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NOTICE 

SUR  SYDENHAM  ET  SES  ÉCRITS. 


Au  milieu  de  la  multitude  effrayante  de  Livres 
qui  se  publient  chaque  jour  en  Médecine  ,  sans 
ajouter  une  vérité  nouvelle  à  la  science  ,  sans 
donner  à  l’art  un  procédé  de  plus  ,  sans  faire 
connaître  des  méthodes  d’enseignement  meil¬ 
leures  ,  il  est  du  moins  consolant  de  voir  repro- 
duire  les  ouvrages  des  grands  Maîtres.  A  Mont¬ 
pellier  seulement ,  deux  éditions  des  OEuvres  de 
Sydenham  paraissent  ada-fois;  le  goût  de  la  vraie 
Médecine,  Tamour  de  la  solide  instruction  ne  sont 
donc  pas  éteints ,  puisque  de  semblables  spécula¬ 
tions  ont  lieu.  On  désirerait  seulement  que  l’es¬ 
prit  du  siècle  ,  ou  ,  si  l’on  aime  mieux,  l’instruc¬ 
tion  première  des  lecteurs  sur  lesquels  les  éditeurs 
ont  compté  ,  leur  eussent  permis  de  publier  les 
écrits  de  l’Hippocrate  anglais ,  dans  l’idiome  qu’il 
a  employé  lui-mème.  Du  temps  de  Sydenham ,  le 
Latin  était  la  langue  unique  de  la  Médecine  ,  et 
cette  langue,  d’une  extrémité  de  l’Europe  à  l’autre, 
était  entendue  par  tous  ceux  qui  se  vouaient  à 
l’étude  de  l’art  salutaire.  Les  savans  anglais  n’avaient 
pas  encore  ,  dans  ce  temps  là ,  donné  l’exemple 
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pernicieux  de  n’écrire  que  dans  leur  langue  ma¬ 
ternelle  ;  et  comme  chacun  s’est  empressé  de  les 
imiter ,  il  en- est  résulté  que,  quiconque  veut 
suivre  maintenant  les  progrès  de  la  Médecine 
chez:  Tes  différé  ns  peuples,  doit  ,  au  préalable, 
employer  plusieurs  années  à  étudier  des  langues 
qu’il  ne  connaîtra  jamais qu’imparfaitement,  et  qu’il 
fait  ainsi  en  pure  perte  pour  l'art  lui-même  ,  le 
sacrifice  d’une  partie  de  sa  vie. 

Je  suis  donc  loin  de  louer  toute  entreprise  qui 
a  pour  but  de  rendre  l’étude  de  la  langue  latfne 
moins  nécessaire  ;  il  faut  cependant  jusqu’à  un 
certain  point ,  indulgere  genio  sœculi  ;  et  on  ne 
peut  pas  obliger  un  libraire  à  publier  un  ouvrage 
qui  restera  sans  acheteurs.  Ce  n’est  point  au  reste 
en  France  que  les  ouvrages  de  Sydenham  ont  paru 
pour  la  première  fois  en  langue  vulgaire.  Pechey 
en  avait  publié  une  traduction  anglaise  en  1696  ; 
Swan,  en  1742?  ajouta  à  cette  traduction  des  notes 
que  M.  Jault  a  jointes  à  sa  version  française,  et 
qui  donnent  à  cette  dernière  un  avantage  que  ne 
possède  encore  aucune  édition  latine.  L’intention 
de  ce  dernier  traducteur  de  Sydenham  ,  était , 
dit-il ,  de  mettre  ses  ouvrages  à  la  portée  des  per¬ 
sonnes  qui  n’entendent  pas  la  langue  latine.  C’est 
rendre,  à  mon  avis,  un  fort  mauvais  service  aux 
Médecins,  que  de  les  placer  dans  une  position  telle 
qu’ils  puissent  se  dispenser  de  savoir  le  latin  ;  et 
M.  Jault ,  quel  que  soit  le  mérite  intrinsèque  d« 


*  P 

sur  Sydenham  et  ses  Ecrits.  ïii 

son  travail  ,  mérite  à  cet  égard  le  blâme  déversé 
sur  tous  ceux  qui  s’occupent  à  traduire  des  ou¬ 
vrages  latins  de  Médecine.  Je  ne  pense  pas  devenir 
leur  complice  en  cherchant  à^faire  connaître  ce 
que  l’on  sait  de  la  vie  de  Fun  des*  plus  grands 
Médecins  modernes  ,  et  à  apprécier  l’influence 
qu’il  a  pu  exercer  sur  les  progrès  de  la  Médecine. 

Thomas  Sydenham  naquit  eh  1624?  àWindford- 
Lagle ,  dans  le  comté  de  Dorset.  Son  père  Guil¬ 
laume  Sydenham  appartenait  à  une  des  plus  an¬ 
ciennes  familles  nobles  de  cette  province  ,  où  il 
jouissait  d’une  assez  grande  fortune  pour  ce 
temps-là.  Ce  ne  fut  donc  point  par  besoin  que  le 
jeune  Sydenham  se  décida  dans  la  suite  à  embras¬ 
ser  la  profession  do  médecin. 

Les  premières  années  de  sa  vie  sont  peu  con¬ 
nues  ;  nous  savons  seulement  qu’il  entra  au  collège 
de  la  Magdeleine  à  Oxfort ,  et  qu’il  y  fut  immatri¬ 
culé  pour  le  terme  de  la  St.-Jean  l’année  1642. 
Mais  son  séjour  dans  cet  établissement  ne  dut  pas 
être  long  ;  Sydenham  nous  apprend  luhmême 
qu’il  fut  obligé  de  quitter  Oxford  vers  le  com¬ 
mencement  de  la  guerre  ;  après  cela  on  le  perd  de 
vue ,  et  on  n’a  plus  que  des  présomptions  sur  la 
conduite  qu’il  tint  et  sur  le  lieu  qu’il  habita  pen¬ 
dant  les  troubles  civils.  Il  paraît  cependant  que 
Sydenham  ayant  reçu  une  commission  pour  l’ar¬ 
mée  royale  ,  y  prit  parti.  En  quelle  qualité  ?  pen¬ 
dant  combien  de  temps  ?  pour  quelles  raisons 
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abandonna-t-il  cetle  carrière  ?  C’est  ce  que  l’on 
ignore  complètement.  Ce  qu’il  y  a  seulement  de 
très-certain  ,  c’est  que  Sydenham  ne  suivit  pas 
long-temps  les  armes  ;  car  en  i64&  il  fut  reçu  ba¬ 
chelier  en  médecine  à  Oxford. 

Ce  degré  qui  se  conférait  alors  assez  difficilement 
en  Angleterre  ,  fut  obtenu  par  Sydenham  ,  sans 
qu’il  eût  été  préalablement  reçu  maître  ès  arts  ; 
ce  qui  semble  annoncer  à-la-fois  et  la  précipitation 
avec  laquelle  il  fut  obligé  de  prendre  ses  degrés , 
et  la  négligence  qui  avait  été  apportée  dans  sa 
première  éducation.  Sydenham  en  revenant  à 
Oxfort  après  que  la  garnison  de  cette  ville  se  fut 
rendue  au  parlement ,  rentra  d’abord  dans  le 
collège  de  la  Magdeleine  ,  dont  il  sortit  bientôt 
pour  être  agrégé  à  celui  des  Trépassés.  On  a  pré¬ 
tendu  que  les  archives  de  ce  dernier  collège  con¬ 
servaient  plusieurs  monumens  du  zèle  avec  lequel 
Sydenham  avait  suivi  ses  études  en  Médecine  ;  elles 
ne  disent  pas  du  moins  la  raison  qui  lui  fit  quitter 
Oxford  ,  n  étant  que  simple  bachelier  ,  pour  aller 
prendre  le  doctorat  à  Cambridge.  L’université  de 
cette  ville  avait-elle  déjà,  au  l 'j.e  siècle  ,  la  répu-* 
tation  dont  elle  jouit  dans  le  dix-neuvième  pour 
l’enseignement  des  sciences  physiques  ?  Oxford 
était-il  alors,  comme  de  nos  jours  ,  une  école  où 
toutes  les  routines,  tous  les  préjugés  des  vieilles 
institutions  avaient  un  refuge  assuré  ?  Peut-être 
qu’alors,  dans  cette  dernière  université,  on  van- 
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tait  déjà  les  belles-lettres  qui  ne  servent  qu’à  l’agré¬ 
ment  de  la  vie ,  au  détriment  des  sciences  qui  sont 
d’une  utilité  réelle.  Peut-être  qu’on  disait  aussi 
que  parce  que  la  poésie  moderne  s’abaisse  hum¬ 
blement  devant  Homère  et  Horace  ,  les  sciences 
n’ont  fait  aucun  progrès  depuis  Hippocrate  et 
Archimède.  Quoiqu’il  en  soit ,  quoiqu’il  en  puisse 
être,  Bacon,  Newton,  Sydenham  sont  de  grands 
noms  dans  la  balance  ;  et  quand  l’université  de 
Cambridge  les  présente  à  l’univers,  on  ne  peut 
guère  Songer  aux  marbres  d’Arondel,  aux  éditions 
de  Clarendon  et  aux  arguties  critiques  de  Bentley 
et  consorts. 

Sydenham  avant  son  retour  à  Oxfort ,  avait  eu 
l’occasion  de  connaître  à  Londres  Thomas  Coxe 

9 

célèbre  médecin  de  ce  temps.  Celui-ci  entrevit  les 
dispositions  heureuses  de  l’écolier  de  Magdalen- 
Hall  ;  il  décida  sa  vocation  pour  la  Médecine;  et 
pour  un  tel  service  la  reconnaissance  de  la  posté¬ 
rité  envers  Coxe  ne  peut  être  trop  grande. 

Westminster  fut  la  ville  que  Sydenham  choisit 
ensuite  pour  sa  résidence.  Desault  rapporte  qu’a¬ 
vant  de  s’y  établir,  ce  médecin  était  venu  chercher 
en  France  une  instruction  qu’il  ne  pouvait  acqué¬ 
rir  alors  en  Angleterre;  que  Sydenham  avait  étudié 
à  Montpellier,  qui  était  dans  ce  temps-là  l’école  de 
médecine  la  plus  célèbre  ,  the  most  celebrated 
school  of  physic,  dit  Swan.  Je  crois  cette  assertion 
au  moins  très  hasardée;  ce  fut  le  grand  Locke, 
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ami  intime  de  Sydenham  et  Médecin  comme  lui  , 
qui  vint  à  Montpellier  ,  qui  y  passa  plusieurs 
années ,  et  qui  mit  son  compatriote  en  relation 
avec  l’un  des  plus  grands  Praticiens  du  siècle, 
le  célèbre  Charles  Barbeyrac.  Le  public  ne  sait 
point  assez  l’influence  que  ce  dernier  Médecin 
exerça  sur  Locke,  conjointement  avec  Sydenham  , 
pour  les  progrès  de  la  Philosophie  expérimentale  ; 
les  amis  ,  les  compagnons  habituels  de  Locke 
durent  être  des  Médecins  observateurs ,  et  ce  serait 
une  grande  question  que  de  décider  celui  des  trois 
qui  a  le  plus  gagné  dans  cette  communauté  de 
services.  Personne  ,  a  dit  Locke,  ne  ressemblait  à 
Sydenham  sous  autant  de  rapports,  que  Barbeyrac  ; 
nulle  part  on  n’aurait  trouvé  autant  d’analogies  dans 
le  genre  d’esprit,  dans  le  caractère,  dans  le  génie 
médical,  que  chez  le  Médecin  anglais  et  le  Médecin 
français.  Barbeyrac  appartenant  ,  comme  Sy¬ 
denham  ,  à  une  ancienne  famille  noble  ,  avait  de 
même  embrassé  la  Médecine  par  goût  ;  Barbeyrac, 
élevé  dans  la  modeste  Académie  de  la  petite  ville 
de  Die ,  n’avait  pas  dû  y  trouver  de  grandes  res» 
sources  ,  et  Sydenham  n’avait  guère  eu  le  temps 
de  profiter  de  celles  que  lui  présentait  Oxfort.  Le 
génie  fut  tout  pour  eux ,  et  ils  ne  durent  à  l’art 
que  bien  peu  de  chose.  Les  Médecins  praticiens 
se  glorifient  de  compter  Barbeyrac  et  Sydenham 
dans  leurs  rangs  ;  les  Médecins  enseignans  gémis¬ 
sent  de  ce  qu’ils  n  on  t  figuré  ni  l’un  ni  l’autre  comme 
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professeurs.  Barbeyrac  cependant  avait  concouru 
en  i658  pour  une  Chaire  vacante  dans  l’Université 
de  Montpellier,  par  la  mort  de  Ri\ière.  Mais  cette 
Université  cherche  en  vain  le  nom  et  les  traits  de 
Barbeyrac  parmi  ceux  des  grands  Professeurs  qui 
Font  illustrée.  Ce  n’est  pas  cependant  qu’il  ne  se 
fût  montre  dans  le  concours  avec  des  talens  bien 
supérieurs  à  ceux  qu’avaient  développés  ses  anta¬ 
gonistes;  mais  Barbeyrac  avait  le  malheur  d’ètre 
né  dans  la  religion  d’Henri  IV,  et  dans  ce  temps-là 
les  Protestons  n'étaientadmissibles  à  aucun  emploi. 
La  confiance  publique  dédommagea  amplement 
Barbeyrac  ;  le  concours  ne  lui  procura  aucune 
place,  mais  il  étendit  singulièrementsa  réputation  ; 
cette  réputation  en  peu  d’années  lui  devint  à  charge , 
en  ce  qu’il  ne  fut  plus  le  maître  de  disposer  d’aucun 
de  ses  insîans;  et  c’est  ainsi  que  l’on  n’a  pu  conser¬ 
ver  de  Barbeyrac  ,  comme  de  plusieurs  autres 
Praticiens  célèbres,  que  des  faits  traditionnels.  C’est 
en  livrant  journellement  ces  faits  aux  jeunes  Mé¬ 
decins  qui  l’accompagnaient  en  grand  nombre  dans 
ses  visites  de  malades,  que  Barbeyrac  a  exercé  une 
si  grande  influence  sur  son  siècle,  et  que  cette  in¬ 
fluence  s’est  étendue  jusque  sur  le  nôtre.  Barbeyrac, 
de  cette  façon  ,  peut  être  considéré  comme  ayant 
pris  une  part  active  à  l’enseignement.  Cette  mé¬ 
thode  d’enseignement  clinique,  qui  était  celle  des 
Asclépiades ,  vaut  bien  sans  doute  celle  qui  est 
usitée  dans  la  plupart  de  nos  écoles,  où  les  élèves 
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croient  tout  savoir  dès  qu’ils  ont  fréquenté  un 
hôpital  pendant  quelques  mois. 

Noil's  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cette  di¬ 
gression  sur  l’ami  du  grand  Sydenham ,  auquel  elle 
n’est  cependant  point  étrangère,  et  nous  regrette¬ 
rons  en  la  terminant ,  que  Barbeyrac  n’ait  laissé 
,  aucun  écrit  dans  lequel  on  puisse  comparer  sa 
méthode  de  voir  et  de  traiter  les  maladies  ,  à  celle 
qu’employait  l’illustre  Médecin  anglais.  Nous  ajou¬ 
terons  encore  que  c’est  de  Barbeyrac  qu’a  com¬ 
mencé  la  série  des  Praticiens  célèbres  qui  ont  fait 
•la  réputation  de  l’Ecole  de  Montpellier  dans  le  siècle 
passé,  et  chez  lesquels  une  sorte  d’inspiration-pra¬ 
tique  a  souvent  remplacé  les  avantages  d’une  solide 
instruction. 

A  l’époque  où  Sydenham  parut  ,  trois  sectes 
principales  se  partageaient  l’empire  de  la  Médecine, 
Le  galénisme  régnait  presque  exclusivement  dans 
l’Europe  méridionale  ,  et  continuait  à  ne  voir 
dans  les  maladies  que  la  prédominance  de  telle  ou 
telle  des  qualités  élémentaires  des  Péripatéticiens , 
et  dans  les  remèdes  employés  pour  les  combattre , 
que  des  vertus  analogues  à  ces  qualités.  Une  vaine 
et  oiseuse  polypharmacie  surchargeait  la  pratique 
des  Galénistes;  Barbeyrac  fut  le  premier  à  en  pro¬ 
voquer  la  réforme  chez  sa  nation  où  cette  secte  pré¬ 
dominait  alors.  D’un  autre  côté,  l’inertie  des  pres¬ 
criptions  Galéniques  était  proclamée  avec  une 
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sorte  de  fureur  par  une  classe  de  Médecins,  que 
l’étude  de  la  Chimie  entretenait  principalement  en 
Allemagne,  et  qui,  sans  avoir  égard  aux  causes 
des  maladies ,  et  à  tout  ce  que  les  anciens  avaient 
laissé  sur  les  bons  effets  du  régime ,  ne  voulaient 
plus  employer  que  les  préparations  énergiques 
créées  par  la  Chimie ,  et  construisaient  leurs  théories 
en  conséquence.  Enfin  Sylvius  de  le  Boë,  en  com¬ 
binant  les  idées  des  Chimistes  avec  la  Philosophie 
cartésienne,  avait  fondé  en  Hollande  une  troisième 
secte  ,  qui  devait  à  Descartes  cette  manie  de  tout 
expliquer  par  des  hypothèses,  et  qui ,  empruntant 
aux  Chimistes  leur  théorie  des  fermens  acides  ,  al¬ 
calins  et  glutineux,  ne  voulait  plus  traiter  les  mala¬ 
dies  que  par  des  sudorifiques,  des  alcalis,  des  essen¬ 
ces  et  des  alexipharmaques  de  tous  les  genres. 

La  science  de  la  Médecine  déclinait  ainsi  déplus 
en  plus  vers  sa  ruine,  sous  l’influence  de  ces  deux 
dernières  sectes ,  qui  ,  s’attachant  uniquement  à 
détruire  lesmaladiesdumoment  où  elles  paraissen t , 
et  à  opérer  cet  effet  par  les  remèdes  les  plus  vio- 
lens,  ne  faisaient  aucune  attention  à  la  variété 
infinie  de  circonstances  qui  changent  la  nature,  et 
le  mode  de  traitement  des  diverses  affections  mor¬ 
bifiques.  Les  Chimistes,  renversant  la  doctrine  de  la 
nature,  des  causes  et  du  traitement  des  maladies  , 
en  ne  faisant  usage  que  de  spécifiques  et  d’arcanes 
dont  l’emploi  est  si  contraire  aux  principes  de  la 
vraie  Médecine  philosophique  ,  introduisaient  un 
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empirisme  dangereux  et  aveugle  à  la  place  de  Inob¬ 
servation  et  des  préceptes  qu’elle  avait  déjà  four¬ 
nis.  Au  lieu  d’une  description  fidèle  des  maladies 
et  de  l’indication  des  méthodes  de  traitement  par 
lesquelles  on  pouvait  les  combattre  efficacement  , 
on  ne  trouvait  dans  les  écrits  des  Chimistes  que 
des  relations  ampoulées,  des  miracles  qu’ils  pro¬ 
duisaient  avec  leurs  remèdes  ,  d’autant  plus  dan¬ 
gereux  entre  les  mains  des  ignorans  ,  qu’ils  jouis¬ 
saient  en  effet  de  vertus  incontestables  lorsqu’ils 
étaient  convenablement  appliqués. 

Lesidées  de  Sylvius  obtinrent  une  grande  faveur 
en  Angleterre,  où  elles  eurent  pour  défenseur  un 
homme  célèbre  ,  contemporain  de  Sydenham,  et 
qui,  au  milieu  des  écarts  d’une  imagination  fou¬ 
gueuse  ,  posait  les  bases  de  la  vraie  doctrine  mé¬ 
dicale  en  étudiant  la  structure  et  les  fonctions  du 
système  nerveux,  en  montrant  les  rapports  divers 
qui  lient  tous  les  organes  entr’eux,  et  en  prouvant, 
pour  la  première  fois,  que  le  cerveau  et  les  nerfs 
qui  en  dérivent  sont  la  source  de  la  sensibilité  et 
de  la  mobilité  inhérentes  au  corps  animal.  Ce  fut 
là  le  beau  côté  de  Willis;  mais  scs  idées  gratuites 
sur  le  siège  et  la  cause  des  fièvres  qu’il  plaçait  dans 
la  fermentation  vicieuse  du  sang,  ses  opinions 
sur  l’explosion  des  esprits  animaux  qu’il  compa¬ 
raît  à  celle  de  la  poudre  à  canon ,  et  sur  la  dégéné¬ 
ration  de  ces  esprits  en  acrimonies  de  différentes 
espèces  ,  sa  manière  de  voir  sur  les  acrimonies  et 
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les  effervescences  qui ,  selon  lui,  se  produisaient 
dans  le  corps  humain,  entraînaient  à  un  tel  abus 
de  la  méthode  échauffante  et  à  de  telles  consé¬ 
quences  pratiques,  que  Charles  II  disait  souvent 
en  riant,  qu’un  Médecin  aussi  employé  que  Willis 
lui  enlèverait  plus  de  sujets  que  ne  pourrait  le 
Paire  une  armée  entière. 

IEn  de  semblables  circonstances,  il  n’est  pas  dou¬ 
teux  que  Sydenham  n’ait  été  admirablement  servi 
par  ce  qui  aurait  fait  le  malheur  de  tout  autre,  je 
i^eux  dire  par  l’ignorance  presque  absolue  de  tout 
ice  qui  avait  été  fait,  et  de  tout  ce  qui  se  faisait  au¬ 
tour  de  lui.  L’esprit  de  Sydenham  était,  à  propre¬ 
ment  parler,  la  table  rase  dont  parle  Locke,  et  par 
laquelle  il  devenait  facile  de  faire  recevoir  toutes 
les  impressions  nouvelles.  Le  méthaphysicien  lui 
indiquant  les  avantages  inappréciables  de  cette 
philosophie  expérimentale  dont  François  Bacon 
et  Galilée  avaient  développé  les  principes ,  leur 
méthode  devint  aussi  celle  de  Sydenham ,  qui  dit 
•lui-mème  :  «  Lorsque  je  commençai  à  me  livrer  à 
»  la  pratique  de  la  Médecine,  je  vis  que  le  meil- 
»  leur  moyen  de  l’apprendre  était  l’expérience  et 

»  l’usage  ;  je  m’attachai  à  suivre  la  nature;  j’obser- 

0 

»  vai  les  fièvres,  et  après  bien  des  peines,  je 
»  parvins  à  établir  la  méthode  générale  de  les 
»  guérir  ,  bien  persuadé  que  l’on  n’arrivait  à  la 
»  connaissance  des  indications,  que  par  laconnais- 
»  sance  préalable  des  symptômes  et  des  mouvez 
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»  mens  médicateurs  des  maladies.  »  Sydenham 
en  rendant  compte  de  sa  méthode  au  docteur  Ma 
pletoft  auquel  il  adresse  son  livre,  ajoute  que  cett< 
méthode  a  eu  l’approbation  de  Locke,  leur  am 
commun  Son  objet  était  de  s’en  tenir  à  la  pure  e 
simple  observation ,  sans  s’occuper  du  soin  de  1; 
réduire  en  principes  généraux  ou  en  théories;  sor 
but  est  de  donner,  d’après  sa  propre  expérience 
tin  corps  de  doctrine-pratique  sur  les  maladies  le 
plus  fréquentes  ;  il  ne  voulut  point,  à  l’exempb 
de  quelques  observateurs  ,  publier  des  histoire 
de  maladies  isolées,  d’observations  individuelles 
il  compara  les  observations  ensemble ,  et  il  sut  en 
rédiger  des  histoires  générales,  ce  qui  le  distingue 
éminemment  de  ses  prédécesseuis  Cette  manière 
de  généraliser  les  observations  sous  le  rappor 
descriptif,  forme  le  caractère  spécial  du  génie  de 
Sydenham  ,  et  c’estpar  cette  raison  que  l’étude  de: 
ouvrages  de  ce  grand  Médecin  est  si  justement 
recommandée. 

Le  principal  de  ses  ouvrages  est  celui  qui  i 
pour  titre:  Observationes  circa  morborum  acuto 
ru/n  histoiiam  et  curationem.  C’est  au  commen¬ 
cement  de  ce  livre  que  Sydenham  émet  son 
opinion  sur  l’essence  de  la  maladie  considérée 
par  lui  comme  le  résultat  des  efforts  de  la  nature 
pour  cuire  et  expulser  la  matière  morbifique  ;  e 
lorsque ,  pour  expliquer  sa  pensée  ,  on  l’entenc 
proposer  et  résoudre  ainsi  les  question  suivantes: 
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m  est-ce  que  la  peste ,  sinon  une  complication  de 
ymptômes  dont  la  nature  se  sert  pour  expulser  au 
le  hors  des  particules  contagieuses  que  la  respir¬ 
ation  a  reçues  ?  Quest  ce  que  la  goutte  ,  sinon  un 
7  ojen  employé  par  la  nature  pour  purifier  le  sang 
les  vieillards  ?  on  peut  bien  croire  que  Sydenham 
vait  sur  ces  points  une  doctrine  analogue  à 
elle  d’Hippocrate;  mais  à  coup  sur  la  Médecine 
ui  s’occupe  de  guérir  est  autre  chose. 
Sydenham  expose  dans  ce  même  écrit,  ses  idées 
articulières  sur  la  nature  des  épidémies,  qu’il 
onsidère  comme  tellement  différentes  les  unes 
es  autres,  que  la  méthode  curative  qui  aura 
éussi  une  année,  pourra  devenir  funeste  l’année 
jivante.  Il  ne  nous  serait  plus  permis  de  répé- 
?r  avec  l’Auteur  de  cette  étrange  assertion ,  que 
haque  épidémie  tire  son  origine  d’une  consti- 
ition  particulière  et  inexplicable  de  l’atmos- 
hère  ,  et  nullement  des  qualités  sensibles  de  cette 
jernière.  11  n’est  pas  moins  contraire  à  l’obser- 
ition,  d’avancer , ainsi  que  l’a  fait  Sydenham,  que 
s  épidémies  varient  essentiellement  chaque  an- 
ée.  En  général  on  peut  dire  que  ce  Médecin 
?st  attaché  bien  plus  aux  circonstances  acciden- 
lles,  qu’aux  phénomènes  essentiels  des  maladies, 
c’est  pour  cela  que,  sur  l’apparition  du  moin» 
e  symptôme,  la  nature  d’une  maladie  change 

!ut-à-fait  pour  lui.  Aussi  on  lui  voit  établir  une 
ivre  dyssentérique  ,  une  fièvre  pleurétique ,  etc., 


XIV 


Notice 

et  c’est  ainsi  qu’il  s’avance  à  grand  pas  vers  la  Me 
decine  symptomatique  pure ,  qui  est  assurémer 
la  plus  dangereuse  de  toutes;  d’autrefois  il  cara< 
térise  une  maladie  par  des  symptômes  insign 
fians ,  et  de  cette  manière  il  nomme  varioleu: 
la  fièvre  qui  apparaît  dans  la  petite- vérole.  Cet* 
manière  de  considérer  les  maladies  épidémique 
amenait  nécessairement  à  ce  résultat  dont  S-' 
denham  convient  lui-même  ;  c’est  qu’à  chaqi 
épidémie  nouvelle, ilse  trouvait  embarrassé  cornu 
dans  la  première  qu’il  avait  vue ,  et  que  la  de 
nière  comme  la  première  fois,  il  était  incapat 
d’arriver  au  traitement  de  la  maladie ,  autrement  q: 
par  l’expectation  etdes  essais  toujours  plus  ou  moi 
dangereux  .  Mais  l’art  du  diagnostic  doit  à  Sydenhc 
l’un  de  ces  principes  les  plus  féconds,  qua 
il  pose  en  règle  générale  que  lorsque  plusieu 
maladies  régnent  ensemble  dans  une  même  a 
née,  il  y  en  a  ordinairement  une  qui  domine  £ 
les  autres  et  les  tient  sous  sa  dépendance. 

Sydenham  a  décrit  dans  le  même  ouvrage 
peste  qui  régna  à  Londres  dans  les  années  if 
et  1666;  il  regarde  cette  maladie  comme  prô¬ 
nant  d’une  inflammation  des  parties  les  plus  s 
ritueuses  du  sang,  et  on  ne  s’étonne  pas  qu, 
partant  d’une  théorie  aussi  fausse ,  il  conseille  ; 
saigner  à  outrance.  A  la  vérité  notre  Auteur  n’  ; 
pas  l’occasion  d’employer  lui-même  un  tra  • 
ment  aussi  extraordinaire  dans  une  maladie  * 


XV 


T 

sur  Sydenham  et  ses  Ecrits. 

ractérisée  essentiellement  par  la  prostation  des 
forces.  Dès  le  principe  de  la  contagion  ,  la  crainte 
Favait  décidé  à  fuir  la  Capitale,  et  à  donner  ainsi 
l’exemple  d’une  lâcheté  dont  aucun  autre  Mé¬ 
decin  célèbre  ne  s’est  sans  doute  rendu  coupable. 

Le  chapitre  le  plus  important  à  mon  avis  des 
observations  sur  les  maladies  aiguës ,  est  celui  qui 
a  la  petite  vérole  pour  objet.  Cette  maladie  y  est 
décrite  de  manière  à  former  un  tableau  auquel 
le  temps  n’a  rien  ajouté  depuis  lors,  et  auquel  il 
faut  aussi  recourir  toutes  les  fois  qu’on  veut 
s’assurer  positivement  du  caractère  de  cette  affec¬ 
tion  exanthématique,  et  ne  passe  hasardera  en 
tirer  des  conclusions  alarmantes  pour  la  sécu¬ 
rité  des  familles.  Les  recommandations  faites  par 
Sydenham  contre  le  régime  incendiaire  qui  était 
adopté  de  son  temps  dans  la  petite-vérole  ,  ne 
trouvent  plus  d’application  aujourd’hui.  Mais  du 
temps  de  Sydenham  ,  les  Médedins  chimistes  do¬ 
minaient  ;  ils  pensaient  que  le  sang  était  purifié 
par  un  procédé  analogue  à  la  fermentation  et  à 
l’épuration  des  liquides;  la  méthode  sudorifique 
paraissait  avoir  obtenu  de  grands  succès  dans  la 
suette,  dont  les  ravages  n’étaient  pas  encore  ou¬ 
bliés;  rien  n  était  donc  plus  naturel  que  d’ap¬ 
pliquer  le  même  traitement  à  la  petite-vérole,  et 
des  milliers  de  varioleux  périssaient  dans  les  étu¬ 
ves,  lorsque  Sydenham  célébrait  les  avantages  de 
la  méthode  antiphlogistique. 
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On  cite  encore  comme  un  modèle  du  genre 
descriptif  en  Médecine ,  le  chapitre  de  la  goutte  ; 
notre  Auteur,  attaqué  lui-mème  de  cette  maladie, 
avait  pu  en  saisir  facilement  et  successivement 
tous  les  phénomènes.  Cette  description  est  loin 
de  former  un  traité  complet;  mais  nous  souscri¬ 
vons  volontiers  au  jugement  qui  en  a  été  porté 
par  Cabanis  ,  lorsqu’il  a  dit  qu’on  ne  pouvait  rien 
imaginer  de  plus  exact  et  de  plus  ingénieux  que 
le  plan  d’observations  tracé  dans  cet  écrit.  On  ne 
peut  pas  en  dire  autant  de  la  manière  dont  les 
indications  curatives  y  sont  précisées  ;  Sydenham 
ne  donne  sur  ce  point  que  des  préceptes  très- 
vagues  ,  et  dont  il  est  impossible  de  tirer  le  moin¬ 
dre  parti. 

Si  nous  suivions  ainsi  dans  chacun  de  ses  écrits 
celui  que  les  Anglais  affectent  de  nommer  un 
second  Hippocrate ,  nous  ferions  l’extrait  de  ses 
ouvrages,  et  peut-être  ne  parviendrions-nous  point 
à  faire  connaître  sa  doctrine.  Cet  objet  est  cepen¬ 
dant  celui  qui  nous  importe  le  plus,  car  Sydenham 
a  fait  une  révolution  véritable  dans  la  pratique 
de  la  Médecine,  et  cette  révolution  a  été  telle,  que 
nous  serions  coupables  de  ne  pas  entrer  à  cet 
égard  dans  quelques  détails. 

Sydenham  consultait  rarement  les  ouvrages  de 
ceux  qui  l’avaient  précédé;  il  reste  même  douteux 
qu’il  eût  étudié  convenablement  Hippocrate  , 
quoique ,  de  meme  que  le  Médecin  Grec  ,  il  se  fût 
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attaché  à  ne  point  s’écarter  de  la  route  de  l’ob¬ 
servation  ,  et  qu’il  pensât  avec  le  philosophe  de 
Cos ,  que  c’est  la  nature  ,  et  non  pas  le  Médecin, 
qui  guérit  les  maladies.  Toute  la  thérapeuti¬ 
que  du  Médecin  Anglais  se  borne  à  aider  cette 
nature  quand  elle  est  faible  ,  et  à  modérer  ses 
mouvemens  lorsqu’ils  sont  trop  violens.  S’il  pres¬ 
crit  la  saignée  dans  la  fièvre,  c’est,  dit* il  ,  afin  de 
modérer  les  efforts  de  la  nature ,  qui  sont  tumul¬ 
tueux  et  irréguliers  ;  s’il  emploie  la  même  prati¬ 
que  dans  la  petite-vérole  et  dans  les  diverses 
espèces  de  fièvres  continues,  c’est  dans  l’inten¬ 
tion  d arrêter  la  trop  violente  fermentation  ou 
ébullition  du  sang . 

L’idée  principale  de  Sydenham  dans  sa  prati¬ 
que  ,  est  que  la  nature  n’a  pas  besoin  de  stimu¬ 
lus,  mais  de  frein;  aussi  tout  son  traitement  dans 
les  maladies  aiguës ,  consistait  dans  l’emploi  des 
rafraîchissans ,  des  acides,  de  l’air  libre  et  de  la 
saignée.  Richard  Morton  qui  fut  à  peu  près  son 
contemporain ,  lui  a  reproché  vivement  d’avoir  fait 
abus  de  la  méthode  antiphlogistique  :  on  a  peine 
à  concevoir  en  effet ,  que  toutes  les  épidémies 
observées  par  Sydenham  ,  aient  éxigé  un  traite¬ 
ment  débilitant ,  tandis  que  Morton  qui  traitait  les 
mêmes  maladies ,  employait  avec  succès  une  mé¬ 
thode  toute  contraire  ,  et  signalait  les  accidens 
attachés  naturellement  à  l’exagération  de  la  pre¬ 
mière  méthode.  Huxham  et  plusieurs  autres  Mé- 
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decins  anglais  ont  attaqué  avec  justice  la  prati¬ 
que  de  Sydenham  ,  relativement  à  l’emploi  de  la 
saignée.  Lind  a  remarqué  que  cette  manière  de 
traiter  les  maladies,  était  purement  locale  ,  et 
qu’elle  ne  pouvait  convenir  ,  ni  aux  fièvres  des 
climats  entre  les  tropiques ,  ni  aux  fièvres  autom¬ 
nales  d’Europe;  Morton  rapporte,  il  est  vrai, 
que  Sydenham ,  dans  un  âge  plus  avancé ,  était 
singulièrement  revenu  de  ses  premières  idées.  Ce¬ 
lui-ci  nous  l’annonce  lui-mème  avec  sa  candeur 
ordinaire  :  «  Dans  ma  jeunesse,  dit  il ,  j’usais  fort 
»  libéralement  de  la  saignée ,  parce  que  j’imaginais 
»  qu’elle  pouvait  guérir  un  rhumatisme  ;  depuis 
»  ce  temps,  l’expérience  m’a  appris  qu’il  vaut 
»  mieux  ne  saigner  dans  cette  maladie  que  deux 
»  ou  trois  fois,  et  employer  ensuite  les  purga- 
»  tifs.  »  Ailleurs  il  prescrit  de  ne  pas  saigner  les 
gens  débiles,  mais  seulement  ceux  qui  ont  la 
force  de  supporter  cette  évacuation.  Il  remarque 
dans  un  autre  endroit,  qu’il  y  a  des  pleurésies  épi¬ 
démiques  qui  ne  permettent  pas  de  réitérer  la  sai¬ 
gnée.  Dans  la  fièvre  de  1 684  ?  il  donne  cet  avis 
remarquable  :  «  qu’il  faut  faire  une  extrême 
»  attention  dans  cette  sorte  de  fièvre  ,  de  même 
»  que  dans  plusieurs  autres  maladies  où  les  éva- 
»  cuations  sanguines  sont  nécessaires,  de  ne  pas 
»  pousser  ces  évacuations  trop  loin,  et  qu’en  per- 
»  sistant  à  les  continuer  jusqu’à  la  rémission  ou 
»  l’amélioration  de  tous  les  symptômes ,  la  mort 
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»  seule  terminerait  alors  la  maladie.  »  Enfin ,  il 
proposait  de  modérer  nomseulement  les  mouve- 
mens  trop  violens  du  sang ,  mais  encore  d'aider  la 
nature  dans  la  coction  et  ï expulsion  de  la  ma¬ 
tière  peccante  ;  indication  dernière  qu’il  remplis¬ 
sait  par  des  cordiaux  ou  des  évacuans  ,  suivant  le 
besoin.  Il  était ,  il  est  vrai ,  singulièrement  réservé 
sur  le  premier  genre  de  ces  remèdes,  contre  lequel 
il  avait  une  prévention  suffisamment  excusée  par 
les  abus  que  l’on  faisait  alors  de  la  méthode  de 
Van-Helmont ,  en  provocant  la  sueur  dans  toutes 
les  espèces  de  fièvres.  Cette  prévention  est  telle, 
qu’il  est  impossible  d’admettre  sans  de  grandes 
restrictions,  les  propositions  dans  lesquelles  Sy¬ 
denham  condamne  le  régime  échauffant. 

Ce  grand  Médecin  raisonnait  beaucoup  moins 
l’emploi  des  évacuans  qu’il  faisait  prendre  par 
le  haut  et  par  le  bas  ;  sa  conduite  à  cet  égard 
semble  toute  empirique.  Il  administrait  les  éméti¬ 
ques,  de  préférence  aux  purgatifs,  dans  le  com¬ 
mencement  des  maladies  aiguës  ;  il  les  prescrivait 
à  la  meme  époque  dans  les  fièvres  bilieuses ,  dans 
l’intention  d’expulser  les  matières  nuisibles  de 
l’estomac  et  des  premières  voies  ;  mais  nulle  part 
il  ne  précise  les  indications  de  cette  sorte  d’é- 
vacuans ,  et  bien  moins  encore  les  raisons  de  la 
préférence  à  accorder  aux  émétiques  ou  aux  pur¬ 
gatifs.  Il  paraît  cependant  que  Sydenham  se  faisait 
une  règle  générale  de  ne  jamais  purger  au  com- 
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mencement  (Time  maladie,  sans  avoir  auparavant 
fait  tirer  du  sang. 

L’intention  de  Sydenham  ,  en  purgeant  sur  la 
fin  d’un  grand  nombre  de  fièvres ,  est  manifestée 
plus  clairement.  Il  purgeait  alors  pour  faire  sor¬ 
tir  les  restes  de  la  matière  morbifique ,  dans  la 
crainte  quelle  n  occasionât  une  rechute  ;  et  il  dit 
expressément,  qu’en  négligeant  la  purgation  après 
les  fièvres  d’automne ,  on  produit  de  cette  manière 
plus  de  maladies  que  par  toute  autre  cause.  Mais 
en  général  notre  Auteur  s’attachait  à  suivre  scru¬ 
puleusement  la  nature,  toutes  les  fois  qu’elle 
traçait  une  route  à  prendre  ,  et  il  s’en  rap¬ 
portait  à  l’expérience  ou  à  des  essais  plus  ou 
moins  fructueux ,  toutes  les  fois  qu’il  n’y  avait 
aucune  apparence  de  crise,  et  que  la  nature  n’in¬ 
diquait  aucune  intention  d’expulser  la  matière 
morbifique. 

Sydenham  contribua  puissamment  à  répandre 
l’usage  du  quinquina ,  qui  n’avait  commencé  à 
être  connu  en  Angleterre  que  vers  Tannée  i654, 
et  contre  lequel  il  s’était  élevé  presque  immé¬ 
diatement  de  grandes  réclamations.  Sydenham 

* 

découvrit  que  le  défaut  de  succès  dans  l’admi¬ 
nistration  de  ce  puissant  remède,  provenait  de 
l’époque  de  la  maladie  à  laquelle  on  le  pres¬ 
crivait  ;  il  conseilla  de  le  donner  immédiatement 
après  la  fin  de  l’accès ,  de  le  répéter  dans  les  in¬ 
tervalles  des  paroxismes ,  jusqu’à  cessation  entière 
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de  la  fièvre ,  et  de  l’administrer  meme  après  cette 
époque,  pour  prévenir  toute  récidive.  Ce  Méde¬ 
cin  employait  le  quinquina  non-seulement  dans 
les  fievres  intermittentes  ;  il  paraît  être  le  pre¬ 
mier  à  l’avoir  employé  contre  la  goutte. 

Tout  le  monde  connaît  l’usage  qu’il  a  fait  de 
l’opium,  remède  qui ,  selon  lui ,  est  le  plus  puis- 
saut  des  cardiaques  ,  et  presque  le  seul  que  l’on 
trouve  dans  la  nature.  Sans  ce  remède  ,  ajoute-t-il, 
l’ai  t  de  guérir  cesserait  d’exister,  et  avec  ce  secours 
un  Médecin  habile  opère  des  cures  qu’on  serait 
tenté  de  regarder  comme  miraculeuses.  Quanta 
l’emploi  du  mercure  dans  les  maladies  vénérien¬ 
nes  ,  Sydenham  partageait  le  préjugé  si  funeste 
que  ces  maladies  ne  peuvent  être  guéries  quç 
par  la  salivation ,  et  que  le  mercure  n’a  pas  d  au¬ 
tre  effet  que  de  la  provoquer. 

Nous  avons  dit  que  Sydenham  était  peu  savant, 
et  tous  les  Médecins  qui  lui  ressemblent  à  cet 
égard,  sans  avoir  son  génie,  se  justifient  par  son 
exemple.  Richard  Blackmore  remarque  à  cette 
occasion  ,  dans  la  préface  de  son  traité  de  la  pe¬ 
tite-vérole ,  que,  «  un  homme  de  bon  sens  quia 
»  du  feu  et  de  l’esprit,  peut  parvenir  au  pre- 
»  mier  rang  parmi  les  Médecins  ,  sans  le  secours 
»  d’une  grande  érudition  et  d’une  vaste  lecture.  » 
Et  il  ajoute  :  «  que  c’était-là  le  cas  du  docteur  Sy- 
»  denham ,  qui  devint  habile  et  grand  Médecin  5 
»  quoiqu’il  ne  se  lût  point  destiné  à  cette  profes- 
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a»  sion,dans  laquelle  il  s’engagea  sans  avoir  propre- 
»  ment  aucune  des  connaissances  préliminaires 
»  pour  cela.  Et  ce  qui  montre  le  mépris  qu’il  avait 
»  pour  les  livres  de  Médecine,  c’est  que  lui  ayant 
»  demandé  moi-même  quels  livres  il  me  conseil- 
»  lait  de  lire  pour  me  former  à  la  pratique  ,  il 
»  me  répondit  :  Lisez  Don  Quichotte  ,  c  est  un  bon 


»  livre  ;  je  le  lis  actuellement.  » 

Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que  Sydenham  est 
devenu  le  point  de  mire  de  tous  les  médecins  qui 
affectent  de  mépriser  l’érudition.  Mais  est-on  éga¬ 
lement  fondé  à  dire  ,  ainsi  qu’on  le  fait  si  souvent, 
qu'il  est  un  médecin  sans  théorie  ,  et  à  en  faire  ainsi 
l’un  des  coryphées  de  la  secte  empirique?  Je  ne 
le  pense  pas,  car  on  a  tort  de  dire  que  Sydenham 
a  exclu  de  sa  pratique  toutes  les  théories;  le  fait 
est  qu’il  en  a  le  plus  souvent  de  mesquines  et  de 
fausses.  On  le  voit  déclamer  sans  cesse  contre  les 
hypothèses  en  médecine  ,  qu’il  compare  assez  in¬ 
génieusement  aux  châteaux  en  Espagne  ;  et  dès 
les  premières  pages  de  son  livre  ,  on  l’entend 
avancer  que  la  fièvre  est  un  mouvement  irrégulier 
du  sang ,  qui  a  pour  but  d'en  séparer  une  ma¬ 
tière  hétérogène ,  et  de  donner  à  ce  fluide  une  nou¬ 
velle  disposition  :  quelques  pages  plus  loin  ,  il  an¬ 
nonce  que  le  traitement  doit  être  réglé  sur  le  degré 
du  mouvement  du  smig ,  et  que  le  mouvement  du 
Sang  doit  être  réglé  sur  les  symptômes  ,  *ce  qui  est 
Lien  aussi  une  hypothèse  et  même  une  hypo- 
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thèse  inintelligible.  Partout  ,  ce  Médecin  parle 
d ébullition  ,  d  effervescence ,  et  met  en  avant  toutes 
les  suppositions  de  Willis;  presque  partout  il 
règle  sa  pratiqiie  sur  les  idées  aussi  vagues  que 
fausses  attachées  à  ces  mots.  Quand  il  base  une 
méthode  curative  sur  l’idée  où  il  est  que  dans 
les  maladies  il  y  a  toujours  altération  des  humeurs, 
assurément  on  peut  bien  lui  reprocher  qu’il  met 
en  avant  un  principe  impossible  à  démontrer;  et 
lorsqu’il  dit  que  toute  maladie,  la  peste  meme,  n’est 
qu’un  effort  de  la  nature  pour  expulser  la  matière 
morbifique  ,  on  voit  les  conséquences  de  cette 
erreur;  le  Médecin  demeure  dans  l’inaction  pour 
attendre  que  la  matière  peccante  ,  cause  de  la 
peste,  soit  expulsée  par  les  bubons.  Le  mercure, 
ajoute-t-il  ,  chasse  le  virus  vénérien  hors  du 
corps  par  la  salivation  ,  et  le  malheureux  malade 
salive  jusqu’à  ce  que  toutes  ses  dénis  soient 
tombées.  Dans  la  pleurésie  il  compte  que  la  sai¬ 
gnée  extraira  du  sang  la  couenne  pleurétique  cir¬ 
culant  dans  les  vaisseaux ,  et  cause  de  la  maladie. 
Selon  lui ,  les  affections  chroniques  sont  entrete¬ 
nues  par  la  faiblesse ,  et  tout  le  traitement  se  borne 
à  administrer  des  toniques ,  etc. ,  etc.  Ces  exem¬ 
ples  suffisent  pour  montrer  combien  Sydenham 
est  peu  à  l’abri  du  reproche  d’admettre  ce  que  l’on 
veut  appeler  des  théories;  sur  ce  point  il  ressem¬ 
ble  absolument  à  tous  ceux  qui  réclament  sans 
cesse  contre  elles,  et  qui  sont  toujours  disposés  à 
admettre  la  première  hypothèse  venue. 
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Sydenham  s’est  déclaré  ouvertement  pour  l’em¬ 
pirisme  ,  en  avançant  dans  son  traité  de  l’hydro- 
pisie ,  que  ,  dès  qu’on  veut  élever  la  Médecine  au 
rang  des  sciences,  on  méconnaît  sa  nature.  Gom¬ 
ment  n’a-t-il  pas  vu  qu’il  créait  une  science  lui- 
même,  en  généralisant  ses  observations,  ou  en 
les  rédigeant  sous  la  forme  d’histoire  générale,  et 
en  rejetant  toute  histoire  ou  observation  parti¬ 
culière  ?  Ici  on  peut  même  dire  qu’il  a  abusé  de 
la  science  ou  de  la  théorie;  car  il  n’a  pas  senti 
que  la  marche  des  maladies  n’étant  point  uniforme, 
il  devenait  impossible  de  mentionner  les  compli¬ 
cations  ,  les  exceptions  individuelles  qu’elles 
présentent ,  sans  le  secours  des  histoires  particu- 
ticulières  ;  et  l’exemple  d’Hippocrate  aurait  dû  le 
guider  sur  ce  point. 

Il  est  pénible  sans  doute  d’entendre  avancer 
par  l’un  des  Médecins  modernes  les  plus  célèbres, 
que  la  Médecine  n’est  point  une  science;  il  est 
surprenant  de  voir  un  ami  de  Locke,  s’imaginer* 
que  la  connaissance  des  faits  médicinaux  puisse 
être  de  quelque  usage ,  s’ils  n’ont  été  construits 
ou  généralisés  en  science  ou  en  théorie,  ce  qui 
est  la  même  chose.  Sydenham  ,  par  cette  raison , 
ne  voulait  point  étudier  les  Médecins  qui  avaient 
écrit  avant  lui  ;  et  une  conclusion  directe  du  rai¬ 
sonnement  qu’il  employait  contre  la  forme  scien¬ 
tifique  de  la  médecine  ,  c’est  que  celle-ci  doit  être 
refaite  par  chaque  Médecin  nouveau  qui  l'exerce. 
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Bien  ne  devait  conduire  plus  sûrement  à  l’empi¬ 
risme  ou  à  la  routine  ,  que  cette  manière  de  voir. 
Sydenham  ,  malgré  tout  son  talent  éminent  pour 
l’observation,  ne  s’est  point  aperçu  que  l’infinie 
variété  des  formes  maladives  pouvait  être  réduite 
à  un  petit  nombre  d’affections  principales,  et 
qu’un  nouveau  symptôme  survenant  dans  une 
épidémie  ,  n’en  change  pas  la  nature.  C’est  à  ce 
résultat  que  l’eût  conduit  une  sage  application 
de  la  méthode  philosophique  de  son  illustre  ami  ; 
l’emploi  de  cette  méthode  lui  eût  épargné  bien 
des  tâtonnemens,  bien  des  essais  dangereux  à  cha¬ 
que  maladie  nouvelle  qu’il  observait,  et  dont  il 
n’entrevoyait  point  la  corrélation  avec  celles  qu’il 
avait  déjà  vues. 

On  pourrait  étendre  ces  remarques  bien  davan¬ 
tage  ;  elles  frappent  tous  ceux  qui  étudient  les 
écrits  de  Sydenham.  Mais  après  cela  peut-on  con¬ 
server  à  cet  illustre  Médecin  la  place  que  l’or¬ 
gueil  national  lui  a  décernée  ?  Bien  des  gens  le 
demandent  ,  et  ce  n’est  pas  moi  qui  oserai  leur 
répondre.  Feu  M.  Dumas  a  singulièrement  éclairé 
cette  question,  dans  une  lettre  publiée  en  1790, 
dans  le  journal  de  Médecine  de  Montpellier.  Cette 
lettre  tranche  toute  difficulté  selon  moi ,  si  la 
dispute  de  prééminence  ne  roule  qu’entre  Sy¬ 
denham  et  Bâillon.  Je  publie  de  nouveau  cet  écrit 
a  la  suite  de  ma  notice  ;  je  n’aurais  pas  autrement 
pensé,  je  m’exprimerais  beaucoup  moins  bien  ; 
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le  public  gagnera  donc  de  toute  façon  en  retrou¬ 
vant  ici  la  lettre  de  M.  Dumas,  qui  est  contenue 
dans  un  ouvrage  devenu  maintenant  très-rare. 

Sydenham  mourut  à  Londres  le  29  décembre 
1689,  dans  sa  maison  de  Pall-Mall  ;  il  fut  enterré 
dans  la  nef  de  l’église  de  St.-James ,  à  Westmins¬ 
ter,  tout  près  de  la  porte  méridionale  de  ce  tem¬ 
ple.  Il  laissa  un  fils  unique,,  nommé  Henri,  qui  ne 
s’est  point  fait  connaître.  11  avait  eu  un  frère  aîné 
dont  la  postérité  a  été  peu  nombreuse  ;  ce  frère 
joua  un  assez  grand  rôle  dans  l’armée  et  dans  le 
parlement,  pendant  la  durée  de  la  république  an¬ 
glaise  ,  et  on  trouve  son  nom  plusieurs  fois  cité, 
soit  dans  l’histoire  des  guerres  civiles  du  temps, 
soit  dans  celle  des  discussions  de  Cromwell  avec  le 
parti  républicain. 

Lettre  contenant  un  parallèle  de  Sydenham  et  de 
Baillou  ,  par  feu  M .  Dumas ,  Professeur  en 
Médecine 

Mo n sieur  , 

Que  les  Anglais  mettent  Sydenham  au  premier 
rang  des  Médecins  modernes  ,  c’est  une  chose  qui 
ne  doit  pas  nous  étonner  chez  un  peuple  dont  le 
mâle  caractère  a  fait  une  vertu  de  l’orgueil  national; 
mais  que  des  Français  adoptent  sur  ce  point  les 
préjugés  de  l’Angleterre,  qu’ils  nous  parlent  sans 
cesse  de  Sydenham  et  jamais  de  Baillou  ,  c’est  ce 
que  ne  conçoivent  point  les  bons  esprits  qui  savent 
lire  et  juger  l’un  et  l’autre.  Vous  ne  demandez 
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pas  sans  doute  un  parallèle  exact  entre  ces  deux 
hommes  ;  il  fournirait  seul  la  matière  d’un  grand 
ouvrage.  Vous  ne  voulez  pas  que  nous  examinions 
en  quoi  leur  mérite  respectif  se  ressemble  ,  et  en 
quoi  il  diffère.  La  ressemblance  ou  la  différence 
de  deux  personnages  ne  déterminent  pas  la  supé¬ 
riorité  que  l’un  peut  avoir  sur  l’autre.  Dans  votre 
question  il  ne  s’agit  donc  que  de  savoir  si  Bâillon 
l'emporte  sur  Sydenham  ;  dans  notre  réponse  , 
il  nous  suffira  de  produire  les  titres  qu’ils  ont  tous 
deux  à  la  prééminence  ,  et  de  prononcer  en  faveur 
de  celui  qui  en  aura  le  plus. 

Tous  deux  pleins  de  justesse,  de  lumière  et  d’at¬ 
tention  ,  se  montrent  supérieurs  dans  l’artd’ob- 
server  les  phénomènes  des  maladies  ,  tous  deux 
en  suivent  la  marche  avec  une  exactitude  et  une 
précision  à  peu  près  égales  ;  mais  Sydenham  s’at¬ 
tache  plus  au  nom  et  aux  symptômes  de  chaque 
affection  locale;  Baillou  s’applique  davantage  à 
pénétrer  jusqu’aux  principes  qui  la  causent.  Tous 
deux  combattent  les  maladies  en  aidant  les  efforts 
de  la  nature  ,  tous  deux  cherchent  à  détourner  les 
obstacles  qui  s’opposent  à  son  travail  ;  mais  Sy¬ 
denham  raisonne  beaucoup ,  et  sur  le  but  de  la 
nature,  et  sur  les  obstacles  qui  la  contrarient  ;  il 
accommode  ensuite  la  pratique  au  raisonnement  , 
et  presque  toujours  sa  théorie  le  conduit  à  dimi¬ 
nuer  la  quantité  du  sang  ,  à  rafraîchir  le  malade. 
Baillou  ,  pénétré  des  dogmes  de  Cos  ,  ne  va  jamais 
au-delà  des  choses  que  l’observation  lui  montre  ; 
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il  ne  se  bâtit  point  de  théorie  sur  les  causes  géné¬ 
rales  des maladiesou  sur lesintentionsdela  nature; 
il  sait  avec  Hippocrate,  qu’une  maladie  a  sa  cause 
matérielle  particulière,  qui  doit  passer  par  les  états 
successifs  de  crudité  et  de  coctiori  pour  se  préparer 
à  la  crise;  il  sait  que  la  Médecine  a  des  moyens 
pour  attaquer  chacune  de  ces  causes  dans  ses  di¬ 
vers  périodes ,  et  qu’elle  ne  doit  point  embrasser 
line  méthode  exclusivement  à  toute  autre;  aussi 
n’a-t-on  jamais  reproché  à  Bâillon  d’avoir  été  fa¬ 
vorable  aux  méthodes  rafraîchissantes  plutôt  qu’aux 
méthodes  échauffantes  ,  aux  relâchantes  plutôt 
qu’aux  fortifiantes,  etc.,  etc. 

Il  les  a  toutes  essayées,  adoptées,  maniées  avec 
le  meme  avantage,  parce  qu’il  a  toujours  bien 
distingué  les  circonstances  où  chacune  peut 
convenir;  il  ne  s’est  jamais  décidé  pour  telle  ou 
telle  sans  avoir  bien  pesé  les  motifs  de  son  choix. 
Tous  deux  ont  mis  dans  leurs  écrits  de  l’ordre  et 
de  la  méthode;  mais  la  méthode  de  Sydenham  est 
plus  scholastique  ,  plus  mesquine;  celle  de  Baillou 
est  plus  philosophique,  plus  grande.  Sydenham  , 
sans  être  diffus  ni  obscur,  surcharge  quelquefois 
la  science  d’objets  étrangers  et  inutiles  qui  em¬ 
barrassent  ses  lecteurs  Baillou,  sans  jamais  rien 
omettre  de  ce  que  son  sujet  lui  présente,  a  le  rare 
mérite  de  n’y  faire  entrer  que  les  choses  qui  lui 
sont  véritablement  propres.  Il  bannit  de  ses  ouvra¬ 
ges  les  faits  et  les  idées  qui  n’appartiennent  point 
essentiellement  à  la  science  sur  laquelle  il  écrit. 
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Baillou  fut  supérieur  à  Sydenham,  par  une  éru¬ 
dition  vaste  et  choisie  qu’il  a  eu  l’art  de  répandre 
dans  ses  ouvrages,  et  de  tourner  au  profit  de  ses 
idées.  La  philosophie  des  anciens ,  qu’il  fait  tou¬ 
jours  marcher  à  côté  de  la  sienne ,  rend  celle-ci  plus 
instructive,  plus  imposante,  plus  digne  dêtre 
méditée  et  retenue.  Les  textes  d’Hippocrate  cpi’îl 
invoque  sans  cesse  à  l’appui  de  ses  principes,  ins- 
pirentau  lecteur  plus  de  vénération  et  de  confiance 
que  Sydenham  seul  ne  doit  en  inspirer,  lorsque 
surtout  il  parle  d’effervescence  et  d’ebullition. 
Baillou  interprète  souvent  les  textes  qu’il  cite 
d’Hippocrate;  et  comme  il  n’a  point  de  théorie 
à  défendre,  il  n’a  pas  besoin  de  les  altérer,  de  les 
contourner  en  mille  manières  pour  y  trouver  ce 
qu’il  a  dessein  d’y  voir  ;  en  sorte  que  ses  interpré¬ 
tations  sont  toujours  justes,  précises ,  naturelles  et 
jamais  forcées  :  il  les  étaye  par  l’autorité  d’Hippo¬ 
crate  lui-mème,  et  par  celle  des  anciens  qui  ont 
le  mieux  entendu  cet  homme  incomparable  ;  il  les 
éclaircit,  il  les  met  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre;  il  en  facilite  la  lecture,  espèce  de  mérite 
dont  la  plupart  des  commentateurs  ne  semblent 
point  jaloux.  Aussi  pouvons-nous  dire  avec  justice, 
que  Baillou  est  non-seulement  celui  des  Médecins 
modernes  qui  a  le  mieux  entendu  Hippocrate  , 
mais  encore  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  le  bien 
faire  entendre. 

Sydenham  a  beaucoup  observé  ,  et  la  science 
s’est  enrichie  d’une  foule  de  faits  qu’il  a  vus  et 


xxx  Notice 

décrits  lui-même.  Ces  observations,  ces  faits  se 
trouvent  cités  dans  tous  les  ouvrages ,  on  les  répète 
avec  éloge,  et  le  nom  de  Sydenham  se  répand 
avec  eux.  Baiilou,  moins  connu,  parce  qu’il  y  a 
moins  d’esprits  qui  soient  dignes  de  le  connaître  , 
Baiilou  est  peut-être  aussi  riche  en  observations 
que  Sydenham  ;  mais  on  les  cite  plus  rarement ,  et 
le  nom  de  l’observateur  reste  caché  dans  un  petit 
nombre  d’écrits  essentiels.  Celui  de  Sydenham  fait 
l’ornement  et  le  crédit  de  toutes  les  productions 
éphémères  qui  trouvent  plus  de  lecteurs  que  n’en 
auront  jamais  les  ouvrages  importans  où  le  nom 
de  Baiilou  figure  avec  honneur.  Je  ne  présume  pas 
que  le  premier  ait  recueilli  plus  d’observations 
que  n’en  a  rassemblées  le  second,  soit  dans  ses 
épidémies  et  éphémérides  ,  soit  dans  ses  nom¬ 
breuses  consultations.  Toutes  les  maladies  y  sont 
décrites  telles  qu’il  les  a  vues  ;  c’est  une  vaste  et 
précieuse  collection  de  faits  où  brillent  les. res¬ 
sources,  la  finesse  et  le  tact  du  génie  observateur. 

Mais  quoique  Sydenham  et  Baiilou  se  soient 
montrés  également  habiles  à  observer  ,  ils  n’ont 
point  tiré  de  leurs  observations  un  parti  égale¬ 
ment  avantageux.  Baiilou  ,  doué  d’une  tête  plus 
forte,  a  su  les  ramener  toutes  à  des  principes 
généraux;  il  les  embrasse  et  les  range  selon  l’ordre 
de  leurs  rapports  connus  ,  unissant  celles  qui  se 
correspondent,  séparant  celles  qui  se  contrarient 
ou  qui  diffèrent.  Sydenham ,  appelé  à  de  moins 
vastes  conceptions  ,  rassemble  beaucoup  de  faits  ? 
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mais  il  néglige  de  les  lier  à  des  principes  :  il  les 
présente  désunis,  isolés,  incohérens,  sans  liaison, 
sans  suite,  et  ne  pouvant  dèsdors  servir  utilement 
qu’aux  esprits  capables  de  les  mieux  distribuer. 
Baillou  donne  toujours  le  fait  et  le  principe  qui 
en  est  la  conséquence  immédiate.  Sydenham  ne 
donne  presque  jamais  que  le  fait  observé  ,  et  laisse 
le  lecteur  chargé  de  tout  le  reste.  Ils  méritent 
donc  d’etre  placés  tous  deux  au  meme  niveau 
parmi  les  Médecins  observateurs  ;  mais  Baillou 
doit  occuper  un  rang  plus  élevé  parmi  les  Méde¬ 
cins  philosophes.  La  partie  brillante  des  écrits  de 
Sydenham ,  est  celle  qui  concerne  la  marche  des 
épidémies,  et  l’empire  qu’elles  exercent  sur  les  ma¬ 
ladies  sporadiques  et  les  intercurrentes.  Baillou  est, 
à  la  vérité  ,  moins  original ,  moins  créateur  dans 
cette  branche  de  l’art,  mais  il  n’est  ni  moins  exact  ni 
moins  sage.  Il  a  connu  tout  ce  qu’il  est  essentiel  de 
connaître  sur  cet  objet.  Il  a  vérifié  les  observations 
anciennes  d’Hippocrate  ;  et  Sydenham  ne  lui  est 
supérieur  en  ce  point,  que  parce  qu’il  a  su  pren¬ 
dre  une  manière  plus  dogmatique  et  plus  impo¬ 
sante. 

Pour  achever  ce  parallèle ,  il  con  tiendrait  de 
comparer  le  ton  et  le  style  que  ces  deux  Auteurs 
ont  employés  dans  leurs  ouvrages.  Mais  cette  com¬ 
paraison  serait  trop  peu  favorable  à  l’écrivain 
anglais.  Un  style  mâle,  nerveux,  précis  quelque¬ 
fois  élégant,  toujours  plein  de  finesse  et  de  grâce, 
a  mis  Baillou  au  nombre  des  écrivains  les  plus 
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piquans  de  son  siècle.  Sydenham  reste  confondu, 
avec  la  foule  des  Auteurs  dont  le  style  ne  peut 
prêter  matière  ni  à  l’admiration  ni  à  la  cen¬ 
sure.  Lisez  le  troisième  chapitre  de  Bailiou  sur 
les  maladies  des  filles  et  des  femmes  :  il  peint  le 
caractère  faible  et  timide  de  ce  sexe  intéressant  , 
surtout  dans  sa  faiblesse;  il  trace  l’effet  des  gran¬ 
des  passions ,  le  trouble  et  la  brûlante  ardeur  qui 
accompagnent  l’amour.  Quelle  énergie  ,  quel  feu 
dans  ses  tableaux  !  On  dirait  que  le  Médecin  s’est 
transformé  en  poète  du  moment  qu’un  sujet  poé¬ 
tique  s’est  offert  à  sa  plume.  En  lisant  d’autres 
productions  de  cet  Auteur,  on  voit  qu’il  a  cons¬ 
tamment  assorti  son  style  aux  matières  qu’il  a 
traitées,  et  qu’il  possède  le  talent  peu  commun 
de  s’élever  ou  de  descendre  toujours  au  niveau 
de  son  sujet. 

En  voilà  plus  qu’il  ne  faut  pour  mettre  ces  deux 
grands  hommes  à  leur  véritable  place  ,  et  pour 
rétablir  notre  Bailiou  dans  la  possession  de  la 
prééminence  que  Sydenham  ne  devrait  point  avoir 
usurpée  si  long-temps.  Cette  décision  ne  sera  pas 
goûtée  par  tout  le  monde,  et  je  me  serai  attiré 
la  colère  de  ceux  qui  ne  prononcent  le  nom  de 
Sydenham  qu’avec  enthousiasme.  Je  me  console¬ 
rai  de  cette  disgrace  en  méditant  les  ouvrages  de 
Bailiou  ,  et  en  songeant  que  j’ai  peut-être  déter¬ 
miné  quelques  bons  esprits  à  en  faire  l’objet  de 
leurs  méditations  et  de  leur  étude. 

Signé,  DUMAS. 
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LETTRE 

DE  ROBERT  BRADY, 

Docteur  et  Professeur  Royal  en  Médecine  dans 
1  Université  de  Cambrige . 

A  THOMAS  SYDENHAM, 

M  GNSIEUR, 

Nous  n’avons  eu  jusqu’à  présent  aucun  Médecin 
qui  ait  examiné  comme  il  faut  l’action  et  l’influence 
de  l’air  sur  le  corps  humain  ,  et  la  part  qu’il  a  dans 
la  conservation  de  notre  vie;  aucun  qui  ait  remar¬ 
qué  son  pouvoir  dans  la  fermentation  et  la  circula* 
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lion  du  sang ,  et  dans  l’exercice  de  tous  nos  mouve» 
mens.  Quanta  la  nature  de  l’air  et  aux  différentes 
altérations  et  changemens  qui  lui  arrivent ,  et  que 
vous  appelez,  avec  raison  ,  constitutions ,  les  Mé¬ 
decins  et  les  Auteurs  d’Histoire  naturelle  ,  loin 
d’avoir  fait  sur  cette  matière  les  recherches  néces- 
saires  ,  n’en  ont  pas  meme  touché  la  moindre 
chose. 

Gomme  Fair  s’insinue  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ,  meme  les  plus  reculées  ,  il  est  impossible 
qu’il  ne  communique  pas  au  sang  et  aux  humeurs 
les  altérations  et  les  changemens  que  lui  causent 
les  matières  dont  il  est  imprégné.  De  là  vient  que 
tel  ou  tel  vice  de  la  constitution  de  l’air  produit 
très-souvent  tel  ou  tel  vice  dans  le  sang.  Ainsi  c’est 
avec  beaucoup  de  raison  que  vous  avez  fait  des 
observations  médicinales  sur  l’histoire  de  la  ciua- 
tion  des  Maladies  aigues  ,  selon  les  diverses  consti¬ 
tutions  des  années  et  des  saisons  ;  puisque  dans 
les  choses  que  vous  avez  dites  là-dessus,  on  voit 
très-bien  quelle  est  Faction  de  l’air  sur  le  sang,  sur 
les  humeurs  ,  et  principalement  sur  les  esprits 
animaux  ,  si  toutefois  Fair  n’est  pas  lui-même  la 
matière  des  esprits.  Et  je  suis  persuadé  que  d’ob¬ 
server  la  nature  des  fièvres  par  rapport  à  la  ternpé® 
rature  des  années  où  elles  régnent ,  c’est  le  meilleur 
et  peut-être  l’unique  moyen  de  les  traiter  comme 
il  faut.  Continuez  donc  ,  Monsieur,  votre  travail; 
et  s’il  vous  reste  encore  quelques  observations  sur 
les  fièvres  des  dernières  années  qui  viennent  de 
s’écouler  ,  faites-en  part  au  public  :  vous  rendrez 
en  cela  un  très-grand  service  au  genre  humain. 

Dans  la  première  section  de  votre  ouvrage  , 
chapitre  V  ,  vous  avez  dit  quelque  chose  de  l’usage 
du  quinquina  ,  et  de  la  façon  de  le  donner.  Je  sais 
des  Médecins  célèbres  qui  le  donnent  à  grandes 
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doses  ,  et  réitérées  fréquemment  ;  d’autres  qui  en 
font  des  extraits ,  des  infusions ,  et  de  ces  infusions 
des  juleps  et  des  émulsions  ,  et  qui  assurent  qu’ils 
guérissent  par-là  non-seulement  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  mais  encore  certaines  fièvres  aigues.  Le 
quinquina  est, ,  sans  contredit  ,  un  grand  remède 
pour  la  guérison  des  fièvres  intermittentes.  Voici 
environ  vingt  ans  que  je  le  donne  sons  différentes 
formes  et  différentes  préparations, et  toujours  avec 
un  très-grand  succès.  Si  vous  savez  quelque  chose 
de  particulier  sur  l’usage  de  cette  écorce  ,  ou  si 
l’expérience  vous  découvre  quelque  chose  de  mieux 
dans  la  suite  ,  je  vous  prie  de  vouloir  en  faire  part 
au  public. 

Dans  le  traitement  du  rhumatisme  ,  vous  avez 
proposé  comme  nécessaire  la  saignée  fréquente  et 
copieuse.  Je  demande  donc  si  on  ne  pourrait  pas 
trouver  une  méthode  plus  douce  ,  et  qui,  en  épar¬ 
gnant  davantage  le  sang ,  fût  en  même  temps  aussi 
efficace.  En  donnant  les  éclaircissemens  que  je  vous 
demande  ,  vous  ne  manquerez  pas  d’être  attaqué 
par  les  traits  malins  de  la  satire  et  de  Ten  vie  ,  et 
votre  réputation  ne  sera  pas  pins  épargnée  qu'au- 
trefois.  Mais  ceux  qui  vous  attaqueront  seront 
toujours  également  F  objet  de  la  haine  et  du  mépris 
des  honnêtes  gens. 

Quant  à  ceux  qui  ont  un  désir  sincère  de  con¬ 
naître  Fhistoire  ,  la  nature  ,  les  causes  ,  les  diffé¬ 
rences  des  fièvres  ,  et  la  véritable  manière  de  les 
traiter  ,  il  faut  nécessairement  qu  ils  marchent  sur 
vos  traces;  c’est  le  seul  moyen  qu’ils  ont  de  s’ins¬ 
truire  sur  cette  matière.  Vous  avez  frayé  le  chemin , 
il  s’agit  de  vous  suivre.  Ceux  qui  vous  blâment 
n’ont  qu’à  donner  quelque  chose  de  mieux.  Conti¬ 
nuez  donc  ,  Monsieur  ,  sans  vous  embarrasser  des 
mauvais  discours  des  faux  Sa  vans  ;  et  soyez  persuadé 
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que  vous  obligerez  tous  les  vrais  Médecins ,  et  prin¬ 
cipalement  celui  qui  est  ,  avec  tout  l’attachement 
possible  ,  etc. 

A  Cambrige  ,  le  5o  Décembre  1679. 

RÉPONSE 

DE  THOMAS  SYDENHAM 

A  ROBERT  BRADY, 

Sur  les  Maladies  épidémiques  depuis  l'an  1670 

jusqu'à  l'an  1680. 

JMlONSIEUR  , 

T.  Si  j’ai  acquis  quelque  connaissance  dans  le 
traitement  des  maladies  ,  je  crois  être  plus  obligé 
que  personne  d’en  faire  volontiers  part  aux  autres, 
moi  qui ,  étant  tourmenté  de  la  goutte  depuis 
environ  trente  ans  ,  et  de  la  gravelle  depuis  long¬ 
temps,  serais  charmé  d’apprendre  des  autres  quel¬ 
que  remède  à  mes  maux. 

Il  n’est  donné  qu’à  un  très-petit  nombre  de 
génies  heureux  de  pouvoir  contribuer  à  la  conser¬ 
vation  publique  ,  en  découvrant  une  méthode  sure 
de  guérir  quelque  maladie ,  ne  fut-ce  qu’une  mala¬ 
die  des  plus  légères  ;  et  si  j’y  avais  réussi ,  je  serais 
plus  content  que  si  j’avais  amassé  les  plus  grands 
trésors, 

2.  Nous  ne  sommes  pas  nés  seulement  pour  nous- 
mêmes  ,  mais  encore  pour  le  prochain  ;  et  un 
homme  sage  et  vertueux ,  comme  dit  si  bien  Cicéron* 
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aussi  grand  Philosophe  que  grand  orateur  (i) ,  pré¬ 
férera  toujours  Futilité  commune  à  son  intérêt  par- 
ticulier.  C’est  un  devoir  que  la  raison  et  la  religion 
nous  enseignent  également.  Mais  ce  n  est  pas  assez 
pour  un  Médecin  d'être  utile  aux  hommes  pendant 
sa  vie  ;  il  doit  tâcher  ,  si  cela  se  peut ,  de  leur  être 
encore  utile  après  sa  mort,  en  laissant  des  écrits  qui 
perpétuent  ses  connaissances.  Ceux  qui  disent  qu  ils 
ne  s’embarrassent  pas  que  le  monde  périsse ,  quand 
une  fois  ils  seront  morts ,  sont  assurément  des  gens 
cruels  et  détestables. 

3.  Mais  ,  laissant-là  maintenant  ces  réflexions 
morales  ,  je  ne  saurais  me  dispenser  de  condes¬ 
cendre  à  ce  que  vous  demandez  de  moi  ,  quelque 
peu  considérables  que  soient  les  éclaircissemens 
que  je  puis  vous  donner  au  sujet  des  maladies  sur 
lesquelles  vous  me  faites  Flionneur  de  me  consul¬ 
ter.  Je  dois  cela  à  la  place  que  vous  occupez  et 
que  vous  remplissez  si  dignement  ;  je  le  dois  a 
votre  vertu  ,  à  votre  probité  ,  à  votre  condition  , 
et  à  toutes  ces  rares  qualités  qui  vous  attirent  les 
plus  grand  éloges  de  la  part  de  tous  ceux  qui  ont 

l’avantage  de  vous  connaître. 

D’ailleurs  ,  quelles  obligations  ne  vous  an  je  pas  * 

à  cause  de  l’intérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  les  mauvais 
regarde  ?  Car  je  sais  combien  vous  êtes  affligé  des  Scours, 
mauvais  discours  que  certaines  gens  mal  inten¬ 
tionnés  tiennent  contre  moi  ,  sans  que  j  aie  rien 
fait  qui  ait  pu  m’attirer  leur  haine,  n’ayant  jamais 
offensé  personne  ,  ni  de  paroles  ,  ni  autrement. 

Aussi  comme  je  suis  entièrement  innocent  de  ce 
côté-là  ,  et  que  j’espère  de  l’être  toujours  ,  je  ne 
veux  nullement  me  chagriner  des  fautes  d  autrui, 


(i)  Cicero  de  fin .  bon »  et  mal . 
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mais  penser  uniquement  à  remplir  les  devoirs  d’un 
honnête  homme  ,  et  ceux  d’un  bon  Médecin  , 
autant  que  j’en  suis  capable. 


Be  quelles 
fièvres  il  par¬ 
lera  d’abord. 


4-  Je  vais  donc,  Monsieur,  vous  communiquer 
les  observations  que  j’ai  faites  sur  la  nature  et  le 
traitement  des  maladies  sur  lesquelles  vous  me  de¬ 
mandez  des  éclaircissemens.  Je  parlerai  d’abord 
des  fièvres  intermittentes  qui  sont  maintenant  épi¬ 
démiques  parmi  nous.  Pour  cet  effet ,  je  parcourrai 
brièvement  par  ordre  les  années  qui  ont  suivi  celle 
où  j’ai  terminé  l’histoire  des  maladies  aiguës  ,  les¬ 
quelles  avaient  régné  pendant  les  quinze  années 
précédentes  ;  et  je  toucherai  en  passant  certaines 
choses  que  j’ai  déjà  remarquées  dans  le  traitement 
de  ces  maladies.  De  cette  manière  on  verra  mieux 
le  progrès  des  fièvres  d’aujourd’hui  ,  et  par  quels 
degrés  elles  sont  parvenues  à  l’état  où  elles  se 
trouvent  présentement. 


Maladies  de 
2676  ,  les  mê¬ 
mes  que  celles 
des  trois  an¬ 
nées  précéden¬ 
tes. 


5.  L’année  1676  produisit  les  mêmes  maladies 
qu’avait  fait  la  constitution  des  années  1673  ,  1674 
et  1675.  Cette  constitution  avait  commencé 
pendant  l’automne  de  1673,  et  quand  elle  fut 
finie  ,  les  maladies  qui  parurent  alors  ,  c’est-à- 
dire  en  1676  ,  furent  moins  violentes  et  moins 
épidémiques  qu’elles  le  sont  ordinairement,  quoi¬ 
que  les  qualités  manifestes  de  l’air  fussent  très-dif¬ 
férentes  de  celles  des  années  précédentes  ;  car  je 
ne  me  souviens  presque  pas  qu’il  y  ait  jamais  eu 
tin  hiver,  à  beaucoup  près,  aussi  froid,  et  un  été, 
à  beaucoup  près  ,  aussi  chaud  ,  qu’il  y  eut  cette 
année-là,  Ou  vit  cependant  des  maladies  semblables 
à  celles  qui  avaient  régné  les  autres  années  :  ce  qui 
prouve  bien  que  les  maladies  épidémiques  11e 
viennent  pas  des  qualités  sensibles  de  fair,  mais 
dune  certaine  température  secrète  de  cet  élé- 
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ment  /i).  Il  est  vrai  que  quelques-uns  des  symp¬ 
tômes  des  maladies  épidémiques  dépendent  quel¬ 
quefois  de  la  disposition  manifeste  de  Fair  ,  comme 
on  voit  par  les  rougeoles  et  les  cholera  morbus  qui 
régnèrent  cette  année  ,  et  dont  je  vais  parler  en 
peu  de  mots. 

6.  Les  rougeoles  qui  parurent  au  commen¬ 
cement  de  Fan  1676  n’étaient  pas  fort  épidémiques  ; 
mais  elles  avaient  cela  de  particulier  ,  qu’elles 
duraient  beaucoup  plus  long-temps  qu’à  l’ordi¬ 
naire.  Les  rougeoies  ont  coutume  de  commencer 
au  mois  de  Janvier  ;  elles  vont  en  augmentant 
jusqu’à  l’équinoxe  du  printemps  ,  ensuite  elles 
diminuent  peu  à  peu  ,  et  finissent  vers  le  solstice 
d’été.  Mais  celles  dont  il  s’agit  maintenant ,  durèrent 
jusque  vers  l’équinoxe  d’automne.  Apparemment 
que  les  grandes  chaleurs  de  l’été  de  cette  année-là 
furent  cause  d'une  si  grande  durée.  Quoiqu’il  en 
soit,  le  traitement  que  demandaient  ces  rougeoles 
était  le  même  que  celui  des  rougeoles  ordinaires. 

7.  Dès  la  fin  de  l’été  le  choléra  morbus  était  épi¬ 
démique  ;  et  comme  la  chaleur  extraordinaire  de 


(1)  L’Auteur  donne  peut-être  trop  ici  et  ailleurs  à  la  température  se¬ 
crète  de  Fair  ,  qui  vraisemblablement  a  beaucoup  de  part  dans  la  produc¬ 
tion  des  maladies  contagieuses;  maison  n’a  pas  encore  jusqu’ici  démontré 
clairement  qu’elle  influe  sur  les  autres.  Au  contraire’,  il  est  évident  que 
les  qualités  manifestes  ou  sensibles  de  l’air  ,  comme  sa  ebaieur  ,  sa  froi¬ 
deur  ,  sa  sécheresse  ,  son  humidité ,  etc. ,  influent  beaucoup  sur  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  ,  dont  les  symptômes  semblent  être  produits ,  et  souf¬ 
frir  de  grandes  variarious  ,  par  cette  disposition  manifeste  de  l’air  ,  soif 
celle  qui  a  précédé  ,  soit  celle  qui  règne  alors  ,  soit  toutes  deux  ensèm- 
ble  ;  aussi  explique-t-ou  assez  bien  par  ce  moyen  les  symptômes  de  ces 
maladies.  Les  différentes  saisons  de  l’année  ,  la  diversité  des  vents  ,  la  si¬ 
tuation  de  lieux  ,  la  nature  des  eaux  ,  et  la  manière  de  vivre  des  habi¬ 
tant  ,  doivent  être  considérées  ,  parce  que  toutes  ces  choses  contribuent 
beaucoup  à  produire  et  à  entretenir  les  maladies  épidémiques.  Pour  preuve 
de  cela  ,  on  peut  consulter  Wintringham  ,  comme ntarium  nosol.  Huocham. 
de  aère  et  morb.  èpid.  Hillary  ,  of  the  principal  'variations  of  the  airf  ets* 
llamaz&ini ,  const »  epid.  Mutinens.  Hoffman  ,  med.  rat.  syst,  etak 
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raient  long¬ 
temps  cette 
année-là. 


Violent  clioïé- 
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la  fin  de  l’été. 
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la  saison  augmentait  sa  violence,  il  se  trouvait  accom¬ 
pagné  de  convulsions  si  terribles,  et  qui  duraient 
ssi  loiÉg-temps' ,  que  je  n’en  avais  jamais  vu  aupara¬ 
vant^  semblables.  Elles  n’attaquaient  pas  seule¬ 
ment  fé- ventre  ,  comme  il  est  ordinaire  dans  cette 
maladie ,  mais  encore  tous  les  muscles  du  corps ,  et 
principalement  ceux  des  bras  et  des  jambes  ;  en 
sorte  que  le  malade  ,  pour  s’en  garantir  ,  se  jetait 
quelquefois  hors  du  lit  ,  et  faisait  tous  les  efforts 
imaginables. 

fis  desnaîS*  8.  Quoique  le  traitement  de  ce  choléra  morbus 
^an^usJge*  ne  demandât  rien  d’extraordinaire  ,  cependant  on 
des  narcoti-  était  obligé  d’y  employer  des  narcotiques  en  plus 
qu(autrél  es  grande  dose  ,  et  plus  souvent  réitérée  qu’à  l’ordi¬ 
naire,  En  voici  un  exemple, 

Exemple,  Je  fus  appelé  dans  ce  temps-là  pour  traiter  un 
homme  attaqué  de  cette  maladie.  J’étais  accom¬ 
pagné  du  Docteur  Charles  Goodall ,  mon  intime 
ami,  très-habile  Médecin  ,  homme  d’une  candeur 
admirable,  d’une  probité  à  toute  épreuve,  et  dont 
la  mémoire  me  sera  toujours  infiniment  chère.  Le 
malade  n’en  pouvait  plus  ,  et  était  à  l’extrémité.  Il 
avait  des  convulsions  horribles ,  et  un  vomissement 
affreux ,  avec  une  sueur  froide ,  et  un  pouls  qui  se 
faisait  à  peine  sentir, 

Je  lui  donnai  vingt-cinq  gouttes  de  mon  lauda¬ 
num  liquide  dans  une  cuillerée  d’eau  de  canelle 
spiritueuse,  craignant  qu’une  plus  grande  quantité 
de  véhicule  ne  fit  revomir  le  remede  ,  comme  il 
arrive  très-souvent  dans  cette  maladie  Ensuite  je 
me  tins  l’espace  d’environ  une  demi  heure  auprès 
du  malade  ;  et  voyant  que  mes  vingt-cinq  gouttes  de 
laudanum  liquide  ne  suffisaient  pas  encore  pour 
arrêter  le  vomissement  et  appaiser  les  convulsions, 
je  fus  obligé  de  réitérer  plusieurs  fois  le  remède, 
€t  d’en  augmenter  toujours  la  dose ,  ayant  soin  de 
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kisser  assez  d’intervalle  entre  chaque  prise  ,  pour 
voir  ce  que  je  pouvais  espérer  de  la. précédente  $ 
avant  que  d’en  donner  une  nouvelle. 

Par  ce  moyen  ,  je  calmai  enfin  les  cruëls^ÿhàp- 
tômes  dont  il  s’agit:  mais  comme  ils  étaient  prêts: 
à  revenir  dès  le  moindre  mouvement  que  faisait  le 
malade,  je  lui  ordonnai  bien  expressément  de  së 
tenir  parfaitement  en  repos  durant  quelques  jours. 

Je  voulus  qu’il  prîtde  temps  en  temps  du  laudanum 
liquide,  mais  en  moindre  dose, et  qu’il  le  continuât, 
même  après  qu’il  serait  guéri,  afin  de  prévenir  la  re¬ 
chute  ;  et  cela  me  réussit  comme  je  le  souhaitais. 

9,  On  aurait  tort  de  m’accuser  de  témérité  pour  Raisons  de 
avoir  donné  à  ce  malade  une  si  grande  quantité 

de  laudanum  liquide.  L’expérience  me  justifiera,  <u*um  en 

1  •  ^  A  1  r  grande  dose. 

et  rera  voir  clairement  que  dans  les  trois  cas  ou 
les  remèdes  tirés  de  l’opium  sont  indiqués,  savoir, 
dans  les  douleurs  violentes  ,  dans  les  vomissemens 
ou  les  déjections  excessives  ,  et  dans  les  grands 
troubles  des  esprits  animaux  ,  il  est  absolument 
nécessaire  de  proportionner  la  quantité  du  narco¬ 
tique  et  le  nombre  des  doses  ,  à  la  grandeur  du 
symptôme  que  l’on  veut  combattre.  Une  dose  qui 
pourrait  calmer  un  symptôme  moins  violent  ,  ne 
fera  rien  contre  un  autre  plus  violent  ;  et  une 
dose  qui,  en  certain  cas,  mettrait  le  malade  dans 
un  danger  manifeste,  le  sauvera  en  d’autres  cas. 

10.  Voilà  les  maladies  qui  régnaient  en  1 676,  iineputob- 
et  qui  sont  les  mêmes  que  celles  de  trois  années  îadLTdeiby/," 
précédentes  ,  comme  j’ai  déjà  dit.  Quant  aux  mala-  i)arce  <iui!  ^ 

1  •  i  1  ■>  ,  •./»*'.,  .  tait  malade. 

dies  de  1  annee  suivante  *077  ,  je  n  en  saurais  rien 
dire:  car  au  commencement  de  cette  année-là  je 
fus  attaqué  d’un  >  issement  de  sang  ,  qui  me  fati¬ 
gua  beaucoup  ,  et  qui  revenait  dès  que  je  faisais 
le  moindre  mouvement.  Peu  de  temps  après  j’eus 
la  goutte  ,  qui  occupait  encore  plus  les  viscères 
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que  les  extrémités  ,  et  me  causait  de  très-cruelles 
douleurs.  Outre  cela  ,  je  perdis  les  forces  et  l’ap¬ 
pétit  ;  mes  jambes  enflèrent  ;  et  il  me  survint 
plusieurs  autres  symptômes  aussi  dangereux  : 
enfin  ,  j’étais  dans  un  si  triste  état  ,  que  la  vie 
m’était  à  charge. 

Je  fus  donc  obligé  de  demeurer  trois  mois  sans 
sortir,  et  de  passer  ensuite  à  peu  près  autant  de 
temps  à  la  campagne  pour  me  rétablir.  Etant 
revenu  à  Londres  ,  en  automne  ,  j'appris  de  mes 
amis  qu’il  régnait  en  cette  ville  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  dont  néanmoins  la  plupart  avaient  com¬ 
mencé  à  la  campagne.  Mais  comme  l’état  de  ma 
santé  ne  me  permettait  pas  de  voir  des  malades, 
je  ne  saurais  rien  dire  des  maladies  de  cette  an¬ 
née-là. 

jPièrres  inter-  il.  La  constitution  de  l’année  suivante  1678  fut 
en  entièrement  différente  ;  car  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  que  l’on  n’avait  presque  pas  vues  à  Londres 
depuis  1664  ,  c’est-à-dire  depuis  treize  ans ,  à 
l’exception  de  quelques-unes  qui  n’avaient  été  que 
sporadiques  ,  ou  que  les  malades  avaient  apportées 
de  la  campagne  ,  devinrent  fréquentes  au  point 
d’etre  épidémiques.  Elles  ne  demeurent  pas  même 
à  présent  dans  les  bornes  où  elles  se  tenaient 
alors  ;  et  elles  s’étendront  encore  davantage  dans 
la  suite  ,  jusqu’à  ce  que  la  constitution  de  l’air 
dont  elles  dépendent ,  soit  arrivée  à  son  plus  haut 
degré. 

Ces  fièvres  intermittentes  attaquèrent  seulement 
quelques  personnes  au  printemps  :  mais  à  la  fin 
de  l’été  et  au  commencement  de  l’automne  ,  elles 
se  répandirent  tellement,  qu’elles  effacèrent  toute 
autre  maladie  épidémique.  L’hiver  suivant  elles 
diminuèrent  un  peu  ,  et  firent  place  aux  petites- 
véroles  et  à  d’autres  maladies  épidémiques ,  les- 
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quelles  eurent  le  dessus,  jusqu’à  ce  que  la  saison 
des  lièvres  intermittentes  fut  revenue. 

12.  Pour  parler  maintenant  de  ce  que  des  obser-  Tiercesetqm* 
varions  exactes  m’ont  appris  sur  la  nature  et  les  ^taientkspius 
causes  de  ces  fièvres,  je  remarquerai  d’abord  que  fréquentes^ 
les  fièvres  quartes  étaient  les  plus  fréquentes  avant 

l’an  1678  ,  au  lieu  que  cette  année-là  lesplus com¬ 
munes  étaient  les  tierces  ou  les  quotidiennes  (à 
moins  qu’on  n’aime  mieux  donner  à  ces  dernières 
le  nom  de  doubles  tierces.  )  De  plus,  avant  l’an 
1678  les  accès  des  fièvres  tierces  et  quotidiennes  se 
terminaient  de  telle  manière  qu’il  ne  restait  point 
du  tout  de  fièvre  ,  et  ils  revenaient  au  bout  d’un 
certain  temps.  Mais  en  1678  il  n’y  avait  plus  dinter- 
mission  parfaite  après  le  troisième  ou  le  quatrième 
accès  ,  sur-tout  lorsqu’on  obligeait  les  malades  de 
garder  le  lit,  et  qu’on  les  échauffait  par  des  cor¬ 
diaux  ,  ce  qui  était  ,  comme  on  dit  ,  jeter  de 
l'huile  sur  le  feu.  La  fièvre  devenant  chaque  jour 
plus  approchante  de  la  continue  ,  attaquait  le 
cerveau  ,  et  enlevait  un  assez  grand  nombre  de 
gens. 

13.  Quant  au  traitement,  je  sais  depuis  plusieurs  Danger  de 
années  combien  il  est  dangereux  d’employer  les  J®*  tras^0J^ 
sudorifiques  pour  la  guérison  des  fièvres  tierces  et  ques.* 
quotidiennes  qui  ,  étant  nouvelles,  etn’ayantpas 
encore  de  type  certain,  approchent  des  continues. 

Il  est  vrai  que  comme  la  sueur  fait  disparaître  tous 
les  symptômes  ,  et  qu’elle  est  suivie  d’une  entière 
cessation  de  la  fièvre,  on  doit  l’aider  un  peu,  ou  du 
moins  ne  pas  l’empecher  sur  la  fin  de  l’accès.  Mais 
il  est  très  certain  que  si  on  excite  des  sueurs  trop 
abondanles ,  la  fièvre  qui  était  intermittente  devient 
continue,  et  que  les  malades  sont  en  danger,  puis- 
qu’en  effet  il  en  périr  quelques-uns. 

La  raison  de  cela ,  si  je  ne  me  trompe ,  est  que  la 
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Efficacité 
du  quinquina 
pour  d’autres 
maladies  que 
les  fièvres  in¬ 
termittentes. 


Ce  qui  l’a  dé¬ 
crié. 


sueur  étant  trop  copieuse  à  proportion  de  la  quan¬ 
tité  de  matière  fébrile  qui  se  trouve  en  état  d’etre 
évacuée  par  un  seul  accès  ,  elle  enflamme  le  sang 
après  avoir  évacué  cette  portion  de  matière  fébrile. 

Ayant  donc  reconnu  l’inefficacité  de  cette  mé¬ 
thode,  et  les  inconvéniens  des  autres  évacuations, 
par  exemple  de  la  saignée  et  de  la  purgation ,  les¬ 
quelles  en  affaiblissant  le  sang  prolongent  la  ma¬ 
ladie  ,  j’ai  mis  toute  ma  ressource  dans  le  quinquina; 
et  je  puis  assurer,  malgré  le  préjugé  du  vulgaire  , 
et  de  quelques  habiles  Médecins  que  je  n’ai  jamais 
vu  ,  ni  pu  soupçonner  avec  fondement  ,  que  ce 
remède  ait  été  nuisible  aux  malades.  Tout  ce  qui 
arrive,  c’est  que  les  personnes  qui  en  font  usage 
pendant  long-temps,  sont  quelquefois  attaquées 
d’une  sorte  de  rhumatisme  scorbutique ,  comme  j’ai 
dit  dans  le  Chapitre  où  j’ai  parlé  du  rhumatisme(i), 
encore  cet  accident  arrive-t-il  fort  rarement  par  l’u¬ 
sage  du  quinquina  ;  et  quand  il  arrive, il  cède  très-ai¬ 
sément  aux  remèdes  que  jai  décrits  dans  ce  Chapitre. 

i/j.  Si  j’étais  aussi  certain  de  la  durée  des  bons 
effets  du  quinquina,  que  je  suis  assuré  que  c’est  un 
remède  innocent,  je  le  regarderais  sans  difficulté 
comme  le  premier  de  tous  les  remèdes;  car  loin 
d’è  tre  malfaisant , il  est  d’une  efficacité  merveilleuse, 
non-seulement  dans  les  fièvres  intermittentes,  mais 
encore  dans  les  maladies  de  la  matrice  et  de 
l’estomac. 

t  5.  Mais  voici  principalement ,  si  je  ne  me  trom¬ 
pe,  ce  qui  l’a  mis  en  mauvaise  réputation.  Pre¬ 
mièrement,  on  attribue  au  quinquina  ,  dont  le 
malade  aura  seulement  pris  une  fois  ,  tous  les 
fâcheux  symptômes  qui  accompagnent  les  fièvres 
intermittentes  anciennes ,  quoiqu’ils  subsistassent 


(i)  Voyez  Sect,  6  ,  Chap.  5  ,  num,  i3. 
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déjà  avant  l’usage  de  ce  remède.  Secondement , 
comme  il  guérit  par  une  vertu  occulte  et  non 
par  aucune  évacuation  sensible  ,  la  plupart  des 
gens  s’imaginent  qu’étant  astringent ,  il  renferme 
au  dedans  la  matière  peccante  qui  aurait  dû  être 
évacuée  ;  qu’ainsi  le  mal  n’est  que  pallié  ,  et  que 
la  fièvre  ne  manque  pas  de  revenir. 

Ceux  qui  raisonnent  de  la  sorte  ne  font  pas  assez 
d’attention  ,  que  les  sueurs  par  lesquelles  finit  un 
accès  ,  ont  emporté  toute  la  matière  morbifique 
qui  s’était  amassée  pendant  l’intermission  ,  qu’il 
reste  seulement  un  levain  fébrile  caché  dans  le 
sang  ;  et  que  le  quinquina  donné  immédiatement 
après  l’accès  détruit  ce  levain  ,  qui  sans  cela  n’au¬ 
rait  pas  manqué  de  se  développer  et  de  fournir 
matière  à  la  fièvre.  Ainsi  on  a  tort  d’accuser  le 
quinquina  ,  comme  on  fait  ordinairement  ,  de 
causer  des  engorgemens  et  des  obstructions. 

1 6.  Mais  le  quinquina  guérit-il  les  fièvres  par  sa  n  ne  guérit 
qualité  astringente  ?  Pour  le  prouver,  il  faudrait  Pas  rar  une 

J-  .  .°  L  .  vertu  astua- 

faire  voir  auparavant  que  les  autres  astringens  ont  gente. 
une  pareille  vertu.  J’ai  employé  les  plus  puissans, 
et  néanmoins  je  n’ai  pas  encore  trouvé  qu’ils 
fussent  fébrifuges.  De  plus  le  quinquina  guérit  ceux 
même  qui  en  sont  purgés,  comme  il  arrive  quel¬ 
quefois.  Il  est  aussi  difficile  d’expliquer  la  manière 
dont  ce  remède  agit,  que  d’expliquer  en  quoi  con¬ 
siste  la  différence  spécifique  des  choses  naturelles. 

Aussi  tout  le  soin  et  toute  l’application  d’un 
Médecin  doit  être  de  bien  connaître  l’histoire  des 
maladies  ,  et  d’employer  les  meilleurs  remèdes 
que  l’expérience  ait  découverts  pour  leur  gué¬ 
rison  ,  mais  de  les  employer  selon  une  méthode 
fondée  sur  la  raison  et  le  bon  sens ,  et  non  pas 
sur  de  hypothèses  et  de  vaines  spéculations.  Yoici 
donc  en  peu  de  mots  ce  que  l’usage  m’a  appris 
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touchant  la  vraie  manière  de  donner  le  quinquina** 

1 7.  Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  que  ce  remède 
commença  à  être  célèbre  à  Londres  pour  la  gué¬ 
rison  des  fièvres  intermittentes  ,  et  sur-tout  des 
fièvres  quartes  :  il  méritait  assurément  cette  répu¬ 
tation  ,  car  auparavant  ,  quelque  remède  ou  quel¬ 
que  méthode  qu’on  employât,  on  réussissait  très- 
rarement  à  guérir  ces  sortes  de  fièvres  ;  c’est  pour¬ 
quoi  on  les  appelait  avec  raison  l’opprobre  de 
la  Médecine. 

Mais  peu  de  temps  après, le  quinquina  fut  entiè¬ 
rement  décrié  ,  et  on  ne  s’en  servit  plus  ;  de  quoi 
il  y  eut  deux  raisons  considérables.  La  premiere, 
c’est  que  comme  011  le  donnait  alors  peu  d’heures 
avant  l’accès ,  il  causait  quelquefois  la  mort  au 
malade.  Je  me  souviens  que  ce  malheur  arriva  à 
un  Citoyen  et  Magistrat  de  J^ondres ,  nommé  Un* 
denvood ,  et  à  un  Apothicaire  nommé  Potter ,  qui 
logeait  dans  la  rue  des  Black  Frjards .  Quoique  le 
quinquina  eût  très-rarement  un  si  funeste  succès  , 
néanmoins  les  Médecins  prudens  firent  hieh  d’en 
abandonner  l’usage. 

La  seconde  raison  qui  fit  tomber  la  réputation 
de  ce  remède,  fut  que  les  malades  qui  ,  après  en 
avoir  pris  ,  n’avaient  point  eu  leur  accès  ordinaire 
de  fièvre  ,  comme  il  arrivait  le  plus  souvent,  ne 
manquaient  guère  d’etre  attaqués  de  nouveau  dans 
la  quinzaine,  savoir,  lorsque  la  maladie  était  nou¬ 
velle  ,  et  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de  s’affai¬ 
blir  d’elle-mème. 

Ces  raisons  furent  cause  que  la  plupart  des  gens 
perdirent  la  confiance  qu’ils  avaient  dans  le  quin¬ 
quina,  ne  croyant  pas  devoir  mettre  leur  vie  en 
danger ,  pour  l’avantage  de  retarder  de  quelques 
jours  un  accès  de  fièvre. 

18.  Quant  à  moi ,  faisant  de  sérieuses  réflexions 
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sur  la  vertu  extraordinaire  de  ce  remède,  je  me 
persuadai  qu’il  n’y  en  avait  point  d’aussi  bon 
contre  les  fièvres  intermittentes  ,  pourvu  qu’on 
l’employât  avec  les  soins  et  les  précautions  conve¬ 
nables.  Je  cherchai  donc  pendant  long-temps,  et 
avec  toute  l’application  possible ,  les  moyens  d’em- 
pècher  qu’il  ne  fût  dangereux  aux  malades,  et  que 
la  fièvre  ne  revînt;  deux  inconvéniens  auxquels 
il  fallait  obvier  pour  que  le  remède  réussît  par¬ 
faitement. 

19.  En  premier  lieu,  je  crus  que  le  danger  du 
quinquina  venait  moins  du  quinquina  meme ,  que 
de  la  mauvaise  façon  de  le  donner.  Comme  il  s’amasse 
dans  le  corps  une  grande  quantité  de  matière  fé¬ 
brile  les  jours  d’intermission,  si  on  donne  le  quin¬ 
quina  immédiatement  avant  l’accès  ,  il  fixe  cette 
matière  et  empêche  la  nature  de  pouvoir  l’évacuer 
par  la  chaleur  de  la  fièvre  ;  et  voilà  ce  qui  met  le 
malade  en  danger. 

Je  pensai  donc  que  je  remédierais  à  cet  incon¬ 
vénient  ,  et  qu’en  même  temps  j’empêcherais  la 
génération  d’une  nouvelle  matière  fébrile,  si  je 
faisais  prendre  le  quinquina  aussitôt  après  un 
accès,  afin  de  couper  pied  à  l’accès  suivant,  si  je 
réitérais  de  temps  en  temps  le  remède  les  jours 
d’intermission,  jusqu’à  ce  qu’il  vint  un  nouvel 
accès.  De  cette  maniéré  je  pouvais  imprégner  peu 
à  peu  et  sans  danger  toute  la  masse  du  sang  de  la 
vertu  salutaire  du  quinquina. 

20.  En  second  lieu  ,  il  me  parut  que  la  rechute 
qui  arrivait  le  plus  souvent  dans  l’espace  de  quinze 
jours,  venait  de  ce  qu’on  n’avait  pas  donné  une 
assez  grande  quantité  de  quinquina,  lequel,  no¬ 
nobstant  son  efficacité ,  ne  pouvait  d’une  seule 
prise  détruire  entièrement  la  maladie;  c’est  pour¬ 
quoi  je  crus  que  le  meilleur  moyen  de  prévenir 
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la  rechute,  était  de  réitérer  le  fébrifuge,  meme 
après  la  cessation  de  la  fièvre,  en  mettant  un  in¬ 
tervalle  raisonnable  entre  chaque  prise,  c’est-à- 
dire,  en  donnant  une  nouvelle  prise,  avant  que 
l’action  de  la  précédente  fût  entièrement  finie. 

•il.  C’est  sur  ces  principes  que  je  fondai  ma 
méthode  ,  et  voici  en  quoi  elle  consiste.  Quand 
je  suis  appelé  pour  un  malade  attaqué  de  la  lièvre 
quarte  (  supposons  que  ce  soit  un  lundi  ),  si  l’accès 
doit  venir  ce  jour-là  ,  je  demeure  tranquille  ,  et 
je  me  contente  de  faire  espérer  au  malade  qu’il 
n’aura  point  d’autre  accès.  Les  deux  jours  d’inter¬ 
mission  ,  savoir ,  le  mardi  et  le  mercredi  suivans  , 
je  donne  le  quinquina  de  cette  manière. 

Prenez  une  once  de  quinquina  réduit  en  poudre 
très- fine  ,  et  avec  suffisante  quantité  de  sirop  d'œil¬ 
lets  ,  ou  de  celui  de  roses  sèches  ;  formez  un  élec- 
tuaire  quil faudra  partager  en  douze  doses.  Le 
malade  en  prendra  une  de  quatre  en  quatre  heures , 
commençant  immédiatement  après  l'accès ,  et  il  boira 
par-dessus  un  petit  verre  de  vin. 

Si  les  pilules  font  plus  de  plaisir  aux  malades,  il 
faut  donner  les  suivantes  : 

Prenez  quinquina  subtilement  pulvérisé ,  une  once  ; 
et  avec  suffisante  quantité  de  sirop  d'œillets ,  formez 
des  pilules  de  médiocre  grosseur ,  dont  on  avalera 
six  de  quatre  en  quatre  heures. 

Une  autre  manière  moins  embarrassante  et  aussi 
utile,  c’est  de  mêler  une  once  de  quinquina,  pul¬ 
vérisé  dans  deux  livres  de  vin  clairet,  dont  on 
donnera  huit  ou  neuf  cuillerées  de  quatre  en 
quatre  heures. 

Le  jeudi,  qui  est  le  jour  où  l’on  craint  le  retour 
de  l’accès,  je  n’ordonne  rien,  parce  que  le  plus 
souvent  il  ne  revient  point,  les  sueurs  de  l’accès 
précédent  ayant  séparé  et  emporté  les  restes  de  la 
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matière  fébrile,  et  l’usage  réitéré  du  quinquina 
pendant  les  jours  d’intermission  ayant  empêché 
qu’il  ne  s’en  amassât  de  nouvelle. 

22.  Mais  de  peur  que  la  fièvre  ne  revienne  en-  11  faut  re- 
Suite,  ce  qui  était  le  second  inconvénient  auquel  pT  trois3  IZ 
il  fallait  obvier  ,  je  ne  manque  jamais ,  précisément  (iuatrc  fols  la 

'  J  X  *  '  X  m  f*  rri  À  rrn  <irt 

t  t  •  •  ,  •  1  *11  •  >  •  1  •  lilcIliC  Ci  U  cl  II** 

le  huitième  jour  depuis  la  dermere  prise  de  quin-  tité  de  quin¬ 
quina,  d’en  donner  au  malade  la  même  quantité  <iuuîa" 
qu’auparavant ,  c’est-àMire ,  une  once  divisée  en 
douze  parties,  et  qui  se  prend  de  la  même  façon. 

Cette  méthode  de  réitérer  ainsi  une  seconde  fois 
le  fébrifuge ,  suffit  ordinairement  pour  guérir  la 
maladie. 

Cependant  il  y  a  toujours  à  craindre  quelque 
rechute,  à  moins  qu’on  ne  revienne  jusqu  a  trois 
ou  quatre  fois  à  l’usage  du  quinquina,  après  le 
même  intervalle  de  temps,  sur-tout  lorsque  le 
sang  a  été  affaibli  par  quelque  évacuation  précé¬ 
dente,  ou  que  le  malade  s’est  exposé  trop  aisément 
à  un  air  froid, 

23.  Le  quinquina  n’a  aucune  vertu  purgative  ,  Eii  quel  cas 
cependant  il  y  a  souvent  des  personnes  qui  en  jre'ie  nS- 
sont  purgées  aussi  fortement  que  si  elles  avaient num- 

pris  un  violent  purgatif,  ce  cju’on  ne  peut  attri¬ 
buer  qu’à  la  singularité  de  leur  tempérament.  Alors 
il  est  absolument  nécessaire  de  joindre  l’opium  au 
quinquina  ,  afin  d’arrêter  une  évacuation  qui  est 
entièrement  contraire  à  la  nature  du  remède,  et 
qui  empêcherait  la  guérison  ,  puisque  le  fébrifuge 
serait  évacué  par  les  selles  avant  que  d’avoir  opéré. 

S’il  arrive  donc  que  le  cours  de  ventre  subsiste , 
je  donne  après  chaque  deuxième  prise  de  quin¬ 
quina,  dix  gouttes  de  laudanum  liquide  dans 
du  vin. 

24.  J’emploie  la  même  méthode  dans  les  autres  La ,  môme 

jr>  1  .  .  inetnode  cou- 

nevres  intermittentes ,  soit  tierces,  soit  quartes  £  Tient  dans  les 
Tome  IL  2 
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fièvres  tierces 
et  (juartes. 


Et  dans  cel¬ 
les  o(i  il  n’y  a 
q&'une  simple 
rémission. 


Quinquina 

convient  dans 
les  fièvres  in¬ 
termittentes 
qui  tendent  à 
devenir  con¬ 
tinuée 


c’est-à-dire  ,  aussitôt  après  l’accès  fini  je  les  atta¬ 
que  par  le  quinquina  ,  que  je  réitère  pendant 
l’intermission  autant  de  fois  que  le  permet  la  na¬ 
ture  de  la  maladie  ,  avec  cette  différence  néan¬ 
moins  qu’il  faut  presque  toujours  une  once  de 
quinquina  pour  venir  à  bout  de  la  fièvre  quarte  ; 
au  lieu  que  six  gros  suffisent  pour  guérir  les  deux 
autres  fièvres ,  ou  du  moins  pour  les  arrêter  durant 
quelque  temps. 

s5.  Mais  quoique  les  fièvres  tierces  et  quoti¬ 
diennes  semblent  avoir  une  parfaite  intermis¬ 
sion  ,  après  un  ou  deux  accès,  il  arrive  néanmoins 
assez  souvent,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  aupa¬ 
ravant,  qu’elles  deviennent  ensuite  presque  con¬ 
tinues  ;  de  sorte  que  les  jours  où  il  devrait  y  avoir 
une  cessation  de  fièvre,  il  n’y  a  qu’une  simple 
diminution,  sur-tout  lorsqu’on  a  tenu  le  malade 
au  lit,  et  qu’on  a  employé  un  régime  trop  chaud, 
ou  des  sudorifiques. 

Dans  ce  cas-là,  je  profite  des  intervalles  où  il  y 
a  moins  de  fièvre,  quelque  petits  que  soient  ces 
intervalles  (  car  c’est  tout  ce  que  je  puis  faire  )  ;  et 
commençant  l’usage  du  quinquina  immédiatement 
après  la  fin  de  l’accès,  autant  qu’il  m’est  possible 
de  la  reconnaître  ,  je  donne  ce  remède  de  quatre 
en  quatre  heures  ,  comme  dans  la  fièvre  quarte  , 
sans  avoir  même  égard  à  l’accès  suivant ,  parce 
qu’autrement  le  fébrifuge  n’aurait  pas  le  temps 
d’opérer. 

26.  Or,  comme  les  fièvres  qui  régnent  présen¬ 
tement  à  Londres,  doivent  être  mises  au  rang  des 
intermittentes ,  quoiqu’après  le  second  ou  le 
troisième  accès  elles  tendent  à  devenir  continues, 
je  ne  fais  pas  difficulté  d’ordonner  le  quinquina 
dans  les  fièvres  de  cette  espèce,  même  les  plus 
continues.  En  effet  il  emportera  sûrement  la  fièvre, 
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pourvu  que  le  malade  ne  garde  pas  le  lit,  et  qu’il 
évite  les  cordiaux.  Faute  de  cette  précaution  ,  j’ai 
plusieurs  fois  observé  que  le  quinquina  n’a  rien 
fait  du  tout. 

On  pourrait  peut-être  croire  que  le  vin  dans 
lequel  on  donne  le  quinquina  contribue  à  entre¬ 
tenir  la  fièvre ,  c’est  néanmoins  ce  que  je  n’ai 
jamais  vu  ;  et  je  puis  assurer  que  nonobstant  ce 
vin  ,  la  chaleur,  la  soif  et  les  autres  symptômes 
de  la  fièvre  disparaîtront  ordinairement  lorsqu’on 
aura  pris  suffisamment  de  quinquina. 

Il  faut  remarquer  aussi  qu’il  est  nécessaire  de 
donner  une  plus  grande  quantité  de  quinquina, 
à  proportion  que  la  fièvre  approche  davantage 
de  la  continue ,  soit  d’elle-même,  soit  parce  qu’on 
a  usé  d’un  régime  trop  échauffant:  et  j’ai  vu  quel¬ 
quefois  la  maladie  ne  céder  qu’à  une  once  et 
demie  ,  ou  même  deux  onces  de  ce  fébrifuge. 

27.  Il  y  a  des  sujets  qui  ne  peuvent  soutenir  Quand  doit 
le  quinquina,  ni  en  poudre,  ni  sous  la  forme  d’é-  { eu 
lectuaire,  ou  de  pilules.  Alors  je  le  donne  en 
infusion  de  cette  manière  :  Je  prends  deux  onces 

de  quinquina  réduit  en  poudre  grossière,  et  les 
ayant  laissé  infuser  à  froid  durant  quelques  jours 
dans  deux  livres  de  vin  du  Rhin,  je  passe  plu¬ 
sieurs  fois  la  liqueur  par  la  manche  d’Hippocrate: 
alors  elle  est  claire,  et  d’un  goût  qui  ne  déplaît 
pas  aux  personnes  les  plus  délicates.  Quatre  onces 
de  cette  infusion  équivalent  à  peu- près  à  un  gros 
de  quinquina  en  poudre;  et  comme  elle  n’est 
point  désagréable,  et  ne  charge  point  l’estomac, 
on  peut  en  donner  une  fois  plus  souvent  que 
des  autres  préparations  de  quinquina,  jusqu  a  ce 
qu’il  ne  revienne  plus  d’accès. 

28.  Lorsque  la  fièvre  n’est  pas  réglée,  et  n’a  Vomisse- 
pas  encore  de  type  certain,  il  arrive  quelquefois  Séav^t 
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«511e  de  don-  que  le  malade  ayant  des  envies  de  vomir  presque 
^uinalc  qum"  continuelles,  ne  saurait  garder  le  quinquina  ,  sous 
quelque  forme  qu’on  le  lui  donne.  Dans  ce  cas-là» 
il  faut,  avant  toute  chose,  arrêter  le  vomissement. 
Pour  cela  je  fais  prendre  ,  sept  ou  huit  fois  dans 
l’espace  de  deux  heures,  une  cuillerée  de  suc  de 
limon  nouvellement  exprimé,  avec  un  scrupule 
de  sel  d’absynthe;  ensuite  seize  gouttes  de  lauda¬ 
num  liquide  dans  une  cuillerée  d’eau  de  canelle 
spiritueuse  ;  et  peu  de  temps  après  que  le  vomis¬ 
sement  a  cessé,  je  fais  commencer  l’usage  du 
quinquina. 

11  faut  le  don-  29.  Pour  ce  qui  est  des  enfans  dont  l’âge  tendre 

mer  aux  en-  ne  permet  presque  pas  qu’on  leur  donne  le  quin¬ 
tans  dans  une  .r  1  ,A  .d  ,  ,  1 

liqueur.  quina  autrement  qu  en  liqueur,  du  moins  dans  une 
quantité  suffisante  pour  guérir  la  maladie ,  je  me 
sers  ordinairement  du  sirop  qui  suit  (i\ 

Juiep  fébri-  Prenez  eau  de  cerises  noires  9  et  vin  du  Rhin  , 
fuse*  de  chacun  deux  onces  ;  quinquina  réduit  en  poudre 
très-fine ,  trois  gros  ;  sirop  d  œillets  ,  une  once . 
Mêlez  tout  cela  pour  un  julep ,  dont  on  donnera 
au  malade  une  cuillerée  ou  deux  ,  selon  son  âge  ,  de 
quatre  en  quatre  heures ,  jusqu  à  ce  que  les  accès 
aient  cessé.  S' il  y  a  une  diarrhée  ,  on  mettra  alter¬ 
nativement  dans  les  prises  une  ou  deux  gouttes  de 
laudanum  liquide . 

Précaution  3o.  Il  faut  encore  observer  que  comme  les  courts 
dans  les  fié-  intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  accès  des 
quotidiennes,  fievres  tierces  et  quotidiennes  intermittentes ,  ne 
laissent  pas  assez  de  temps  pour  que  le  quinquina 


(1)  La  méthode  de  traiter  les  fièvres  intermittentes  par  des  laveraens  , 
découverte  qu’on  attribue  à  Helvétius  ,  n’était  pas  connue  du  temps  de 
notre  Auteur.  Mais  quoiqu’on  ne  doive  pas  y  compter  autant  que  sur 
celle  où  l’on  prend  les  remèdes  par  la  bouche  ,  il  se  trouve  néanmoins  des 
cas  où  il  est  nécessaire  d’y  avoir  recours  ,  et  souvent  elle  réussit.  On  a 
guéri  par  ce  moyeu  des  adultes  aussi-bien  que  des  enfaus. 


a  Robert  Brady. 


2  Ï 

puisse  communiquer  pleinement  au  sang  sa  vertu 
fébrifuge  ,  on  ne  saurait  être  sûr  que  l’accès  pro¬ 
chain  ne  reviendra  point;  au  lieu  que  dans  la 
fièvre  quarte,  qui  laisse  un  plus  long  intervalle, 
il  ne  revient  pas  ordinairement.  Ainsi  dans  la 
fièvre  tierce  et  dans  la  quotidienne  ,  il  faut  sou¬ 
vent  continuer  pendant  deux  jours  l’usage  du 
quinquina  pour  être  assuré  de  la  guérison. 

3t.  Si  nonobstant  toutes  les  précautions  que  CequMfaut 

-»  ,  •  ï  A  i  ï  1  i  faire  en  cas  de 

nous  avons  recommandées  ci-dessus  ,  le  malade  rechute. 
vient  à  retomber  ,  ce  qui  est  plus  rare  dans  la 
fièvre  quarte  que  dans  la  tierce  ou  la  quoti¬ 
dienne  ,  un  Médecin  prudent  ne  doit  pas  s’opi¬ 
niâtrer  à  continuer  l’usage  du  quinquina  ;  mais 
il  doit  essayer  d’autres  remèdes.  Par  exemple, 
la  décoction  amère  qui  passe  communémentpour 
le  meilleur  de  tous. 

32.  Quant  à  la  nourriture  et  au  reste  du  régime,  Régime  danjt 

i  • .  •  .  j  •  il  v  .  les  fièvres  in» 

on  ne  doit  interdire  au  malade  aucun  aliment  termittentes. 
ni  aucune  boisson  qui  soit  propre  à  fortifier 
l’estomac  ;  mais  il  faut  lui  retrancher  les  fruits 
et  les  liqueurs  froides  ,  parce  que  ces  sortes  de 
choses  contribuent  beaucoup  à  affaiblir  le  sang 
et  à  faire  revenir  la  fièvre.  Ainsi  le  malade  vivra 
de  viandes  d’un  bon  suc  ,  et  faciles  à  digérer  ; 
et  sa  boisson  ordinaire  sera  du  vin  en  médiocre 
quantité.  Par  ce  régime  seul,  et  sans  autre  remède, 
jJai  quelquefois  guéri  des  fièvres  qui  résistaient 
opiniâtrément  au  quinquina. 

Le  malade  doit  aussi  avoir  soin  de  ne  pas 
s’exposer  à  l’air  froid  ,  jusqu’à  ce  que  le  sang 
ait  repris  ses  forces  ordinaires. 

33.  En  parlant  ci-devant  des  fièvres  intermit-  Précaution 
tentes  ,  j’ai  averti  qu’il  fallait  avoir  grand  soin  puUrgatioL  la 
de  purger  le  malade  après  la  guérison  (i)  ;  mais 

(i)  Sect,  5-  ,  Chap.  5  ,  rum.  \  i. 


22  Réponse  de  Thomas  Sydenham 

cela  ne  doit  s’entendre  que  des  fièvres  qui  se 
guérissent  d’elles-mêmes  ou  par  quelque  autre 
remède  que  le  quinquina  ,  car  dans  celles  que 
l’on  traite  avec  le  quinquina  ,  la  purgation  ,  loin 
d’être  nécessaire  ,  est  au  contraire  nuisible. 

Telle  est  la  vertu  de  ce  puissant  fébrifuge  ,  que 
non-seulement  il  guérit  les  accès  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  sans  le  secours  des  purgatifs  ,  mais 
qu’il  remédie  encore  à  la  mauvaise  disposition 
qu’il  produit  dans  le  corps.  Il  faut  donc  éviter 
soigneusement  toute  sorte  d’évacuation  quand  on 
donne  le  quinquina  ,  parce  qu’alors  le  plus  léger 
purgatif ,  et  même  un  simple  lavement  de  lait 
avec  du  sucre  ,  peut  faire  revenir  la  fièvre. 

Symptôme  3/j .  Dans  les  premières  années  de  cette  consti- 
îès?S!tresdain- tu^on  ?  les  fièvres  intermittentes  étaient  quelque- 
temifcteiues.  fois  accompagnées  d’un  accident  très  singu  lier. 

C’est  que  ces  accès  ne  commençaient  pas  par  un 
frisson  suivi  ensuite  de  chaleur  comme  à  l’ordi¬ 
naire  ;  mais  le  malade  avait  absolument  les  mêmes 
symptômes  que  s’il  eût  été  attaqué  d’une  véritable 
apoplexie.  Néanmoins  ce  n’était  autre  chose  que 
la  fièvre  même  qui  portait  à  la  tête  ,  comme  on 
le  voyait  assez  par  la  couleur  de  l’urine  et  par  les 
autres  signes.  En  effet,  l’urine  était  d’un  rouge 
foncé,  mais  un  peu  moins  que  dans  la  jaunisse  , 
avec  un  sédiment  briqueté;  et  telle  est  ordinaire¬ 
ment  l’urine  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Quoique  dans  le  cas  dont  je  parle  toutes  sortes 
d’évacuations  semblent  être  indiquées  ,  afin  de 
détourner  du  cerveau  les  humeurs  qui  s’y  sont 
portées  ,  comme  l’on  fait  dans  l’apoplexie  véri¬ 
table  ,  il  faut  néanmoins  s’en  abstenir  entièrement; 
elles  ne  feraient  qu’augmenter  le  mal ,  et  cause¬ 
raient  même  la  mort,  comme  je  sais  qu’il  est  ar¬ 
rivé  quelquefois.  Il  faut  attendre  que  l’accès  se  soit 
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terminé  de  lui-même;  aussitôt  aprèson  commence 
l’usage  du  quinquina,  et  l’on  y  reviendra  dans  les 
intervalles  de  pareils  accès,  jusqu'à  ce  que  le  ma¬ 
lade  soit  entièrement  guéri. 

35.  li  arrive  quelquefois  ,  quoique  fort  rare-  poètes  dans 
ment ,  que  les  vieillards  qui  ont  eu  long-temps  et  pourquoi, 
les  fièvres  intermittentes,  et  qui  ont  été  saignés  et 
purgés  mal  à  propos,  sont  attaqués  du  diabètes 
ou  flux  immodéré  d’urine,  lors  même  qu’il  ne 
reste  plus  du  tout  de  fièvre.  Cela  vient  de  ce  que 
le  sang,  étant  trop  appauvri,  ne  saurait  plus  s’as¬ 
similer  les  sucs  qu’il  reçoit;  d’où  il  arrive  qu’ils 
sortent  par  les  voies  urinaires,  encore  tout  crus 
et  non  digérés.  La  grande  quantité  d’urine  que  les 
malades  rendent  ,  épuise  insensiblement  leurs 
forces,  et  anéantit,  pour  ainsi  dire,  toute  leur 
substance. 

Dans  ce  diabètes  et  dans  tous  les  autres  ,  de  indications 
quelque  cause  qu’ils  proviennent ,  les  indications  ceue^maiadie! 
curatives  doivent  tendre  uniquement  à  donner  de 
la  force  au  sang  ,  et  à  arrêter  le  flux  immodéré 
d’urine.  On  peut  se  servir  pour  cela  des  remèdes 
suivans  : 

Prenez  thériaque  d Andromaque  ,  une  once  et  Éiectuaîre  for» 

7  7i  /  v  7  •  tifiant. 

demie  ;  conserve  d  ecorce  d  orange ,  une  once  ;  dias - 
cordium  ,  demi- once  ;  gingembre  confit ,  et  noix 
muscade  confite  ,  de  chacun  trois  drachmes  ;  poudre 
de  pattes  d  écrevisses  composée ,  une  drachme  et  de¬ 
mie  ;  écorce  extérieure  de  grenade ,  racine  d  angé¬ 
lique  d  Espagne  ,  corail  rouge  préparé ,  et  trochis - 
ques  de  terre  de  Lemnos,  de  chacun  une  drachme  ; 
bol  d  Arménie  ,  deux  scrupule  s  ;  gomme  arabique , 
demi-drachme  ;  sirop  de  roses  sèches ,  ce  qu  il  en faut 
pour  former  un  électuaire ,  dont  le  malade  prendra 
la  grosseur  dune  bonne  noix  muscade ,  le  matin  , 
l  après- diné  sur  les  cinq  heures  ,  et  le  soir  pendant 
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un  mois  entier  ;  et  par-dessus  chaque  prise  il  boira 
six  cuillerées  de  V infusion  suivante. 
ïufusion  amè-  Prenez  racines  daunée ,  d’impératoire  ,  d angé¬ 
lique  ,  et  de  gentiane ,  de  chacune  demi-once  ; feuil¬ 
les  d absjnthe  romaine,  demarrube  blanc ,  de  pe¬ 
tite-centaurée  ,  et  de  calamenthe  ,  de  chacune  une 
poignée  ;  baies  de  genièvre  une  once.  Coupez  tout 
cela  menu ,  et  le  faites  infuser  àfroid  dans  cinq  li¬ 
vres  de  vin  de  Canarie.  U  infusion  ne  doit  être  coulée 
que  lorsqu  on  sen  servira  (i). 

Régime.  Le  malade  usera  dalimens  qui  soient  aisés  à 

digérer,  comme  de  chair  de  veau  ,  de  mouton  ,  etc. 
Il  s  abstiendra  entièrement  d  herbages  et  de  fruits, 
et  il  boira  du  vin  d’Espagne  à  tous  ses  repas. 

Fleurs ibi an»  36.  Les  fleurs  blanches,  maladie  si  longue  et  si 

ment  dosent  °P^n^tre  ’  doivent  être  traitées  à  peu  près  de  la 
être  traitées,  même  manière  que  le  diabètes;  car  quoique  ces 
deux  maladies  semblent  être  fort  différentes,  les 
indications  curatives  sont  néanmoins  les  memes; 
si  ce  n’est  que  dans  les  fleurs  blanches  il  faut  com¬ 
mencer  par  une  saignée  du  bras  ,  et  purger  en- 


(i)  Le  diabètes  dont  il  s’agit  ici  parait  venir  d’un  appauvrissement  et 
d’une  viscosité  du  sarg  et  des  humeurs  ,  d’une  faiblesse  des  viscères  ,  et 
d’un  relâchement  des  conduits  urinaires  ;  ainsi  les  remèdes  que  prescrit 
l’Auteur  peuvent  y  convenir.  Mais  supposé  qu’ils  ne  conviennent  pas ,  et 
que  le  malade  soit  vigoureux,  il  faudra  le  faire  vomir  avec  l’ipécacuanha  ; 
«ensuite  lui  donner  des  remèdes  propres  à  diviser  et  atténuer  les  humeurs  : 
les  principaux  de  ces  remèdes  sont  les  mercuriaux.  Après  qu’on  les  aura  con¬ 
tinués  quelque  temps  ,  il  sera  à  propos  de  donner  les  astringens  joints  aux  dé- 
«sobstructifs  ,  comme  les  amers  ,  les  aromatiques  et  les  martiaux.  Harris , 
dans  un  cas  semblable  ,  rapporté  à  la  fin  de  son  traité  des  maladies  aiguës  des 
çnfans  ,  recommande  l’infusion  suivante. 

Preuez  rhubarbe ,  une  demi-once  ;  santal  blanc  et  santal  citrin  ,  de  chacun 
un. gros  graine  de  petit  cardamome  ,  demi-gros.  Versez  là-dessus  une  chopine 
de.  -yin  de  Çanarie  ,  et  laissez  infuser  tout  cela  ensemble  à  une  chaleur  modé¬ 
rée.  dans  un  'vaisseau  bien  bouché.  Passez  la.  liqueur ,  dont  le  malade, 
prendra  six  cuillerées  trois  fois  le  jour. 

Pendant  le  traitement  le  malade  doit  user  de  très-peu  de  liquides  ,  et  éviter 
tout  ce  qui  peut  affaiblir  les  solides  et  engendrer  des  sucs  visqueux. 
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suite  trois  fois  avec  deux  scrupules  de  pilules  co¬ 
chées  majeures ,  avant  que  d’en  venir  à  l’usage 
des  fortifians,  durant  lequel  il  faut  s’abstenir  de 
îoute  évacuation  ,  autrement  on  détruirait  d’un 
coté  ce  que  l’on  ferait  de  l’autre  (i).  Mais  cela  soit 
remarqué  en  passant. 

87.  Voilà  ce  que  j’avais  à  dire  touchant  l’usage  Quinquina 
du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes.  On 
voit  que  je  11e  cherche  pas  à  faire  un  pompeux 
étalage  de  remèdes ,  puisque  je  n’ajoute  rien  au 
quinquina,  si  ce  n’est  le  véhicule  nécessaire  pour 
le  transmettre  dans  les  premières  voies.  Je  crois 
que  ceux  qui  y  ajoutent  autre  chose,  sont  igno 
rans  ou  gens  de  mauvaise  foi,  qui,  pour  un  vil 
intérêt,  trompent  le  Public,  et  font  tort  à  la  so¬ 
ciété,  chose  tout- à  f  fait  indigne  d’un  honnête 
homme. 

Au  reste,  si  on  avait  voulu  faire  attention  à  ce 
que  j’ai  enseigné  il  y  a  déjà  quatorze  ans  ,  dans 
l’histoire  des  maladies  aiguës,  et  ce  que  je  n’ai  pas 


(t)  On  saignera  an  commencement  ,  si  la  maladie  le  demande  ;  ensuite 
si  l’estomac  est  chargé ,  on  fera  vomir  doucement  avec  l’ipécacuanlia  ;  après 
quoi  on  donnera  les  laxatifs.  Un  bain  chaud  fait  avec  une  décoction  de 
marjolaine  ,  de  lliim  ,  de  calamenthe  ,  de  sauge  ,  de  romarin  ,  de  fleurs 
de  camomille  ,  de  baies  de  laurier  et  de  genièvre  ,  etc.  sera  utile. 

Hoffmann  recommande  les  eaux  minérales.  Les  fleurs  blanches  invétérées, 
dit  ce  grand  homme  ,  viennent  d’une  humeur  âcre,  engendrée  par  un  trop 
fréquent  usage  de  l’acte  vénérien ,  ou  d’une  humeur  viciée  introduite 
par  communication  ,  et  qui  infectant  ensuite  les  glandes  du  vagin  ,  les 
oblige  de  se  décharger  abondamment  de  leur  liqueur  sur  les  parties  voisines. 
Cette  liqueur  étant  aussi  infectée,  ronge  les  libres  des  parties  où  elle  paèse, 
et  cause  ainsi  des  douleurs  aiguës  et  lancinantes ,  des  excoriations  et  des 
ulcères,  de  là  un  flux  virulent.  Cette  explication  qui  est  fondée  sur  les  dissec¬ 
tions  ,  montre  clairement  que  pour  détremper  et  adoucir  les  humeurs  viciées , 
dissiper  les  engorgernens  des  glandes  ,  fortifier  les  fibres  relâchées  ,  détërger 
et  consolider  les  ulcères  ,  les  eaux  minérales  conviennent  extrêmement.  11  est 
vrai  que  l’écoulement  augmente  pendant  leur  usage  ;  mais  quand  on  les  a  fi¬ 
nis  ,  la  guérison  en  est  plus  assurée.  Pour  la  faciliter ,  il  faudra  ,  tandis  qu’on 
prend  les  eaux,  user  des  remèdes  balsamiques  et  de  la  décoction  des  bois  su- 
^loi'ifiques.  JSouv.  exp.  et  obseiv,  sur  les  eaux  minérales. 


Comment  il 
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apparemment  enseigné  sans  en  être  instruit ,  je 
Yeux  dire  touchant  la  manière  dont  il  faut  donner 
le  quinquina  dans  les  intervalles  des  accès  ,  et  le 
réitérer  ensuite  après  la  guérison,  plusieurs  de 
ceux  qui  sont  dans  le  tombeau  seraient  peut-être 
encore  viva  ns  :  c’est  ce  que  j’ose  avancer  malgré 
le  peu  de  cas  que  l’on  fait  de  mes  travaux  ,  dans 
lesquels  néanmoins  je  n’ai  d’autre  vue  que  celle 
du  bien  public. 

Mais  quoiqu’on  ait  méprisé  mes  conseils  sur  la 
manière  d’administrer  le  quinquina  ,  je  ne  laisserai 
pas  de  les  répéter  ici,  parce  qu’ils  contiennent  en 
abrégé  ce  que  je  viens  d’enseigner  plus  au  long  (1). 
Voici  donc  en  quoi  ils  consistent. 

38.  «  La  première  attention  qu’on  doit  avoir  , 
»  c’est  de  ne  pas  donner  le  quinquina  trop  tôt, 
»  c’est-à  dire  avant  que  la  maladie  se  soit  un  peu 
»  affaiblie  d’elle^mème  ,  à  moins  que  la  grande 
y>  faiblesse  du  malade  n’oblige  d’y  avoir  recours 
»  plus  tôt;  car  si  on  le  donne  de  trop  bonne  heure, 
»  il  >>  sera  peut-être  inutile  et  même  dangereux  , 
»  parce  qu’il  arrêtera  tout  à  coup  le  mouvement 
»  de  la  fermentation  par  où  le  sang  cherche  à  se 
»  dépurer. 

»  La  seconde  attention  est  de  ne  point  dimi- 
»  nuer  par  la  purgation  ,  et  encore  moins  par  la 
»  saignée  ,  la  quantité  de  la  matière  fébrile ,  afin 
»  que  le  quinquina  opère  plus  librement  :  car 
»  comme  ces  deux  évacuations  dérangent  à  un 
»  certain  point  l’économie  animale  ,  les  accès  de 
»  fièvre  reviendront  plus  promptement  et  plus 
»  sûrement,  dès  que  l’action  du  quinquina  aura 
»  cessé.  Il  me  paraît  aussi  plus  à  propos  de  le  don- 
»  ner  peu  à  peu  ,  et  assez  loin  des  accès  ,  que  de 


(i)  Sect,  1  Chap.  S,  nam.  34. 
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»  vouloir  couper  pied  tout  d’un  coup  à  l'accès 
j)  qui  va  venir;  car  de  cette  manière  le  remède  a 
»  plus  de  temps  pour  agir  comme  il  faut,  et  on 
»  évite  le  danger  qu’il  y  a  de  vouloir  arrêter  subi- 
»  tement  et  hors  de  saison  un  accès  qui  com- 
»  mence  à  se  manifester. 

»  La  dernière  attention  est  de  serrer  les  prises 
»  du  quinquina,  afin  que  la  vertu  d’une  prise  ne 
»  cesse  pas  tout-à-fait  avant  qu’on  donne  la  sui* 
vante.  Par  ce  moyen  on  déracinera  entière- 
»  ment  la  fièvre,  et  le  malade  reeomrera  une 
»  parfaite  santé 

»  Voilà  les  raisons  qui  me  font  préférer  ,  aux 
»  autres  méthodes  de  donner  le  quinquina,  celle 
r>  que  je  vais  expliquer.  On  mêle  une  once  de 
»  cette  écorce  en  poudre,  avec  deux  onces  de 
»  sirop  de  roses  rouges;  et  le  malade  ,  chaque  jour 
»  qu’il  n  y  a  point  de  véritable  accès ,  prend, 

»  matin  et  soir,  la  quantité  d’une  grosse  noix  mus- 
»  cade  de  cet  opiat,  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste 
»  plus.  On  réitère  trois  autres  fois  le  même  remède, 

»  ayant  soin  de  mettre  toujours  entre  chaque  fois 
»  l’intervalle  de  quinze  jours.  » 

36.  Quoique  le  quinquina  l’emporte  de  beaucoup  Fièvres  tien** 
pour  la  guérison  des  fièvres  intermittentes  sur  ^  ^ 
tous  les  autres  remèdes  que  l’on  a  découverts  ment  se  gué- 
jusqu’ici  ,  on  pourra  néanmoins  ,  dans  les  fièvres  qî^uiaa?08 
tierces  du  printemps  ,  employer  la  méthode  sui¬ 
vante  ,  que  j’ai  vu  très-bien  réussir  lorsque  le 
malade  était  jeune  et  d’un  tempérament  sanguin. 

La  voici. 

On  saigne  du  bras  le  jour  qu’il  n’y  a  point 
d’accès  ,  et  quelques  heures  après  on  donne  un 
vomitif  avec  l’infusion  de  safran  des  métaux  ,  en 
se  réglant  de  telle  manière  que  l’opération  du 
vomitif  soit  finie  avant  ,  le  commencement  de 
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l’accès  suivant.  Immédiatement  après  cet  accès 
on  met  le  malade  à  l’usage  des  remedes  que  voici. 
E1Tri%e  fc"  Prenez  des  extraits  de  gentiane ,  d  absynthe  ,  et 
de  petite  centaurée  ,  de  chacune  deux  gros.  Mêlez 
cela  ensemble  ,  et  le  partagez  en  neitf  doses.  Le 
malade  en  prendra  une  de  quatre  en  quatre  heures , 
et  par-dessus  chaque  prise  il  boira  deux  onces  de 
décoction  amère  ,  sans  purgatif ,  et  deux  onces  de 
vin  blanc. 

Traitement  4°-  Voici  une  autre  méthode  de  traiter  les 
lîes.  iLb  pau"  lèvres  tierces  du  printemps.  C’est  pour  lespauvres 
qui  ne  sont  pas  en  état  de  dépenser  beaucoup 
en  remèdes. 

Potion  sudo-  Prenez  serpentaire  de  Virginie  réduite  en  poudre 

ri  fi  crue  ,  JT  O  r 

tres-fine  ,  un  scrupule  ;  vin  blanc  ,  trois  onces  : 
mêlez  cela  ensemble.  Le  malade  avalera  cette  po¬ 
tion  deux  heures  avant  T accès  ;  et  étant  bien  couvert 
il  suera  dans  son  lit  b  espace  de  trois  ou  quatre 
heures.  Il  recommencera  la  même  chose  deux 
autres  fois ,  s’il  revient  un  accès. 

Eièyres  l\l •  L’année  suivante  1679  ,  les  memes  fièvres 
3ïepaTaiwr  reParLirent  nouveau  au  commencement  de 
en  1679.  Juillet  :  elles  augmentèrent  chaque  jour  jusqu’au 
mois  d’Août  ,  pendant  lequel  elles  firent  de  ter¬ 
ribles  ravages.  Mais  comme  j’ai  déjà  traité  au  long 
de  ces  sortes  de  fièvres  ,  je  n’ajouterai  rien  de 
plus  ,  sinon  qu’elles  disparurent  entièrement 
■vers  le  mois  de  Novembre  ,  et  firent  place  à  une 
nouvelle  maladie  épidémique  ,  qui  dépendait  des 
qualités  manifestes  de  l’air. 

42.  En  effet  ,  le  mois  de  Novembre  amena 
une  si  grande  quantité  de  toux,  que  je  n’en  avais 
jamais  tant  vu  les  autres  années  ;  car  elles  atta¬ 
quaient  presque  tout  le  monde.  Quelques-unes 
n’avaient  pas  fort  besoin  de  remèdes;  mais  d’autres 
secouaient  si  violemment  les  poumons  ,  qu’elles 


Toïix  épidé¬ 
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causaient  le  vomissement  ,  lequel  était  suivi  de 
vertiges  ,  par  les  efforts  terribles  que  le  malade 
faisait  pour  vomir. 

Les  premiers  jours  la  toux  était  presque  sèche , 
et  le  malade  crachait  peu  ,  ensuite  il  crachait  da- 
vantage.  Et  pour  le  dire  en  un  mot,  cette  toux 
approchait  beaucoup  de  la  coqueluche  ou  toux 
convulsive  des  enfans,  par  la  petite  quantité  de 
crachats,  par  les  efforts  violens  du  malade,  et  par 
la  longueur  des  paroxysmes.  Et  si  en  un  sens  elle 
était  moins  fâcheuse  que  la  toux  convulsive  des 
enfans  ,  elle  Tétait  davantage  en  ce  que  dès  le 
commencement  elle  se  trouvait  accompagnée  de 
la  fièvre  et  de  tous  les  symptômes  fébriles  ;  ce 
que  je  n’ai  point  encore  vu  dans  la  toux  des 
enfans. 

43.  Quoiqu’il  soit  ordinaire  de  voir  des  toux  d’où  elles  Pro- 
à  l’entrée  de  l’hiver  ,  on  était  surpris  néan-  vie^eut. 
moins  de  la  quantité  extraordinaire  qu’il  y  en 
avait  cette  année-là.  Voici  ,  ce  me  semble  ,  la 
principale  cause  qui  les  produisit.  Il  y  avait  eu 
pendant  le  mois  d’Octobre  des  pluies  très-fré¬ 
quentes  et  presque  continuelles  ,  qui  avaient 
rempli  le  sang  de  particules  séreuses  et  crues. 

Or  ,  le  premier  froid  venant  à  boucher  les  pores 
de  la  peau  ,  et  empêchant  ainsi  la  transpiration 
insensible  ,  la  nature  qui  cherchait  à  se  débar¬ 
rasser  de  cet  amas  de  sérosités  nuisibles  ,  les  éva¬ 
cuait  par  les  glandes  de  la  trachée-artère  ,  au 
moyen  de  la  toux  quelles  excitaient. 

44*  Lorsque  cette  maladie  avait  besoin  de  La  saigné 
remèdes  ,  j’employais  hardiment  la  saignée  et  la  et  la  PUIoa~ 

.  J  r  1  -u  °  j  ,  ,  tlon  y  soat 

purgation  ;  car  le  meilleur  moyen  pour  dechar-  utiles, 
ger  le  sang  des  sérosités  inutiles,  c’est  de  désem¬ 
plir  ainsi  les  vaisseaux. 

Quant  aux  remèdes  pectoraux  ,  ils  font  à  la  utilité  des 

pectoraux. 
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vérité  plaisir  aux  malades  ,  mais  je  ne  vois  pas 
qu'ils  puissent  ôter  la  cause  de  la  toux;  car  toute 
leur  action  consiste  à  épaissir  les  humeurs  lors¬ 
qu’elles  sont  trop  claires  pour  être  expectorées  , 
ou  à  les  atténuer  lorsque  leur  viscosité  rend  l’ex¬ 
pectoration  trop  difficile.  Je  suis  du  moins  bien 
sûr  de  l’inutilité  des  pectoraux.  Quelquefois 
même  ils  sont  pernicieux  :  car  les  sérosités  nui¬ 
sibles  étant  retenues  dans  le  sang  par  l’usage  de 
ces  remèdes  ,  elles  l’affaiblissent  extrêmement  , 
et  la  toux  qu’elles  excitent  cause  aux  poumons 
une  agitation  violente  et  presque  continuelle  ; 
ce  qui  mène  assez  souvent  à  la  phthisie ,  que  l’on 
aurait  dû  prévenir  ,  en  guérissant  promptement 
la  maladie. 

Danger  des  Les  sudorifiques  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
surs.  Quelquefois  ils  produisent  lanevre  ,  et  d  au¬ 
tres  fois  même  la  pleurésie  ,  comme  il  arriva  à 
quantité  de  gens  pendant  les  toux  épidémiques 
dont  nous  parlons  ;  ce  qui  les  mit  en  grand 
danger. 

Détail  du  irai-  ^5  j’ayais  donc  recours  à  la  saignée  du  bras, 

texnent.  .  r  .  .  ,  .  0  .  .  , 

et  je  taisais  tirer  une  quantité  raisonnable  de  sang. 
On  appliquait  sur  la  nuque  du  cou  un  grand  et 
puissant  emplâtre  vésicatoire ,  afin  de  détourner 
une  partie  de  la  matière  peccante  ;  ensuite  je 
purgeais  doucement  le  malade  avec  une  infusion 
de  séné  et  de  rubarbe  ,  jointe  à  la  manne  et  au  * 
sirop  de  roses  solutif ,  et  je  réitérais  tous  les  jours 
cette  médecine  jusqu’à  ce  que  le  malade  fût  en¬ 
tièrement  guéri ,  ou  que  du  moins  les  symptômes 
fussent  beaucoup  diminués.  Si  le  malade  n’aimait 
pas  les  potions  ,  je  lui  faisais  prendre ,  tous  les 
matins  à  cinq  heures  ,  deux  scrupules  de  pilules 
cochées  majeures  ,  et  il  dormait  par  dessus. 

Coqueluche  La  toux  convulsive  des  enfans  ,  autrement 
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la  coqueluche  ,  maladie  d’ailleurs  si  opiniâtre  et  guérit  de  mê- 
si  rebelle  ,  se  guérit  par  cette  méthode  ,  je  veux  me' 
dire  par  la  saignée  et  la  purgation  réitérée  ;  et 
toute  autre  méthode  y  est  inutile.  Du  moins  c’est 
la  seule  qui  m’ait  réussi  ,  quoique  j’aie  plusieurs 
fois  employé  des  remèdes  de  presque  toutes  les 
espèces  :  mais  il  ne  faut  se  servir  ici  que  de  pur? 
gatifs  doux  ,  et  il  faut  même  les  donner  par 
cuillerée  ,  suivant  l’âge  du  malade. 

Voici  comment  je  conçois  que  cette  douce  éva¬ 
cuation  guérit  la  toux.  Quoique  dans  cette  maladie 
le  poumon  ne  soit  pas  chargé  de  beaucoup  de  sé¬ 
rosité,  il  reçoit  néanmoins  de  temps  en  temps,  de 
la  part  du  sang,  des  vapeurs  subtiles  et  brûlantes, 
qui  causent  la  toux  violente  qu’éprouvent  les 
enfans.  Or  ,  il  semble  que  le  meilleur  moyen  de 
détourner  du  poumon  ces  vapeurs  nuisibles  , 
c’est  de  les  entraîner  par  la  voie  des  selles  :  de 
cette  façon  on  remédiera  à  la  toux  ,  en  ôtant 
la  cause  qui  la  produit (i). 


(i)  Comme  cette  maladie  ne  cède  pas  toujours  à  la  méthode  de  l’Auteur, 
nous  joindrons  ici  celle  du  Docteur  Huxham  ,  laquelle  sst  toujours  confirmée 
par  une  longue  expérience. 

S’il  y  a  pléthore,  dit-il ,  ou  si  les  crachats  sont  teints  de  sang,  j’ordonne 
toujours  la  saignée  ,  sur-tout  si  la  fièvre  le  demande  ,  comme  il  arrive  sou¬ 
vent  ,  ou  si  le  visage  devient  noir  à  force  de  tousser  ;  et  quelquefois  je  la  réi¬ 
tère  ,  suivant  la  force  et  l’âge  de  l’enfant.  Aussitôt  après  je  donne  un  doux; 
vomitif;  savoir,  le  sirop  de  fleurs  de  pêcher  ,  ou  l’oxymel  scillitique  ,  ou  bien 
une  infusion  ou  une  décoction  d’ipécacuanha  ;  car  la  toux  ,  comme  observe 
Walschmid,  vient  en  partie  de  l’estomac,  et  ne  cesse  guère  avant  que  le 
malade  ait  vomi  une  pituite  épaisse  et  âcre,  dont  il  sort  quelque  fois  une  si 
grande  quantité,  qu’il  est  nécessaire  de  réitérer  jusqu’à  trois  ou  quatre  fois 
le  vomitif. 

Il  faut  pareillement  lâcher  le  ventre  de  temps  en  temps ,  mais  seulement 
avec  les  plus  doux  purgatifs,  comme  la  rhubarbe  et  l’aquila  alba.  Par  ce 
moyen  on  évacue  les  humeurs  visqueuses  ,  et  ou  les  empêche  d’entrer  dans  le 
sang  et  dele  corrompre;  caria  constipation  est  toujours  nuisible,  cause  la  fiè¬ 
vre,  et  augmente  la  difficulté  de  respirer.  Il  ne  suffit  pas  d’évacuer,  il  faut 
encore  atténuer  la  viscosité  du  sang  ,  fortifier  les  nerfs  et  l’estomac  ;  ce  qui 
s’exécute  admirablement  par  le  mercure  et  le  quinquina  ,  joints  à  des  stoma- 
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47.  Mais  dans  les  maladies  épidémiques  ,  de 
quelque  genre  qu’elles  soient  ,  il  faut  pendre 
garde  ,  lorsque  la  personne  est  attaquée  depuis 
peu  ,  de  ne  pas  purger  avant  que  d’avoir  saigné. 
Les  maladies  qui  dépendent  d’une  constitution 
épidémique  de  l’air  ,  sont  des  fièvres  ,  ou  devien¬ 
nent  du  moins  très-aisément  des  fièvres.  Or , 
comme  le  plus  doux  purgatif  met  le  sang  et  les 
humeurs  en  mouvement  ,  et  par  conséquent  les 
échauffe  ,  il  produit  aisément  une  lievre  ,  que  la 
nature  aurait  eu  soin  elle-même  de  prévenir  par 


chiques  convenables.  La  difficulté  de  respirer  et  l’oppression  de  poitrine  de¬ 
mandent  qu’on  use  souvent  d’une  solutiou  de  gomme  ammoniac  ,  ou  d’une 
expression  de  cloportes  ,  ou  de  quelqu’autre  remède  sembable  ;et  pour  mode* 
rer  la  violence  de  la  toux,  on  peut  donner  le  sirop  diacode  ,  qui  est  le  meil¬ 
leur  et  le  plus  sûr  narcotique  dans  Cette  maladie.  Mais  si  l’humeur  âcre  tombe 
en  grande  abondance  sur  le  larynx  ou  sur  le  poumon ,  il  faut  la  détourner  en 
appliquant  un  vésicatoire  entre  les  épaules. 

La  coqueluche  cède  bientôt  à  ce  remède  ,  sinon  elle  est  souvent  très-opi¬ 
niâtre  ,  et  ne  peut  se  guérir  que  par  le  temps  et  le  changement  d’air.  Les  spé¬ 
cifiques  vantés  par  les  femmes  ne  sont  que  des  bagatelles,  autant  que  j’ai  pu 
remarquer  ,  sans  en  excepter  même  le  musc  us  pixioides  ;  et  s'il  est  de  quelque 
utilité,  c’est  uniquement  à  cause  de  de  sa  vertu  astringente,  et  par  consé¬ 
quent  fortifiante  ,  par  où  il  ressemble  un  peu  au  quinquina  :  car  cette  fameuse 
écorce  n’agit  pas  seulement  en  atténuant  les  humeurs  grossières  ,  mais  aussi 
en  fortifiant  tout  le  genre  nerveux  ;  et  c’est  par  ces  deux  propriétés  qu’elle 
guérit  les  fièvres  intermittentes.  Le  retour  périodique  de  la  coqueluche  ,  qui 
est  souvent  aussi  régulier  que  celui  d’une  fièvre  intermittente,  montre  qu’elle 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  nature  de  cette  dernière  maladie  ;  et  ce  qui  rend 
cela  encore  plus  vraisemblable  ,  c’est  que  ces  deux  maladies  régnent  ordinai¬ 
rement  dans  la  même  saison,  viennent  des  mêmes  causes  ,  et  se  guérissent 
par  les  mêmes  remèdes.  Huxham  de  aère  et  morb.  épid. 

Le  Docteur  Burton ,  dans  un  essai  sur  cette  maladie  ,  lequel  se  trouve 
placé  à  la  fin  de  son  traité  des  six  choses  non  naturelles  ,  vante  beaucoup  le 
remède  suivant ,  lorsque  la  coqueluche  est  produite  par  une  pituite  visqueuse , 
comme  il  arrive  souvent. 

Prenez  extrait  de  quinquina ,  trois  gros  ;  cantharides  et  camphre  ,  de 
chacun  un  scrupule.  Mêlez  cela  ensemble ,  et  donnez- en  à  l’enfant  huit  ou 
neuf  grains ,  plus  ou  moins  ,  suivant  lage  et  la  violence  du  mal ,  de  trois  en 
trois,  ou  de  quatre  en  quatre  heures  ,  dans  une  cuillerée  d’une  solution  d'un 
peu  de  baume  de  copahu  ,  faite  dans  une  eau  simple  distillée.  La  boisson  ordi¬ 
naire  de  l’enfant  sera  une  émulsion  faite  avec  les  amandes  douces  et  l’eau 
d’orge  j  et  adoucie  avec  du  sucre  ,  ou  q;ielaue  chose  semblable. 
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les  moyens  ordinaires  dont  elle  se  sert  pour  éva¬ 
cuer  la  matière  morbifique.  C’est  ainsi  que  la 
nature  se  sert  de  reiichifrenement  ,  de  la  toux  ,  < 

de  la  diarrhée  pour  prévenir  la  fièvre. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  toute  autre 
constitution  de  l’air  qui  dispose  le  corps  à  une 
certaine  sorte  de  fièvre  ,  car  cette  fièvre  ne  se  dé- 
clare  pas  toujours  ,  d’autant  que  la  nature  la 
prévient  heureusement  par  le  moyen  de  quelque 
évacuation  critique  qui  emporte  le  foyer  de  la 
maladie.  Ainsi  je  soutiens  ,  malgré  l’usage  con¬ 
traire  ,  que  dans  le  cas  dont  il  s  agit ,  on  ne  doit 
point  purger  avant  que  de  saigner  ,  et  encore 
•  moins  se  dispenser  de  saigner. 

48.  En  vain  objecterait-on  que  lorsque  l’on  Raisons  pour 
saigne  avant  que  d’avoir  purgé  ,  on  attire  dans 
le  sang  les  impuretés  des  premières  voies  ;  car 
il  est  certain  que  les  avantages  d’une  évacuation 
que  produit  un  purgatif  donné  avant  la  saignée, 
ne  peuvent  en  aucune  façon  compenser  le  mal 
qu  i!  fait  par  le  tumulte  qu’il  cause  dans  le  sang. 

On  ne  saurait  nier  que  les  purgatifs  réagissent 
bien  plus  doucement  quand  on  a  fait  précéder  la 
saignée  ,  et  qu’alors  ils  n’agitent  et  n’échauffent 
moins  le  sang  (i).  Je  crois  que  l’igoorance  ou  la 
négligence  de  cette  pratique  a  été  cause  de  la 


(1)  Cela  est  très-vrai;  et  pour  le  comprendre il  faut  se  sbuvenir  que  la 
leuleur  ou  la  vélocité  de  la  circulation  du  sans;  influe  extrêmement  sur  toutes 
les  excrétions.  Par  exemple  :  si  la  circulation  est  languissante  à  cause  de  la 
surabondance  du  sang,  il  est  clair  que  ce  fluide  s’épaissira  ,  et  produira  des 
obstructions;  aiusi  il  ne  pourra  plus  se  porter  en  suffisante  quantité  aux  émonc- 
toires  ,  lesquels  en  conséquence  ne  feront  leurs  fonctions  que  d’une  manière 
irrégulière  et  imparfaite.  Mais  les  vaisseaux  étant  désemplis  par  la  saignée,  la 
circulation  augmente  nécessairement;  parce  moyen  le  sang  devient  plus 
fluide,  dissipe  les  obstructions  des  conduits  excrétoires ,  et  abordant  en  plus 
grande  quantité  aux  émonctoires  ,  les  stimule  ,  et  les  met  en  état  de  se  dé~ 
charger  des  liqueurs  qu’ils  contiennent, 
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mort  d’un  grand  nombre  de  malades  ,  surtout 

d’entre  les  enfans.  .  , 

Quelle  est  4g.  Voilà  ce  qu’une  longue  expérience  m  a 
appris.  J’entends  par  expérience  ,  une  pratique 
de&ine.  fondée  sur  la  connaissance  exacte  des  pheno* 
mènes  des  maladies  ,  et  sur  l’observation  des  opé¬ 
rations  de  la  nature  ;  une  pratique  qui  tire  des 
symptômes  memes  des  maladies  ses  indications 
curatives.  C’est  en  cela  que  consiste  la  vraie  Mé¬ 
decine  ,  et  toute  autre  est  pernicieuse. 

En  effet  ,  que  n’a-t-on  pas  à  craindre  dun 
Empirique  ,  qui  ,  ignorant  entièrement  1  histoire 
des  maladies  ,  et  la  méthode  de  les  traiter ,  ne 
s’appuie  que  sur  de  vaines  recettes  et  de  prétendus 
secrets  ?  Que  n’a-t-on  pas  aussi  à  craindre  ci  un 
Médecin  à  systèmes  ,  qui,  voulant  éblouir  le  Public 
par  un  vain  étalage  de  science  ,  ne  se  fonde  que 
sur  des  spéculations  chimériques  et  des  principes 
arbitraires?  Tous  deux  se  jouent  indignement  de 
la  vie  des  hommes  ,  et  tous  deux  semblent  être 
réunis  pour  le  malheur  du  genre  humain  ,  et  ils 
font  plus  de  ravage  que  ne  feraient  les  maladies 
memes  destituées  de  pareils  secours. 

Sur  quoi  5o.  La  seule  Médecine  utile  aux  hommes  ,  pour 
«oit  être  fon-  |e  ^re  enGOre  une  fois  ,  est  donc  celle  qui  ,  se 

P  at  réglant  sur  la  connaissance  des  véritables  phéno¬ 
mènes  des  maladies  ,  se  trouve  ensuite  confirmée 
par  l’expérience.  C’est  la  route  qu  a  suivie  le  grand 
Hippocrate  ,  et  qui  lui  a  justement  acquis  une 
si  haute  réputation.  Plût  à  Dieu  que  l’on  n  en¬ 
seignât  point  d’autre  médecine  ,  elle  serait  infi¬ 
niment  plus  utile  ,  et  ne  serait  pas  moins  esti¬ 
mée.  ,  -, 

Il  est  vrai  quelle  demande  beaucoup  plus  de 

génie  ,  de  lumières  et  de  prudence  que  celle 
qui  s’exerce  aujourd’hui  ;  car  comme  il  est  bien 


dée  la 

que. 
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plus  difficile  d  apercevoir  les  operations  de  la 
nature  ,  que  de  forger  les  plus  magnifiques  hypo¬ 
thèses  ,  l’art  de  guérir  que  prescrit  la  nature  doit 
en  conséquence  être  beaucoup  plus  au-dessus  de 
la  portée  du  vulgaire  ,  que  celui  qui  n’est  fondé 
que  sur  des  spéculations. 


5i.  Les  fièvres  qui  composent  les  deux  tiers  des  Preuve  de 
maladies  sur  lesquelles  s’exerce  la  Médecine  ,  ^respar  îe8 
prouveront  la  vérité  de  ce  que  j’avance  ;  et  pour 
cela  je  m’en  rapporte  à  la  décision  de  tout  hom¬ 
me  impartial  ,  et  qui  raisonne  tant  soit  peu.  Si 
donc  pour  guérir  les  fièvres ,  il  ne  s’agit  que  de 
remplir  les  deux  indications  ordinaires  ,  qui  con¬ 
sistent  à  évacuer  par  les  sudorifiques  la  matière 
morbifique,  et  à  calmer  les  symptômes  qui  suivent 
une  telle  évacuation  ,  le  plus  misérable  Empiri¬ 
que  ne  pourra-t-il  passe  flatter  d’en  venir  à  bout? 

Car  pour  faire  suer  ,  ce  qui  est  le  but  qu’il  se 
propose  toujours  ,  principalement  s’il  entend 
parler  de  malignité  dans  la  maladie  ,  il  n’aura 
qua  donner  intérieurement  de  la  thériaque  ,  de 
la  poudre  de  pattes  d’écrevisses  composée  ,  de 
l’eau  épidémique  ,  et  autres  choses  semblables. 

Quant  aux  symptômes  ,  si  le  malade  ne  dort 
point ,  n’y  a-t-il  pas  le  sirop  diacode  pour  pro¬ 
curer  du  sommeil  ?  Si  le  ventre  est  resserré ,  n’y 
a-t-il  pas  des  îavemens  ?  Et  ainsi  du  reste. 

Cependant  notre  Empirique  n’est  pas  capable 
de  connaître  par  lui-même  ,  ni  par  les  ordonnan¬ 
ces  des  Médecins  ,  quelle  est  l’espèce  de  fièvre 
qu’il  a  à  combattre  ;  car  c’est  une  vérité  incon¬ 
testable  qu’il  y  a  différentes  sortes  de  fièvres , 
chacune  desquelles  demande  un  traitement  diffé¬ 
rent  ;  et  outre  cela  ,  que  la  même  fièvre  ,  de  quel¬ 
que  genre  quelle  soit,  doit  être  traitée  d’une  ma- 


V 


36  Réponse  de  Thomas  Sydenham 

nière  un  peu  différente  dans  son  commencement 
et  dans  ses  diverses  périodes. 

Un  homme  qui  ignore  l’histoire  d’une  maladie , 
et  par  conséquent  la  véritable  méthode  de  la 
traiter  ,  pourra-t-il  tirer  des  indications  curatives 
d’un  symptôme  peu  remarquable  ,  puisqu  il  ne 
saurait  même  juger  si  ce  symptôme  est  l’effet  des 
remèdes  qu’il  emploie  ,  ou  de  la  maladie  même  ? 

02.  Je  serais  trop  long  si  je  voulais  rapporter 
en  détail  toutes  les  légères  circonstances  aux¬ 
quelles  il  est  nécessaire  de  faire  attention  dans  le 
traitement  des  fièvres  et  des  autres  maladies. 
Ces  circonstances  qui  paraissent  si  peu  de  choses, 
et  qu’il  est  quelquefois  si  difficile  de  remarquer , 
sont  néanmoins  très-importantes  pour  la  conser¬ 
vation  de  la  vie  des  hommes  :  ausr  nos  descen¬ 
dais  auront-ils  toujours  de  nouvelles  observa¬ 
tions  à  faire  sur  la  variété  presque  infinie  des 
causes  naturelles  des  maladies ,  et  sur  la  manière 
de  les  traiter  en  conséquence. 

De  pareilles  observations  étant  mises  au  jour, 
ne  pourront  qu’augmenter  la  gloire  de  la  Méde¬ 
cine  ;  et  comme  elles  la  rendront  en  même  temps 
plus  difficile  ,  cet  art  n’admettra  dans  ses  mystères 
que  des  hommes  d’un  génie  supérieur  joint  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  prudence.  Mais  cela 
soit  dit  en  passant. 

Fièvre  pro-  53.  Lorsque  les  toux  dont  nous  avons  parlé 
venant  du  cpdevant  n’étaient  pas  bien  traitées  ,  il  s’y  joi- 

mauvais  trai-  .  , .  1  r  ,  i  i  i  î  '  n 

tement  de  la  gnait  ordinairement  une  nevre  semblable  a  ceiie 
toux‘  qui  fut  si  épidémique  pendant  l’hiver  de  1675, 
et  dont  j’ai  donné  l’histoire  dans  la  section  Y, 
Manière  de  la  Chapitre  Y  ,  du  Traité  des  maladies  aiguës, 
traiter.  Qomme  cette  fièvre  n’était  que  le  produit  et  l’effet 

de  la  toux  épidémique,  j’employais  contre  elle, 
et  toujours  avec  un  heureux  succès,  les  mêmes 
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gation 


j  accompagnée 
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remèdes  que  j'ai  décrits  dans  le  traitement  de 
la  toux;  savoir,  la  saignée ,  l’emplâtre  vésicatoire 
appliqué  sur  la  nuque  du  cou  ,  et  ensuite  la  pur- 
réitérée  trois  fois. 

Quand  la  toux  était  sans  fièvre  ,  il  fallait  pur¬ 
ger  jusqu’à  ce  que  le  malade  fût  entièrement 
guéri ,  ou  du  moins  jusqu’à  ce  que  les  symp¬ 
tômes  fussent  beaucoup  diminués  ,  comme  je  l’ai 
remarqué  ci-dessus.  Mais,  dans  la  fièvre  qui  dé¬ 
pendait  de  la  toux  ,  il  suffisait ,  pour  la  faire 
cesser  entièrement,  de  purger  pendant  trois  jours; 
et  c’est  ce  que  j’ai  souvent  remarqué  dans  la 
constitution  présente. 

54.  Lorsque  cette  fièvre  commençait ,  elle  était  Elle  étale 
accompagnée  d’une  abondance  de  sérosité  ( 
se  jetant  sur  le  poumon  ,  incommodait  extrê¬ 
mement  le  malade  ;  mais  ,  au  bout  d’un  mois 

ou  deux  ,  cette  sérosité  venant  à  se  séparer  peu 
à  peu  du  sang  ,  la  fièvre  ne  laissait  pas  de  sub¬ 
sister  quelquefois  ,  sans  qu’il  y  eût  de  toux ,  à 
cause  de  la  mauvaise  impression  qui  restait  encore 
dans  le  sang  ;  c’est  pourquoi  elle  devait  être 
traitée  de  la  même  façon  que  la  toux. 

55.  Cette  fièvre  subsista  de  la  sorte  jusqu’au  Elle  continua 
commencement  de  l’an  1680  ,  auquel  temps  les JUSC£U 
fièvres  intermittentes  dont  j’ai  parlé  auparavant , 
commencèrent  aussi  à  paraître.  Elles  durèrent 
jusqu’au  commencement  de  i685  ,  qui  est  le 
temps  auquel  je  prépare  une  nouvelle  édition  de 
mes  ouvrages.  Il  est  vrai  qu’à  Londres  elles  ne 
sont  présentement  ni  si- épidémiques  ,  ni  si  vio¬ 
lentes  quelles  étaient  les  quatre  années  dernières: 
mais,  dans  les  autres  endroits,  elles  sont  toujours 
de  même  ;  car  la  constitution  générale  de  l’air  est 
encore  maintenant  si  favorable  aux  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  que  je  puis  assurer  n’avoir  jamais  vu 


’en  zÉi8of 


Fièvres  àé- 
puratoires  de 
1661 ,  etc.  re¬ 
liquats  de  fiè¬ 
vres  intermit¬ 
tentes. 


38  Réponse  de  Thomas  Sydenham 

dorant  tout  ce  temps-là  une  seule  fièvre  vérita¬ 
blement  continue  ,  à  moins  qu’on  ne  l’eût  rendue 
telle  par  un  mauvais  traitement,  ou  que  ce  ne 
fût  une  fièvre  intercurrente  ,  c’est-à-dire  ,  une 
de  ces  fièvres  qui  attaquent  presque  indifférem¬ 
ment  dans  toutes  les  années. 

Il  faut  nécessairement  que  la  constitution  pré¬ 
sente  qui  est  si  favorable  aux  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  s’affaiblisse  avant  que  la  fièvre  continue 
que  j’ai  nommée  dépuratoire  ,  puisse  régner  épi- 
démiquement.  En  effet  ,  il  semble  que  ,  dans  les 
fièvres  intermittentes  ,  la  Nature  se  presse  trop, 
et  que  ,  par  la  violence  avec  laquelle  elle  agit, 
elle  n’emploie  pas  assez  de  temps  pour  digérer 
la  matière  morbifique  ,  et  ensuite  l’évacuer.  Il 
n’en  est  pas  de  même  dans  la  fièvre  dépuratoire  ; 
ce  n’est  qu’après  treize  ou  quatorze  jours  qu’on 
aperçoit  dans  celle-ci  des  signes  de  coction  de 
la  matière  fébrile,  qui  est  ensuite  évacuée  par  les 
sueurs  ou  par  une  transpiration  plus  abon¬ 
dante. 

56.  Tout  cela  bien  examiné  ,  je  suis  persuadé 
que  les  fièvres  dépuratoires  qui  régnèrent  dans 
les  années  1661  ,  62  ,  63 ,  64,  11’étaient  ,  pour 
ainsi  dire  ,  que  des  reliquats  de  certaines  fievres 
intermittentes  qui  avaient  régné  avant  ce  temps- 
là  ,  pendant  un  certain  nombre  d’années  ,  lequel 
ne  m’est  pas  connu.  Car  ,  lorsque  la  constitution 
qui  favorisait  les  fièvres  intemittentes  fut  sur  son 
déclin  ,  les  fièvres  qu’elle  produisit  alors  étaient 
plus  humorales  ,  c’est-à-dire  ,  dépendaient  d’une 
matière  plus  grossière  ,  d’où  il  arrivait  que  la 
dépuration  du  sang  ne  se  faisait  que  lentement 
et  peu  à  peu  ;  au  lieu  que  ,  dans  les  premières 
années  de  cette  constitution  ,  les  fièvres  dépen¬ 
daient  d’un  levain  subtil,  et  qu’étant  de  véritables 
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intermittentes,  elles  parcouraient  rapidement  les 
temps  de  leurs  périodes. 

Si  la  chose  est  ainsi ,  il  me  paraît  vraisemblable 
que  la  fièvre  dépuratoire  reviendra  dès  que  la  cons¬ 
titution  présente  se  ralentira  ,  et  que  cette  fièvre 
.  subsistera  pendant  un  certain  nombre  d’années, 
avant  que  la  peste  prenne  sa  place.  Durant  toutes 
les  années  que  régnera  la  fièvre  dépuratoire  ,  il  y 
aura  de  temps  en  temps  des  fièvres  intermittentes , 
et  qui  peut-être  seront  quelquefois  épidémiques 
pour  un  peu  de  temps  ;  savoir,  lorsque  les  qua¬ 
lités  manifestes  de  l’air  contribueront  à  leur  épi 
démicité. 


57.  Je  ne  saurais  assurer  si  le  quinquina  guérira  Quinquina 

'  n  y  1,  .  1  -,  1  ,  .  .y  sera  appa- 

cette  nevre  dépuratoire,  comme  il  guérit  main-  remmcm  nui- 
tenant  les  fièvres  intermittentes  ;  mais,  dans  la  Slble- 
peste  et  dans  les  fièvres  continues  épidémiques, 
qui  ne  manqueront  pas  de  la  suivre ,  on  ne  doit 
pas  attendre  d’autres  effets  de  l’usage  du  quin¬ 
quina  ,  que  ceux  que  nous  lui  voyons  produire 
aujourd’hui  dans  la  pleurésie  ,  la  péripneumonie  , 
Fesquinancie  ,  et  autres  semblables  fièvres  inflam¬ 
matoires  ,  dans  lesquelles  ,  bien  loin  d’être  utile  , 
il  est  au  contraire  tout-à-fait  pernicieux.  Quoi¬ 
qu’il  en  soit  ,  si  la  Nature  garde  à  l’avenir  le 
même  ordre  qu’elle  a  gardé  pendant  les  vingt- 
quatre  dernières  années  ,  les  maladies  épidé¬ 
miques  se  succéderont  les  unes  aux  autres  de  la 
manière  que  nous  avons  dit. 

58.  Voilà  à  peu  près  ,  Monsieur  ,  tout  ce  que  inconvénient 
j’ai  observé  sur  les  maladies  épidémiques  des  beaucoup 
années  précédentes.  Quant  au  rhumatisme  surdaiiS  le  rllu‘' 

!  1  A  ^  ,  ,  .  raaUsme. 

lequel  vous  m  avez  aussi  consulte  ,  je  me  suis 
souvent  affligé  avec  vous,  de  ce  qu’on  11e  pouvait 
le  guérir  sans  répandre  beaucoup  de  sang  ;  d’où 
il  arrive  que  non-seulement  les  forces  du  malade 
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se  trouvent  épuisées  durant  un  certain  temps  ;  mais 
lencore  que  ,  s’il  est  d’un  tempérament  un  peu 
faible  ,  il  devient  ,  pendant  quelques  années  , 
sujet  à  d’autres  maladies  :  car  ,  par  exemple  , 
s’il  vient  à  avoir  froid  ,  l’humeur  rhumatismale 
tombe  aisément  sur  les  poumons;  et  d’autres  cau¬ 
ses  encore  plus  légères  suffisent  pour  occasioner 
une  maladie  ,  à  raison  de  la  mauvaise  disposition 
du  sang  qui  a  été  appauvri  par  le  grand  nombre 
de  saignées. 

C’est  ce  qui  m’a  déterminé  à  chercher  quelque 
autre  méthode  de  guérir  le  rhumatisme  ,  sans 
avoir  recours  à  tant  de  saignées.  Considérant  donc 
sérieusement  que  cette  maladie  est  inflammatoire, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  l’histoire  des  maladies 
aigues  ,  et  comme  le  prouvent  les  symptômes 
dont  elle  est  accompagnée  ,  et  principalement  la 
couleur  du  sang  qui  est  absolument  semblable  à 
celui  des  pleurétiques  ,  j’ai  cru  qu’on  pourrait 
la  guérir  aussi  sûrement  par  un  régime  simple , 
très-rafraîchissant  ,  et  médiocrement  nourrissant, 
que  par  des  saignées  réitérées  ,  et  qu’on  éviterait 
en  meme  temps  les  inconvéniens  qu’il  y  a  à  beau- 
petit-lait suts- coup  saigner  dans  cette  maladie  J’ai  donc  substi¬ 
tué  utile-  tué  à  la  saignée  l’usage  du  petit-lait  pour  la  nour- 

inent  a  la  sai-  .  °  ,  ,  |  1  . 

guée.  riture  des  malades  ,  et  cela  m  a  réussi. 

Preuve  par  un  5q.  L’été  dernier,  un  Apothicaire  de  mon  voi- 
exempie.  sinage  ,  nommé  M.  Malthus  ,  homme  de  probité 
et  d’esprit  ,  me  fit  appeler.  Il  était  cruellement 
tourmenté  d’un  rhumatisme  dont  voici  les  symp¬ 
tômes  :  le  malade  boita  d’abord  de  la  hanche 
pendant  deux  jours  ,  ensuite  il  ressentit  à  la  poi¬ 
trine  une  douleur  gravative  ,  avec  une  difficulté 
de  respirer.  Cette  douleur  se  dissipa  au  bout  d’en 
viron  deux  jours;  mais  elle  fut  suivie  d’un  violent 
mal  de  tète ,  puis  elle  se  porta  à  la  hanche  qui 
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avait  souffert  la  première ,  ensuite  elle  parcourut 
alternativement  presque  toutes  les  articulations 
tant-dès  bras  que  des  jambes  ,  suivant  l'ordinaire 
du  rhumatisme. 

Comme  le  malade  était  très-faible  ,  et  d’un  tem¬ 
pérament  sec ,  je  craignis  de  l’épuiser  entièrement 
si  je  le  faisais  beaucoup  saigner  ,  d’autant  plus 
que  la  saison  étant  avancée  ,  il  y  avait  toute  ap¬ 
parence  quil  n’aurait  pas  le  temps  de  reprendre 
ses  forces  avant  l’hiver  ;  c’est  pourquoi  je  lui  or¬ 
donnai  de  ne  vivre  que  de  petit-lait  pendant 
quatre  jours  ;  et  au  bout  de  ce  temps-là  ,  je  lui 
permis  d’ajouter  au  petit-lait  du  pain  blanc  à 
dîner  ,  c’est-à-dire  une  fois  le  jour  ,  jusqu’à  ce 
qu’il  lut  tout-à-fait  guéri. 

Il  se  contenta  ,  pendant  dix-huit  jours  ,  d’une 
nourriture  si  légère  ,  si  ce  n’est  que  les  derniers 
jours  je  lui  permis  de  manger  du  pain  blanc 
pour  son  souper.  Il  buvait  chaque  jour  le  petit- 
lait  de  huit  livres  de  lait ,  ce  qui  le  nourrissait 
assez  bien.  Après  ces  dix-huit  jours  ,  comme  il  ne 
restait  plus  aucun  symptôme  ,  et  que  le  malade 
commençait  à  prendre  l’air  ,  je  lui  permis  de 
manger  du  poulet  bouilli  ,  et  d’autres  choses 
aisées  à  digérer.  Je  voulus  néanmoins  que  ,  de 
trois  jours  l’un  ,  il  ne  vécût  que  de  petit  lait , 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  recouvré  une  santé  parfaite. 

De  cette  manière  ,  il  évita  les  inconvéniens  dont 
j’ai  parlé  ci-dessus  ,  et  qi/il  avait  éprouvés  ,  à 
son  grand  malheur  ^jdix  ans  auparavant  ,  lors¬ 
que  je  le  traitai  de  la  même  maladie  par  des 
saignées  réitérées. 

60.  Si  quelqu’un  méprise  cette  méthode  ,  com-  ta  simplicité 
me  trop  simple  et  trop  peu  recherchée  ,  je  lui  thodfue  doit 
répondrai  qu’il  n’appartient  qu'à  de  petits  esprits  Pa?  la  rendre 
de  mépriser  les  choses  ,  par  la  raison  qu  elles  mtt)U  abks 
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sont  simples  et  communes.  D’ailleurs  je  suis  bien 
aise  d’etre  utile  au  Public  ,  même  aux  dépens  de 
ma  réputation  ;  et  si  les  préjugés  du  vulgaire  ne 
s’y  opposaient  pas  ,  je  ne  ferais  aucune  difficulté 
d’appliquer  cette  méthode  à  d’autres  maladies 
que  je  ne  veux  pas  nommer  présentement.  Elle 
serait  assurément  plus  utile  aux  malades  que  ce 
fatras  de  remèdes  pompeux  dont  on  accable  mal 
à  propos  les  mourans  ,  comme  des  victimes  que 
l’on  couronne  pour  les  immoler  bientôt  après  (i). 

.n  ■  I  -I  —  —  ■  ■  .....  —  ■■  -- - ....  -  ■  Il  III  I  ■—  i  11  I  M  ■  I  .r.  ■  —  I.  .  ■  irtm  L— —  i  ■  ■  I  ■—  l  III»  ■inwa  ■» 

(i)  Les  vertus  admirables  du  petit-lait  ont  paru  à  Hoffmann  si  dignes  d’at¬ 
tention  ,  qu’il  a  écrit  exprès  une  dissertation  sur  ce  sujet.  Il  observe  que  les 
Anciens  faisaient  grand  cas  de  cette  liqueur,  et  l’employaient  souvent  dans  les 
maladies  qui  proviennent  d’une  âcreté  des  sucs ,  comme  les  ulcères  du  pou¬ 
mon  ,  de  la  vessie  et  des  reins ,  la  lèpre  ,  différentes  éruptions  cutanées  ,  ul¬ 
cérations  des  parties  charnues  ,  et  obstructions  des  viscères  ,  etc.  ;  ils  l’ordon¬ 
naient  souvent  en  grande  quantité  ,  et  le  faisaient  continuer  un  temps  consi¬ 
dérable  ;  mais  avec  cette  différence  et  cette  précaution  ,  que  quand  il  ne  fallait 
que  nettoyer  les  premières  voies  ,  ils  en  donnaient  moins,  et  seulement  pen¬ 
dant  quelques  jours  ;  au  lieu  qu’ils  en  donnaient  davantage  et  plus  long-temps 
dans  les  maladies  invétérées  et  opiniâtres. 

Le  même  Hoffmann  recommande  le  petit-lait  dans  la  superpurgation  ,  soit 
qu’elle  ait  été  causée  par  des  purgatifs  violens  ,  ou  par  un  poison ,  dans  le 
seorbut ,  dans  toutes  les  maladies  qui  viennent  ou  qui  sont  accompagnées 
d’uue  àcreté  ,  ou  d’une  impureté  des  humeurs,  dans  l’affection  hypocondria¬ 
que  et  hystérique  ,  et  dans  le  commencement  de  la  dissenterie.  Il  ajoute  que 
c’est  un  excellent  laxatif  dans  toutes  sortes  de  fièvres  ,  dans  la  petite-vérole, 
la  rougeole,  et  dans  toutes  les  maladies  accompagnées  de  fièvre  ,  étant  donné 
seul  ,  ou  avec  la  manne  ,  le  sirop  de  rhubarbe  ,  la  crème  de  tartre,  le  sel  po- 
îychreste  ,  et  autres  choses  semblables  qu’on  y  fait  dissoudre  ,  suivant  le  be¬ 
soin.  Il  règle  la  quantité  suivant  les  circonstances;  savoir,  une  chopine  à 
prendre  le  matin  en  plusieurs  fois  ,  pour  les  personnes  d’un  estomac  faible,  et 
une  pinte  pour  les  personnes  vigoureuses.  Il  veut  quelquefois  qu’on  en  prenne 
l’après-dîné ,  mais  en  moindre  dose  ,  et  il  règle  la  longueur  du  temps  qu’on 
doit  le  prendre  ,  suivant  la  durée  et  l’opiuiâtreté  de  la  maladie. 

Il  observe  que  si  on  laisse  le  lait  jusqu’à  ce  qu’il  s’aigrisse,  ou  si  ouïe 
fait  aigrir  en  y  mêlant  un  acide  ,  le  petit-lait  qui  en  vient  perd  beaucoup 
de  sa  bonté  et  de  sa  douceur  ,  et  contracte  une  acidité  qui  le  rend  nuisible. 
Ainsi  pour  éviter  ces  inconvénieus  ,  le  même  Auteur  fait  le  petit-lait 
de  la  manière  suivante  ;  il  fait  évaporer  sur  un  feu  doux  jusqu’à  siccité  , 
une  certaine  quantité  de  lait  frais  ,  remuant  toujours  pour  empêcher  de 
brûler  ;  ensuite  versant  sur  le  résidu  autaut  d’eau  qu’il  s’est  évaporé  de 
lait  ,  il  fait  bouillir  cela  ensemble  pendant  quelques  minutes ,  et  enfin 
fi  passe  la  liqueur  pour  l’usage.  Dissert,  de  Salub.  scr.  laçt.  virtut.  sparsirn. 
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61.  Les  choses  que  Ton  regarde  comme  les 
plus  viles,  et  dont  on  ne  fait  aucun  cas  ,  peuvent 
opérer  des  guérisons  merveilleuses  entre  les 
mains  d’un  Médecin  habile  et  prudent.  Voici  un 
exemple  qui  le  prouve  bien  ,  et  que  je  vais  rap¬ 
porter  ,  quoiqu’il  n’ait  aucun  rapport  à  la  mala¬ 
die  dont  il  s’agit  maintenant. 

Il  y  a  deux  mois  qu’un  homme  de  mon  voisi¬ 
nage  me  fit  appeler  pour  voir  un  de  ses  domes¬ 
tiques  qui ,  dans  un  dépit  amoureux  ,  comme  je 
l’appris  ensuite  ,  a  fait  avalé  une  forte  dose  de 
sublimé  corrosif.  Il  y  avait  environ  une  heure 
qu’il  avait  pris  ce  poison ,  lorsque  j  arrivai  auprès 
de  lui.  Déjà  sa  bouche  et  ses  lèvres  étaient  fort 
enflées;  il  ressentait  dans  l’estomac  une  violente 
douleur  avec  une  ardeur  brûlante  ,  il  était  extrê¬ 
mement  mal. 

Je  lui  ordonnai  sur-le-champ  de  boire  à  diffé- 
férentes  reprises,  mais  le  plus  proptement  qu  il 
pourrait,  douze  pintes  d’eau  tiède,  et  que  chaque 
fois  qu’il  vomirait,  il  recommençât  à  boire.  J  or¬ 
donnai  aussi  que,  dès  qu’on  s’apercevrait,  par  les 
tranchées  du  ventre ,  que  le  poison  prenait  son 
cours  par  en  bas,  on  donnât  quantité  de  lave- 
mens  avec  de  l’eau  tiède,  sans  y  rienv  ajouter. 
Le  malade  fit  tout  ce  que  je  voulus  ,  et  il  but  en¬ 
core  un  plus  grand  nombre  de  pintes  d’eau  que  je 
n’avais  ordonné.  Les  premières  eaux  qu’il  revo¬ 
mit  étaient  extrêmement  âcres  ,  à  cause  de  la 
quantité  de  sublimé  corrosif  dont  elles  étaient  im¬ 
prégnées  ;  celles  qu’il  rendit  ensuite  avaient  tou¬ 
jours  moins  d  âcreté chaque  fois,  jusqu  à  ce  qu  en¬ 
fin  elles  n’en  eurent  plus  du  tout.  Les  tranchées 
qui  survinrent  furent  adoucies  par  les  lavemens 
d’eau  tiède. 

Une  méthode  si  simple  me  réussit,  tellement  ? 


Grands  effets 
des  choses  les 
plus  commu¬ 
nes. 


Exemple  de 
cela. 
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qu’au  bout  de  quelques  heures  le  malade  fut 
hors  d’affaire.  Il  lui  restait  seulement  une  enflure 
des  lèvres  avec  des  excoriations  dans  la  bouche , 
causées  par  lacreté  du  poison ,  dont  l’eau  qu’il 
avait  revomie  était  imprégnée  ;  mais  par  l’usage 
du  lait  que  je  lui  fis  prendre  pour  toute  nourri¬ 
ture  pendant  quatre  jours,  ces  symptômes  dispa¬ 
rurent  bientôt. 

Les  ignorans  donnent  inutilement  de  l’huile  en 
pareil  cas.  Pour  moi ,  je  préférai  l’eiu  à  l’huile  et 
à  toutes  les  autres  liqueurs ,  parce  que  ,  pouvant 
être  avalée  en  plus  grande  abondance ,  elle  me 
sembla  plus  propre  à  se  charger  des  particules 
du  sublimé  corrosif,  que  toute  autre  liqueur  plus 
grossière  ,  ou  déjà  imprégnée  des  particules  d’un 
autre  corps. 

62.  Mais,  pour  revenir  au  rhumatisme,  quoique 
l’usage  du  petit  -  lait  pour  nourriture  convienne 
dans  les  jeunes  gens  et  dans  les  personnes  qui  ont 
vécu  sobrement ,  ce  serait  une  imprudence  de 
traiter  de  la  sorte  les  gens  âgés  et  ceux  qui  ont 
fait  pendant  long-temps  des  excès  de  vin  et  d’au¬ 
tres  liqueurs  spiritueuses  ;  car  le  petit-lait  leur 
ruinerait  l’estomac ,  et  en  rafraîchissant  trop  le 
sang,  il  disposerait  à  Fhydropisie.  On  doit,  dans 
ce  cas-là,  employer  la  méthode  que  j’ai  enseignée 
dans  le  Traité  des  Maladies  aigues ,  section  VI  , 
Chap.  V. 

Néanmoins,  depuis  que  j’ai  écrit  ce  Traité,  l’ex¬ 
périence  m’a  appris  qu’il  valait  encore  mieux  , 
après  avoir  saigné  deux  fois,  ou  tout  au  plus  trois 
fois,  réitérer  fréquemment  les  purgatifs,  jusqu’à 
ce  que  les  symptômes  aient  entièrement  cessé ,  que 
d’employer  la  saignée  pour  tout  remède  :  car  la 
purgation  suppléera  à  la  saignée,  et  on  pourra 
alors  mettre  en  usage  les  narcotiques  ,  dont  autre- 
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ment  il  faudrait  s’abstenir,  quelque  violente  que 
fût  la  douleur,  parce  qu’ils  fixent  le  mal,  et  empê- 
client  qu’il  ne  cede  si  aisément  à  la  saignée. 

Les  purgatifs  qu’on  emploiera  dans  le  rhuma¬ 
tisme  ne  doivent'  être  que  des  léniîifs  ,  comme 
tamarins,  séné,  rhubarbe,  manne  et  sirop  de 
roses  solutif  :  il  ne  faut  ni  scammonée  ,  ni  jalap  , 
parce  qu’ils  agitent  trop  le  sang  et  augmentent 
les  douleurs  ;  mais  tous  les  soirs  après  l’opération 
du  purgatif,  on  donnera  une  once  de  sirop  diacode, 
un  peu  de  meilleure  heure  qu  à  l’ordinaire. 

63.  Pendantla  constitution  présente,  j’ai observ  e  Maladie  par» 
une  certaine  maladie  qui  tantôt  ressemblait  au  rhu-  JXaaL  îiè- 
matisme,  et  tantôt  à  la  colique  néfréiique,  par  la  vres  iutcrmit- 
douleur  cruelle  qu’elle  causait  dans  les  lombes.  ttûies* 
Comme  cette  maladie  venait  ordinairement  à  la 
suite  des  fièvres  intermittentes  ,  elle  devait  mani¬ 
festement  son  origine  à  la  matière  fébrile  qui  se 
jetait  sur  les  parties  musculeuses  du  corps.  Ainsi 
elle  voulait  être  traitée  de  la  même  façon  que  la 
fièvre  intermittente  dont  elle  dépendait.  Les 
saignées  réitérées  ,  et  toutes  les  autres  évacuations 
ne  faisaient  que  l’irriter  et  mettre  le  malade  en 
danger.  C’est  ce  que  j’ai  cru  devoir  remarquer  , 
afin  que  personne  ne  s’y  trompât. 

64.  Voilà  ,  Monsieur,  ce  que  des  observations 
exactes  m’ont  appris  touchant  les  maladies  sur  les¬ 
quelles  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me  consulter. 

Je  serai  content  si  mon  travail  peut  mériter  votre 
approbation ,  et  contribuer  à  l’utilité  des  autres  ; 
du  moins  je  me  saurai  bon  gré  d’avoir  eu  occasion 
de  vous  donner  cette  faible  marque  de  la  considé¬ 
ration  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 
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LETTRE 

DE  HENRI  PAMAN, 

A  THOMAS  SYDENHAM. 

.Monsieur, 

V  ous  avez  rendu  im  service  insigne  à  la  Méde¬ 
cine  par  votre  Histoire  des  Maladies  aiguës  ;  je  la 
regarde  comme  un  ouvrage  achevé,  parce  qu’elle 
est  fondée  sur  des  observations  exactes  et  des 
expériences  certaines ,  et  qu’elle  est  écrite  avec 
toute  la  sincérité  et  la  fidélité  possibles.  Ce  n’est 
pas  l’intérêt  ou  le  désir  d’une  vaine  réputation 
qui  vous  a  mis  la  plume  à  la  main  ,  mais  le  noble 
motif  d’être  utile  aux  hommes.  Pour  moi,  en  vous 
donnant  les  louanges  qui  vous  sont  dues,  je  pré¬ 
tends  vous  engager  à  faire  sur  les  maladies  chro¬ 
niques  ce  que  vous  avez  fait  si  heureusement  sur 
îes  maladies  aiguës  :  car  vous  rapportez  exactement 
tous  les  symptômes  de  ces  dernières,  et  vous  mar¬ 
quez  ce  qu’il  convient  de  faire  dans  les  divers 
temps  de  la  maladie.  Rien  de  plus  difficile  néan¬ 
moins  que  d’écrire  sur  les  Maladies  aiguës ,  parce 
qu’elles  durent  si  peu,  que,  si  l’on  manque  l’oc¬ 
casion  de  donner  les  secours  nécessaires ,  on  ne 
la  retrouve  plus  ensuite ,  et  le  malade  périt  sans 
ressource  :  au  lieu  que  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques  on  a  le  temps  d’examiner,  de  se  retourner, 
et  de  prendre  le  meilleur  parti. 

Nous  nous  sommes  souvent  entretenusensemble 
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de  cette  honteuse  maladie ,  que  les  Européens  pré¬ 
tendent  être  originaire  des  Indes  Occidentales  ,  je 
veux  dire  du  mal  vénérien,  que  l’on  peut  regarder 
comme  la  juste  peine  de  la  débauche  ,  et  le  fléau 
de  l’impudicité.  Celui  qui  souhaitait  que  cette  vi¬ 
laine  maladie  ne  put  être  guérie  qu’une  seule  fois, 
me  paraît  l’avoir  souhaité,  afin  que  les  hommes 
fussent  par  là  détournés  du  crime;  mais,  comme 
aujourd’hui  la  curation  du  mal  vénérien  est  sou¬ 
vent  abandonnée  à  des  Charlatans ,  à  des  Barbiers 
et  à  quiconque  veut  s’en  mêler,  les  malades  se 
trouvent  les  victimes  de  ces  prétendus  guérisseurs 
qui ,  soit  par  intérêt,  soit  par  ignorance,  alongent 
si  fort  le  traitement,  qu’il  devient  pire  que  le  mal, 
et  font  tellement  souffrir  les  malades,  qu’ils  leur 
rendent  la  vie  insupportable. 

Vous  m’avez  promis  ,  Monsieur,  de  donner 
quelque  chose  sur  cette  matière.  Je  vous  somme 
de  votre  parole.  Ayez  la  bonté  de  m’expliquer  sin¬ 
cèrement  quelle  est  la  meilleure  manière  de  traiter 
une  si  cruelle  maladie.  C’est  assez  que  les  malades 
soit  châtiés  de  Dieu ,  sans  qu’ils  souffrent  encore 
davantage  de  la  part  du  Médecin.  Le  Public  vous 
aura  une  obligation  singulière ,  et  moi  je  partici¬ 
perai  en  quelque  manière  à  la  gloire  qui  vous  re¬ 
viendra  de  cet  ouvrage,  puisque  vous  l’aurez  pu¬ 
blié  à  ma  sollicitation.  Je  suis,  Monsieur,  avec  un 
dévouement  infini ,  etc. 

A  Lambeth ,  le  12  Février  1680. 
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REPONSE 

DE  THOMAS  SYDENHAM 

A  HENRI  PAM AN, 

Membre  et  Orateur  public  de  l’Université  de 
Cambrige ,  et  Professeur  en  Médecine  dans  le 
Collège  de  Gresham  ,  à  Londres. 

Sur  Vhistoire  et  le  traitement  du  mal  vénérien, 
M  0NS1EUR  , 

✓ 

Modestie  de  i.  Quand  vous  appelez  mon  Traité  des  Maladies 
l’Auteur,  aigues  un  ouvrage  achevé ,  c'est  un  effet  de  votre 
politesse  et  de  votre  amitié  pour  moi;  mais  l’idée 
que  j’en  ai  est  bien  différente.  Je  ne  le  regarde 
que  comme  un  léger  essai ,  et  je  pense  n  avoir 
fait  autre  chose  que  de  montrer  le  chemin  à  ceux 
qui  ,  ayant  plus  de  génie  que  moi  ,  pourront 
donner  quelque  chose  de  mieux  sur  l’histoire 
de  la  curation  de  ces  maladies.  Je  ressemble  à 
une  pierre  à  èguiser  qui  ,  sans  pouvoir  couper 
elle-même ,  ne  laisse  pas  de  rendre  le  fer  tran¬ 
chant  (i). 

Difficulté  2.  En  effet ,  la  Nature  agit  de  tant  de  manières 
d’ecrxre  sur  les  différentes  dans  la  production  des  maladies  aigues, 

maladies  ai-  V  u  ' 

gués.  _ 


Fungor  vice  cotis  ,  acutum 
(i)  Redder e  qucç  ferrum  valet  5  exson  ipsa  secandi. 
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et  ses  allures  sont  si  délicates  et  si  variées,  que  la 
vie  d’un  homme  ,  quelque  longue  qu  elle  soit,  ne 
suffit  pas  pour  décrire  comme  il  faut  les  divers 
symptômes  de  ces  maladies,  et  le  traitement  qui 
leur  convient.  Que  dis-je  ,  la  vie  d’un  homme  ? 
celle  de  dix  hommes  qui  se  succéderaient  les  uns 
aux  autres  pendant  un  pareil  nombre  de  siècles  , 
et  qui  joindraient  à  tout  le  génie  ,  la  sagacité  pos¬ 
sible  ,  un  travail  infatigable,  une  pratique  conti¬ 
nuelle  et  des  observations  sans  nombre  ,  ne  serait 
pas  trop  longue  pour  un  tel  ouvrage.  Vous  voyez 
donc  que  je  suis  bien  éloigné  d  avoir  acquis ,  ou 
de  croire  avoir  acquis  une  parfaite  connaissance 
de  la  Médecine.  Je  me  rends  trop  de  justice  pour 
cela,  et  je  connais  trop  bien  mon  peu  de  capa¬ 
cité  (i). 

3.  Quant  aux  maladies  chroniques  dont  je  vous 
avais  fait  espérer  que  je  pourrais  écrire  l’histoire, 
j’ai  tellement  ce  dessein  à  cœur,  que,  si  je  désire 
que  le  Ciel  prolonge  mes  jours,  c’est  principale¬ 
ment  ,  ce  me  semble  ,  afin  de  pouvoir  laisser  sur 
cette  matière  quelque  chose  d’utile  au  genre  hu¬ 
main  ;  mais  je  sens  chaque  jour  combien  une  pa¬ 
reille  entreprise  est  difficile,  sur-tout  pour  moi 
qui  n’ai  pas  cette  pénétration  d’esprit  et  cette  sa¬ 
gacité  qui  seraient  ici  nécessaires.  D’ailleurs ,  les 
Auteurs  de  Médecine  ,  si  on  excepte  le  grand 
Hippocrate  et  un  très-petit  nombre  d’autres  ,  ne 
me  fournissent  presque  aucun  secours  dans  la 
route  inconnue  où  je  dois  marcher ,  et  qui  est 
toute  semée  de  ronces  et  d’épines.  Les  lumières 
qu’ils  présentent  ne  sont  que  fausses  et  trompeuses 
lueurs ,  très-propres  à  égarer  et  à  faire  tomber  dans 
le  précipice ,  mais  incapables  de  guider  comme 


(j  j  Mecuin  habita  ,  et  novi  quam  sit  rnihi  curta  supellex. 

Tome  L  4 


Difficulté  d'é¬ 
crire  sur  les 
maladies  chr©* 
niques. 
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il  faut  dans  la  recherche  des  véritables  opéra- 
'  tions  de  la  Nature.  C  est  que  tous  leurs  écrits  ne 
contiennent  presque  que  des  hypothèses  qua  en¬ 
fantées  une  imagination  déréglée.  Aussi  les  histoires 
qu’ils  donnent  des  maladies  ,  c.est-à-oire  ,  les  des^ 
criptions  de  leurs  symptômes,  ne  sont  point  fon¬ 
dées  sur  la  réalité  des  choses,  mais  sur  de  vains 
systèmes  qui  servent  aussi  de  base  à  la  méthode 
que  ces  Auteurs  emploient  pour  traiter  les 
dies.  Une  telle  pratique  ne  saurait  manquer  d  etre 
pernicieuse  au  genre  humain.  \  oilà  comment  on 
néglige  d'étudier  les  opérations  de  la  Nature  , 
pour  se  livrer  sans  ménagement  à  la  fureur  des 
hypothèses. 

Tous  ces  obstacles  ne  m’empêcheront  pas  dé¬ 
crire  sur  les  maladies  chroniques  ,  si  le  Ciel  m’ac¬ 
corde  le  temps  et  la  santé  nécessaires.  Maintenant, 
afin  que  vous  connaissiez  l’empressement  que  j’ai 
d’exécuter  ce  que  vous  demandez  de  moi,  je  vous 
présente  un  échantillon  de  1  ouvrage  que  je  mé¬ 
dite  ,  savoir  ,  une  courte  dissertation  sur  le  mal 
vénérien. 

Pourquoi  on  4-  J’ai  rencontré  bien  des  gens  qui,  dans  une 
ne  doit  pas  vue  louable  d’arrêter  le  crime  par  la  crainte  du 

nière  de  traiter  châtiment  qui  doit  le  suivre,  ou  pour  se  donner 
le  mal  véné- ^  enx.nl£mes  une  réputation  de  vertu,  préten¬ 
daient  qu’on  ne  devait  point  enseigner  la  méthode 
de  traiter  le  mal  vénérien.  Je  ne  suis  nullement  de 
leur  avis  ;  car  je  pense  que  ,  si  on  voulait  îefuser 
de  rendre  service  au  prochain  dans  tous  les  cas  ou 
il  se  serait  attiré  du  mal  par  sa  faute  et  par  son 
imprudence  ,  il  ne  resterait  presque  plus  d’occa¬ 
sion  aux  hommes  d’exercer  la  charité  ,  et  d  être 
utiles  les  uns  aux  autres.  Laissons  a  Dieu  qui  est 
le  souverain  maître  ,  le  soin  de  châtier  les  coupa¬ 
bles.  Notre  devoir  est  de  secourir ,  autant  qu  il 
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nous  est  possible ,  les  misérables  ,  et  de  guérir 
leurs  maladies,  mais  non  pas  de  les  affliger  eux- 
rrrèmespar  des  recherches  curieuses  des  causes  qui 
ont  produit  leurs  maux  ,  ou  par  des  reproches  et 
des  censures  hors  de  saison. 

Je  vais  donc  exposer  librement  ce  que  l’obser¬ 
vation  et  l’expérience  m’ont  appris  sur  cette  ma¬ 
ladie  ,  non  en  vue  de  porter  les  hommes  à  la  dé¬ 
bauche  ,  mais  afin  de  contribuer  ,  selon  le  devoir 
de  mon  état,  à  la  guérison  des  corps. 

5.  La  maladie  vénérienne  parut  en  Europe ,  d’où  et  quand 
pour  la  première  fois  ,  Fan  de  K.  S.  i4q3  ,  et  fut  rl^nmaal^n^T 
apportée  des  Indes  Occidentales.  Avant  ce  temps-  porté  en  Eu- 
là  ,  elle  n’était  point  du  tout  connue  en  Europe  ;  * 

du  moins  il  n’y  en  a  aucune  preuve.  Aussi  croit- 
on  communément  qu’elle  est  endémique  dans  les 
pays  de  l’Amérique  ,  où  furent  conduites  les  pre¬ 
mières  Colonies  Européennes  (i). 

Pour  moi  ,  je  croirais  plutôt  qu’elle  a  tiré  son 
origine  de  quelque  contrée  des  INègres  voisins  de 
la  Guinée  (2);  car  j’ai  ouï  dire  à  quantité  d’An- 

(1)  Une  preuve  que  le  mal  vénérien  n’était  connu  ni  des  Grecs  ni  des 
Romains  ,  c’est  le  silence  de  tous  leurs  Médecins  pendant  au  moins  deux 
mille  ans  ,  et  celui  des  anciens  Historiens  ,  Poètes  ,  et  autres  Ecrivains  des 
deux  nations.  Une  autre  preuve  de  cela  ,  c’est  l’autorité  de  tous  les  Mé¬ 
decins  qui  vivaient  dans  le  temps  que  cette  maladie  commença  à  paraître  , 
et  qui  conviennent  généralement  qu’elle  fut  apportée  pour  la  première  fois 
eu  Europe  vers  la  lin  du  quinzième  siècle  ;  qu’elle  différait  par  ses  symp¬ 
tômes  de  toute  autre  maladie  ;  quelle  n’avait  jamais  été  vue  ni  observée  aupa¬ 
ravant  ;  que  du  royaume  de  Naples,  où  elle  s’était  répandue  parmi  les 
Français  et  les  Napolitains  ,  elle  s’était  ensuite  étendue  en  Europe  ;  enfin 
qu’elle  avait  été  apportée  des  Indes  Occidentales  à  Naples  par  les  soldats 
Espagnols  qui  servaient  sous  Christophe  Colomb,  M.  Asïïuc ,  des  maladies 
'vénériennes ,  liv.  1  ,  chap.  2. 

(2)  Cette  idée  est  entièrement  contraire  à  la  vérité  du  fait  ;  car  il  est 
certain  qu’on  ne  transporta  point  de  nègres  dans  file  Espagnole  avant 
l’année  i5o3.  Or  ,  les  Espagnols  contractèrent  la  maladie  dans  cette  île  en 
1493.  Elle  fut  apportée  en  Espagne  la  même  année  ,  ou  l’année  suivante  ; 
de  là  en  Italie  en  1494  ou  149a  ,  où  elle  infecta  les  Français  et  les  Na¬ 
politains,  et  par  leur  moyen  fut  se  répandre  bientôt  après  dans  toute 
l’Europe.  Ibid.  chap.  u. 
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glais  dignes  de  foi ,  qui  habitent  les  îles  Caraïbes  , 
que  les  esclaves  qu’on  y  amène  de  Guinée  ,  sans 
avoir  pris  terre  ,  ou  du  moins  sans  avoir  eu  aucun 
commerce  ifnpur  ,  sont  attaqués  d  une  maladie 
qui  désole  assez  souvent  toute  une  habitation  , 
hommes  ,  femmes  et  enfans  ,  et  dont  les  symp¬ 
tômes  paraissent  absolument  les  memes  que  ceux 
de  la  vérole  ,  pourvu  qu’on  ait  égard  à  la  diver- 
Comment  il  sité  des  climats.  Les  habitans  des  îles  Caraïbes 
nomment  cette  maladie  the  yaws  (i)  ;  et  ils  la 
droits  4# l’A-  traitent  par  la  salivation  mercurielle  ,  de  meme 
que  nous  traitons  la  vérole.  Ainsi  ils  préfèrent 
la  salivation  mercurielle  au  gayae  et  à  la  salse¬ 
pareille  ,  nonobstant  tout  ce  que  l’on  dit  parmi 
nous  de  la  grande  vertu  qu’ont  ces  bois  dans  leur 
pays  natal ,  et  que  l’on  croit  s’affaiblir  extrême¬ 
ment  par  le  long  trajet  d’Amérique  en  Europe. 
On  croit  que  6.  Il  y  a  donc  apparence  que  les  Espagnols 
le  gagnèrent  qui  apportèrent  les  premiers  en  Europe  le  mal 
par  contagion,  yénérien  9  en  furent  infectés  par  le  commerce 
avec  les  Nègres  qui  avaient  été  achetés  en  Afri¬ 
que  ;  car  plusieurs  peuples  voisins  de  la  Guinée 
sont  dans  l’usage  barbare  de  vendre  des  hommes 
aux  Européens,  et  il  se  peut  faire  que  la  vérole 
soit  endémique  chez  quelqu’un  de  ces  peuples. 

Quoiqu’il  en  soit  ,  elle  fit  en  Europe  de  si 
rapides  progrès  dans  le  commencement ,  que  ,  si 
elle  continuait  de  même  aujourd’hui  ,  il  ne  res¬ 
terait  plus  d’hommes  au  bout  de  quelques  siècles, 
ou  que  du  moins  ils  seraient  tous  malades  et  en¬ 
tièrement  incapables  des  fonctions  de  la  Société 
civile  ;  mais  les  choses  sont  bien  autrement.  La 


(i)  Le  mal  vénérien  ,  dit  Turner  ,  se  nomme  yaws  en  Guinée  ,  comme 
je  l’ai  appris  de  quelques  Navigateurs  ,  et  aussi  d’un  Capitaine  de  vaisseau 
gui  a  souyeut  fait  ce  voyage.  Turner  Siphilis  4  ;  [ti.  édit.  p.  6,  q. 
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vérole  ,  semblable  à  ces  végétaux  qui  étant  tràns-  u  s’affaiblit 
portés  dans  un  pays  étranger  y  dépérissent  ,  ne  chat*ae  ^our* 
saurait  s’accommoder  du  climat  de  l'Europe  ;  elle 
y  déchoit  de  jour  en  jour  ,  et  la  diminution  de 
ses  symptômes  montre  l’état  de  langueur  où  elle 
est  déjà  tombée.  Lorsque  cette  maladie  était  en¬ 
core  nouvelle  parmi  nous  ,  elle  corrompait  dans 
un  moment  toute  la  masse  du  sang  dans  ceux 
qu’elle  attaquait  ,  et  elle  se  manifestait  par  de 
cruelles  douleurs  de  tête  et  des  membres  ,  et  par 
des  ulcères  en  différens  endroits  du  corps  (i). 

Mais  ,  depuis  cent  ans  ,  le  premier  symptôme 
qu’elle  produit  ,  c’est  la  gonorrhée  virulente  ,  et 
c’est  comme  une  espèce  d  issue  par  où  elle  cher¬ 
che  à  s’échapper.  Quelquefois  ,  mais  rarement  , 
elle  se  manifeste  d’abord  par  un  chancre  à  la  par¬ 
tie  ;  et  comme  alors  le  virus  ne  s’évacue  pas  par 
la  gonorrhée  ,  il  pénètre  bientôt  et  corrompt 
toute  la  masse  du  sang. 

7.  Le  mal  vénérien  se  communique  de  deux  Commenta 

•  >  .  ,  ,  ,  .  -,  se  eemmum- 

mameres  ;  savoir ,  par  la  generation  ,  les  parens  que. 
transmettant  la  maladie  au  fœtus  dans  le  temps 
de  sa  formation  ,  ou  par  un  attouchement  immé¬ 
diat  dans  quelque  partie  molle  ;  et  cette  dernière 
communication  arrive  de  trois  manières. 

t  .°  Par  l’allaitement  ,  soit  qu’un  enfant  gâté 
tette  une  nourrice  saine  ;  car  alors  la  salive  de 
l’enfant  étant  infectée, porte  le  virus  dans  les  pores 
des  mamelons  de  la  nourrice  :  soit  qu’une 
nourrice  gâtée  allaite  un  enfant  sain  ;  car  alors 
le  lait  étant  infecté ,  communique  la  même  infec¬ 
tion  au  nourrisson. 

: 2 .°  Lorsque  des  enfans  couchent  nus  et  dans 


(1)  Voy.  le  Trqité  des  maladie  s  Vénérienne  s  de  M,  Astruc  ,  liv.  1  j 
eheep.  12  , 
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le  meme  lit  avec  des  personnes  gâtées  (i).  Car, 
quoique  les  adultes  qui  ont  la  chair  plus  ferme  , 
ne  puissent  guère  gagner  le  mal  que  par  un 
commerce  impur  ,  meme  en  couchant  ensemble  , 


(i)  Lorsque  le  mal  vénérien  parut  pour  la  première  fois  en  Europe,  on 
le  regarda  comme  épidémique  et  contagieux;  mais  la  vérité  prévalut  enfin  , 
et  on  sait  maintenant  par  une  expérience  certaine  et  indubitable  ,  et  par 
le  consentement  unanime  de  tous  les  Médecins  ,  que  cette  maladie  ne  se 
contracte  point  par  quelque  faute  dans  le  régime  ,  ni  par  un  mauvais  air  , 
ni  par  l’abus  des  choses  non-naturelles  ,  ni  par  une  corruption  spontanée 
des  humeurs  ,  mais  seulement  par  la  communication  avec  une  personne 
qui  en  est  infectée. 

Cette  communication  se  fait  ou  par  la  génération  ,  le  virus  étant  trans¬ 
mis  par  les  parens  lorsque  l’embryon  se  forme  ;  ou  par  contagion  ,  le  mal 
étant  transmis  d’une  personne  malade  à  une  personne  saine.  La  première 
manière  m’est  fort  suspecte  ;  car  je  n’ai  jamais  vu  le  mal  vénérien  pro¬ 
prement  dit  ,  et  distingué  par  ses  véritables  signes  pathognomoniques  , 
communiqué  des  parens  à  leurs  eqfans  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  les  Mé¬ 
decins  ont  été  un  peu  trop  crédules  sur  cet  article  ,  afin  de  pourvoir  en 
quelque  façon  à  la  réputation  de  Ieui’s  malades  ,  en  assignant  une  cause  , 
sinon  réelle  ,  au  moins  probable  de  leur  maladie  ,  et  par  ce  moyen  les 
exempter  de  blâme.  La  seconde  manière  de  communication  est  au  moins 
la  pins  certaine  ,  et  elle  se  fait  de  trois  façons  ;  i.(i) * * * * * * * 9  aune  certaine  dis¬ 
tance  par  un  air  infecté  :  2. °  par  un  sujet  attaqué  de  la  maladie  :  3. 9  par 
un  contact  immédiat. 

Or  5  il  paraît  par  la  raison  et  Inexpérience  ,  que  le  mal  vénérien  ne  peut 
se  communiquer  de  la  première  façon.  Il  n’est  pas  démontré  qu’il  puisse 
se  communiquer  par  l’entremise  d’un  sujet  infecté  ,  comme  en  couchant 
dans  les  mêmes  draps  ,  en  portant  les  mêmes  habits  ,  en  buvant  dans  le 
même  verre  ,  en  s’essuyant  la  bouche  et  les  lèvres  avec  la  même  serviette  ; 
car  il  y  a  sujet  de  croire  que  les  personnes  qui  ont  allégué  de  semblables 
causes  de  leur  maladie  ,  l’avaient  gagnée  d’une  autre  manière  ,  que  la 
honte  les  empêchait  d’avouer.  Ainsi  le  mal  vénérien  se  communique  seu¬ 
lement  ,  ou  du  moins  le  plus  souvent  par  le  contact  immédiat  entre  une 
personne  infectée  et  quelque  partie  d’une  personne  saine  ;  comme  par 
3e  coït ,  par  l’allaitement  ,  par  des  baisers  ,  en  couchant  avec  une  per¬ 
sonne  infectée  ,  en  introduisant  le  doigt  ou  la  main  dans  des  endroits 
souillés  d’un  ulcère  ou  d’un  écoulement  vénérien. 

Les  deux  premières  de  ces  voies  de  communication  sont  si  bien  con¬ 
firmées  par  l’expérience  ,  qu’on  ne  saurait  les  révoquer  en  doute.  Beau¬ 
coup  plus  de  gens  sont  infectés  par  là,  que  par  les  trois  dernières  voies,  comme 

l'expérience  le  montre  évidemment  :  car  nous  n’avons  que  deux  ou  trois 

exemples  de  personnes  infectées  par  des  baisers  ,  ou  pour  avoir  couché 

dans  le  même  lit,  ou  pour  avoir  touché  des  parties  attaquées  de  la  maladie  ; 

au  lieu  qu’une  infinité  l’ont  prise  par  l’allaitement ,  ou  par  le  commerce 

oharneL  Voyez  M.  Asiruc  ;  livre  n  ,  chapitre  1. 
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il  n’en  est  pas  cle  meme  des'enfans  dont  la  chair 
est  plus  molle  ,  et  d’un  tissu  moins  serré:  aussi 
ai-je  vu  plusieurs  fois  des  enfans  qui  avaient  été' 
infectés  ,  pour  avoir  couché  avec  leurs  pères 
gâtés. 

3.°  Par  un  commerce  impur,  lorsque  le  mem¬ 
bre  viril  dilaté  par  la  tension  ,  s’imbibe  du  virus 
qui  sort  d’un  chancre  ,  ou  meme  d’une  pustule 
située  dans  le  vagin  d’une  femme  infectée  ,  la¬ 
quelle  ,  nonobstant  ce  chancre  ou  cette  pustule, 
peut  néanmoins  paraître  saine  ,  parce  que  l’hu¬ 
midité  qui  détrempe  le  vagin  ,  retient  le  virus  , 
et  l’empêche  de  pénétrer  sitôt  dans  le  sang  ,  ou 
parce  que  le  flux  menstruel  le  délaie  fréquem¬ 
ment  ,  et  l’évacue  en  quelque  façon. 

8.  Je  crois  que  dans  les  hommes  ce  virus  atta-  Quelle  par¬ 
que  d’abord  la  substance  charnue  de  la  verge  , 
qu’il  la  corrompt  ,  l’enflamme  et  l’ulcère  ensuite 
peu  à  peu.  De  là  vient  qu’il  coule  goutte  à  goutte 
dans  l’urèthre  une  sanie  telle  qu’on  la  voit  couler 
dans  la  gonorrhée.  Ce  qui  me  fait  croire  que  la  chose 
est  ainsi  ,  c’est  que  j’ai  vu  moi-même  une  sem¬ 
blable  matière  virulente  qui  ne  sortait  point  par 
l’urèthre  ,  mais  transsudait  par  la  substance  po¬ 
reuse  du  gland  ,  sans  qu’il  y  eût  de  chancre  ni 
sur  le  gland  ,  ni  sur  le  prépuce  (i).  Le  virus  vé¬ 
nérien  pénétrant  ensuite  plus  avant  ,  ronge  et 
ulcère  les  glandes  prostates  ,  comme  l’on  voit 
assez  souvent  dans  les  cadavres  de  ceux  qui  sont 
morts  de  la  vérole  (2). 

(1)  Notre  Auteur  s’est  trompé  sur  cet  article;  aussi  M.  Astruc  n’a  pas 
mauqué  de  le  censurer.  Cet  habille  homme  croit  que  les  vésicules  séminaires 
sont  le  siège  de  la  gonorrhée  ,  soit  dans  les  hommes  ,  soit  dans  les  fem¬ 
mes  ;  et  de  là  il  établit  dans  les  deux  sexes  quatre  différentes  espèces  de 
eette  maladie.  Traité  des  rrialad.  Tènér.  liv.  3  ,  chap,  i  ,  sect.  2. 

(2)  L’Auteur  entend  sans  doute  qu’on  en  fait  l’ouverture  ,  sans  quoi 
on  ne  peut  voir  les  prostates. 
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Symptômes  du  p.  Voici  quel  est  le  progrès  du  mal  vénérien  : 

du.maTrvîüé-  Ie  malade  sent  d’abord  une  douleur  extraordi- 
rien.  naire  dans  les  parties  naturelles,  avec  une  espèce 
de  raclement  des  testicules  ,  et  cela  arrive  plus 
tôt  ,  ou  plus  tard  ,  suivant  que  la  femme  avec 
qui  il  a  eu  commerce  ,  était  plus  ou  moins 
gâtée  ,  et  suivant  qu’il  est  lui-même  d’un  tempé¬ 
rament  plus  ou  moins  propre  à  recevoir  le  virus. 
Ensuite  ,  à  moins  qu’il  ne  soit  circoncis  ,  il  se 
forme  sur  le  gland  une  tache  ou  pustule  de  la 
couleur  et  de  la  grandeur  d’un  bouton  de  rou¬ 
geole. 

Aussitôt  que  cette  pustule  a  paru  ,  il  distille 
une  liqueur  qui  ressemble  à  la  semence  ,  mais 
qui  ,  s’éloignant  chaque  jour  davantage  de  la 
couleur  et  de  la  consistence  de  la  semence  , 
devient  jaunâtre  ;  et  quand  le  mal  est  violent 
et  le  virus  fort  âcre,  elle  devient  verdâtre  ,  et 
même  se  trouve  mêlée  d’une  humeur  aqueuse 
qui  est  abondamment  teinte  de  sang. 

La  pustule  du  gland  devient  enfin  un  ulçère 
qui  d’abord  ressemble  aux  aphthes  qu’on  voit 
dans  la  bouche  des  enfans  ;  mais  qui  chaque  jour 
s’étend  davantage  et  devient  plus  profond  avec 
des  bords  durs  et  calleux.  Cette  pustule  est  ra¬ 
rement  accompagnée  de  la  gonorrhée  dans  ceux 
qui  ont  déjà  eu  auparavant  quelque  gonorrhée  ; 
et  ceux  qui  sont  circoncis  ,  ont  rarement  des 
chancres  sur  le  gland  ,  mais  seulement  une  go¬ 
norrhée  ;  car  le  gland  étant  exposé  à  fair  ,  et 
souvent  frotté  par  la  chemise  ,  il  se  durcit  ,  et 
par  ce  moyen  ,  ne  reçoit  pas  aisément  le  virus. 

io.  La  gonorrhée  est  bientôt  suivie  d’autres 
symptômes  plus  fâcheux.  Il  y  a  une  érection 
fréquente  ,  involontaire  et  très-douloureuse  ,  avec 
un  sentiment  d’une  forte  constriction  de  la 
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verge  ,  et  la  douleur  augmente  pendant  la  nuit , 
lorsque  le  malade  est  échauffé  par  la  chaleur  du 
lit.  Je  regarde  ce  serrement  douloureux  de  la 
verge  ,  comme  le  signe  le  plus  essentiel  d’une 
gonorrhée  simple.  La  verge  se  recourbe  aussi 
par  le  raccourcissement  du  frein  ,  lequel  étant 
distendu  pendant  l’érection  ,  cause  une  douleur 
très- vive  (1). .  Le  malade  est  tourmenté  d’une 
ardeur  d’urine  :  le  plus  souvent  il  ne  la  sent 
presque  pas  ,  tandis  que  l’urine  coule  ;  mais, 
dès  quelle  cesse  de  couler  ,  il  sent  une  violente 
cuisson  tout  le  long  du  canal  de  l’urèthre ,  prin¬ 
cipalement  à  l’endroit  du  gland  (2). 

Quelquefois  l’urèthre  étant  excorié  et  rongé 
par  le  flux  continuel  d’une  matière  âcre  et  puru¬ 
lente  ,  il  s’y  forme  des  caroncules  ,  c’est-à-dire  , 
des  excroissances  de  chair  ,  d’abord  molles  et 
fo  ligueuses  ,  mais  qui  augmentant  chaque  jour  , 
et  se  durcissant  peu  à  peu  ,  viennent  enfin  à  bom 
cher  tellement  le  conduit,  que  l’urine  ne  saurait 
plus  sortir.  Ces  caroncules  ,  à  cause  des  petits 
ulcères  qui  les  environnent  ,  rendent  une  séro¬ 
sité.  Elles  sont  extrêmement  difficiles  à  détruire, 
et  infiniment  à  craindre  pour  le  malade. 

Souvent  aussi  la  matière  purulente  ,  à  la  suite 
d’ùn  violent  exercice  ,  ou  d’un  usage  mal  en¬ 
tendu  des  astringens  ,  au  lieu  de  s’évacuer  par 
l’urèthre  ,  tombe  dans  les  bourses  ,  les  tuméfie 
considérablement  ,  tantôt  d’un  seul  côté  ,  tantôt 
des  deux  côtés  à  la  fois ,  les  enflamme  ,  et  cause 
de  très  cruelles  douleurs.  Durant  ce  temps-là  ,  il 
coule  peu  de  matière  ,  mais  l’ardeur  d’urine  n’est 


(x)  C’est  ce  que  certains  Auteurs  appellent  chaude-pisse  cordée  ,  cm 
priapisme. 

(2)  C’est  ce  qu’on  appelle  ordinairement  une  dysuriex 
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pas  moins  violente  :  et  tels  sont  les  symptômes 
les  plus  ordinaires  de  la  maladie  ,  tandis  qu’elle 
demeure  dans  cet  état. 

Symptômes  n.  Mais  ,  lorsque  par  sa  longueur  elle  adonné 

«u  second  état,  i  ,  1  A  ,  ,  °  -,  -,  i 

le  temps  au  virus  de  penetrer  dans  la  masse  du 
sang  ,  et  de  l’infecter  ,  ou  lorsque  la  matière 
virulente  ayant  été  retenue  dans  le  corps  par  des 
as  tri  n  gens  employés  mal  à  propos  ,  a  corrompu 
les  humeurs  ,  alors  c’est  une  véritable  vérole  ,  au¬ 
trement  une  vérole  confirmée  ,  et  voici  quels  en 
sont  les  symptômes. 

Il  paraît  souvent  des  bubons  ou  tumeurs  dans 
l’aine  ,  et  c’est  le  premier  degré  de  la  vérole.  Le 
malade  ressent  de  cruelles  douleurs  à  la  tète  ,  aux 
bras  et  aux  jambes  ,  dans  les  interstices  des  arti¬ 
culations.  Ces  douleurs  prennent  irrégulièrement 
et  par  intervalles  ;  mais*  elles  manquent  très-ra¬ 
rement  de  se  faire  sentir  pendant  la  nuit ,  à  la 
faveur  de  la  chaleur  du  lit  ,  et  elles  ne  cessent 
guère  que  le  matin. 

ïl  se  forme  en  divers  endroits  du  corps  des 
croûtes  et  des  galles  qui  sont  de  la  couleur  d’un 
rayon  de  miel ,  signe  qui  les  distingue  des  autres 
sortes  de  galles.  Quelquefois  elles  s’étendent  par 
plaques  de  lamème  façon  que  la  lèpre  nous  est  repré¬ 
sentée  dans  les  écrits  des  Médecins  :  plus  ces  galles 
se  répandent  ,  moins  le  malade  souffre.  Tous 
les  symptômes  augmentent  peu  à  peu  ,  et  les 
douleurs  principalement  devienent  si  ‘violentes  , 
que  le  malade  ne  pouvant  demeurer  au  lit  ,  se 
lève  tout  à  coup ,  et  ne  cesse  de  se  promener  de 
côté  et  d’autre  dans  sa  chambre  jusqu'à  ce  que 
le  jour  paraisse. 

Les  os  du  crâne  et  ceux  des  bras  et  des  jambes 
sont  attaqués  d’exostoses  en  diflérens  endroits  , 
et  à  la  fin  ils  se  carient  et  se  pourrissent  par 
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la  continuation  de  la  douleur  et  de  l’inflamma¬ 
tion.  Des  ulcérés  phagédériiqnes  rongent  diverses 
parties  du  corps.  Ils  commencent  ordinairement 
par  attaquer  le  gosier  ;  ensuite  s’étendant  insen¬ 
siblement  le  long  du  palais  ,  iis  gagnent  les  car¬ 
tilages  du  nez  ,  les  détruisent  ,  et  causent  la 
chute  entière  du  nez. 

Les  ulcères  ,  les  douleurs  ,  la  carie  et  la  pour¬ 
riture  augmentant  chaque  jour,  le  malade  mène 
une  vie  cent  fois  plus  triste  que  la  mort  ;  il  n’est 
plus  qu’un  cadavre  vivant  ,  dont  la  vue  fait 
horreur  ,  et  dont  la  puanteur  est  insupportable  : 
ses  membres  tombent  par  pièces  les  uns  après  les 
autres  ,  et  c’est  ainsi  qu’il  termine  sa  misérable 
vie  (i). 

12.  Je  ne  connais  la  nature  essentielle  du  mal  L’essence  de 

,  ,  .  ,  \  -,  .  -,  .  r  -.cette  maladie 

venerien  que  par  les  symptômes  dont  j  ai  tait  est  inconnue  a 
mention.  Hors  de  là  ,  elle  m’est  aussi  peu  connue  lAuteur* 
que  celle  d’une  plante  ou  d’un  animal.  Quoi- Quelle  est  sa 
qu  il  en  soit  ,  je  suis  assure  que  le  virus  qui  te 
produit  est  très-inflammatoire  ;  et  de  là  viennent 
tant  de  fâcheux  symptômes.  Je  tiens  aussi  pour 
constant  que  ce  virus  doit  être  évacué  ,  et  cela 
par  les  remèdes  que  l’expérience  qui  est  le  grand 
maître  en  Médecine  ,  a  fait  voir  être  le  plus  effi- 


(i)  Rieu  de  plus  magnifique,  de  plus  complet,  et  de  plus  exact  que 
cette  description  du  commencement  et  du  progrès  de  la  vérole.  Ou  voit 
tien  qu’elle  est  faite  d’après  nature  ;  et  tant  que  la  maladie  durera  ,  elle 
sera  une  preuve  subsistante  de  la  grande  expérience  de  notre  Auteur ,  et 
de  son  attention  à  suivre  les  pas  de  la  nature.  Desault ,  persuadé  qu’on 
n’y  pouvait  rien  ajouter  ,  l’a  copiée  dans  son  Traité  de  la  Vérole  ;  et  à 
la  fin  il  fait  cette  remarque  : 

Par  cette  exacte  description  que  Sydenham  nous  a  donnée  de  la  vé¬ 
role  ,  il  parait  que  la  gonorrhée  ,  les  bubons  ,  le  pbymosis  ,  le  paraphy- 
mosis  ,  les  chancres  ,  les  verrues ,  les  tumeurs  ,  etc.  ,  ne  diffèrent  de  la  vé¬ 
role  que  du  plus  au  moins  ;  que  le  levain  qui  les  produit  est  le  même  , 
et  que  ces  differens  accidens  ne  tirent  leur  distinction  que  de  la  différence 
des  parties  attaquées.  Voyez  Desault ,  Traité  de  la  Vérole. 
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caces  ;  car  on  n’a  point  encore  découvert  de  spé¬ 
cifique  capable  de  guérir  la  maladie  vénérienne 
sans  produire  d’évacuation. 

Le  mercure  et  les  bois  sudorifiques  ne  méri¬ 
tent  pas  le  nom  de  spécifiques  ,  à  moins  qiùon. 
ne  cite  des  exemples  où  le  mercure  ait  guéri  la 
vérole  sans  causer  de  salivation  ,  et  les  bois  su¬ 
dorifiques  sans  causer  de  sueurs.  Et  comme  l’ex- 
périence  m’a  appris  que  les  sudorifiques  ordi¬ 
naires  ne  sont  pas  moins  utiles  dans  cette  mala¬ 
die  que  la  décoction  des  bois,  je  ne  doute  point 
que  ,  si  on  pouvait  trouver  dans  le  règne  végétal 
ou  dans  le  règne  animal  ,  un  remède  aussi  propre 
que  le  mercure  à  exciter  la  salivation  ,  il  ne 
guérît  pareillement  le  mal  vénérien  (i). 

Une  simple  gonorrhée  virulente  est  bien  diffé¬ 
rente  d’une  vérole  confirmée  ,  dans  laquelle  le 


(i)  Turner ,  après  avoir  donné  une  courte  histoire  du  mercure  ,  et  avoiE 
^rapporté  le  sentiment  de  notre  Auteur  ,  ajoute  qu’il  est  contraire  à  celui 
des  meilleurs  praticiens  et  à  l’expérience  ;  car  ,  dit-il  ,  il  s’ensuivrait  de 
là  que  les  autres  remèdes  purgatifs  dompteraient  aussi-bien  le  virus  vé¬ 
nérien  que  fait  le  mercure  ;  ce  qui  est  entièrement  faux  ,  puisqu’il  est 
évident  qu’en  purgeant  deux  fois  avec  le  mercure  on  détruit  plus  ce  virus  , 
qu’en  purgeant  un  grand  nombre  de  fois  sans  employer  le  mercure  ,  et 
que  la  maladie  augmente  au  contraire  quand  on  emploie  les  autres  pur¬ 
gatifs,  Turner  Syphilis  ,  édit.  4,  th.  p.  i5i  ,  1 53. 

M.  Astruc  est  aussi  d’un  sentiment  contraire  à  celui  de  notre  Auteur. 
Nous  avons  appris  ,  dit-il  ,  par  une  longue  expérience  qui  est  au-dessits 
de  tous  les  raisonnemens  ,  que  le  mercure  ,  lors  même  qu’il  ne  fait  point 
saliver,  produit  les  mêmes  effets  dans  le  sang  que  lorsqu’il  cause  une 
abondante  salivation  ,  pourvu  qu’il  entre  dans  le  sang  en  suffisante  quan¬ 
tité  ;  et  qu’ainsi  il  atténue  les  fluides  ,  débarrasse  les  vaisseaux  ,  rétablit 
les  oscillations  des  solides  ,  dissipe  les  obstructions  ,  évacue  le  virus  vé¬ 
nérien  ,  et  détruit  entièrement  la  maladie. 

La  Méthode  de  Desault ,  qui  consiste  à  donner  les  frictions  mercnrielles , 
en  empêchant  la  salivation  par  des  purgatifs  ,  et  en  faisant  user  de  l’eau  de 
mercure  pour  boisson  ordinaire  ,  est  encore  une  preuve  que  le  mercure  peut 
guérir  la  vérole  sans  exciter  la  salivation  ,  de  quoi  cet  Auteur  cite  plusieurs 
exemples. 

Hoffmann  donne  aussi  une  méthode  particulière  de  guérir  la  vérole  sans 
exciter  la  salivation.  Hoffmann,  oper.  tome  3  ,poge  3a  i. 
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riras  a  corrompu  toute  la  masse  du  sang.  Aussi 
Févacuation  par  laquelle  on  vide  la  matière  de 
la  gonorrhée  ,  est  tout  autre  que  celle  qui  guérit 
la  vérole. 

13.  Quant  à  la  gonorrhée  dont  nous  allons  Curation  de 
parler  d’abord,  je  trouve  que  sa  curation  consiste  la  soùorrhee 
principalement  dans  1  usage  aes  purgatifs  ,  au 
moyen  desquels  on  évacue  d’humeur  peeeante  , 

ou  bien  on  diminue  la  quantité  des  sues  naturels, 
qui  autrement  serviraient  à  entretenir  le  virus. 

Or  ,  quoique  la  raison  et  l’expérience  m’appren¬ 
nent  que  toute  sorte  de  purgatifs  fréquemment 
réitérés  .peuvent  guérir  cette  maladie  ,  il  me 
semble  néanmoins  que  les  c  bol  a  go  gu  es  et  sur¬ 
tout  les  hydragogues  sont  les  plus  efficaces.  En 
effet  j’ai  quelquefois  employé  avec  succès  la  racine 
seule  du  jaîap  pour  les  pauvres  qui  n’étaient  pas 
en  état  de  dépenser  beaucoup  en  remèdes. 

Mais  ,  comme  la  gonorrhée  est  accompagnée 
d'inflammation  ,  et  que  d’ailleurs  les  purgatifs 
dont  on  doit  se  servir  pour  la  traiter  ,  échauffent 
nécessairement  ,  il  faut  ordonner  ,  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  jusqu’à  la  fin  ,  un  ré¬ 
gime  rafraîchissant. 

14.  Voici  donc  quelle  est  ma  méthode  : 

Prenez  de  la  masse  des  pilules  cochées  majeures ,  par  des  pUr- 
trois  gros  ;  extrait  de  Radius  ,  un  gros  ;  résine  de  sat^s- 
jalap  et  de  diagrede  ,  de  chacun  demi- gros  ;  et 
avec  suffisante  quantité  de  baume  de  la  Mecque , 
faites  des  pilules  ,  dont  il  y  en  ait  six  dans  chaque 
drachme  du  tout. 

Le  malade  avalera  quatre  de  ces  pilules  tous  Pilules  purp¬ 
les  matins  à  quatre  ou  cinq  heures  ,  en  sorte  îiTeâ> 
qu’il  dorme  par-dessus  ;  et  il  continuera  de  la 
sorte  pendant  douze  ou  quatorze  jours  ,  ou  meme 
davantage  ,  c’est-à-dire  ,  jusqu’à  ce  que  l’ardeur 
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d’urine  soit  fort  diminuée  ,  et  que  la  matière  de 
la  gonorrhée  ne  soit  presque  plus  jaune.  Alors  il 
sulfira  de  prendre  la  même  dose  de  pilules  de 
deux  jours  en  deux  jours  pendant  deux  semaines, 
et  ensuite  deux  fois  la  semaine  seulement  ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’écoulement  cesse  tout-à-fait  ,  ce 
qui  n’arrive  d’ordinaire  qu’après  bien  du  temps. 

Quand  il  n’y  a  plus  ni  ardeur  d’urine ,  ni  écou¬ 
lement  de  matière  jaunâtre,  et  qu’on  presse  avec 
les  doigts  l’extrémité  de  la  verge,  il  en  sort,  sur¬ 
tout  le  matin,  quelques  gouttes  d’une  humeur  sé¬ 
reuse.  On  dit  ordinairement  que  cette  sérosité  ne 
vient  que  du  relâchement  et  de  la  faiblesse  des 
parties,  à  cause  du  long  séjour  que  le  virus  y  a 
fait  ;  mais  les  malades  éprouvent  malheureusement 
pour  eux ,  que  c’est  un  véritable  reste  du  virus 
qui  n’a  pas  été  entièrement  détruit.  Aussi  ne 
laut-il  qu’un  léger  excès  de  vin,  qu'un  exercice 
un  peu  trop  violent  ,  ou  quelque  autre  cause 
semblable  ,  et  même  encore  plus  légère  ,  pour 
faire  revenir  la  gonorrhée  ,  lorsque  le  malade 
cesse  de  se  purger  avant  qu’il  ne  coule  plus  rien, 
du  tout  (i). 

Purgatifs  forts  1 5.  Si  la  gonorrhée  continue  encore  après  toutes 

foiT  uécïai-  ces  purgations,  il  sera  bon,  sur-tout  dans  les  sujets 
difficiles  à  purger  ,  de  substituer  de  temps  en  temps 


res. 


(1)  Lorsque  le  tempérament  est  faible  ,  et  particulièrement  lorsque  la  ma¬ 
ladie  est  accompagnée  de  beaucoup  de  chaleur  et  de  douleur  en  urinant ,  on 
doit  s’abstenir  des  purgatifs  chauds  et  irritans,  parce  qu’ils  augmenteraient  la 
douleur,  et  échauffei’aient  extrêmement  le  malade.  Et  quand  il  s’agit  de  pur¬ 
ger,  il  faut  employer  les  purgatifs  les  plus  doux  ,  et  les  étendre  dans  beau¬ 
coup  de  liqueur.  Pour  ce  qui  est  des  purgatifs  mercuriaux  ,  on  doit  les  don¬ 
ner  avec  beaucoup  de  précaution  ;  car,  comme  observe  très-bien  M.  Astruc  , 
leur  usage  gâte  l’estomac  ,  ruine  les  forces  ,  augmente  l’âcrete  du  sang  , 
rend  les  ulcères  vénériens  plus  malins  et  plus  difficiles  à  guérir  ,  renouvelle 
quelquefois  la  dysurie  ,  et  fait  quelquefois  revenir  un  écoulement  qui  avait 
cessé,  et  le  rend  aussi  virulent  qu’auparavant  ,  comme  sa  couleur  jaune  ou 
verte  le  fait  asse4  voir. 
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aux  pilules,  quelque  purgatif  plus  puissant,  tel 
que  la  potion  suivante ,  qui ,  étant  prise  seulement 
une  fois,  a  quelquefois  mieux  arreté  la  gonorrhée  , 
que  n’avaient  fait  un  grand  nombre  de  purgatifs. 

Prenez  tamarins, de  mi-once,  feuilles  de  séné,  deux  Potion  t>urga- 
gros  ;  rhubarbe  ,  demi-gros .  Faites  bouillir  le  tout  tive  forte* 
dans  suffisante  quantité  d'eau  ;  et  dans  trois  onces 
de  colature ,  dissolvez  manne  et  sirop  de  roses  so - 
lutif ,  de  chacun  une  once  ;  sirop  de  nerprun ,  et 
électuaire  du  suc  de  roses ,  de  chacun  deux  gros  ; 
pour  une  potion. 

Si  la  maladie  est  trop  long  temps  à  guérir  ,  il 
faudra  donner  huit  grains  de  turbith  minéral  , 
seulement  deux  ou  trois  fois  ,  ayant  soin  de  met¬ 
tre  entre  chaque  prise  un  intervalle  convenable , 
de  peur  de  causer  la  salivation.  Ce  remède  est  le 
meilleur  de  tous  dans  une  gonorrhée  opiniâtre: 
on  pourra  aussi  donner,  deux  fois  la  semaine  ,  les 
pilules  suivantes  : 

Prenez  pilules  de  duobus  ,  demi-gros  ;  mercure  pi  Iules  purga- 
doux ,  un  scrupule  ;  baume  de  la  Mecque ,  ce  quil  tlves  iortoî* 
en  faut.  Mêlez  tout  cela  ,  et  faites-en  quatre  pilu¬ 
les  ,  quon  avalera  de  grand  matin. 

t  6.  Le  malade  se  trouve  quelquefois  si  rebuté  de  En  quel  cas 
tant  de  purgations,  qu’il  ne  peut  supporter  l’odeur  couri^U  ia- 
des  remèdes,  ni  seulement  les  voir;  d’autres  fois  vemcas. 
son  tempérament  résiste  si  opiniâtrement  aux  pur¬ 
gatifs,  qu’on  ne  saurait  évacuer  une  suffisante 
quantité  de  matière  morbifique  ;  et  tandis  qu’on 
s’efforce  inutilement  d’en  venir  à  bout,  le  virus 
pénètre  dans  le  sang  et  cause  la  vérole.  Aussi 
attaque-t-elle  souvent  les  sujets  difficiles  à  purger. 

Dans  ce  cas-là,  il  finit  avoir  recours  aux  lave- 
mens,  par  le  moyen  desquels  on  peut  remplir 
les  deux  indications  ,  qui  sont  d’évacuer  F  hu¬ 
meur,  et  de  la  détourner  de  la  partie  affectée.  Cette 


De  quelle  ma 
wière  il  faut 
les  donner. 
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méthode  est  quelquefois  plus  courte  que  la  pre¬ 
mière  ,  dont  la  longueur  est  ennuyeuse  :  il  est 
vrai  qu’elle  ne  me  parait  pas  si  sûre  ,  et  qu’il  y 
a  plus  à  craindre  qu’il  ne  reste  dans  le  corps 
quelque  portion  de  virus  vénérien  ,  qui  ne  man¬ 
querait  pas  de  causer  de  nouveaux  désordres.  Mais 
il  est  très-facile  de  parer  à  cet  inconvénient,  et 
cela  en  faisant  prendre  un  purgatif  par  en  haut  les 
jours  qu’on  ne  donnera  point  de  lavement  (i). 

iy.  Voici  donc  la- manière  dont  je  me  conduis. 
Je  donne  pendant  deux  ou  trois  matins  de  suite 
les  pilules  dont  j’ai  parlé  ou  quelques  autres  sem¬ 
blables.  Après  cela  je  fais  prendre  deux  fois  par 
jour,  savoir,  le  matin  et  à  cinq  heures  du  soir  ,  le 
lavement  suivant,  excepté  un  ou  deux  jours  de  la 
semaine,  que  je  donne  un  purgatif.  Voici  la  com¬ 
position  du  lavement. 

Prenez  èlectuaire  cia  suc  de  roses ,  six  gros  ;  téré¬ 
benthine  de  Venise  dissoute  dans  le  jaune  cïœuf  ? 
demi-once.  Faites  dissoudre  tout  cela  dans  une  cho- 
pine  d'eau  d’orge.  Coulez  la  liqueur ,  et  y  ajoutez 
deux  onces  de  calholicon. 

Tous  les  soirs,  un  peu  avant  que  le  malade  se 
couche  ,  je  lui  donne  vingt-cinq  gouttes  de  baume 
de  la  Mecque  ,  incorporées  dans  du  sucre.  Comme 
ce  baume  est  une  espèce  de  térébenthine  liquide 
et  très-pure,  il  a  les  memes  vertus  que  la  térében¬ 
thine,  et  il  guérit  très-efficacement  les  ulcères  cau¬ 
sés  dans  les  parties.  Quand  on  n’a  pas  de  ce  baume, 
on  peut  donner  en  place  la  grosseur  d’une  noisette 
de  térébenthine  de  Chypre. 

(i)  Cette  méthode  de  donner  des  lavemens  semble  avoir  été  particulière 
à  notre  Auteur.  Mais  s'il  y  a  des  tempéiamens  qui  ne  puissent  supporter 
les  purgatifs  ,  pourquoi  y  avoir  recours  par  iutervalle  ,  aliu  d’aider  les  lave- 
meus  qui ,  faute  d’opérer  ,  ne  peuvent  qu’augmenter  le  mal  ,  en  causant  un 
trouble  inutile  ?  Aussi  Turner  observe  qu'on  ne  doit  pas  se  lier  à  celte  mé¬ 
thode  ,  et  qu’elle  réussit  trèê-rarement. 
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18.  Durant  le  traitement,  quel  qu’il  soit,  jin* 
terdis  absolument  au  malade  les  alimens  salés  ou 
dilficiles  à  digérer  ,  comme  la  chair  de  bœuf  et  de 
cochon  ,  le  poisson ,  le  fromage  ,  les  racines ,  les 
herbages  et  les  fruits  ;  mais  je  lui  permets  de 
manger  du  mouton,  du  veau,  du  lapin,  et  d’au¬ 
tres  choses  d’une  digestion  aisée;  bien  entendu 
néanmoins  qu’il  en  use  très-sobrement,  et  seule¬ 
ment  pour  soutenir  ses  forces.  Je  défends  aussi 
le  vin,  et  toute  liqueur  spi  ri  tueuse  ou  acide,  et 
je  donne  pourboisson  de  l  ean  laiteuse,  c’est-à-dire 
trois  parties  d’eau  bouillies  ayec  une  partie  de  lait  ; 
mais  à  dîné  et  à  soupé  on  peut  accorder  un  peu  de 
petite-bière. 

Pour  diminuer  l’inflammation  et  tempérer  l’ar¬ 
deur  d’urine,  j’emploie  les  émulsions  rafraîchis¬ 
santes,  dont  je  fais  prendre  abondamment  dans 
[’intervalle  des  purgations  :  elles  sont  composées 
de  la  manière  suivante. 

Prenez  graines  de  melon  et  de  concombre  ,  de 
chacune  demi-once  ;  graines  de  pavot  blanc ,  deux 
gros  ;  huit  amandes  douces  pelées.  Broyez  tout  cela 
ensemble  dans  un  mortier  de  marbre ,  en  versant 
peu  à  peu  par-dessus  une  livre  et  demie  d'eau, 
d'orge.  Coulez  la  liqueur,  et  ajoutez  suffisante  quan¬ 
tité  de  sucre. 

19.  Dans  les  tempéramens  fort  sanguins,  et  lors¬ 
que  la  maladie  est  opiniâtre,  après  que  j’ai  purgé 
durant  un  mois ,  ou  environ  ,  je  fais  ordinaire¬ 
ment  tirer  huit  ou  neuf  onces  de  sang  du  bras 
droit.  Je  ne  veux  pas  qu’on  saigne  plus  tôt,  crainte 
de  fixer  le  virus  (1)  :  je  ne  fais  pas  grand  cas  des 


(1)  Lorsque  la  saignée  est  nécessaire,  le  meilleur  est  de  commencer  par-là, 
afin  de  prévenir  l’inflammation  ,  et  de  diminuer  la  douleur  ;  car  l’expérience 
montre  que  la  saignée  ,  bien  loin  d’augmenter  la  maladie  ,  rend  au  contraire 
les  symptômes  plus  doux  ,  et  facilite  par  conséquent  la  guérison, 
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injections  dans  l’nrèthre,  car  comme  elles  sont 
âcres  ou  astringentes,  elles  nuisent  souvent  plus 
qu’elles  ne  servent.  Cependant  on  peut  sur  la  fin 
de  la  maladie  injecter  de  feau  rose  en  petite 
quantité. 

il  faut  pur-  20.  Cette  méthode  m’a  toujours  réussi  dans  le 
feï'stjXdff!  traitement  de  la  gonorrhée,  et  je  n’en  ai  point 
ficiies.  trouvé  jusqu’à  présent  de  meilleure  ,  sur-tout 
pour  ceux  qui  sont  faciles  à  purger  :  elle  n’est 
pas  moins  sûre  pour  ceux  qui  sont  difficiles  ; 
mais  elle  demande  l)ien  plus  de  temps.  Dans  ces 
derniers  il  faut  réitérer  la  saignée ,  donner  de  plus 
forts  et  de  plus  fréquens  purgatifs,  et  les  continuer 
plus  longtemps  (i  ),  ou  bien  il  faut  employer  les 
lavemens  de  la  manière  que  nous  avons  dite  ; 
car  dans  cette  maladie  l’essentielle  est  la  purgation  ; 
et  c’est  ici  principalement  qu’il  est  vrai  de  dire  que 
celui  qui  purge  bien,  guérit  bien. 

Eaux  miné-  Mais  on  doit  éviter  les  eaux  minérales  ,  car  par 
gMesXnscet-  leur  qualité  astringente  elles  retiennent  certaine- 
te  maladie,  ment  dans  le  corps  et  y  fixent  les  restes  du  virus 
qui  auraient  dû  être  évacués.  Aussi  j’ai  souvent 
observé  que  quand  on  buvait  ces  eaux  dans  le 
commencement,  ou  dans  l’état  de  la  maladie  , 
elles  causaient  des  tumeurs  du  scrotum ,  et  que 
quand  on  les  buvait  à  la  fin  de  la  maladie  ,  elles 


(1)'  On  sait  par  expérience,  qu’il  y  a  des  tempéramens  où  les  plus  forts 
purgatifs  ne  font  rien  ,  et  où  les  plus  doux  opèrent  :  la  grande  irritation 
que  causent  les  premiers  ,  produisant  dans  les  intestins  de  violentes  contrac¬ 
tions  spasmodiques  qui  ferment  l’anus;  tandis  que  les  seconds  ,  en  relâchant 
et  stimulant  en  même  temps  les  intestins,  opèrent  doucement  et  efficace¬ 
ment.  Cette  observation  a  son  utilité  dans  la  pratique,  et  se  trouve  confirmée 
par  certaines  coliques  ,  où  les  purgatifs  doux  réussissent ,  et  par  d’autres  où 
les  plus  forts  ,  quoique  nécessaires  ,  ne  fout  rien  ,  et  ne  peuvent  aussi  être 
donnés  sans  danger  ,  à  moins  qu’on  n  v  joigne  un  narcotique  pour  dimi¬ 
nuer  la  tension  des  fibres  intestinales  ,  et  par  ce  moyen  disposer  les  boyaux 
à  obéir  à  l’opération  du  purgatif. 
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produisaient  des  symptômes  encore  plus  fâcheux; 
par  exemple  ,  des  caroncules  dans  Purethre.  Voilà 
:  ce  que  j  avance  hardiment,  malgré  l’usage  où  l’on 
est  aujourd’hui  d’ordonner  assez  souvent  les  eaux 
I  minérales  dans  la  gonorrhée. 

21.  Je  sais  qu’il  y  a  des  Praticiens  qui  se  vantent  Com^e 
de  guérir  cette  maladie  en  bien  moins  de  temps, aussi  les 

et  par  des  remedes  fameux  ;  mais  je  n  ai  vu  q ne  décoctions  de* 
trop  souvent  les  malheurs  qui  sont  arrivés  pour  fcQiS' 
avoir  fixé  par  desastringens  la  matière  morbifique, 
au  lieu  de  l’évacuer;  car  alors  elle  a  pénétré  dans  la 
masse  du  sang  ,  et  a  causé  la  vérole. 

Les  bois  sudorifiques  que  l’on  nous  vante 
comme  des  spécifiques,  sont  moins  dangereux 
que  les  astringens,  mais  je  n’ai  pas  trouvé  qu’ils 
fussent  plus  utiles  :  ils  ne  font  qu’échauffer  tout 
le  corps  qui  ne  l’est  déjà  que  trop,  et  augmenter 
!  encore  l’inflammation  de  la  partie  malade  ;  j’ai 
meme  vu  des  cas  où  ils  ont  renouvelé  la  gonor¬ 
rhée  qui  avait  disparu  auparavant  (i). 

22.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  si  le  gland  il  ne  faut  pas 
se  trouve  entièrement  recouvert  du  prépuce,  et^r|J^1sJa 
que  le  bord  de  celui-ci  soit  tellement  enflé  ,  dur 

!  et  calleux  en  conséquence  de  l’inflammation,  qu’on 
ne  puisse  en  aucune  façon  le  ramener  en  arrière, 
on  emploierait  inutilement  les  purgatifs  les  plus 
puissans,  et  même  réitérés  chaque  jour  pendant 
des  mois  entiers  ,  si  on  ne  travaille  en  même 
temps  à  remettre  la  partie  dans  son  état  naturel, 
c’est-à-dire  à  dissiper  la  dureté  et  la  tumeur  qui 
entretiennent  la  gonorrhée.  Pour  en  venir  à  bout  Ce  gu’ii  faut 
je  me  sers  de  la  fomentation  suivante  : 

Prenez  racine  de  guimauve  et  de  lis ,  de  chacune  Fomentation 
une  once  et  demie  \Jeuilles  de  mauve ,  de  bouillon  émoiiieBtq* 


KM». 
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blanc ,  de  sureau ,  de  jusquiame ,  fleurs  de  earner* 
mille  ,  mèlilot ,  de  chacune  une  poignée  ;  graines 
de  lin  et  de  fenugrec ,  de  chacune  demi-once.  Fai¬ 
tes  bouillir  tout  cela  dans  suffisante  quantité  d'eau 
de  fontaine ;  e£  avec  cette  liqueur  fomentez  pendant 
une  heure ,  deux  ou  trois  fois  le  jour ,  la  partie 
malade. 

Après  chaque  fomentation  ,  je  fais  oindre  la 
partie  avec  de  l’huile  fraîche  de  lin ,  et  ensuite 
appliquer  sur  les  bords  tuméfiés  du  prépuce  , 
l’emplâtre  de  mucilage  ,  étendu  sur  de  la  peau. 

S’il  y  a  un  chancre  sur  les  bords  du  prépuce, 
ou  sur  le  gland,  de  telle  manière  qu’on  ne  puisse 
qu’avec  beaucoup  de  peine  ramener  le  prépuce 
en  arrière  ,  alors  outre  la  fomentation  dont  je 
viens  de  parler  ,  j’ordonne  le  liniment  suivant. 

Prenez  six  gros  d'onguent  basilicum  ;  deux  gros 
d onguent  de  nicotiane  ;  demi-gros  de  précipité  lavé 
dans  l'eau  rose ,  et  bien porphyrisé.  Mêlez  tout  cela , 
et  faites-en  un  Uniment  dont  on  mettra  sur  de  la 
charpie  ,  et  quon  appliquera  sur  le  chancre  apres 
chaque  fomentation  (i  ). 

a3.  S’il  arrive  que  la  gonorrhée  tombe  dans  le 
scrotum  et  le  tuméfie  considérablement,  soit 


(i)  Si  l’inflammation -est  considérable  ,  il  faut  avoir  recours  à  la  saignée  , 
et  la  réitérer  suivant  le  besoin  ,  tenir  le  ventre  libre  par  des  lavemens  émoi- 
liens  ;  et  s’il  y  a  fièvre ,  comme  il  arrive  souvent,  il  faut  tenir  le  malade  au 
bouillon  et  à  la  tisane.  On  fera  de  fréquentes  injections  entre  le  gland  et  le 
prépuce  avec  l’eau  d’orge  et  le  miel  rosat ,  la  liqueur  un  peu  chaude  ,  pour 
emporter  les  humeurs  âcres  et  nuisibles  qui  sont  cachées  sous  le  prépuce,  et 
on  appliquera  sur  la  partie  tuméfiée  un  cataplasme  émollient,  semblable  à 
celui  que  décrit  notre  Auteur. 

Mais  si  la  maladie  ne  cède  pas  à  ce  traitement ,  il  faut  recourir  à  l’opéra¬ 
tion  usitée  en  pareil  cas  ,  qui  consiste  à  inciser  le  prépuce,  et  qui  est  exacte¬ 
ment  décrite  par  Heister  dans  ses  Instructions  de  Chirurgie ,  et  par  M.  As- 
truc,  daus  son  Traité  des  Maladies  'vénériennes,  auxquels  on  renvoie  le 
Lecteur.  M.  Astruc  recommande  ,  comme  une  chose  fort  nécessaire  en  ce 
cas-ià  ,  de  tenir  la  verge  attachée  au  ventre. 
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parce  qu’on  a  arreté  trop  tôt  l’écoulement  ,  soif 
à  la  suite  d’un  violent  exercice  ,  soit  par  quelque 
autre  cause,  alors  j’ai  recours  au  cataplasme  d’oxi- 
crat  et  de  farine  de  fèves  ;  et  si  ce  cataplasme  ne 
diminue  pas  la  douleur  de  la  tumeur ,  je  fais  fo¬ 
menter  deux  fois  par  jour  le  scrotum  avec  la  dé¬ 
coction  émolliente  dont  j’ai  parlé. 

Durant  l’usage  de  ces  remèdes  extérieurs  ,  je  ne 
cesse  pas  d’employer  intérieurement  les  purgatifs 
et  les  rafraîchissans,  et  le  régime  que  j’ai  recom¬ 
mandé  ci-dessus.  Je  ne  fais  pas  même  de  difficulté 
de  saigner,  en  quelque  temps  que  ce  soit  de  la 
maladie  ,  si  la  grosseur  de  la  tumeur  et  la  vio¬ 
lence  de  la  douleur  me  font  juger  la  saignée  né¬ 
cessaire  (0,  et  alors  je  choisis  le  bras  qui  répond 
au  testicule  tuméfié,  et  on  tire  neuf  ou  dix  onces 
de  sang.  Voilà  ce  que  j’avais  à  dire  sur  la  go¬ 
norrhée. 

24.  Mais  quand  le  mal  vénérien  est  venu  au  „  v<!roîe co^ 

.  15A  U  firmee  se  gue- 

point  d  etre  une  verole  confirmée  ,  autrement  rit  unique- 
une  vérole  proprement  dite  ,  alors  il  faut  s’y  {“^ttd1narlasa' 
prendre  d’une  toute  autre  manière  ,  et  avoir 
recours  à  un  remède  plus  puissant  ,  c’est-à  dire 
à  la  salivation  mercurielle  :  c’est  le  seul  moyen 
de  guérir  cette  maladie  ;  et  je  ne  crois  pas  qu’on 
puisse  citer  un  cas  où  elle  ait  été  guérie  autrement. 


(1)  Turner  appelle  cette  tumeur  une  hernie  humorale.  Elle  est  ordinaire¬ 
ment  causée  par  une  gonorrhée  arrêtée  tout  à  coup  ,  ou  par  une  vérole  ca¬ 
chée,  La  saignée  y  est  nécessaire  ,  et  doit  être  réitérée  selon  le  besoin  :  la 
nourriture  doit  être  très-légère;  il  faut  tenir  le  ventre  libre  par  des  lavemens 
rafraîchissans  et  laxatifs  ,  et  bannir  entièrement  les  remèdes  stimulaus  ,  as- 
tringens  et  balsamiques.  Les  applications  extérieures  que  presorit  l'Auteur 
sont  très-utiles,  comme  aussi  la  méthode  qu’il  emploie;  mais  il  faut  avoir 
soin  en  même  temps  de  soutenir  la  partie  avec  un  bandage  convenable. 

Hoffmann  assure  avoir  vu  de  pareilles  tumeurs  ,  que  les  plus  puissans 
remèdes  ,  et  même  le  mercure  pris  intérieurement  n’avaient  pu  résoudre  ,  se 
dissiper  heureusement  en  frottant  simplement  le  scrotum  avec  l'onguent 
mercuriel,  Hoffmann ,  Opèr.  tom,  3,  p.  42$, 
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quoique  certains  Auteurs ,  soit  habiles  ,  soitigno- 
rans,  aientavancé  inconsidérément  le  contraire,  i). 
Ainsi  comme  la  salivation  est  ici  l’essentiel,  tout 
ce  que  j’ai  à  faire  c’est  de  rapporter  ce  que  la 
raison  et  l’expérience  m’ont  appris  sur  la  manière 
d’exciter  et  de  gouverner  cette  évacuation, 
n  n’est  pas  2 5.  Et  d’abord  je  ne  comprends  pas  ce  que 
piïpareT  le  veulent  dire  les  Auteurs  ,  quand  ils  nous  aver- 
eorps  pour  ce-  tissent  si  souvent  et  si  sérieusement  de  bien  pré¬ 
parer  le  malade  par  des  purgatifs  ,  des  altérans, 
des  bains  et  autres  remèdes  semblables  ,  pour 
ne  rien  dire  de  la  saignée  ,  qui  est  regardée  par 
quelques-uns  comme  la  principale  préparation. 
Il  s’agit  ici  uniquement  d’évacuer  le  virus  véro- 
lique  par  la  salivation  qui  est  absolument  néces¬ 
saire,  et  que  le  mercure  seul  peut  procurer  ;  du 
moins  nous  ne  connaissons  jusqu’à  présent  aucun 
autre  remède  qui  puisse  produire  cet  effet. 

Or  ,  je  demande  lequel  vaut  mieux  ,  ou  de  faire 
saliver  le  malade  lorsqu’il  jouit  encore  de  toutes 
ses  forces  ,  et  par  conséquent  lorsqu’il  est  en  état 
de  soutenir  Faction  du  mercure  ,  ou  lorsqu’il  a 
été  affaibli  par  des  saignées  et  par  la  diète.  Tout 
homme  éclairé  jugera  sans  doute  que  le  premier 
parti  est  le  meilleur  ;  aussi  l’expérience  le  con¬ 
firme  ;  car  ceux  qui  n’ont  été  affaiblis  ni  par 
des  évacuations,  ni  d’aucune  autre  manière  ,  sou¬ 
tiennent  beaucoup  mieux  la  salivation  que  ceux 
qui  l’ont  été  par  de  telles  préparations.  On  peut 
comparer  ces  derniers  à  des  soldats  qui  se  défe¬ 
raient  de  leurs  armes  avant  le  combat  (2). 


(1)  Voyez  ci-dessus  où  le  contraire  est  prouvé. 

(2)  Avant  que  d’exciter  la  salivation  par  des  frictions  mercurielles  (  et 
Cela  doit  s’entendre  aussi  du  mercure  donné  intérieurement),  M.  Astruc 
recommande  avec  raison  d’avoir  attention  ,  i.°  à  l’état  actuel  du  malade, 
pour  savoir  s’il  est  en  état  de  soutenir  le  mercure  ;  2. S  au  cboix 
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26.  Je  laisse  donc  toutes  ces  préparations  nui-  Commenta 
sibles  ,  et  sitôt  que  je  suis  appelé  auprès  d’un  [^ustal<j^“j^re 
malade  qui  a  la  vérole  ,  j’ordonne  l’onguent 
suivant. 


de  la  saison  convenable;  3.°  à  la  préparation  que  demande  le  malade;  4.0  à  la 
préparation  de  l'onguent  qui  doit  être  employé. 

Quant  au  premier  article  ,  il  ne  faut  pas  donner  les  frictions  aux  person¬ 
nes  qui  ont  quelque  maladie  aiguë,  ou  quelque  înîladie  chronique  fort  dan¬ 
gereuse  ,  à  moins  qu’on  ne  juge  très-probablement  que  la  dernière  vient  ori¬ 
ginairement  de  la  vérole  ;  ni  aux  personnes  très  faibles  et  épuisées  ,  de  quel¬ 
que  cause  que  cela  provienne  ,  sur-tout  si  l’on  a  dessein  de  produire  une 
salivation  abondante  ;  ni  aux  femmes  pendant  que  leurs  règles  coulent. 

Quant  au  second  article ,  le  printemps  et  l’automne  sont  les  saisons  les 
plus  convenables  ,  et  l’hiver  plus  que  l’été.  Mais  si  les  symptômes  sont  ur- 
gens ,  il  faut  donner  les  frictions  en  tout  temps  avec  les  précautions  néces¬ 
saires. 

Quant  au  troisième  article,  avant  que  de  donner  les  frictions ,  il  faut 
d’abord  saigner  le  malade  s’il  est  pléthorique,  ensuite  le  purger  doucement  , 
et  lui  faire  prendre  le  bain  chaud  deux  fois  par  jour  durant  cinq  ,  six  ou 
huit  jours  ,  suivant  le  besoin  ;  et  pendant  tout  le  temps  de  la  préparation  la 
nourriture  doit  être  en  petite  quantité,  humectante  et  rafraîchissante  ,  point 
de  vin  ,  ui  de  commerce  vénérien  ,  ni  d’exercice  violent  de  corps  ou  d’esprit. 
Si  la  vérole  est  compliquée  avec  quelqu’autre  maladie  ,  il  faut  une  plus 
grande  préparation  ,  et  qui  soit  proportionnée  à  l’état  du  malade. 

Il  y  a  des  cas  qui  ne  donnent  pas  le  temps  d’user  de  la  préparation  ordinaire, 
savoir,  lorsqu’un  os  carié  vient  à  se  fracturer  subitement  par  un  coup  léger; 
lorsque  la  carie  d’un  os  est  si  profonde  qu’elle  pénètre  jusqu’à  la  moelle  ; 
lorsqu’une  exostose  ,  accompagnée  de  chaleur  ,  de  douleur  et  d’inflamma¬ 
tion  ,  tend  à  la  suppuration.  Dans  ces  cas-là,  après  avoir  lout  au  plus  saigné 
et  purgé  ,  on  donne  aussitôt  les  frictions  mercurielles  ,  et  avec  une  grande 
dose  de  mercure  dès  la  première  ou  la  seconde,  si  la  violence  des  symptômes 
le  demande.  Quand  on  a  diminué  celte  violence  ,  on  peut  aller  pins  douce¬ 
ment,  afin  que  le  mereufe  ,  demeurant  plus  long-temps  dans  le  sang  ,  agisse 
mieux  sur  le  virus  vénérien  ,  et  aussi  de  peur  qu’en  se  hâtant  trop  ,  on  ne 
cause  quelque  accident  fuueste. 

Hors  ces  cas  ,  qui  sont  très  rares ,  ajoute  M.  Astruc,  je  conseille  de  ne 
jamais  manquer  de  préparer  soigneusement  le  malade  avant  que  de  lui  don¬ 
ner  les  frictions  mercurielles  ,  préparation  que  je  crois  non-seulement  très- 
«tile  ,  mais  absolument  nécessaire ,  soit  pour  corriger  les  vices  du  sang  ou 
des  premières  voies  ,  qui  sont  étrangers  à  la  vérole  ;  soit  afin  que  le  mercure , 
entrant  plus  aisément  dans  le  sang  ,  produise  mieux  ses  bons  effets.  Cet 
Auteur  blâme  ensuite  avec  raison  Sydenham  ,  de  ce  qu’il  rejette  toute  prépa¬ 
ration  ,  comme  si  ,  dit-il  ,  une  saignée  et  une  ou  deux  purgations  dans  l’es¬ 
pace  de  quinze  jours,  pouvaient  affaiblir  le  malade  jusqu’à  le  rendre  incapable 
de  soutenir  l’action  du  mercure  ;  puisqu’au  contraire  il  est  évident ,  qu’eu 
préparant  ainsi  le  malade ,  les  impuretés  des  premières  voies  sont  évacuées  f 
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©aguent  mer=  Prjene%  deux  onces  de  sain-doux  ,  ££  z/^ze  o/zc^ 
CU!'eîv.  Je  mercure  cru.  Mêlez  cela  ensemble. 

v *  '  Je  n’ajoute  ni  huile  spiritueuse  ,  ni  aucune 
:  autre  chose  ,  car  toutes  ces  additions  ,  ou  pré¬ 
tendus  correctifs  ne  servent  qu’à  affaiblir  l’on- 
guent  ,  ou  du  moins  ne  le  rendent  pas  plus  effi¬ 
cace  ;  et  s’ils  font  quelque  chose  ,  c’est  tout  de 
même  que  lorsqu’ils  sont  joints  aux  purgatifs  , 
avec  lesquels  on  voit  qu’ils  excitent  des  tranchées , 
et  rendent  la  purgation  plus  difficile  ,  parce 
qu’ils  brident  l’action  de  ces  remè  es  ,  dont  toute 
la  vertu  consiste  dans  une  opposition  à  la  nature 
de  l’homme. 

J’ordonne  après  cela  au  malade  de  se  frotter 
comraent  il  lui  même  avec  cet  onguent  les  bras  ,  les  cuisses 
dkrrkêç.;vi' h  et  les  jambes  ,  trois  soirs  de  suite  ,  en  comptant 


la  pléthore  des  vaisseaux  est  diminuée  ,  les  parties  solides  sont  relâchées  , 
et  par  ce  moyeu  le  mercure  peut  pénétrer  plus  aisément  dans  le  sang  , 
et  y  produire  ses  effets  ,  qui  sont  d’atténuer  le  sang  et  les  humeurs  ,  et 
d’évacuer  ,  par  les  émonctoires  de  la  bouche  ,  des  intestins  ,  de  la  peau 
et  des  reins  ,  les  humeurs  nuisibles. 

Le  même  Auteur  expose  ensuite  les  règles  qu’il  faut  observer  en  don¬ 
nant  les  frictions  mercurielles.  Elles  méritent  d’être  consultées.  V.  Traité 
des  Maladies  Vénériennes ,  liv.  4  >  ch.  f>« 

Hoffmann  recommande  fort  le  bain  chaud  ,  joint  à  l’usage  des  prépara¬ 
tions  mercurielles  et  des  décoctions  sudorifiques.  Il  dit  qu’il  n’est  pas  de 
jaaoyen  plus  court  et  plus  efficace  de  débarrasser  le  sang  du  virus  vénérien  , 
que  d’évacuer  ce  virus  par  les  glandes  de  la  peau  ,  qui  sont  les  émonctoires 
■universels  du  corps  ,  et  qu’aussi  est-il  rare  qu’on  guérisse  radicalement  la 
vérole  sans  l’usage  des  bains  chauds  :  que  tous  les  Médecins  expérimentés  sa¬ 
vent  que  la  méthode  d’employer  les  décoctions  sudorifiques  et  les  préparations 
mercurielles  ,  à  moins  qu’on  n’ait  soin  en  même  temps  d’évacuer  le  virus 
par  les  pores  de  la  peau  ,  est  souvent  inutile  et  même  pernicieuse  ;  qu’il  pour¬ 
rait  citer  quantité  d’exemples  où  ,  après  la  salivation  mercurielle  et  l’usage 
interne  des  raercuriaux,  soit  diaphorétiques,  soit  purgatifs  ,  soutenus  même 
des  décoctions  sudorifiques  ,  les  symptômes  véroliques  qui  avaient  diminué 
pendant  quelque  temps  ,  ont  recommencé  ensuite  avec  une  plus  grande  vio¬ 
lence  ;  parce  que  le  virus  n’ayant  pas  été  entièrement  évacué  ,  avait  repris 
peu  à  peu  de  nouvelles  forces  ;  mais  qu’en  suivant  presque  la  même  méthode 
des  mercuriôux  et  des  décoctions  sudorifiques  ,  en  y  joignant  l’usage  des  bains 
à  des  intervalles  convenables  ,  le  virus  avait  été  entièrement  évacué  ,  et  la 
vérole  guérie  radicalement,  Hoffmann  ,  ncuv.  expér,  sur  les  eaux  minérales > 
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le  soir  du  premier  jour  que  je  suis  appelé.;* mais 
je  veux  qu’il  s’abstienne  entièrement  de  .frotter  , 
les  aisselles  et  les  aines  ;  et  pour  empêcher  même 
que  l’onguent  ne  touche  le  ventre  ,  je  fais  mettre 
tout  autour  de  cette  partie  un  linge  que  l’on 
coût  par  derrière. 

Les  gencives  s’enflent  ordinairement  après  la 
troisième  friction  ,  et  la  salivation  commence  ; 
mais  si  elle  ne  paraît  pas  au  bout  de  trois  jours 
depuis  la  dernière  friction  ,  il  faudra  donner  au 
malade  huit  grains  de  turbith  minéral  dans  de  la 
conserve  de  roses  rouges  ,  et  à  chaque  fois  qu’il 
aura  vomi  ,  ou  été  à  la  selle  ,  il  boira  un  demi- 
verre  de  petit-lait  chaud.  Quand  la  salivation  est 
une  fois  commencée  ;  le  Médecin  doit  prendre 
garde  qu’elle  ne  devienne  trop  abondante  ,  parce 
.  qu’alors  elle  mettrait  la  vie  du  malade  en  danger. 

Lorsqu’elle  est  au  point  convenable  ,  c’est-à- 
dire  ,  lorsqu’on  crache  environ  quatre  livres  de 
salive  dans  vingt-quatre  heures  ,  ou  lorsque  les 
symptômes  disparaissent  ,  nonobstant  que  les 
crachats  soient  en  moindre  quantité ,  ce  qui  arrive 
le  plus  souvent  après  le  quatrième  jour  depuis 
que  la  salivation  est  dans  sa  force  ;  alors  il  faut 
que  le  malade  change  de  chemise  et  de  draps  ,  et 
que  ceux  qu’il  prendra  aient  servi  quelque  temps 
depuis  le  dernier  blanchissage.  Ce  changement 
est  nécessaire  ,  parce  que  les  premiers  étant  salis 
d’onguent  augmenteraient  trop  la  salivation  ,  et 
l’entretiendraient  trop  long-temps.  Si  elle  s’affai¬ 
blit  avant  que  les  symptômes  aient  entièrement 
.  disparu  ,  il  faudra  la  ranimer  de  temps  en  temps 
avec  un  scrupule  de  mercure  doux  qu’on  don¬ 
nera  intérieurement, 

27.  Il  arrive  quelquefois  ,  sur-tout  dans  les 
sujets  faciles  à  émouvoir  7  qu’après  une  ou  deux 
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frictions  ,  le  mercure  qui  commence  à  entrer 
dans  le  sang  ,  se  porte  aussitôt  aux  intestins.  De 
là  viennent  des  tranchées  et  des  déjections  mu¬ 
queuses  ,  semblables  à  celles  de  la  dyssenterie; 
et  la  guérison  ,  qui  ne  peut  s’opérer  que  parla 
salivation  ,  ne  s’opère  point.  Dans  ce  cas-là  ,  il 
faut  interrompre  entièrement  l’usage  du  mercure, 
soit  extérieurement ,  soit  intérieurement  ,  jusqu’à 
ce  que  ces  symptômes  aient  tout-à-fait  disparu. 
Le  cours  de  ventre  qui  ,  dans  ce  cas-là  arrive 
presque  toujours  avant  que  la  salivation  soit 
bien  établie  ,  doit  être  arreté  par  l’usage  du  lau¬ 
danum  liquide  dont  on  augmentera  ,  et  on  réité¬ 
rera  la  dose  suivant  la  violence  du  symptôme  , 
ou  par  un  gros  et  demi  de  diascordium  ,  que 
Ton  réitérera  selon  qu’il  sera  nécessaire.  Quand 
une  fois  le  cours  de  ventre  aura  cessé ,  la  saliva¬ 
tion  qui  ne  paraissait  presque  pas  auparavant  , 
reviendra  en  quantité  convenable. 

Danger  àe  28.  Lorsque  le  malade  est  guéri  ,  à  l’exception 
InXV^aii-  des  ulcères  qui  lui  restent  dans  la  bouche ,  et  qui 
vation.  sont  l’effet  de  la  salivation  ,  cet  écoulement  ,  qui 
diminue  alors  de  jour  en  jour  ,  ne  doit  point 
être  arrêté  par  }a  purgation  ,  ni  d’aucune  autre 
manière  ;  car  il  peut  se  faire  que  même  après  la 
cessation  des  douleurs  ,  et  la  cicatrisation  des 
idcères,  il  reste  encore  dans  le  corps  une  portion 
de  virus.  Or,  ce  virus  ne  manquerait  pas  de  causer 
de  nouveaux  ravages  si  on  laissait  aller  cette  lé¬ 
gère  salivation  ,  laquelle  cessera  ensuite  d  elle- 
même  ,  quand  le  malade  sera  entièrement  guéri , 
et  qu’il  aura  pris  quelque  temps  l’air. 

Ainsi  je  crois  qu’il  est  dangereux  de  vouloir 
arrêter  par  la  purgation  ou  par  la  décoction  des 
bois  sudorifiques  une  salivation  qui  tend  visible¬ 
ment  à  sa  fin  ;  c’est  néanmoins  ce  que  l’on  pra- 
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tique  ordinairement  ,  sous  prétexte  d’évacuer  le 
mercure  qui  est  entré  dans  le  sang,  ou  de  corriger 
sa  malignité  ;  mais  c’est  de  là  aussi  que  viennent 
les  fréquentes  rechutes  qui  arrivent  aux  malades 
après  qu’ils  ont  tant  dépensé  et  tant  souffert 
pour  recouvrer  la  santé.  Or,  ils  l’auraient  certai¬ 
nement  recouvrée  ,  si  la  salivation  eût  été  aban¬ 
donnée  à  elle-même  :  c’est  pourquoi  ,  loin  de 
l’arrêter,  il  vaudrait  beaucoup  mieux  l’entretenir, 
en  donnant  chaque  semaine  une  prise  de  mer¬ 
cure  doux  ,  même  après  que  le  malade  est  entiè¬ 
rement  guéri  ,  et  qu’il  a  commencé  à  prendre 
l’air  ;  et  c’est  ce  que  j’ai  fait  quelquefois  durant 
plusieurs  mois(i). 

120.  Mais  quoique  je  condamne  les  purgatifs  Purgation 

1  i  jl  v  x  o  est  cruelaue*- 

dans  le  déclin  de  la  salivation  ,  pour  les  raisons  fois  nécessai- 
que  i ’ai  alléguées,  il  se  trouve  néanmoins  des  cas  re djns i> >  f°rè 

A  1 J  o  # 7  4  A  de  la  sauva* 

ou  1  on  ne  saurait  se  dispenser  de  purger  ,  même  tion. 
dans  le  fort  de  la  salivation  ;  c’esi  lorsqu’elle  est 
si  abondante  qu’elle  fait  craindre  pour  la  vie  du 
malade.  Alors  il  faut  nécessairement  la  modérer 
par  un  purgatif  ;  et  quand  elle  sera  réduite  au 
point  convenable  ,  et  que  le  malade  pourra  la 
soutenir  sans  danger  ,  on  la  lassera  aller. 

3o.  On  demandera  peut-être  si  après  que  la  sali-  MaJs;  pas 

A  i.  i  après  qu’elle 

_ _  est  finie. 

(1)  Boerhaave  loue  fort  eette  méthode  de  notre  Auteur  ,  et  Marne  comme 
lui  les  décoctions  sudorifiques  ,  observant  qu’on  ne  doit  pas  appréhender  la 
rechute  ,  si  l’on  donne  une  fois  la  semaine  ,  pendant  quelque  temps  ,  quatre  , 
huit  ,  dix  ou  douze  grains  de  mercure  doux  ,  selon  que  le  malade  est  plus 
ou  moins  difficile  à  émouvoir.  Boeiliaave  ,  prax.  med.  vol.  5  ,  p.  368. 

Lorsque  la  salivation  a  été  suffisamment  copieuse,  et  a  duré  suffisamment, 
les  laxatifs  conviennent  pour  évacuer  les  restes  du  mercure  ,  et  l'expérience 
quotidienne  aprend  qu’on  emploie  ces  sortes  de  purgatifs  avec  toute  la  sûreté 
et  l’avantage  qu’on  peut  désirer. 

Comme  l’apétit  est  ordinairement  grand  après  la  salivation ,  il  faut  avoir 
soin  que  le  malade  ne  mange  pas  trop  ,  et  que  ses  alimens  soient  légers  et 
faciles  à  digérer.  Il  ne  doit  pas  non  plus  s’exposer  trop  tôt  au  grand  air  , 
sur -tout  en  hiver. 

%  «  i 
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vation  est  finie  on  ne  doit  pas  purger  ,  et  mettre 
en  usage  les  autres  remèdes  usités  en  pareil  cas. 
Je  réponds  qu’excepté  dans  le  cas  d’une  salivation 
trop  abondante  ,  où  la  raison  et  l’expérience 
montrent  la  nécessité  de  la  purgation  ,  je  ne  vois 
pas  qu’il  soit  plus  nécessaire  de  purger  après  la 
salivation  ,  que  d’exciter  de  nouveau  la  salivation 
après  qu’on  a  purgé.  Les  purgatifs  ,  sur-tout  ceux 
qui  sont  tirés  de  la  scammonée  ,  et  les  autres  qui 
sont  fort  âcres  ,  laissent  dans  le  corps  une  cer¬ 
taine  malignité  que  nous  abandonnons  néanmoins 
à  la  nature  ;  et  la  nature  la  détruit  en  effet  lors¬ 
que  le  malade  revient  à  son  régime  ordinaire  , 
qu’il  se  donne  de  l’exercice  ,  et  qu’il  prend  l’air. 

Or,  comment  prétend-on  que  la  purgation  puisse 
évacuer  les  restes  du  mercure,  tandis  qu’on  né¬ 
glige  et  meme  qu’on  empêche  la  salivation  qui 
est  le  véritable  et  presque  le  seul  moyen  dont  la 
nature  se  sert  pour  produire  cet  effet  ?  De  telles 
erreurs  viennent  de  la  faiblesse  de  nos  lumières  ; 
ear  comme  nous  ne  pénétrons  point  jusqu’à  la  vé¬ 
rité  même,  nous  en  saisissons  les  moindres  appa¬ 
rences  qui  se  présentent  à  nous  ,  ensuite  nous 
raisonnons  les  u^s  avec  les  autres;  et  par  là  nous 
nous  affermissons  tellement  dans  nos  préjugés  mal 
fondés  ,  que  nous  donnons  nos  imaginations  et 
nos  opinions  chimériques  pour  des  principes  dé¬ 
montrés.  Le  cas  dont  je  viens  de  parler  en  est  , 
si  je  ne  me  trompe  ,  un  exemple  sensible. 

Difficulté  de  3r.  La  vérole  se  guérit  dans  la  plupart  des 
pager,  ou  de  su  je  ts  par  la  méthode  que  j’ai  recommandée  ,  c’est- 

faire  saliver  r  .  i  7»  .  .  *11  .  • 

certains  su-  à*  dire  en  taisant  des  frictions  mercurielles  trois 
îets*  jours  de  suite  ,  en  donnant  une  prise  de  turbith 

minéral  ,  lorsque  la  salivation  ne  va  pas  bien  , 
et  quelques  prises  de  mercure  doux  ,  lorsqu’elle 
s’arrête  trop  tôt.  Il  faut  remarquer  néanmoins 


a.  Henri  P  aman. 

' 

qu’il  se  trouve  des  gens  d’un  tempérament  par\ 
culier  ,  lesquels  on  ne  saurait  presque  ni  purger 
ni  faire  saliver.  Dans  ces  sujets- là  à  peine  peut-on , 
en  se  servant  de  la  méthode  que  j’enseigne ,  causer 
une  ulcération  des  gencives  ,  beaucoup  moins 
procurer  une  salivation  capable  de  guérir  radica¬ 
lement  la  vérole. 

En  pareil  cas  le  Médecin  doit  bien  prendre 
garde  de  ne  pas  s’obstiner  mal  à  propos  à  pousser 
la  salivation  contre  le  dessein  de  la  nature  qui 
s’y  oppose.  Ceux  qui  ont  manqué  de  faire  cette 
attention  ont  causé  la  mort  à  plusieurs  malades. 
En  vain  s’opiniâtrera-t-on  dans  les  tempéramens 
dont  je  parle  à  redoubler  les  frictions  ,  et  à  donner 
les  mercuriaux  intérieurement  ,  on  ne  produira 
point  de  salivation  parfaite  ,  mais  on  causera  des 
tranchées  et  des  déjections  dyssentériques  ,  la  na¬ 
ture  cherchant  alors  à  évacuer  le  virus  par  la  voie 
des  intestins  ;  ou  bien  des  douleurs  d’estomac  , 
des  maux  de  cœur,  des  sueurs  froides  ,  et  d’autres 
symptômes  funestes  qui  réduiront  le  malade  à 
l’extrémité  ,  et  peut-être  même  lui  causeront  la 
mort  (i). 


(i)  Quoique  la  chose  n’arrive  pas  souvent,  il  est  certain  néanmoins  par 
l’expérience  ,  dit  M.  Astruc  ,  que  les  frictions  mercurielles  ,  quoiqu’adminis- 
trées  avec  toute  l’habileté  possible  ,  manquent  quelquefois  leur  effet ,  et  ne 
produisent  que.  peu  ,  ou  même  point  du  tout  de  salivation.  Il  est  étrange 
qu’un  remède  ordinairement  si  orageux  ,  demeure  quelquefois  si  tranquille  ; 
et  cela  vient  ,  à  mon  avis  ,  d’une  ou  de  plusieurs  des  causes  suivantes. 

i.^  Si  la  peau  est  épaisse ,  compacte,  et  ne  laisse  entrer  que  très-peu  de 
mercure  ; 

2.3  Si  le  sang  est  naturellement  sec,  et  quoiqu’atténué  par  le  mercure  ,  ne 
fournit  que  peu  de  lymphe  ,  et  pas  assez-  pour  entretenir  la  salivation  ; 

3.®  Si  quelqu’autre  évacuation  ,  par  exemple  les  sueurs  ,  les  urines  , 
les  selles  ,  etc.  ,  est  plus  abondante  qu’à  l’ordinaire  ,  et  qu’ainsi  la  lymphe 
soit  détournée  ailleurs  où  elle  trouve  une  route  plus  libre  et  plus  facile. 

4*3  Si  les  glandes  salivaires  ,  soit  naturellement ,  soit  par  maladie  ,  sont 
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Comment  il  32.  Il  est  vrai  que  dans  les  sujets  dont  il  s’agit , 
w  ks  trai-^*  ]a  salivation  ne  vient  pas  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  jours  depuis  la  dernière  friction  ,  on  peut 
réitérer  les  frictions  et  la  dose  de  turbith  minéral, 
ayant  soin  de  mettre  entre  chaque  friction  un 
intervalle  de  quelques  jours  :  mais  si  cette  nou¬ 
velle  tentative  est  inutile  ,  il  faut  absolument  s’en 
tenir  là  ,  et  ne  pas  vouloir  forcer  la  nature.  Dès 
que  le  malade  sentira  des  douleurs  d’estomac  et 
des  tranchées  du  ventre,  le  Médecin  doit  inter¬ 
rompre  les  remèdes  jusqu’à  ce  que  ces  symptômes 
aient  tout-à-fait  cessé;  car  s’il  veut  aller  son  train 
nonobstant  les  obstacles  que  lui  présente  la  na¬ 
ture  ,  il  tuera  immanquablement  le  malade. 

Au  contraire  ,  en  temporisant  ,  et  en  se  con¬ 
tentant  de  donner  une  fois  ou  deux  la  semaine 
un  scrupule  de  mercure  doux  ,  ou  seul,  ou  avec 
un  gros  de  diascordium  ;  s’il  y  a  disposition  à  la 
diarrhée  ,  tout  ira  bien.  Car  quoique  la  salivation 
ne  soit  jamais  entière  ,  le  malade  néanmoins  cra¬ 
chera  davantage  qu’à  l’ordinaire  ,  et  ses  crachats 
auront  la  même  puanteur  qu’une  salivation  abon¬ 
dante  ;  ce  qui  montrera  que  le  sang  et  les  humeurs 
auront  acquis  le  dégré  de  pourriture  ou  d’altéra- 


denses ,  compactes,  dures,  ou  même  squirrheuses  ,  et  par  conséquent  ne 
laissent  passer  que  difficilement  et  lentement  la  lymphe  salivale. 

5. °  Si  par  une  constitution  naturelle  ou  vicieuse  du  sang  ,  la  salive  qui 
coule  dans  la  bouche  devient  si  épaisse  et  si  visqueuse  ,  qu’elle  est  sans  acri¬ 
monie,  et  ne  peut  ronger  les  vaisseaux  muqueux  de  la  bouche. 

6. °  Si  les  orifices  de  ces  vaisseaux  ne  sont  pas  assez  grands  pour  recevoir 
le  virus  qui  est  mêlé  avec  la  salive  ,  ou  en  reçoivent  trop  peu  ;  de  sorte  qu’il 
n’agit  point ,  ou  presque  point  sur  eux. 

7.  °  S’il  n’y  a  que  peu  ou  point  de  sympathie  entre  les  paities  iuternes  de 
la  bouche,  et  les  glandes  salivaires  ;  en  conséquence  de  quoi  il  n’y  aura  que 
peu  ou  point  d’ulcères  à  la  bouche  ,  et  ainsi  point  de  salivation.  On  ne  doit 
point  s’étonner  de  cette  variété  de  sympathies  ;  c’est  la  raison  pourquoi  l’émé¬ 
tique  ,  par  exemple ,  fait  vomir  les  uns  plus  difficilement  que  les  autres  ,  etc. 
M,  Astruc  ,  Traité  des  Maladies  'vénériennes . 


a  Henri  Paman. 
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lion  qui  produit  ou  qui  accompagne  la  salivation. 

Par  cette  manière  ,  continuée  pendant  le  temps 
nécessaire  ,  on  viendra  à  bout  do  tous  les  symp¬ 
tômes  de  la  maladie. 

33.  Or,  quoique  la  salivation  surpasse  de  beau  -  Salivation  ne 
coup  tous  les  autres  remèdes  pour  la  guérison  de  la  faUCgono?rhéî 
vérole  confirmée  ,  elle  ne  guérit  pas  néanmoins  la  (iui  est  jointe 

i,  .  •  •  \  |  .  -,  avec  la  vérole. 

gonorrhee  qui  est  jointe  a  la  verole  ;  et  quand 
celle-ci  est  détruite  ,  l’autre  ne  laisse  pas  de  sub¬ 
sister.  D’où  l’on  a  raison  de  conclure  que  le  mer¬ 
cure  n’a  aucune  vertu  spécifique  immédiate  pour 
guérir  la  vérole  ;  quoiqu’on  puisse  peut-être 
l’appeler  un  spécifique  médiat  ,  en  ce  qu’il  la 
guérit  par  le  moyen  de  la  salivation. 

34.  Toutes  les  fois  donc  que  la  vérole  et  la  Ce  qu’il  faut 
gonorrhée  se  trouvent  ensemble  ,  il  faut  travailler  cas-îà.dans  ce 
à  guérir  la  gonorrhée  avant  que  de  produire  la 
salivation  ,  ou  après  qu’elle  est  finie.  Je  crois 

qu’il  est  plus  sûr  et  plus  aisé  de  guérir  la  go¬ 
norrhée  après  que  la  salivation  est  finie  ,  parce 
qu’alors  n’étant  plus  accompagnée  de  la  vérole, 
et  se  trouvant  déjà  affaiblie  par  la  salivation  , 
elle  sera  moins  rebelle  ;  mais  il  faudra  s’abstenir 
scrupuleusement  de  tout  purgatif  ,  tant  qu’il  y 
aura  le  moindre  reste  de  salivation  ;  et  au  lieu 
de  purgatif  donner  une  fois  ou  deux  la  semaine 
du  turbith  minéral.  Ce  remède  entretiendra  une 
légère  salivation  ,  pendant  que  la  matière  de  la 
gonorrhée  s’évacuera  peu  à  peu  (1). 


(1)  L’expérience  montre  que  la  gonorrhée  continue  souvent  après  que  la. 
vérole  a  été  guérie  par  la  salivation. 

Boerkaave  dit  avoir  vu  des  ulcères  sur  tout  le  corps  et  la  verge  ,  guéris  par 
la  salivation,  tandis  que  la  gonorrhée  subsista.  Boerhaave ,  prax.  meu.  pol.  5f 
p.  36o. 

M.  Astruc  parle  de  cela  comme  d’une  chose  qui  arrive  souvent ,  et  il  donne 
avec  son  exactitude  et  sou  jugement  ordinaire  la  méthode  de  guérir  cet  écou¬ 
lement.  Ce  qu’il  dit  là-dessus  est  si  détaillé  et  si  complet,  que  nous  ne  saurions 
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Comment  il 
fuit  guérir  les 
exostoses. 


Comment  il 
faut  adoucir 
les  ulcères  de 

la  bouche. 


35.  S’il  y  a  quelque  exostose  avec  carie  de  Tos  , 
elle  ne  pourra  être  guérie  ni  par  la  salivation, 
ni  par  aucune  autre  méthode  de  traiter  la  vérole  , 
il  faudra  découvrir  l’os  par  le  moyen  d’un  caus¬ 
tique  ,  et  ensuite  le  faire  exfolier  au  plutôt ,  en 
se  servant  de  remèdes  propres  à  cela  (i). 

36.  Ceux  qui  salivent  ont  ordinairement  des 
ulcères  à  la  bouche  ;  si  la  douleur  est  trop  vio¬ 
lente  ,  ou  si  la  bouche  est  excoriée  au  point  de 
rendre  du  sang,  le  malade  se  gargarisera  fréquem¬ 
ment  jour  et  nuit  avec  de  l’eau  rose,  ou  avec  du 
lait  mêlé  d’eau  ,  ou  avec  une  décoction  d’orge  , 
de  racine  de  guimauve  ,  et  de  semences  de  coings. 
C’est-là  le  seul  accident  remarquable  qui  arrive 
durant  la  salivation  quand  elle  est  bien  conduite, 
du  moins  je  n’en  sais  point  d’autre.  Et  certes  si 
l’on  pouvait  ,  par  quelque  moyen  ,  se  garantir 
de  la  douleur  et  des  ulcères  de  la  bouche  ,  le 
traitement  de  la  vérole  ne  serait  guère  plus  fâcheux 
que  celui  de  quelques  autres  maladies  beaucoup 
moins  considérables  (a). 

—  mw  ■  ■  -  ■  ■■■■'■  '  ■'  ■»'  n  i  m  — »  mmmm  —  ■  i  — — fc— — — 

mieux,  faire  que  d’y  renvoyer  le  Lecteur.  Traité  des  Maladies  'vénériennes , 
liv.  4  ,  ch.  io,  sect.  i. 

(î)  M.  J  s  truc  est  d’avis  qu’on  ne  fasse  rien  aux  exostoses  qui  restent  après 
les  frictions  mercurielles  ,  pourvu  qu’elles  ne  causent  poiut  de  douleur. 

Mais  si  ces  exostoses  ,  dit-il,  ou  d’eîles-mêmes  ,  ou  pour  avoir  été  tour¬ 
mentées  par  des  applications  extérieures  ,  viennent  à  causer  des  douleurs  ai¬ 
guës  et  lancinantes  ,  avec  chaleur  etrougeur  manifeste  de  la  peau  ,  il  y  a  grand 
danger  qu’il  ne  se  forme  un  abcès  qui  soit  joint  à  la  carie  de  l’os  ,  ou  qui  dé¬ 
génère  eu  cancer  ;  ce  qui  est  encore  pire  ;  alors  il  faut  sans  délai  en  venir  à 
l’opération  qui  est  telle.  Apiès  avoir  fait  une  incision  cruciale  sur  la  peau  , 
emporté  les  quatre  angles  ,  et  graté  le  périoste  ,  on  perce  en  plusieurs  endroits 
l’exostose  avec  un  trépan,  ensuite  on  l’enlève  avec  une  scie  ou  un  ciseau  ;  on 
fait  exfolier  la  base  avec  la  poudre  de  mirrbe ,  d’aloès  ,  ou  d’euphorbe  ,  ou 
avec  la  teinture  de  ces  drogues  ,  ou  même  avec  le  cautère  actuel ,  si  la  pro¬ 
fondeur  de  la  carie  Iç  demande  ;  et  ou  traite  la  plaie  qui  reste  comme  les  ul¬ 
cères  qui  sont  joints  à  une  carie  de  1  os.  Traité  des  Maladies  'vénériennes. 

(a)  Si  les  ulcères  s’étendent  et  deviennent  profonds  ,  il  faut  employer  les 
gargarismes  détersifs  ,  et  les  toucher  souvent  avec  un  mélange  de  miel  et  d’es¬ 
prit  de  sel ,  ou  de  vitriol  ,  ou  avec  quelque  chose  semblable  ,  ayant  soin  en 
même  temps  de  diminuer  la  salivatiou  si  elle  est  très-aboudante. 


a  Henri  Parian. 
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37.  Quant  à  la  nourriture  et  au  reste  du  régime,  Régime  dan» 
je  crois  qu’ils  doivent  être  absolument  de  meme  lu  salivatiüa 
que  dans  la  purgation  ,  du  moins  jusque  vers  la 

fin  de  la  salivation.  Un  homme  qui  s’est  purgé 
doit  simplement ,  le  jour  de  sa  médecine  ,  se  ga¬ 
rantir  du  froid  ,  en  gardant  la  chambre  ,  et  man¬ 
ger  modérément  ,  et  des  choses  faciles  à  digérer, 

Cela  étant  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voudrait 
obliger  un  malade  qui  salive,  de  garder  toujours 
le  lit  ,  ou  lui  interdire  une  nourriture  médiocre , 
capable  de  soutenir  ses  forces  et  son  courage  dans 
la  rude  carrière  qu’il  doit  courir.  Aussi  est-il 
Souvent  arrivé  que  des  malades ,  épuisés  par  des 
sueurs  ,  des  purgatifs  ,  et  une  abstinence  inutile, 
sans  parler  de  l’abattement  que  cause  d’ailleurs  la 
salivation  ,  ont  péri  malheureusement  ;  souvent 
aussi  la  vérole  étant  guérie ,  le  malade  n’a  pas  assez 
de  forces  pour  se  rétablir,  et  il  périt  de  faiblesse  ; 
ou  s’il  évite  la  mort,  il  mène  une  vie  misérable 
et  plus  fâcheuse  que  la  mort  même.  On  peut  alors 
lui  appliquer  ce  que  dit  agréablement  un  Poète 
moderne  :  les  remèdes  sont  pires  que  les  maux ,  et 
ce  n  est  pas  la  peine  de  vivre  à  ce  prix-là  (*). 

38.  On  me  demandera  peut-être  d’où  vient  que  P°^q 
certains  Anglais  sont  obligés  d’aller  en  France 
pour  être  guéris  de  la  vérole.  Je  crois  que  cela  France  pour 
vient  de  ce  que  l’air  d’Angleterre  étant  épais  et  ëUfcnr 
humide  ,  n’est  pas  propre  à  rétablir  les  forces 
épuisées  des  malades  T  comme  Pair  de  France 
qui  est  plus  pur  et  plus  sain.:  car  d’ailleurs  les 
Médecins  Français,  quelque  habiles  qu’ils  soient , 
ne  savent  pas  mieux  traiter  la  vérole  que  les 
Médecins  Anglais. 


fiioi  cer¬ 
tains  Anglais 
vont  en 


(*)  Craviora  morbis  pa  timin'  remedia  : 
Necvita  (anù^st ,  vivere  u(  posiis , 

Tome  IL 


mori. 


O 


Avantages  de 
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3q.  Mais  pour  revenir  au  régime  de  nos  malades, 
mon  sentiment  ,  qui  s’accorde  avec  l’expérience  , 
est  qu’outre  les  décoctions  d’avoine  ,  les  panades , 
le  petit-lait  ,  la  petite-bière  tiède ,  etc.  ,  on  peut 
et  on  doit  leur  pemettre  des  bouillons  de  veau  , 
de  poulet  ,  et  autres  semblables  en  médiocre 
quantité.  Et  quand  les  gencives  sont  désenflées , 
et  qu’ils  peuvent  mâcher  ,  il  faut  leur  permettre 
de  manger  un  peu  de  poulet,  de  lapin  ,  d’agneau, 
et  d’autres  viandes  tendres  ,  et  leur  laisser  la 
liberté  de  se  tenir  au  lit ,  ou  assis  auprès  du  feu , 
selon  qu’ils  aimeront  mieux  :  car  puisque  la  vé¬ 
role  se  guérit  par  la  salivation,  et  non  par  la  trans¬ 
piration  ,  je  ne  saurais  m’imaginer  pourquoi  l’on 
voudrait ,  sans  aucune  nécessité  ,  épuiser  un  ma¬ 
lade  à  force  de  l’échauffer. 

40,  La  méthode  que  j’ai  proposée  est  plus 
courte  que  toutes  les  autres  ,  puisqu’avant  la 
salivation  elle  n’oblige  point  à  de  longues  et  inu¬ 
tiles  préparations  ,  et  après  la  salivation  ,  à  ces 
purgations  fréquentes  ,  et  ces  tisanes  que  l’on 
met  ordinairement  en  usage.  Je  suis  bien  sûr  aussi 
qu’elle  est  beaucoup  plus  facile  ,  moins  dange¬ 
reuse  et  moins  sujette  à  des  rechutes;  ceux  qui 
voudront  en  faire  l’expérience  ,  après  avoir  pra¬ 
tiqué  les  autres  méthodes  ,  reconnaîtront  la  vérité 
de  ce  que  j’avance.  Je  puis  dire  ,  du  moins,  qu’elle 
m’a  très-bien  réussi  dans  un  grand  nombre  de 
malades  ,  dont  queîques-uns  ,  après  avoir  souf¬ 
fert  plusieurs  fois  une  longue  et  cruelle  saliva¬ 
tion  ,  étaient  toujours  retombés  par  les  raisons 
que  j’ai  rapportées  ci  dessus. 

41.  Je  n’ajouterai  rien  davantage  sur  le  mal 
vénérien  ,  n’aimant  point  les  longs  discours  qui 
ne  vont  point  au  fait  ,  et  qui  ne  servent  qu’à 
embarrasser  et  obscurcir  la  matière.  Quelque  peu 


a.  -Henri  P  aman. 
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considérable  que  soit  en  toute  manière  ce  petit 
Traité  ,  je  vous  prie  ,  Monsieur  ,  de  le  recevoir 
en  bonne  part.  Je  l’ai  composé  en  vue  du  bien 
public  ,  et  pour  faire  connaître  à  tout  le  monde 
l’estime  infinie  que  j’ai  pour  vous  :  cette  estime 
m’est  commune  avec  tous  ceux  qui  connaissent 
aussi-bien  que  moi  votre  rare  mérite.  J’ai  toujours 
regardé  l’amitié  dont  vous  m’honorez  comme  un 
des  plus  grands  avantages  de  ma  vie;  conservez-la 
moi  ,  et  soyez  persuadé  de  l’attachement  sincère 
avec  lequel  je  suis  ,  etc. 
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A  THOMAS  SYDENHAM. 

"V"ous  serez  peut-être  surpris  ,  Monsieur  ,  de 
ce  que  ,  sans  avoir  l’honneur  d’être  connu  de 
vous  je  viens  vous  importuner  et  interrompre 
vos  occupations  ;  j’espère  néanmoins  que  vous 
voudrez  bien  m’excuser  ,  lorsque  vous  saurez 
que  mon  dessein  ,  dans  cette  lettre ,  est  principa¬ 
lement  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance  au 
sujet  des  avantages  singuliers  que  j’ai  retirés  de 
votre  savant  Traité  sur  les  maladies  aiguës  ;  car 
vous  y  avez  décrit  si  exactement  les  différentes  cons- 
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titutions  désarmées  et  de  Fair  ;  vous  avez  trouvé  des 
indications  si  simples  et  si  naturelles  pour  la  cure 
des  maladies  qui  ont  régné  pendant  ces  années  ,  et 
vous  avez  traité  tout  cela  avec  tant  de  netteté  et 
de  sagacité ,  que  les  malades  et  les  Médecins  vous 
auront  une  obligation  éternelle. 

Mais  quoique  tout  votre  ouvrage  mérite  de 
grandes  louanges  à  cause  de  l’exactitude  avec  la¬ 
quelle  vous  y  traitez  chaque  chose  ,  je  ne  saurais 
néanmoins  m’empêcher  de  louer  particulièrement 
la  méthode  curative  dont  vous  vous  servez  dans 
la  petite-vérole.  Je  suis  persuadé  que  cette  mala¬ 
die  ,  qui  a  été  regardée  jusqu’à  présent  comme  si 
rédoutable  ,  serait  des  plus  faciles  à  guérir  (à 
moins  qu’il  n’y  ait  malignité,  ou  qu’il  ne  survienne 
quelque  accident  extraordinaire)  ,  si  on  n’y  em¬ 
ployait  pas  un  régime  et  des  remèdes  chauds  , 
lesquels  sont  ordinairement  pernicieux,  et  causent 
la  mort  d’une  infinité  de  malades.  Ainsi  le  Public 
vous  est  extrêmement  obligé  ,  Monsieur ,  de  lui 
avoir  appris  la  véritable  méthode  de  traiter  avec 
succès  la  petite-vérole. 

Pour  moi  ,  quelque  défiance  que  j’eusse  de 
mes  lumières  ,  j’avais  toujours  cru  que  l’érup¬ 
tion  de  la  petite-vérole  n’étant  qu’une  crise  de 
la  fièvre  ,  elle  devait  être  traitée  comme  les  autres 
crises  ,  c’est-à-dire  ,  qu’elle  devait  être  abandonnée 
à  la  nature  lorsquelle  se  faisait  bien  :  or,  le  plus 
souvent  elle  se  fait  bien  ,  à  moins  qu’on  n’ait  mis 
le  sang  dans  un  trop  grand  mouvement.  La  lec¬ 
ture  de  votre  excellent  ouvrage  ayant  dissipé  toutes 
les  craintes  ,  qui  ,  pendant  long-temps,  m’avaient 
empêché  de  suivre  mes  idées  ,  je  me  suis  mis  à 
traiter  la  petite-vérole  selon  votre  méthode  ,  no¬ 
nobstant  les  oppositions  que  j’ai  quelquefois  ren¬ 
contrées  de  la  part  du  Public  ,  et  même  des  Me- 
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decins  ;  je  m’en  suis  très-bien  trouvé  lorsque  les 
malades  ont  voulu  être  dociles. 

Quand  j’ai  été  appelé  pour  des  petites-véroles 
confluentes  ,  ce  qui  néanmoins  ne  m’est  pas 
arrivé  fort  souvent,  je  n’ai  pas  fait  difficulté  d’em¬ 
ployer  à  votre -exemple  les  narcotiques  ,  quoique 
les  malades  semblassent  prêts  à  rendre  l’ame  ;  et 
ces  remèdes  ont  eu  des  succès  étonnans. 

Vous  avez  écrit  si  amplement  sur  la  petite- 
vérole  confluente,  que  je  ne  croirais  pas  qu’on  pût 
rien  y  ajouter  ,  si  je  n’avais  appris  depuis  peu 
d’un  très  habile  homme  de  mes  amis,  nommé  M. 
Kendrik ,  et  qui  se  loue  beaucoup  de  vos  manières 
gracieuses  ,  que  vous  aviez  fait  de  nouvelles  obser¬ 
vations  sur  ce  sujet.  Comme  je  ne  doute  nullement 
qu’elles  ne  soient  très-utiles  pour  la  pratique  de 
la  Médecine  ,  par  cela  même  qu’elles  sont  de  vous, 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  publier  ,  sans 
quoi  vous  feriez  tort  à  votre  réputation  ,  et  sur¬ 
tout  au  genre  humain. 

J’ai  appris  aussi  de  la  même  personne  ,  que 
vous  aviez  des  observations  rares  sur  les  affec¬ 
tions  hystériques.  Ces  maladies  ,  qui  ont  de  tout 
temps  été  inexplicables  aux  plus  sa  vans  Médecins, 
et  qui  ne  résistent  que  trop  souvent  aux  remèdes 
qu’ils  nous  ont  enseignés  pour  les  guérir  ,  font 
bien  voir  qu’en  matière  physique  nous  ne  devons 
compter  que  sur  les  choses  dont  la  certitude  nous 
est  attestée  par  le  témoignage  des  sens.  Vous  ren¬ 
drez ,  Monsieur  ,  un  grand  service  au  public  et 
à  îa  postérité  ,  si  vous  voulez  bien  lui  faire  part 
de  vos  observations  sur  des  maladies  si  fâcheuses  ; 
c’est  la  grâce  que  vous  demande  celui  qui  est ,  pour 
son  propre  intérêt  et  pour  le  bien  public ,  avec 
tout  le  dévouement  et  la  considération  possi¬ 
ble  ,  etc. 

A  Vigor  ne  ,  le  17  Novembre  1681. 
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1.  Si  j’avais  assez  d’amour-propre  pour  m’attri- 
huer  des  louanges  que  je  ne  mente  point ,  ]  aurais 
certainement  bien  de  la  peine  a  me  defendre  de  la 
vanité  ,  en  me  voyant  loué  par  un  homme  aussi 
illustre  que  vous  ,  et  dont  les  doctes  écrits  son 
si  connus  du  monde  savant  ,  quoique  je  n  aie  pas 
l’avantage  de  le  connaître  lui-même  ;  mais  je  re¬ 
garde  l’honneur  que  vous  me  faites  comme  un 
pUr  effet  de  votre  politesse  :  c’est  le  caractère  des 
orands  hommes  ,  non-seulement  d  excuser  aisé¬ 
ment  les  fautes  qu’ils  remarquent  dans  les  ouvra¬ 
is  des  autres  ,  mais  encore  de  louer  volontiers 
les  choses  médiocres.  Vous  me  donnez  un  bel 
exemple  de  cette  généreuse  disposition  ,  par  la 
maniéré  dont  vous  relevez  mes  faibles  travaux , 

et  i’en  ai  toute  la  reconnaissance  possible. 

•i  Quant  à  ce  que  vous  demandez  de  moi  tou-  J— u 
chant  la  petite-vérole  et  la  passion  hysterupie  ,on  by5te. 
je  vais  tâcher  de  vous  satisfaire  le  plus  brieve 
ment  qu’il  me  sera  possible,  dans  1  esperance; 
que  mes  observations  seront  de  quelque  utilité 
?„  Public  ,  ,«  celles  qui  reprd.n.  P 
sion  hystérique  ,  que  je  crois  etre  la  plus  trequente 
de  toutes  les  maladies  après  la  fievre.  Commen-  . 

cons  parla  petite-vérole.  Maladies wfi 

‘  3.  Les  fièvres  intermittentes  qui  ,  comme  j  ai  * 
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régnaient  dit  ailleurs  (i)  ,  commencèrent  en  1677  ,  et  qui 
régnent  encore  présentement  ,  c’est-à-dire  cette 
année  x 68  r  ,  n’ont  jamais  manqué  de  se  faire 
sentir  avec  le  j}lus  de  violence  pendant  les  saisons 
qui  les  favorisaient  davantage  ,  en  quoi  elles  imi¬ 
taient  parfaitement  le  caractère  des  maladies  épi* 
démiques  ;  et  quand  la  saison  11e  leur  était  plus 
favorable  ,  on  les  voyait  aussitôt  céder  la  place 
à  d’autres  maladies  épidémiques  ,  qui  s’accom¬ 
modaient  mieux  de  cette  saison. 

Par  exemple  ,  au  commencement  de  l’hiver  , 
elles  cédaient  toujours  à  la  toux  et  aux  fièvres 
péripneumoniques  qui  en  dépendaient  ,  comme 
aussi  à  la  petite-vérole  ;  mais  au  retour  du  prin¬ 
temps  elles  ne  manquaient  pas  de  revenir.  C’est 
ainsi  qu’en  1680  ,  après  avoir  fait  de  terribles  ra¬ 
vages  pendant  l’automne,  elles  cessèrent  à  l’entrée 
de  l’hiver  ,  et  furent  suivies  d’une  très-grande 
quantité  de  petites-véroles.  Au  printemps  de  cette 
année  1681  ,  les  fièvres  intermittentes  ont  recom¬ 
mencé  ;  mais  elles  ont  été  moins  épidémiques  et 
moins  violentes  qu’auparavant  ,  aussi  ont-elles 
été  accompagnées  de  quelques  petites-véroles.  Ces 
dernières  ont  augmenté  chaque  jour  dès  le  com¬ 
mencement  de  l’été  ,  sont  devenues  très-épidémi¬ 
ques  ,  et  ont  fait  de  très-grands  ravages, 

Pourquo] le  4.  Çette  année  1681  a  achevé  de  me  convaincre 
pas^ra«de°n-  qu’il  ne  faut  point  obliger  le  malade  de  garder 
tièrfimeutieiit  continuellement  le  lit  ,  avant  que  toutes  les  pus- 

avant  que  tou-  Tll  •  ,  ,  ,  +  .  A  , 

tes  tes  pustu-  tilles  de  la  petite-verole  soient  sorties  ;  car  le 
]ieVQieRt  SQr  printemps  et  l’été  s’étant  trouvés  les  plus  secs 
qu’on  se  souvienne  d’avoir  vu  ,  en  sorte  qu’il  ne 
^estait  presque  plus  d’herbe  verte  en  aucun 
endroit  ,  le  sang  était  extrêmement  desséché  ,  ce 


(i)  Voyess  la  lettre  au  docteur  Brady. 
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qui  produisait  dans  la  petite-vérole  une  inflamma¬ 
tion  beaucoup  plus  grande  qu’elle  n’est  dans  cette 
maladie  ,  et  augmentait  beaucoup  la  violence 
des  symptômes  (i).  Cette  inflammation  faisait  sou¬ 
vent  paraître  des  taches  de  pourpre  avant  que 
l’éruption  des  pustules  fût  achevée  ;  et  ,  déna¬ 
turant  le  sang  ,  causait  la  mort  des  malades 
avant  l’entière  expulsion  de  la  matière  morbifique. 

Une  chose  qui  contribuait  le  plus  à  rendre  la 
maladie  mortelle  ,  c’est  que  les  pustules  deve¬ 
naient  très-aisément  confluentes  par  l’intempérie 
seule  de  l’air  ,  sans  qu’on  eût  employé  dans  le 
commencement  aucun  remède  chaud  ,  ainsi  que 
font  ordinairement  et  très  -  mal  à  propos  les 
mauvais  Médecins  et  les  ignorans  :  car  il  faut  bien 
remarquer  ,  et  c’est  une  chose  constante  par  les 
meilleures  observations  ,  que  moins  il  y  a  de 
pustules  dans  la  petite-vérole  ,  moins  elle  est 
dangereuse  ,  et  que  plus  il  y  en  a  ,  plus  aussi 
elle  est  dangereuse.  Ainsi  le  petit  nombre  ou  le 
grand  nombre  des  pustules  décide  de  la  vie  ou 
de  la  mort  des  malades.  Cependant  les  taches  de 
pourpre  et  Turine  sanglante  ,  qui  sont  des  signes 
si  funestes  ,  et  qui  accompagnent  ordinairement 
la  petite-vérole  confluente  ,  arrivent  quelquefois 
avant  qu’il  paraisse  presque  aucune  marque  de 
pustules  ,  ou  lorsqu’il  en  sort  encore  très- peu  ; 
et  alors  le  malade  périt  avant  que  l’éruption  se 
soit  faite  entièrement  5  comme  nous  avons  déjà 
remarqué  ailleurs  (2), 

■  - — 1  -  ■  -  - — ~ — —  .  -  .  -  -  — m 

(1)  Comme  le  printemps  et  l’automne  furent  très-secs  cette  année-là  ,  il  y 
a  apparence  qu’ils  furent  aussi  très-chauds,  et  par-là  on  peut  aisément  rendre 
raison  de  la  violence  extraordinaire  de  la  petite-vérole  qui  régnait  alors  ,  car 
une  longue  chaleur  etune  longue  sécheresse  dessèchent  et  roidissent  les  libres 
du  corps ,  dissipent  les  parties  balsamiques  et  aqueuses  des  fluides  ,  et  ne  lais¬ 
sent  que  des  parties  épaisses  et  âcres  qui  en  conséquence  circulent  difficilemcut? 
£t  sont  très-propres  à  causer  des  obstructions  et  des  inflammations, 

(9.)  Voyez  Sect.  3  ?  Chap.  2  ,  num.  24  ,  2D  ,  26. 
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Pourquoi  5.  Il  est  aisé  ,  ce  me  semble  ,  d’expliquer  pour* 
piusJgrSandou  quoi  dans  la  petite-vérole  les  malades  sont  plus 
moins  grand ,  ou  moins  en  danger  ,  suivant  qu’il  y  a  plus  ou 
i>re  des  pus-  moins  de  pustules.  Comme  chaque  pustule  est 
tuies.  d’abord  un  petit  phlegmon  qui  devient  bientôt 

un  abcès  ,  il  arrive  nécessairement  que  la  fièvre 
secondaire  ,  qui  produit  la  suppuration  ,  est  plus 
ou  moins  violente  ,  à  proportion  de  la  quantité 
de  pus  qui  se  forme:  cette  fièvre  secondaire  ,  dans 
les  petites-véroles  confluentes  les  plus  douces  , 
arrive  ordinairement  le  onzième  jour  ,  en  comp¬ 
tant  dès  le  premier  commencement  de  la  maladie; 
dans  les  médiocres ,  le  quatorzième  jour;  et  dans 
les  plus  mauvaises  ,  le  dix-septième  :  et  comme 
les  petites-véroles  confluentes  sont  beaucoup  plus 
dangereuses  que  les  discrètes  ,  de  meme  les  trois 
sortes  de  confluentes  dont  nous  venons  de  parler  , 
sont  plus  dangereuses  les  unes  que  les  autres.  Ou¬ 
tre  cela  fâge  et  le  sexe  font  encore  une  différence; 
car  on  sait  qu’un  jeune  homme  à  la  fleur  de  son 
âge  est  beaucoup  plus  en  danger  par  cette  mala¬ 
die  qu’un  enfant  ou  une  femme.  Mais  cela  soit 
dit  en  passant. 

Explication  6.  On  ne  sera  pas  surpris  que  le  grand  nombre 
doctrint!  des  pustules  mette  si  fort  le  malade  en  danger  , 
lorsqu’on  fera  réflexion  à  ce  qui  arrive  en  consé¬ 
quence  d’un  phlegmon  ,  dans  quelque  partie  du 
corps  qu’il  se  rencontre  ;  car  cette  tumeur  ve¬ 
nant  à  suppurer ,  ne  manque  pas  d’exciter  la  fiè¬ 
vre  au  moyen  des  gouttes  de  pus  qui ,  étant  re¬ 
pompées  par  les  veines  selon  les  lois  de  la  circu¬ 
lation  ,  causent  un  mouvement  dans  le  sang.  Ainsi , 
lorsque  dans  les  premiers  jours  d’une  petite-vérole, 
un  Médecin  examinant  le  visage  du  malade,  le 
verra  tout  couvert  comme  d’une  poussière  de  li¬ 
maille  d’acier  ,  il  pourra  prédire  que  le  malade 
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mourra  un  des  jours  marqués  ci-dessus,  et  qu’il 
mourra  de  la  fièvre  secondaire,  laquelle  sera  né¬ 
cessairement  très-violente  ,  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  pus  qui  rentrera  dans  le  sang,  et  que 
fournira  la  multitude  infinie  de  pustules  dont  la 
peau  sera  couverte.  Un  si  funeste  pronostic  ne 
sera  pas  difficile  à  faire  ,  nonobstant  que  le  ma¬ 
lade  se  croie  assez  bien,  et  que  lesassistans  en  ju¬ 
gent  de  meme. 

7.  Supposé  donc  que  le  danger  vienne  unique- .  ^ueîle  e.st 

>  al  ..  i  ,  °,  1  la  cause  du 

ment  du  grand  nombre  des  pustules,  sans  quit  grand  nombre 
y  ait  ni  taches  de  pourpre,  ni  urine  sanglante ,  des  Pustules> 
il  s’agit  d’examiner  maintenant  quelles  sont  les 
causes  de  cette  abondante  éruption  ,  et  ensuite 
quels  sont  les  moyens  de  l’empêcher  ,  supposé 
qu’il  soit  possible  de  le  faire  sans  péril.  11  est 
certain  que  le  principal  secours  qu’on  peut  don¬ 
ner  à  un  malade  qui  se  trouve  attaqué  d’une  pe¬ 
tite-vérole  confluente  ,  consiste  à  empêcher  que 
les  pustules  ne  sortent  en  trop  grand  nombre  ; 
car  lorsqu’une  fois  l’éruption  est  achevée,  il  serait 
extrêmement  dangereux  d’entreprendre  la  moin¬ 
dre  chose  ;  et  si  le  malade  vient  à  réchapper,  il 
doit  moins  son  salut  aux  remèdes  de  l’art,  qu’à 
quelque  hémorrhagie  considérable  du  nez  ,  ou  à 
quelque  heureux  changement  v  arrivé  dans  la 
maladie. 

Cette  abondante  éruption  des  pustules  me  pa¬ 
raît  venir  de  ce  que  la  matière  morbifique  s'as¬ 
simile  trop  promptement ,  soit  parce  que  le  ma¬ 
lade  est  d’un  tempérament  chaud  et  vigoureux, 
soit  parce  qu’il  s’est  échauffé  excessivement  en 
gardant  trop  tôt  le  lit ,  ou  par  l’usage  des  cor¬ 
diaux  ,  ou  des  liqueurs  spiritueuses.  Tout  cela  dis¬ 
pose  le  sang  à  recevoir  une  grande  quantité  de 


Dissertation 


92 

matière  vérolique  ,  et  par  conséquent  à  produire 
une  infinité  de  pustules. 

Rien  n’y  con*"  8.  Mais  rien  n’y  contribue  davantage  que  de 
qurf  degarder  garder  trop  tôt  le  lit ,  c’est-à-dire  avant  le  sixième 
trop  tôt  le  lit.  jour  ,  depuis  le  premier  commencement  de  la 
maladie,  ou  avant  le  quatrième  jour  inclusive¬ 
ment  depuis  l’éruption,  qui  est  le  temps  où  tou¬ 
tes  les  pustules  sont  sorties  ,  et  où  il  n’en  faut 
plus  attendre  de  nouvelles. 

Il  est  vrai  que  de  garder  le  lit,  même  après  les 
jours  dont  j’ai  parlé  ,  et  sans  se  trop  couvrir,  cela 
ne  laisse  pas  de  contribuer  à  produire  le  transport, 
l’insomnie  et  d’autres  symptômes  dont  on  peut 
venir  à  bout  par  des  remèdes  ordonnés  à  propos, 
au  lieu  que  la  Médecine  ne  peut  absolument  rien 
contre  le  grand  danger  où  les  malades  se  trouvent 
le  onzième  jour  par  la  multitude  infinie  des 
pustules. 

Avec  quel  g.  Ainsi,  pour  obvier  à  ce  terrible  inconvé- 
vker ceiaUt  l 'nient ,  le  malade  doit  se  tenir  levé  pendant  la 
journée  ,  et  ne  point  garder  le  lit  avant  le  soir  du 
sixième  jour;  de  cette  manière  il  sentira  un  grand 
soulagement,  et  les  pustules  ne  seront  pas  en  si 
grand  nombre  (i).  Mais  depuis  le  soir  du  sixième 
jour  il  ne  pourra  guère  se  dispenser  de  garder  le 
lit ,  supposé  qu’il  y  ait  quantité  de  pustules,  parce 
qu’elles  l’incommoderont  beaucoup  ,  et  que  s’il 
se  tenait  levé  il  tomberait  aisément  en  défaillance. 
La  nature  montre  donc  elle-même  ,  par  l’incom¬ 
modité  que  causentles  pustules ,  et  par  la  faiblesse 
du  malade  ,  que  c’est  alors  le  temps  où  il  faut  l’o¬ 
bliger  de  garder  continuellement  le  lit. 


(i)  Un  très-bon  Praticien  dit  n’avoir  jamais  trouvé  que  le  malade  pût  être 
sà  long-temps  sans  garder  le  lit ,  à  moins  que  la  petite  verole  ne  fût  très-douce, 
et  les  pustules  en  petit  nombre.  Hillary ,  de  la  petite-vérole  ,  2.  édit,  p.  79. 
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10.  Mais  afin  que  l’on  voie  combien  ce  que  je  Nécessité 
propose  est  important  pour  diminuer  le  danger  VatureXu* 
de  la  petite-vérole ,  et  afin  que  l’on  sache  exacte-  petite-vérole, 
ment  la  manière  dont  cette  maladie  doit  être  traitée 
depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin,  je  crois 

qu’il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d’en  tracer  ici  le 
portrait ,  et  d’en  examiner  la  nature  et  le  carac¬ 
tère  ,  non  en  s’appuyant  sur  des  opinions  incer¬ 
taines  et  de  belles  imaginations,  mais  sur  des  ob¬ 
servations  exactes  et  fideiles. 

11.  L’essence  de  la  petite-vérole,  autant  que  E1Ie  paraît 

a.  x  .  il  consister  dans 

nous  pouvons  connaître  ces  sortes  de  choses,  me  une intiamma- 
paraît  consister  dans  une  inflammation  particulière  tioa  du  san§‘ 
du  sang.  Les  premiers  jours  de  la  maladie  la  na¬ 
ture  est  occupée  à  préparer  et  à  travailler  les 
particules  enflammées  ,  afin  de  les  pousser  plus 
facilement  à  la  superficie  du  corps;  la  fièvre  s’al¬ 
lume  alors  nécessairement  en  conséquence  du 
trouble  et  de  l’agitation  qui  arrive  dans  le  sang. 

D’ailleurs  les  particules  enflammées  qui  circulent 
rapidement  avec  ce  liquide,  et  qui  excitent  ce  tu¬ 
multe,  causent  des  envies  de  vomir,  des  douleurs 
de  tête  lancinantes ,  et  les  autres  symptômes  qui 
précèdent  l’éruption ,  suivant  quelles  se  portent 
sur  telles  ou  telles  parties. 

Quand  la  nature  est  venue  à  bout  de  pousser 
à  la  superficie  du  corps  les  particules  enflammées , 
elle  n’agit  plus  sur  le  sang  comme  auparavant, 
mais  sur  le  tissu  de  la  chair  ;  et  comme  c’est  tou¬ 
jours  en  excitant  la  fièvre  qu’elle  débarrasse  le 
sang  de  toutes  les  matières  peccantes  ,  de  même 
c’est  en  produisant  des  abcès  qu’elfe  délivre  le 
tissu  de  la  chair  de  tout  ce  qui  la  blesse  et  l’in¬ 
commode.  Par  exemple  ,  si  une  épine  ou  quelque 
chose  de  semblable  est  entrée  dans  la  chair,  il 
se  formera  un  abcès  tout  autour ,  à  moins  qu'on 
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n’ait  soin  (Voter  incessamment  ce  corps  étranger. 

Les  particules  enflammées  de  la  petite-vérole 
ayant  donc  été  déposées  dans  le  tissu  de  la  chair , 
elles  y  produisent  d’abord  de  petits  phlegmons 
qui,  ensuite  par  la  violence  de  l’inflammation  , 
suppurent  et  deviennent  autant  d’abcès  ;  alors  il 
ne  peut  se  faire  qu’une  certaine  quantité  de  pus 
ne  soit  absorbée  par  les  veines  ,  et  transmise  à 
la  masse  du  sang  suivant  les  lois  de  la  circulation. 
Et  si  cette  quantité  de  pus  qui  entre  dans  le  sang 
est  fort  considérable  ,  non-seulement  elle  cause 
une  fièvre  que  le  malade  n’est  pas  en  état  de  sou¬ 
tenir,  mais  encore  elle  infecte  toute  la  masse  du 
sang,  et  porte  la  pourriture.  Le  pire  de  tout  , 
c’est  que  la  violence  de  la  fièvre ,  causée  par  la 
matière  purulente  ,  arrête  bientôt  la  salivation 
qui  accompagne  toujours  la  petite-vérole  con¬ 
fluente.  S’il  n’entre  dans  le  sang  qu’une  petite 
quantité  de  pus,  la  nature  dompte  aisément  la 
fièvre  secondaire  ,  les  petits  abcès  se  dessèchent 
de  jour  en  jour  ,  et  le  malade  est  bientôt  hors 
d’affaire. 

Eon  ou  usau-  1 2.  Si  cette  histoire  de  la  petite- vérole  est  exacte 
du tiaitemcnt, et  véritable  ,  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas 
d’où  dépend,  voir  que  le  bon  ou  le  mauvais  succès  du  traite¬ 
ment  dépend  entièrement  de  la  manière  dont  on 
se  comporte  les  premiers  jours  de  la  maladie  ; 
car,  si  on  met  en  usage  les  remèdes  échauffans,  et 
sur-tout  si  on  oblige  le  malade  de  garder  conti¬ 
nuellement  le  lit,  on  augmente  l’inflammation  des 
particules  morbifiques  ,  et  par  conséquent  on  fa¬ 
cilite  leur  assimilation. 

D’ailleurs,  le  sang  et  les  autres  humeurs  étant 
échauffées  de  la  sorte  ,  cèdent  plus  vite  à  l’impres¬ 
sion  des  particules  morbifiques.  De  là  vient  qu’il 
se  forme  un  trop  grand  nombre  de  pustules  ,  et 
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que  le  malade  est  dans  un  péril  manifeste.  Au 
contraire,  un  régime  opposé  et  un  peu  rafraîchis¬ 
sant,  avec  l’introduction  de  l'air ,  tempère  Fardeur 
et  la  violence  des  particules  morbifiques  ,  épaissit 
et  fortifie  les  humeurs  et  les  met  par  ce  moyen 
en  état  de  résister  à  Faction  des  particules  morbi¬ 
fiques,  et  d’en  soutenir  l’impétuosité,  d’où  il  ar¬ 
rive  que  l’éruption  n’est  pas  plus  abondante  qu’il 
ne  faut. 

i3.  La  trop 

pas  le  seul  accident  qui  arrive  à  ceux  que  l’on  trVp  tïue  ut 
oblige  trop  tôt  de  garder  le  lit  ,  ils  sont  encore 
très -souvent  attaqués  d’un  pissement  de  sang  et 
de  taches  de  pourpre  ,  sur-tout  en  été  et  dans  la 
jeunesse.  Ces  deux  symptômes  viennent  ,  si  je 
11e  me  trompe  ,  de  l’ardeur  et  de  l’agitation  ex¬ 
trême  que  causent  au  sang  les  particules  morbi¬ 
fiques.  Le  sang  ainsi  agité,  s’attenue  considérable¬ 
ment  ;  en  conséquence  de  quoi  il  force  les  vais¬ 
seaux  qui  le  renferment ,  tantôt  ceux  des  reins , 
d’où  s’ensuit  une  urine  sanglante  ,  tantôt  les  extré¬ 
mités  des  artères  de  la  peau  ,  d’où  s’ensuivent  des 
taches  de  pourpre  ,  lesquelles  sont  comme  autant 
de  sphacèles  produits  par  un  sang  extravasé  et 
coagulé  (i). 

Ces  deux  symptômes  commencent  ordinaire¬ 
ment  les  deux  premiers  jours  de  la  maladie  ,  et 
alors  il  est  facile  d’y  remédier  par  un  régime  ra¬ 
fraîchissant  ;  mais  ,  quand  ils  sont  une  fois  dé¬ 
clarés  ,  on  n  y  remédiera  pas  en  tenant  le  malade 


(i)  Il  paraît  que  ces  redoutables  symptômes  viennent  d’une  âcreté  ,  d’une 
pourriture  ,  et  d’une  dissolution  du  sang  ;  et  si  quelque  chose  peut  y  remédier, 
ee  doit  être  la  saiguée  etl’usage  des  acides  etdes  astringens  ;  cequi  estconforme 
à  l’opinion  de  notre  Auteur;  mais  malheureusement  la  Médecine  ,  imparfaite 
comme  elle  est,  donne  peu  à  espérer  dans  de  si  tristes  circonstances ,  el  la  ma¬ 
ladie  se  termine  le  plus  souvent  par  la  mort  du  malade. 


grande  quantité  de  pustules  n  est  Inconvénicns 
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au  lit  ,  et  en  doanant  des  cordiaux  :  ce  serait 
jeter  de  l’huile  sur  le  feu. 

Nécessité  dJex-  j  4.  Je  dirai  plus  ,  quand  même  les  médecins 
quefoisie mâ-  spéculatifs  et  les  ignorans  devraient  s'en  offenser  : 
kde  au  grand  noil.seulement  il  est  dangereux  de  faire  garder 
continuellement  le  lit  les  premiers  jours  de  la  pe¬ 
tite-vérole  ,  mais  il  y  a  meme  des  cas  où  il  faut 
absolument  exposer  les  malades  au  grand  air  ; 
savoir ,  lorsqu’on  est  en  été  ,  lorsque  la  personne 
est  dans  la  fleur  de  son  âge  ,  ou  lorsqu’elle  a  fait 
un  usage  ordinaire  des  liqueurs  spiritueuses ,  sur¬ 
tout  si  la  maladie  est  venue  de  l’excès  de  ces 
liqueurs. 

Dans  ces  cas-là ,  il  ne  suffit  pas,  selon  moi ,  pour 
empêcher  que  l’éruption  ne  soit  trop  prompte  et 
trop  abondante  ,  de  faire  tenir  le  malade  hors  du 
lit  ,  et  de  s’abstenir  des  cordiaux.  Car  ,  malgré 
ces  précautions  ,  la  grande  quantité  de  matière 
morbifique  et  enflammée  qui  se  trouve  dans  le 
sang  ,  ne  manquera  pas  d’y  exciter  une  fermen¬ 
tation  violente  qui  sera  suivie  d’une  très-abon¬ 
dante  éruption.  Et  quand  la  suppuration  viendra  , 
il  rentrera  dans  le  sang  une  telle  quantité  de  pus, 
que  le  malade  ne  pouvant  y  résister  ,  périra  néces¬ 
sairement. 

Pourquoi  il  i5.  Assez  souvent  néanmoisns  le  levain  de  la 
meurt  des  le  pen(e-vérole  s’exalte  tellement  ,  et  il  s’amasse  une 
mentdeia ma- si  grande  quantité  de  matière  morbinque  ,  que  la 
personne  meurt  dès  le  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  ;  cette  matière  ne  pouvant  se  débarrasser  , 
ni  se  jeter  au  dehors  ,  à  cause  de  sa  trop  grande 
abondance  ,  et  du  mouvement  confus  et  déréglé 
qu’elle  produit  dans  la  masse  du  sang.  Mais  ,  au 
lieu  de  pustules,  il  survient  des  urines  sanglantes 
et  des  taches  de  pourpre  (i).  La  même  chose 

(1)  Lorsque  le  mouvement  du  saDg  est  tiop  rapide  ,  les  secrétions  ne  peu- 
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arrive  aussi  quelquefois  dans  la  rougeole  et  dans 
la  fièvre  rouge  ,  lorsqu'on  entreprend  mal  à  pro¬ 
pos  d’exciîer  fortement  l’éruption. 

16.  Je  ne  trouve  pas  que  la  saignée  ,  quoique 
faite  de  bonne  heure  ,  empeche  aussi  efficacement 
la  trop  prompte  assimilation  de  la  matière  de  la 
petite- vérole,  que  lorsqu’on  tempère  l’ardeur  du 
sang  en  laissant  entrer  Fair  dans  là  chambre  du 
malade.  La  saignée  léussit  encore  moins,  si  aus¬ 
sitôt  apres  on  fait  garder  le  lit  au  malade  ,  et  si 
on  l’accable  de  cordiaux  ;  car  de  cette  manière  le 
sang  devient  encore  plus  susceptible  des  impres¬ 
sions  de  cette  nouvelle  chaleur  7  qu’il  n’élait 
avant  la  saignée. 

La  plus  terrible  petite-vérole  confluente  que 
j’aie  presque  jamais  vue  ,  est  celle  qui  arriva  à 
une  jeune  femme  aussitôt  après  qu’elle  eut  été 
guérie  d’un  rhumatisme  par  la  méthode  ordi¬ 
naire  des  saignées  copieuses  et  réitérées  (i).  La 
malade  mourut  le  onzième  jour  de  sa  petite-vérole. 
Cela  me  fit  connaître  que  la  saignée  n’était  pas 
aussi  utile  que  je  l’avais  cru  jusqu’alors  ,  pour 
prévenir  le  trop  grand  nombre  des  pustules  ; 
mais  j’ai  observé  très  souvent  que  la  purgation 
réitérée  et  mise  en  usage  dès  le  commencement 
de  la  maladie  ,  avait  procuré  une  petite -vérole 
louable  et  discrète  (9-). 


vent  se  faire  régulièrement  ,  et  une  grande  partie  de  ce  qui  devait  être  évacué 
demeure  dans  la  masse  du  sang ,  ce  qui  le  rend  nécessairement  plus  âcre ,  et  en 
conséquence  augmente  la  fièvre  ,  et  produit  des  symptômes  fâcheux. 

(1)  La  mort  de  cette  malade,  que  l’Auteur  semble  attribuer  à  des  saignées 
réitérées  faites  précédemment,  ne  doit-elle  point  plutôt  l’être  à  la  disposition 
inflammatoire  et  à  la  viscosité  du  sang  qui  reste  toujours  après  le  rhuma¬ 
tisme  ? 

(2)  Le  Docteur  Hillary  donne  une  méthode  préservative  pour  la  petite- 
verole.  Elle  consiste  à  prendre  plusieurs  fois,  à  des  intervalles  convenables, 
un  purgatif  antiphlogistique ,  s’abstenant  les  jours  entre  les  purgations,  ft 

Tome  IL  n 


Saignée  moiue 
utile 

alors  que  fair. 
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Objections  ;  X  Je.  sais  que  Ton  peut  objecter  plusieurs 
“  ftirë  abuses  cou  ire  ma  méthode  de  faire  tenir  le  malade 
lever  le maia-  levé  pendant  le  jour  ,  et  que  de  telles  objections 
sont  d’un  grand  poids  auprès  du  vulgaire  *et 
auprès  des  gens  peu  instruits  de  cette  matière. 
(Test  meme  à  leur  jugement  que  les  Médecins 
du  commun  en  appellent  d’ordinaire,  afin  d’étayer 
de  leur  autorité  leurs  raisonnemens  mai  fondés  ; 
de  tels  raisonnemens  se  trouvant  en  effet  plus 
proportionnés  à  la  capacité  de  ces  gens-là, que  ceux 
qui  sont  le  résultat  des  réflexions  profondes  des 
génies  plus  penétrans.  De  là  il  arrive  que  ,  com¬ 
me  la  plupart  des  hommes  ne  voient  que  la  su¬ 
perficie  des  choses ,  et  que  très-peu  sont  capables 
d’en  pénétrer  le  fond  ,  et  de  découvrir  le  vrai , 


ensuite  pendant  quelque  temps,  de  tout  aliment  chaud  et  de  haut  goût,  et 
de  liqueurs  échauffantes  et  spiritueases  ,  usant  d’un  régime  rafraîchissant  et 
délayant,  de  boissons  légères,  rafraîchissantes  ,  et  d’une  agréable  acidité,  et 
étant  fort  régulier  par  rapport  aux  choses  non  naturelles.  Si  la  p  rsoqne  est 
d’un  tempérament  fort  sanguin,  il  faudra  saigner,  ou  si  l’estomac  eit  chargé 
d’impuretés ,  il  faudra  douner  un  vomitif  avant  que  de  commencer  les  pur¬ 
gations. 

Par  ce  moyen  ,  dit  le  même  Autenr,  les  crudités  du  corps  seront  évacuées, 
les  fluides  rafraîchis  et  moins  disposés  à  l’inflammation  ou  à  la  putréfaction  , 
et  par  conséquent  la  petite-vérole  qui  viendra  ensuite  sera  plus  bénigue. 

J’ai  toujours  observé,  ajoute-t-il,  que  plus  on  a  continué  long-temps  cette 
méthode  avant  que  le  malade  fût  attaqué  de  la  petite-vérole  ,  plus  aussi  la 
maladie  a  été  douce  et  bénigne  ,  les  symptômes  pius  modérés  ,  et  les  pustules 
en  plus  petit  nombre.  Je  n’ai  jamais  vu  que  l’usage  de  cette  méthode  ait  été 
suivi  d’une  petite-vérole  confluente  ,  même  dans  les  personnes  qui  avaient  été 
infectées  par  des  gens  attaqués  de  cette  sorte  de  petite-vérole  ,  et  dans  des  fa¬ 
milles  auxquelles  cette  maladie  avait  souvent  été  funeste.  Le  seul,  ou  du 
moins  le  principal  avantage  qu’a  l’inoculation  au-dessus  de  la  manière  ordi¬ 
naire  dont  se  communique  la  petite-vérole,  c’est  que  par  notre  méthode ,  ou. 
par  quelque  autre  semblable,  le  corps  est  préparé  aux  attaques  de  la  maladie  ; 
mais  ceux  qui  n’approuvent  pas  l’inoculation ,  peuvent,  autant  qu’il  m’a  paru 
par  l’expérience  ,  jouir  de  tous  les  avantages  de  l’inoculation  ;  et  si  une  per¬ 
sonne  ainsi  préparée  n’est  pas  attaquée  de  la  petite-vérole,  les  doux  purgatifs 
dont  elle  aura  usé,  et  ie  régime  tempéré  qu’elle  aura  continué  quelque  temps 
lorsque  la  petite-verole  régnait  dans  son  voisinage,  ne  feront  aucun  tort  à  son 
tempérament. ,  iüsai  prat.sur  lu  petite -vérole  .  p.  69  ,  etc. 
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ces  Médecins  vulgaires  et  prétendus  savâns  ,  étant  * 
soutenus  du  suffrage  de  la  multitude  ,  l ’emportent 
aisément  sur  ceux  qui  sont  plus  habiles ,  et  qui 
se  trouvent  souvent  exposés  à  la  calomnie  ;  mais 
qui  ayant  la  vérité  de  leur  côté,  et  se  contentant 
de  l’approbation  dim  petit  nombre  de  gens 
sensés ,  ne  s’embarrassent  nullement  des  jugemens 
et  des  discours  dime  multitude  ignorante. 

18.  On  objectera  donc  contre  ma  méthode  de  Réponse  à  cea 
faire  tenir  le  malade  hors  du  lit  les  premiers  objec40w*’ 
jours  de  la  petite-vérole  ,  que  cela  empêche  la 
sortie  des  pustules  ,  et  entretient  par  conséquent 
le  mal  de  cœur  et  les  autres  symptômes  qui 
proviennent  de  ce  que  l’éruption  est  empêchée. 

Je  conviens  du  fak ,  et  l’expérience  le  confirme 
presque  tous  les  jours.  Mais  il  s’agit  de  savoir 
lequel  est  le  plus  dangereux  ,  ou  de  diminuer  un 
peu  la  quantité  de  la  matière  morbifique  ,  et  d’en¬ 
tretenir  par  conséquent  les  symptômes  qui  dé¬ 
pendent  du  défaut  d’éruption  ,  ou  bien  de  trop 
animer  le  levain  morbifique  ,  et  de  produire  une 
si  grande  quantité  de  matière  peccante  ,  que  la 
fièvre  secondaire  réduise  le  malade  à  l’extrémité 
le  onzième  jour  de  sa  petite-vérole. 

Si  nous  examinons  les  choses  comme  il  faut  ? 
nous  trouverons  ,  ce  me  semble  ,  qu’il  meurt  très- 
pen  de  gens  de  cette  maladie ,  faute  que  l’éruption 
se  fasse  tôt  ou  tard  ,  et  que  ce  malheur  n’arrive 
que  dans  les  sujets  dont  le  sang  trop  échauffé  et 
trop  agité ,  ne  laisse  pas  à  la  matière  morbifique 
le  temps  de  se  séparer ,  et  de  se  porter  à  la  super¬ 
ficie  du  corps  ;  mais  cela  meme  fait  pour  moi  : 
car  Quoique  durant  les  premiers  jours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  la  matière  morbifique  encore  contenue 
dans  le  sang  ,  cause  des  ^vomissemens  terribles  * 
des  douleurs  en  différentes  parties  du  corps  eJE 
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d’autres  vioiens  symptômes  ,  suivant  les  divers 
endroits  qu’elie  occupe  d’abord  ;  néanmoins  si 
nous  demeurons  tranquilles,  et  que  nous  laissions 
entièrement  agir  la  Nature  ,  elle  ne  manquera 
pas  d’etre  victorieuse  ,  et  de  pousser  au-dehors 
la  matière  morbifique  ;  d’autant  plus  que  le  ventre 
qui  jusqu’alors  se  trouve  le  plus  souvent  resserré, 
annonce  une  éruption  certaine  ,  quand  même 
elle  serait  tardive. 

19.  Au  contraire  ,  lorsqu’on  veut  forcer  la  Na¬ 
ture  ,  et  presser  trop  vivement  la  sortie  des  pus¬ 
tules  ,  combien  d’accidens  funestes  11e  suivent 

Î>as  cette  mauvaise  manœuvre  ?  Il  serait  trop 
ong  de  les  rapporter  en  détail  ;  nous  avons  déjà 
touché  les  principaux  ;  les  voici  :  i.°  un  trop 
grand  nombre  de  pustules  ,  et  en  conséquence 
une  fièvre  secondaire  très-violente  ;  2.0  des  urines 
sanglantes  ,  et  des  taches  de  pourpre  ,  dont  la 
cause  est  un  sang  trop  atténué,  trop  échauffé  et 
trop  bouillant  ,  qui  force  les  vaisseaux  et  s’ex¬ 
travase  ;  3.°  la  suppression  totale  de  l’éruption, 
par  les  efforts  que  l’on  lait  mal  à  propos  pour  la 
hâter.  En  quoi  l’on  11e  réussit  pas  davantage  que, 
si  voulant  faire  sortir  d’une  maison  spacieuse  une 
grande  troupe  de  gens  qui  y  seraient  renfermés  , 
on  les  obligeait ,  en  leur  causant  quelque  frayeur 
terrible  ,  de  courir  tous  à  la  fois  du  côté  de  la 
porte  ;  car  alors  la  presse  serait  si  grande  qu’ils 
s’embarrasseraient  les  uns  les  autres  ,  et  se  fer¬ 
meraient  mutuellement  le  passage. 

20.  Si  l’on  me  demande  maintenant  pourquoi 
la  séparation  de  la  matière  de  la  petite- vérole  ne 
pourrait  pas  se  faire  également  les  premiers  jours 
de  la  maladie  ,  en  se  tenant  au  lit  dans  une  cha¬ 
leur  modérée  ,  qu’en  demeurant  levé;  je  deman¬ 
derai  à  mon  tour ,  s’il  n’est  pas  vrai  qu’une  per. 
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sonne  qui  en  hiver  se  tient  au  iit  ,  étant  médio¬ 
crement  couverte  et  sans  feu  dans  la  chambre  , 
n’a  pas  plus  chaud  que  ,  si  étant  bien  habillée, 
elle  demeurait  levée  dans  la  même  chambre.  Si 
Ton  avoue  que  cela  est  conforme  à  Inexpérience , 
je  demanderai  en  conséquence  ,  laquelle  de  ces 
deux  méthodes  est  la  plus  propre  à  calmer  l’agi¬ 
tation  excessive  du  levain  morbifique  ?  Car  c’est- 
là  ,  à  mon  avis  ,  la  principale  intention  que  doit 
avoir  le  Médecin  dans  le  commencement  de  la 
petite-vérole  ;  et  suivant  qu’il  la  remplira  plus 
ou  moins  exactement,  le  malade  se  trouvera  bien 
ou  mai  (i). 

21.  Ce  qui  en  a  imposé  dans  cette  matière  aux  S’il  faut  ai- 

x  minuer  la  fiè- 

—  -  -  -  -  vre  en  excitant 

les  sueurs. 

(x)  On  doit  avouer  qu’il  est  plus  souvent  nécessaire  de  modéi’er  la  fièvre  au 
commencement  de  3a  petite-vérole  par  la  saignée,  les  vomitifs,  les  laxatifs, 
les  rafraîchissans,  et  les  narcotiques  ,  que  de  l’acimer  ,  et  par  cette  méthode 
ou  aidera  plutôt  l’éruption  qu’on  ne  l’empêchera  ,  car  si  le  sang  circule  avec 
trop  de  rapidité  ,  la  matière  morbifique  n’aura  pas  le  temps  de  s’eu  séparer 
comme  il  faut.  Voyez  ci-devant ,  num.  18  ,  'vers  la  fin.  Mais  avant  que  de 
tenter  aucune  évacuation ,  on  doit  bien  examiner  l’état  du  malade  ,  parce  qu’il 
est  quelquefois  nécessaire  ,  et  même  absolument  nécessaire  d’animer  le  sang. 

Voyez  Sect.  3,  Chap.  2,  note.  1 

Un  des  meilleurs  Ecrivains  sur  cette  maladie  ,  observe  que  comme  l’éruption 
régulière  et  complète  ,  et  la  suppuration  ,  peuvent  être  retardées  ,  ou  par  ua 
mouvement  trop  violent  du  sang,  ou  par  un  mouvement  trop  faible  et  trop 
languissant ,  et  qu’une  erreur  d’un  côté  ou  d’un  autre  peut  devenir  funeste  , 
il  faut,  pendant  toute  la  maladie,  avoir  grande  attention  au  pouls,  à  la  fièvre, 
à  la  force  du  malade,  au  nombre  des  pustules,  et  aux  autres  symptômes  ,  afin 
que  toutes  ces  choses  soient  dans  le  degré  convenable  de  modération  ;  et  quand 
eefa  n’est  pas,  il  faut  aider  la  nature  suivant  l’exigence  des  cas  ,  soit  par  l’usage 
des  antiphlogistiques  et  des  évacuans,  etc.  ;  soit  par  les  doux  cordiaux,  les 
alexipliarmaques ,  etc.  ;  mais  les  derniers  ne  sont  presque  jamais  nécessaires 
dans  le  premier  état  de  la  maladie  ,  et  ne  le  sont  pas  à  beaucoup  près  si  sou¬ 
vent  dans  le  second  état  que  les  antiphlogistiques. 

D’ailleurs  ,  comme  observe  Sydenham  ,  les  femmes  qui  se  mêlent  de  méde¬ 
cine,  ne  laissent  guère  le  temps  d’employer  les  doux  cordiaux  ,  parce  qu’en 
donnant  leurs  liqueurs  échauffantes  elles  tuent  souvent  les  malades,  ou  du 
moins  rendent  la  guérison  fort  difficile.  Je  suis  néanmoins  assuré  que  certains  , 

malades  ont  péri  également  par  le  trop  grand  usage  des  rafraîchissans,  lorsqu» 
la  petitesse  de  la  fièvre  ,  et  l’accablement  où  était  la  nature  ,  demandait  un 
régime  plus  chaud.  Hilary ,  Essai  prat,  sur  la  petite-vérole  ,  p.  79.  8o.( 
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Ne  pas 
garder  le  lit 
les  premiers 
jours  ,  ne  re¬ 
garde  que  la 
petite  -  vérole 
«ocfliifate» 


Sentimest  de 
l’Auteur  est 
fondé  sur  Toi>- 
servatiou. 


Médecins  peu  attentifs,  c’est  qu’ils  ont  vu  que  les 
malades  qai  gardaient  le  lit  ,  suaient  continuel¬ 
lement  ,  et  que  cela  diminuait  beaucoup  la  vio¬ 
lence  de  la  fièvre; au  lieu  que  ceux  qui  ne  suaient 
pas  ,  avaient  beaucoup  plus  de  fievre  ;  mais  il 
s’agit  d’abord  d’examiner  s’il  est  à  propos  de  se 
donner  tant  de  peine  pour  appaiser  la  fièvre  , 
puisqu’elle  est  comme  l’instrument  principal  dont 
la  nature  se  sert  pour  préparer  et  ensuite  éva¬ 
cuer  toutes  sortes  de  matières  morbifiques  con¬ 
tenues  dans  le  sang. 

Or,  qui  ne  voit ,  qu’en  cherchant  avec  tant  de 
soin  à  exciter  les  sueurs  ,  dans  la  vue  de  modérer 
la  fièvre,  on  ne  fait  que  procurer  la  sortie  d’une  hu¬ 
meur  crue  et  indigeste  qui  ressemble  à  un  fruit 
précoce,  et  que  les  sueurs  mêmes  occasionnent  en¬ 
suite  une  fièvre  plus  violente  ?  La  raison  de  cela 
est  que  le  sang  se  trouve  ainsi  desséché,  et  que 
les  particules  morbifiques  n’étant  plus  détrempées 
et  étendues  dans  la  sérosité  ,  elles  se  rapprochent 
et  deviennent  plus  enflammées  et  plus  actives. 
Lu  un  mot,  la  méthode  de  diminuer  la  fièvre  et 
les  autres  symptômes  ,  en  excitant  les  sueurs  et 
en  procurant  trop  tôt  la  sortie  des  pustules,  a  été 
funeste  à  quantité  de  malades ,  lesquels  sont  morts 
en  conséquence  le  onzième  jour. 

22.  Quand  je  défends  au  malade  de  garder  le  lit 
les  premiers  jours  de  la  petite-vérole ,  c’est  toujours 
en  supposant  qu’elle  sera  confluente.  Car,  dans  la 
petite-vérole  discrète,  lorsqu’on  peut  la  prévoir 
sûrement,  il  est  assez  indifférent  de  garder  le  lit, 
ou  de  ne  pas  le  garder  ;  d’autant  que  ,  soit  qu’on 
le  garde  ou  non  ,  le  petit  nombre  des  pustules  met 
toujours  le  malade  hors  de  danger. 

23.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qu’on  m’en 
croie  ici.  sur  ma  parole  et  sur  mon  autorité.  Les 
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opinions  de  quelque  homme  que  ce  soit  m’ont 
toujours  paru  mériter  si  peu  de  créance,  que  je 
tiens  même  les  miennes  pour  suspectes,  toutes  les 
fois  qu’elles  sont  contraires  à  celles  d  autrui.  J’en 
ferais  de  même  dans  l’occasion  présente,  si  l’expé¬ 
rience  ne  confirmait  pas  mon  sentiment  :  car ,  sans 
l’expérience,  ce  que  d’autres  ou  moi  pourraient 
regarder  comme  vrai,  ne  serait  peut  être  qu’une 
pure  imagination. 

J^e  commerce  des  hommes  m’apprend  chaque 
jour  combien  les  plus  grands  génies  sont  sujets  à 
se  tromper  dans  les  recherches  qu’ils  font  sur  les 
sciences  et  sur  les  arts,  à  moins  qu’ils  ne  consul¬ 
tent  l’expérience.  Un  Médecin  qui  en  fait  la  règle 
de  sa  conduite  ,  marche  en  sûreté  ;  et  s’il  lui  arrive 
quelquefois  de  s’égarer,  elle  le  redresse  bientôt,  et 
ne  manque  pas  de  rectifier  ses  idées.  Elle  est  la 
pierre  de  touche  des  opinions  et  des  systèmes. 

Qu’il  me  soit  donc  permis,  dans  la  maladie  dont 
s’agit  maintenant,  d’observer  quel  est  le  régime 
qui  produit  une  petite-vérole  bénigne,  quel  est 
celui  qui  en  produit  une  maligne,  et  d’embrasser 
ensuite  un  sentiment  conforme  à  l’évidence.  Si 
ceux  qui  me  blâment  avaient  bût  la  même  chose  , 
je  n’aurais  rien  à  dire;  mais  ,  comme  ils  n'ont  pas 
éprouvé  une  seule  fois  dans  toute  leur  vie ,  si  la 
méthode  de  tenir  les  malades  hors  du  lit  pendant 
le  jour,  est  utile  ou  nuisible,  ils  sont  très-injustes 
de  me  condamner  et  de  me  calomnier. 

Si  l’on  avait  agi  de  la  sorte  autrefois  avec  ceux 
qui  ont  eu  des  sentimens  extraordinaires,  quoi¬ 
que  vrais,  personne  n’aurait  tenté  des  découvertes 
avantageuses  au  genre  humain.  Je  ne  m’exposerais 
pas  non  plus  moi-même  à  tant  de  contradictions, 
si  une  infinité  d’expériences  ne  parlaient  en  ma 
faveur.  Ce  n’est  pas  mon  intérêt  de  combattre  une 
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op’nion  reçue,  et  qui  a  pour  elle  la  pluralité  des 
Sfi-Dages  D'un  autre  côté,  on  ne  me  croira  pas 
assèz  méchant  pour  vouloir  de  sang  froid  tendre 
des  pièges  à  la  vie  des  hommes,  et  leur  nuire  , 
meme  après  ma  mort  1 1  ). 

il  a  suivi  Quoiqu’il  en  soit ,  c’est  par  la  méthode  que 

de  pour  ses  je  propose  ICI,  quejai  guéri  de  la  petite-veiuie 
eufaus.  nies  propres  enfans,  mes  plus  proches  parens  et 
tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  s’abandonner  entiè¬ 
rement  à  ma  conduite.  Si  j’ai  quelque  chose  à  me 
reprocher,  c’est  d’avoir  cédé  quelquefois  à  1  opi¬ 
niâtreté  de  ceux  qui  se  roidissaient  contre  mon 
Sentiment ,  et  sur  cela  j’en  appelle  à  la  bonne  foi 
des  personnes  avec  qui  j’ai  vécu  familièrement. 

Mais  le  plus  fâcheux  pour  moi,  c’est  que,  dans 
certaines  occasions  où  l’on  n’avait  rien  fait  du  tout 
de  ce  que  je  disais,  on  n’a  pas  laissé  de  mettre  sur 
mon  compte  la  mort  des  malades,  quoique  leurs 
amis  et  les  gardes  les  eussent  tués  à  force  de  les 
échauffer  ,  et  que  je  me  fusse  opposé  de  tout  mon 
pouvoir  à  cette  manière  deles  traiter  (2).  Cela  joint 
à  la  prévention  insurmontable  que  j’ai  vue  dans  la 
plupart  des  gens  en  faveur  du  régime  chaud  ,  m’a 
dégoûté  entièrement  de  voir  des  petites-véroles  ,et 
je  serais  charmé  qu’on  ne  m’appelât  jamais  pour 
de  semblables  maladies. 


(1)  La  candeur  et  la  bonne  foi  de  notre  Auteur  sont  si  universellement  re¬ 
connues  ,  qu’on  le  nomme  souvent  le  franc  et  sincère  Sydenham  ,  et  quicon¬ 
que  lira  rtvee  attention  ses  ouvrages,  conviendra  aisément  qu’il  mérite  ce  nom, 
et  qu’il  élait  par  conséquent  bien  éloigné  de  vouloir  rien  faire  d’indigne 
d’an  honnête  homme, 

(2)  Ce  n’est  là  que  t«*p  souvent  le  triste  sort  des  plus  habiles  et  des 
plus  honnêtes  Médecins  ,  lesquels  ne  sont  presque  jamais  les  maîtres  de 
faire  ce  qui  conviendrait ,  à  cause  de  l’opiniâtreté  du  malade  ,  on  des  préven¬ 
tions  dps  personnes  qui  le  soignent.  Mais  quoi  de  plus  injuste  et  de  plus  in¬ 
digne  que  de  les  charger  des  fautes  des  autres  ,  et  de  leur  imputer  des  malheurs 
6[ui  viennent  uniquement  de  ce  qu’on  a  méprisé  leurs  salutaires  avis? 
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2  0.  3’avoue  que,  de  quelque  manière  qu’on  les  Apologie  de 
traite,  elles  ne  laisseront  pas  d’etre  quelquefois  cettemeîUode 
très-confluentes;  ce  qui  fait  qu’elles  sont  toujours 
dangereuses ,  nonobstant  toutes  les.  mesures  que 
l’on  peut  prendre.  Je  soutiens,  après  une  infinité 
d’expériences,  que  le  danger  est  beaucoup  moin¬ 
dre,  lorsque,  dès  le  premier  commencement  de 
la  petite-verole ,  le  malade  est  levé  pendant  le  jour, 
s’est  abstenu  entièrement  de  viande  ,  et  s’est  con¬ 
tenté  d’une  boisson  légère,  que  ,  lorsqu’il  a  gardé 
le  lit,  et  qu’on  lui  a  donné,  outre  cela,  des 
cordiaux. 

Cette  première  méthode ,  comme  nous  avons  dit 
ci  «dessus  (i\  empêchera  ordinairement  qu’il  rfy 
ait  trop  de  pustules,  et  par  conséquent  que  la 
fièvre  secondaire  ne  soit  trop  violente.  Car  cette 
fièvre  n’est  pas  seulement  capable  de  tuer  le  ma¬ 
lade  par  elle-même  ;  elle  menace  encore  de  le  suf¬ 
foquer  en  ce  qu’elle  arrête  la  salivation  dont  nous 
avons  parlé  au  long  dans  l’histoire  de  la  petite- 
vérole. 

D’ailleurs,  la  méthode  que  je  recommande  pré¬ 
vient  le  pissement  de  sang  et  les  taches  de  pour¬ 
pre, deux  symptômes  quiarriventles  premiers  jours 
de  la  maladie,  et  souvent  même  avant  qu’il  y  ait 
aucun  signe  manifeste  d’éruption.  Ils  arrivent  aussi 
dans  la  rougeole  ,  dans  la  fièvre  rouge  ,  et  en  d’au¬ 
tres  maladies  aiguës  qui  viennent  d’une  inflam¬ 
mation  violente.  Je  ne  dis  rien  du  soulagement 
^infini  que  le  malade  ressent  dans  tout  son  corps 
lorsqu’on  le  leve  et  qu’on  lui  donne  de  l’air.  Tous 
ceux  que  j’ai  eu  la  liberté  de  traiter  de  la  sorte  en 
ont  fait  une  heureuse  expérience  ,  et  ils  me  remer- 


(i)  Voyez  ci-dessus  num.  9. 
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ciaient  comme  si  je  leur  eusse  rendu  la  vie  ,  en 
leur  donnant  de  l’air  (i). 

iî  faut  avoir  26.  Cela  m’a  fait  faire  réflexion,  que  la  raison 
cliquions  «Es  nous  trompe  beaucoup  plus  souvent  que  lessens, 
malade».  et  que  dans  le  traitement  des  maladies  ,  il  faut 
avoir  plus  d’égard  aux  désirs  vioîens  du  malade  , 
pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  toui-à-fait  absurdes  et 
pernicieux,  qu’aux  règles  douteuses  et  incertaines 
de  la  Médecine. 

Exemples  de  Par  exemple  ,  un  homme  qui  est  attaqué  d’une 
fièvre  ardente,  demandera  instamment  qu’on  lui 
permette  de  boire  copieusement  d’une  tisane  ra¬ 
fraîchissante.  Un  Médecin  dont  le  système  et  l’hy¬ 
pothèse  ne  s’accordent  pas  avec  l’usage  d’une  telle 
boisson,  la  défendra  ,  et  ordonnera  au  contraire 
une  boisson  échauffante.  Le  meme  malade  a  en 
horreur  toute  sorte  d’alimens,  et  ne  veut  qu’une 
boisson  légère.  Certains  Médecins  ,  et  sur-tout  les 
femmes  qui  sont  autour  de  lui,  et  les  assistans  ne 
manqueront  pas  de  soutenir  qu’il  faut  absolument 
lui  donner  à  manger. 

Un  autre  malade  qui  se  trouvera  fort  languissant 
après  une  fièvre  aigue  ,  demandera  avec  instance 
une  chose  absurde,  et  qui  semblera  peut-être  nui¬ 
sible.  Le  Médecin  la  refusera  impitoyablement, 
assurant  qu’elle  causera  la  mort  au  malade,  à  moins 
que  ce  Médecin  ne  soit  bien  persuadé  de  la  vérité 
de  cet  aphorisme  du  sage  Hippocrate;  quun  ali¬ 
ment  et  une  boisson  moins  salutaires ,  mais  plus 
agréables  au  malade ,  doivent  être  préférés  à  un 
aliment  et  une  boisson  plus  salutaires ,  mais  moins 
agréables  (2). 

(1)  Cela  demande  beaucoup  de  précautions  dans  les  sujets  sensibles  et 
délicats  ,  autrement  il  pourrait  y  avoir  des  suites  funestes. 

(2)  La  plus  part  des  médecins  peuvent  confirmer  par  leur  propre  expé¬ 
rience  la  vérité  de  cet  aphorisme.  Qu  a  vu  plusieurs  personnes  guérir  de 
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27.  Un  Médecin  un  peu  versé  dans  la  pratique  ,  On 
et  un  peu  attentif,  avouera  certainement,  s’il  est  Z 
de  bonne  foi,  que  dans  tout  ces  cas-ià  plusieurs 
malades  se  sont  bien  trouvés  d’avoir  plutôt  suivi 
leur  inclination  ,  que  les  ordonnances  de  leur 
Médecin. 

On  ne  s’étonnera  pas  de  cela ,  si  l’on  fait  réflexion 
qu’un  très-grand  nombre  de  maladies  aigues  se 
terminent  naturellement  d’elles-mêmes,  et  que  les 
envies  dentelles  sont  accompagnées,  servent  à  ga¬ 
rantir  les  malades  des  entreprises  pernicieuses  d’un 
art  mal  entendu.  C’est  un  bonheur  pour  les  hom¬ 
mes  que  la  chose  soit  ainsi  :  autrement  que  seraient- 
ils  devenus  anciennement,  lorsque  lart  de  ta  Mé¬ 
decine  était  renfermé  dans  les  bornes  étroites  de 
la  Grèce  ?  Et  que  deviendraient  encore  aujourd’hui 
tant  de  peuples  qui  se  passent  entièrement  de  Mé¬ 
decins  ,  comme  presque  tousles  habitansde  1  Asie* 
de  l’Afrique  et  de  l’Amérique,  et  une  partie  consi¬ 
dérable  de  ceux  de  l’Europe  (i;? 


maladies  terribles  et  tout-à-fait  désespérées  ,  après  avoir  suivi ,  soit  à  l’insu  , 
soit  par  l’indulgence  du  Médecin  ,  leurs  appétits  particuliers  ,  quelque  ab¬ 
surdes  qu’ils  parussent  ;  en  effet,  quelque  nuisible  que  semble  être  la  chose, 
que  désire  le  malade  ,  elle  ne  pourra  guère  lui  nuire  que  par  la  trop  grande 
quantité  qu’il  en  prendra.  Pour  ce  qui  est  d’expliquer  d’une  manière  rai¬ 
sonnable  et  satisfaisante  pourquoi  il  est  si  avantageux  aux  malades  que 
l’on  condescende  à  leurs  appétits  déréglés  ,  nonobstant  les  plus  fortes  pré¬ 
somptions  contraires  ,  c’est  une  chose  que  je  n’entreprendrai  pas  ,  et  j’en 
laisse  volontiers  le  soin  à  ceux  qui  aiment  ces  sortes  de  spéculations  curieuses 
et  subtiles.  Notre  Auteur  ,  dans  le  num.  suivant,  semble  regarder  ces  ap¬ 
pétits  absurdes  comme  une  espèce  d’instinct  que  la  providence  a  donne 
aux  hommes  pour  leur  conservation  ;  en  quoi  on  doit  louer  sa  religion, 
à  laquelle  il  fait  servir  par  tout  sa  philosophie.  .  ^ 

(l)  Cela  ne  paraît  pas  exactement  vrai  ,  ou  du  moins  doit  etre  entendu 
avec  certaine  restriction.  Quoique  la  Médecine  ,  considérée  comme  un  art 
particulier  ,  ait  été  long-temps  ren'ermée  dans  des  bornes  étroites  ,  on  a 
cependant  toujours  cherché  des  remèdes  ,  et  on  en  a  découvert  plusieurs 
aussitôt  après  que  les  hommes  ont  ete  sujets  aux  maladies  ,  lieu  n  étant 
plus  naturel  que  de  qhfrehej  du  soulagement,  Ainsi  l’origine  de  la  Mé- 


s’en  treu- 
bien  dans 
pratique. 


ïl  est  quel¬ 
quefois  néces¬ 
saire  de  faire 
garder  le  lit 
avant  l’érup¬ 
tion  . 
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Cependant  on  peut  dire  des  Médecins  ce  qu’un 
ancien  Poète  comique  disait  des  hommes,  lorsque 
faisant  la  différence  des  gens  raisonnables  et  ver¬ 
tueux  ,  d’avec  ceux  qui  déshonorent  la  nature  hu¬ 
maine  en  menant  une  vie  semblable  à  celle  des 
bêtes,  il  s’écriait  :  U aimable  chose  qu un  homme 
qui  est  véritable  homme  (i).  De  même,  un  médecin 
qui  est  véritablement  Médecin  ,  et  non  pas  seule¬ 
ment  de  nom,  est  une  chose  d’autant  plus  excel¬ 
lente  ,  que  la  vie  est  au-dessus  de  tous  les  autres 
biens  naturels  (2). 

28,  Mais  pour  revenir  à  mon  sujet,  quelqu’a- 
vantageux  qu’il  soit  dans  la  petite-vérole  confluente 
de  ne  pas  garder  le  lit  pendant  les  premiers  jours 
de  la  maladie,  il  y  a  néanmoins  des  cas  où  il  faut 
absolument  le  garder,  même  avant  l’éruption.  Par 
exemple,  un  enfant  qui  n’a  plus  rien  à  craindre 
du  coté  des  symptômes  de  la  dentition  ,  est  tout  à 
coup  attaqué  de  convulsions.  Alors  on  doit  pen¬ 
ser  que  cette  convulsion  vient  peut-être  des  efforts 
que  fait  la  nature  en  voulant  pousser  à  la  super¬ 
ficie  du  corps  la  petite-vérole,  la  rougeole ,  ou  la 
fièvre  rouge  ,  quoique  la  matière  de  l’éruption  soit 
encore  cachée  sous  la  peau. 

Ainsi  pour  obvier  à  un  si  dangereux  symptôme, 
en  doit  appliquer  promptement  un  emplâtre  vési- 


decine  est  le  désir  de  sa  propre  conservation  ,  et  dans  ce  sens  on  peut 
assurer  que  les  Nations  les  plus  barbares  n’ont  pas  été  sans  quelque  cou- 
naissance  de  la  «Médecine  5  puisqu’elles  ont  toujours  possédé  plusieurs  re¬ 
mèdes  éprouvés  pour  la  guérison  de  leurs  maladies. 

(1)  üç  xjzptev  iç  av^pwTîOç  -av  ocvS-puxoç  à. 

(2)  Quelles  louanges  ne  mérite  pas  l'art  de  la  Médecine  qui  est  si  utile 
au  genre  humain?  Néanmoins  il  n’est  que  trop  souvent  l’objet  des  rail¬ 
leries  et  des  mépris  de  demi-savaus  qui  ne  laissent  pas  d’y  avoir  recours 
à  la  moindre  occasion  ,  et  qui  montrent  ainsi  par  leur  conduite  combien 
on  doit  faire  peu  de  cas  de  leurs  railleries  et  de  leurs  invectives  ;  inaÎ6 
ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  s’étendre  sur  cette  matière. 
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eatoire  sur  la  nuque  du  cou  ,  et  mettre  au  plus  tôt 
le  malade  au  lit.  On  lui  donnera  aussi  un  cordial, 
où  Ton  mêlera  un  peu  de  narcotique  ,  afin  de 
pousser  plus  puissamment  au  dehors  la  matière 
morbifique ,  et  d’appaiser  le  tumulte  qui  occa¬ 
sionne  les  convulsions.  Par  exemple  ,  il  faudra 
donner  à  un  enfant  de  trois  ans,  cinq  gouttes  de 
laudanum  liquide  dans  une  cuillerée  d’eau  épi¬ 
démique,  ou  bien  quelque  chose  d’équivalent. 

Je  crois  ,  ou  plutôt  je  suis  sur  ,  qu’il  est  péri 
une  infinité  d’enfans  ,  et  même  quelques  adultes, 
parce  que  les  Médecins  n’ont  pas  pris  garde  que 
les  convulsions  dont  il  s’agit  ,  n’étaient  que  les 
avant-coureurs  de  la  petite-vérole ,  de  la  rougeole  , 
ou  de  la  fièvre  rouge.  Les  Médecins  peu  attentifs, 
prenant  pour  des  accidens  essentiels  ces  sortes 
de  convulsions  qui  ne  sont  que  symptomatiques, 
y  emploient  des  lavemens  réitérés,  et  d’autres 
évacuations.  Par-là  ils  empêchent  l’éruption  ,  et 
rendent  plus  durables  les  accidens  qu’ils  veulent 
combattre ,  et  qui ,  sans  tous  ces  remèdes,  auraient 
certainement  disparu  d’eux  -  mêmes  dès  le  coni' 
mencement  de  l’éruption. 

Une  chose  consolante  ,  et  que  nous  avons  déjà 
remarquée  ailleurs  (i) ,  c’est  que  les  petites-véroles 
qui  surviennent  auxenfans  avec  des  convulsions, 
sont  rarement  fort  confluentes.  C’est  pourquoi  il 
est  beaucoup  moins  dangereux  alors  de  faire  gar¬ 
der  le  lit  au  malade  dès  les  premiers  jours. 

129.  Mais  lorsque  la  petite-vérole  est  précédée 
d’une  affection  comateuse  ,  je  Fai  toujours  vue 
très-confluente  ;  et  dans  ce  casdà  ,  j’aime  mieux 
employer  l’emplâtre  vésicatoire  ,  et  le  narcotique 


(l)  Voyez  Sect,  'â  ,  Chap.  2  f  mwn.  2, 


Petite-vérole 
qui  est  précé¬ 
dée  d'une  af¬ 
fection  coma¬ 
teuse  ,  est  fort 
confluente, 
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décrit  ci  -  dessus  ,  que  de  permettre  au  malade 
de  garder  le  lit  avant  l’éruption. 

J’ai  aussi  observé  quelquefois  des  convulsions 
qui  précédaient  les  accès  des  fièvres  intermitten¬ 
tes.  Il  est  vrai  que  cela  est  très-rare  ;  mais  j’ai 
souvent  vu  des  affections  comateuses  survenir 
en  meme  temps  que  les  accès  de  ces  fièvres  ,  et 
ne  se  terminer  qu’avec  eux  ,  tant  dans  les  enfans 
que  dans  les  adultes.  On  doit  alors  s’appliquer  uni¬ 
quement  à  combattre  la  fièvre  ,  qui  est  la  maladie 
primitive  et  essentielle  ,  sans  se  mettre  aucune¬ 
ment  en  peine  de  l’affection  comateuse.  Car  si 
on  s’attachait  principalement  à  celle-ci  ,  et  que 
pour  la  dissiper  on  mît  en  usage  la  saignée  ,  la 
purgation  ,  et  les  lavemens  réitérés  ,  on  augmen¬ 
terait  la  fièvre  ,  et  par  conséquent  on  rendrait 
l’assoupissement  mortel  ;  au  lieu  que  si  l’on  em¬ 
ploie  toutes  ses  forces  contre  la  fièvre  ,  tous  les 
symptômes  qui  en.  dépendent  s’évanouiront  en 
meme  temps  qu’elle ,  et  disparaîtront  d’eux-mèmes. 
C’est  ce  qu’il  faut  bien  remarquer  ,  parce  qu'on 
s’y  trompe  souvent  ,  et  que  cette  erreur  est  fu¬ 
neste  aux  malades.  Mais  j’ai  déjà  traité  ailleurs 
cette  matière  plus  au  long. 


sont  necessai 
res. 


Saignée  et  vo-  30.  Il  y  a  encore  d'autres  cas  où  l’on  ne  saurait 

mitif  quand  5  ir-  1  iT.i'i 

i_  s  empecher  de  taire  garder  le  lit  des  le  commen¬ 
cement  de  la  petite-vérole.  C’est  lorsqu’elle  est 
accompagnée  d’une  fièvre  violente  ,  d’un  abat¬ 
tement  extrême  ,  d’un  vomissement  énorme  ,  de 
vertiges  ,  de  douleurs  rhumatismales  dans  les 
membres  ,  et  d’autres  semblables  symptômes  , 
qui  marquent  une  grande  quantité  de  matière 
morbifique  lorsqu’ils  sont  violens,  et  sur-tout  lors¬ 
qu  ils  se  rencontrent  dans  des  personnes  jeunes  et 
d’un  tempérament  sanguin.  Aussi  annoncent* ils 
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une  petite-vérole  très-confluente  ,  et  par  consé¬ 
quent  très-dangereuse. 

Il  s’agit  donc  ici  d’affaiblir  ,  autant  que  l’on 
peut  ,  le  levain  morbifique.  Mais  comme  d’un 
côté  la  chaleur  continuelle  du  lit  augmenterait  sa 
violence  ,  et  que  d’un  autre  côté  le  malade  est 
trop  faible  pour  ne  pas  garder  le  lit  ,  à  moins 
qu’on  ne  lui  redonne  des  forces  ,  il  est  abso¬ 
lument  nécessaire  en  pareilles  circonstances  de 
saigner  du  bras  ,  et  quelques  heures  apres  de  faire 
vomir  avec  une  infusion  de  safran  des  métaux  : 
ce  qui  non-seulement  dissipera  les  maux  de  cœur, 
mais  fortifiera  encore  tellement  le  malade  ,  qu’il 
sera  en  état  de  se  tenir  levé. 

La  saignée  et  le  vomissement  ne  suffisent  pas 
pour  affaiblir  le  levain  de  la  petite- vérole  ;  il 
est  nécessaire  outre  cela  d’employer  l’esprit  de 
vitriol  ,  dont  on  mettra  une  assez  bonne  dose 
dans  la  boisson  du  malade  ,  jusqu’à  ce  que  toutes 
les  pustules  soient  sorties.  Mais  nonobstant  la 
saignée  ,  le  vomissement ,  et  l’nsage  de  la  boisson 
rafraîchissante  ,  il  faudra  encore  de  plus  ,  que  le 
malade  demeure  le\é  pendant  le  jour.  Car,  com¬ 
me  il  respirera  par  ce  moyen  un  nouvel  air  ,  qui 
rafraîchira  le  sang,  cela  contribuera  peut-être  plus 
que  tout  le  reste  a  empêcher  la  trop  prompte  assi¬ 
milation  de  la  matière  morbifique  ,  et  soulagera 
merveilleusement  le  malade  ,  comme  je  l’ai 
expérimenté  plusieurs  fois. 

Il  est  vrai  que  cette  méthode  n’est  nécessaire 
que  dans  les  jeunes  gens,  dont  le  sang  est  échauffé 
par  le  vin  ou  le  commerce  avec  les  femmes  ,  et 
dans  les  personnes  qui  ont  des  petites-véroles  ac¬ 
compagnées  des  symptômes  violens  dont  j  ai 
parlé  ;  car  dans  les  enfans  elle  ne  convient  point. 
Lorsque  le  sang  n’est  pas  fort  enflammé,  et  que 
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les  symptômes  ne  sont  pas  fort  violens  ,  il  y  a  bien 
moins  à  craindre  que  l’assimilation  de  la  matière 
morbifique  ne  se  fasse  trop  vite  ;  et  par  consé¬ 
quent  on  peut  omettre  la  saignée  ,  le  vomitif  et 
l’esprit  de  vitriol. 

Quand  et  On  Je  me  suis  étendu  sur  cet  article  ,  parce  que 
temple  ma- Je  sais  cIue  k°n  ou  mauvais  succès  de  la  cura- 
lade  doit  gar- tion  dépend  presque  entièrement  de  la  manière 
ment  le  lit.  dont  on  s  y  prend  des  les  premiers  jours  de  la 
maladie.  Quand  toutes  les  pustules  sont  sorties,  ce 
qui  arrive,  comme  nous  avons  déjà  dit,  le  sixième 
jour  depuis  la  première  attaque  ,  et  le  quatrième 
jour  en  comptant  depuis  l’éruption  ;  alors  ,  et 
non  pas  plus  tôt  ,  le  malade  doit  garder  entière¬ 
ment  le  lit  pendant  tout  le  reste  de  la  maladie. 
Son  état  le  demande  ainsi  ,  pourvu  que  ce  soit 
une  petite-vérole  confluente.  Car  c’est  de  celle-là 
que  j’ai  prétendu  parler  jusqu’à  présent. 

Dans  la  petite-vérole  discrète  ,  il  importe  peu 
que  l’on  garde  le  lit ,  ou  non  ,  pourvu  seulement 
que  celui  qui  la  traite  soit  médiocrement  habile. 
Néanmoins  ,  quelque  exempte  de  danger  que  soit 
par  elle-même  la  petite-vérole  discrète  ,  elle  n’a 
pas  laissé  d’être  funeste  à  un  grand  nombre  de 
malades,  lorsqu’ils  ont  eu  le  malheur  de  tomber 
entre  les  mains  de  gens  ignorans  qui,  ne  s’occu¬ 
pant  qu’à  les  échauffer  ,  les  ont  tués  sans  le 
vouloir. 

il  faut  pro-  32.  Dès  que  l’éruption  est  achevée,  les  pustules 
m uT  pa/0 commencent  à  augmenter  et  à  échauffer  toute 
narcotiques.  la  superficie  du  corps,  et  principalement  la  tète, 
d’où  naissent  des  insomnies  et  des  inquiétudes  ,  à 
moins  que  le  malade  ne  soit  un  enfant.  Tout  cela 
mérite  une  grande  attention  ;  car  suivant  que  le 
sang  sera  plus  tranquille  ,  les  pustules  devien¬ 
dront  plus  grosses.  Et  au  contraire ,  si  le  sang  est 
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dans  une  trop  grande  agitation  ,  elles  s  affaisseront, 
au  lieu  de  s’élever  et  de  grossir  ;  d’où  il  arrivera 
que  la  matière  morbifique  ne  se  séparera  pas  du 
sang  comme  il  faut  ;  et  les  pustules,  au  lieu  d’une 
liqueur  jaune  et  purulente  ,  ne  rendront  qu’une 
sérosité  ,  ou  bien  une  humeur  noirâtre  ,  et 
éloigné  de  la  nature  des  petites-véroles. 

Voilà  pourquoi  les  narcotiques  me  paraissent 
aussi-bien  indiqués  dans  la  petite-vérole  con¬ 
fluente  ,  qu’aucun  autre  remede  dans  quelque 
maladie  que  ce  soit  ,  et  ils  y  sont  ,  pour  ainsi 
dire  ,  aussi  spécifiques  que  le  quinquina  dans  les 
fièvres  intermittentes  :  ce  n’est  pas  qu’ils  agissent 
par  une  vertu  proprement  spécifique  ;  ils  ne  font 
autre  chose  que  remplir  l’indication  qui  con¬ 
siste  à  calmer  le  trop  grand  mouvement  du  sang 
et  des  esprits. 

Ce  mouvement  déréglé  qui,  dans  les  adultes , 
accompagne  toujours  la  petite-vérole  confluente, 
demande  principalement  l’usage  des  narcotiques; 
et  on  se  tromperait  de  croire  que  ces  remèdes  ne 
doivent  être  employés  que  pour  procurer  le 
sommeil.  Car  ,  comme  il  arrive  quelquefois  qu’un 
malade  qui  ne  dort  pas  ,  ne  laisse  pas  d’etre 
tranquille  ,  sur-tout  après  avoir  pris  du  lauda¬ 
num  ,  il  arive  aussi  que  la  trop  grande  agitation 
des  esprits  empêche  l’éruption  louable  des  pus¬ 
tules  ,  même  lorsque  le  malade  dort  beaucoup  ; 
circonstance  qui  mérite  d’être  remarquée. 

33.  Je  vais  dire  maintenant  quelque  chose  des  î>ia&<ïe 
différentes  sortes  de  narcotiques.  Quoique  de-  numUquidel 
puis  plusieurs  années  j’aie  employé  avec  assez  de  et  la  dose* 
succès  le  laudanum  liquide  dans  toutes  les  occa¬ 
sions  où  il  s’agissait  d’appaiserle  trop  grand  mou¬ 
vement  du  sang  et  des  esprits  ,  je  crois  néan¬ 
moins  lui  devoir  préférer  le  sirop  diacode.  II 
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est  vrai  que  tous  deux  tendent  au  meme  but  ; 
mais  il  me  semble  que  le  laudanum  échauffe  un 
peu  plus  que  le  diacode. 

Quant  à  la  dose  de  ce  dernier  ,  elle  doit  être 
proportionnée  ,  non-seulement  à  l’âge  des  person¬ 
nes  ,  mais  encore  à  la  violence  des  symptômes  : 
car  une  dose  qui  serait  trop  forte  pour  un  malade 
dont  le  sang  n’est  pas  fort  agité,  suffira  à  peine 
pour  un  autre  où  l’agitation  est  plus  grande.  Sup¬ 
posons  ,  par  exemple  ,  que  six  gros  de  sirop  con 
viennent  en  général  à  la  plupart  des  malades  , 
il  n’en  faudra  guère  moins  d’une  once  dans  la 
petite-vérole  pour  produire  quelque  ellet  ,  et  il 
sera  nécessaire  d’en  ordonner  chaque  fois  cette 
quantité  pendant  le  cours  de  la  maladie.  Nous  en¬ 
tendons  parler  ici  des  adultes  ;  car,  si  on  donne 
le  diacode  à  des  enfans ,  il  faudra  en  diminuer 
lav  dose  ,  suivant  l’âge. 

Il  est  certain  que  les  narcotiques  ne  sont  pas 
autant  indiqués  dans  les  enfans  qui  ont  la  petite- 
vérole  ,  que  dans  les  adultes ,  parce  que  les  enfans 
ont  plus  de  pente  au  sommeil  tout  le  temps  de 
la  maladie.  Néanmoins  ,  lorsqu’ils  sont  en  grand 
danger  ,  je  me  ferais  un  scrupule  de  ne  pas  leur 
donner  les  narcotiques.  Mais  ce  que  je  voulais 
dire  ,  c’est  qu’il  est  très-difficile  de  déterminer  au 
juste  la  dose  de  ces  remèdes,  dans  les  cas  meme 
où  ils  conviennent. 

Car  ,  dans  le  mouvement  déréglé  des  esprits  , 
dans  les  vomissemens  énormes  et  les  cours  de 
ventre  ,  et  dans  les  douleurs  violentes  qui  sont 
les  trois  principaux  cas  où  j’ai  dit  ailleurs  que  les 
narcotiques  sont  indiqués  ,  il  faut  les  donner  de 
telle  manière  que  ,  si  la  première  dose  ne  calme 
pas  ,  on  aille  toujours  en  augmentant ,  jusqu’à  ce 
qu  on  obtienne  ce  que  l’on  souhaite  ,  ayant  moins 
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d’égard  à  la  quantité  du  remède  qu’à  l’effet  qu’il 
produira,  et  mettant  toujours  entre  chaque  prise 
un  intervalle  raisonnable  ,  afin  de  savoir  ce  qu’aura 
fait  la  première  ,  avant  que  d’en  donner  une 
autre.  Quand  le  narcotique  aura  produit  l’effet 
qu’on  en  attend  ,  alors  on  diminuera  les  doses, 
suivant  le  besoin  ,  continuant  ainsi  pendant  le 
reste  de  la  maladie. 

3d.  Je  pourrais  alléguer  beaucoup  d’exemples  Doctrine  de 

/*  ?  •  . 1  •  1  l’Auteur  con- 

pour  continuer  cette  doctrine  ;  mais  je  me  con-  £rmée  par  un 
tenterai  présentement  d’un  seul.  Le  i3  Avril  de  exem^le‘ 
l’an  168 1  ,  une  femme  de  mon  voisinage,  nom¬ 
mée  Crosse  ,  vint  me  trouver  en  pleurant,  et  me 
pria  instamment  d’aller  voir  son  fils  âgé  de  dix 
ans  ,  qui  était  mal  depuis  quatre  jours  ,  et  qu’elle 
croyait  attaqué  de  la  petite-vérole.  Ne  pouvant  y 
aller  moi-meme  ,  parce  que  j’avais  alors  la  goutte 
aux  pieds  ,  je  priai  l’Apothicaire  dont  je  me  sers 
ordinairement  ,  d’y  aller  en  ma  place  ,  et  de  me 
rendre  compte  de  l’état  du  malade. 

Il  me  dit  ,  à  son  retour  ,  que  la  mère  de  cet 
enfant,  par  le  conseil  de  quelque  femme  ,  avait 
fait  prendre  à  son  fils  de  la  poudre  de  la  Comtesse 
de  Kent  ,  et  d’autres  remèdes  chauds  ;  qu’elle  le 
tenait  au  lit  ,  où  on  l’accablait  sous  le  poids  des 
couvertures  ,  afin  de  le  faire  suer  ,  comme  c’est 
la  manie  ordinaire  des  femmes  ;  de  plus,  qu’elle 
lui  avait  donné  à  boire  beaucoup  de  petit-lait 
chaud  ,  dans  lequel  avaient  bouilli  fles  fleurs  de 
souci  et  de  la  corne  de  cerf. 

Tout  cela  avait  tellement  augmenté  la  fièvre  , 
et  mis  le  sang  dans  une  si  grande  agitation  ,  que 
le  malade  était  dans  un  transport  terrible  :  les 
assistans  ne  pouvaient  presque  venir  à  bout  de 
le  retenir  au  lit ,  et  il  parlait  sans  rime  ni  raison , 
comme  un  furieux.  Cependant  les  pustules  ne 
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paraissaient  point  encore,  ou  du  moins  paraissaient 
très-obscurément,  la  chaleur  excessive  du  régime 
qu’on  employait  les  empêchant  de  sortir. 

J’ordonnai  qu’on  ôtât  sur-le-champ  le  malade 
du  lit ,  qu’avant  le  sixième  jour  ,  il  ny  demeurât 
que  la  nuit  ,  et  que  tout  de  suite  on  lui  donnât 
une  demi-once  de  sirop  diacode.  Cela  ne  produi¬ 
sant  rien,  je  fis  réitérer  la  meme  dose  au  bout 
d’une  heure  ,  et  avec  aussi  peu  de  succès.  On 
continua  néanmoins  l’usage  du  sirop  par  demi- 
onces  ,  mettant  un  intervalle  entre  chaque  prise, 
afin  de  pouvoir  juger  de  l’effet  de  la  précédente  ; 
et  il  en  fallut  jusqu’à  deux  onces  et  demie  pour  ap- 
paiser  l’orgasme  du  sang  ,  tant  il  était  violent. 
Après  quoi,  j’ordonnai  qu’on  s’en  tiendrait  à  une 
demi-once  de  sirop  tous  les  soirs  ,  jusqu’à  la  fin 
de  la  maladie  ,  cette  seule  dose  suffisant  pour 
entretenir  le  calme  que  les  fréquentes  doses  avaient 
produit.  La  chose  réussit ,  comme  je  l’espérais  , 
et  le  malade  guérit. 

35.  Il  faut  observer  que  ,  lorsque  l’agitation 
du  sang  et  des  esprits  est  extrême  ,  on  ne  viendra 
presque  pas  à  bout  de  la  calmer  les  premiers 
jours  de  la  maladie  ,  quelque  grandes  et  quelque 
fréquemment  réitérées  que  soient  les  doses  du 
sirop  diacode  ,  à  moins  que  le  malade  ne  se  lève. 
Car  ,  comme  la  chaleur  du  lit  augmente  encore 
la  violence  de  la  fièvre,  il  faudrait  ,  dans  ce  cas-là  , 
donner  une  si  grande  quantité  du  remède  ,  que 
la  Nature  ne  serait  peut-être  pas  en  état  de  la 
supporter. 

La  même  chose  arrive  ,  quoiqu’avec  moins  de 
danger  ,  dans  les  fievres  intermittentes  ,  lorsque 
le  malade  garde  le  lit  durant  l’usage  du  quinquina. 
Cette  mauvaise  méthode  a  été  quelquefois  cause, 
si  je  ne  me  trompe ,  qu’une  fièvre  intermittente  qui 
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aurait  dû  être  bientôt  guérie  ,  a  subsisté  fort  long¬ 
temps  ,  et  qu’une  fièvre  qui  n’était  pas  parfai¬ 
tement  intermittente  ,  a  eu  des  redoublemens  si 
violens ,  que  les  malades  en  sont  morts. 

36.  Mais  ,  sans  parler  ici  des  cas  extraordinaires  Quand  dôit- 

v.-,.  -|  1  ,  on  commen- 

011  le  diacode  peut  se  trouver  indiqué  dans  tous  cer  à  le  den¬ 
ies  temps  de  la  maladie  ,  je  conseille  de  com-  £er’  ,e\ com~ 
mencer  a  le  donner  des  le  premier  soir  que  le 
malade  doit  garder  entièrement  le  lit,  c’est-à-dire , 
dès  le  soir  du  sixième  jour  ,  depuis  la  première 
attaque  ;  et  de  continuer  ainsi  tous  les  soirs  jus¬ 
qu’au  dix-septième  jour,  ou  du  moins  jusqu’à  ce 
que  le  malade  soit  hors  de  danger  :  car  ,  dès  le 
sixième  jour  ,  sa  chair  devient  comme  enflam¬ 
mée  ,  et  les  humeurs  étant  échauffées,  troublent 
la  tète  ,  et  causent  le  transport. 

37.  Mais  il  faut  avoir  grand  soin  de  donner  ici  Doit  être  dem¬ 
ie  narcotique  de  meilleure  heure  que  dans  les  hei^e'^mè 
autres  maladies  ,  parce  que,  dans  la  petite-vérole  ,  dans  les  au- 

1  il  L  IV  1  A  1  t  .  _  »  très  maladies, 

la  chaleur  et  1  inquietude  augmentent  toujours 
sur  le  soir  ,  et  quelquefois  vers  les  derniers  jours 
de  la  maladie  :  si  on  n’a  pas  donné  de  bonne  heure 
ce  remède  ,  il  survient  tout  à  coup  une  espèce 
de  stupeur  qui  est  bientôt  suivie  de  chaleur  ; 
après  quoi  le  malade  se  plaint  de  se  trouver  mal  , 
et  peu  après  il  meurt  ,  au  grand  étonnement  de 
ses  amis  qui ,  peu  de  temps  auparavant  ,  avaient 
conçu  les  plus  belles  espérances  de  sa  guérison. 

On  aurait  peut-être  prévenu  ce  malheur  en  don¬ 
nant  sur-le-champ  le  narcotique. 

Voilà  pourquoi  ,  durant  les  jours  dont  j’ai 
parlé  ,  et  sur-tout  le  onzième  jour,  je  fais  donner 
ce  remède  à  cinq  ou  six  heures  du  soir  ;  et  je 
veux  qu’on  le  tienne  tout  prêt ,  en  cas  que  le  ma-» 
lade  se  trouve  mal.  Je  suis  même  très-persuadé  que 
certaines  gens  de  ma  connaissance  sont  morts 
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faute  fîe  ce  calmant  qui  aurait  pu  les  sauver.  C’est 
ici  principalement  que  les  momens  sont  pré¬ 
cieux  ,  et  qu’il  faut  saisir  promptement  l’occa¬ 
sion  . 

38.  Puisqu’il  est  donc  extrêmement  dangereux 
de  ne  pas  donner  assez  tôt  le  narcotique,  ou  de 
le  donner  de  si  bonne  heure,  qu’il  ne  lui  reste 
plus  rien  de  sa  vertu  calmante  dans  le  temps 
qu’elle  serait  le  plus  nécessaire  ;  le  meilleur  parti 
que  l’on  puisse  prendre,  c’est  de  donner  ce  re¬ 
mède  matin  et  soir  à  des  heures  réglées,  pendant 
les  derniers  jours  de  la  maladie  ,  qui  sont  les  plus 
dangereux. 

Une  once  de  sirop  diacode  ne  suffit  pas  toujours 
alors;  et  elle  ne  fait  pas  davantage  dans  l’inflam¬ 
mation  violente  où  est  le  sang,  et  dans  le  désordre 
extrême  où  sont  les  esprits  animaux  ,  que  ferait 
une  demi-once  dans  un  état  plus  tranquille.  J’ai 
même  appris  par  une  longue  expérience  ,  que 
dans  les  jeunes  gens  et  dans  les  tempéramens  san¬ 
guins  ,  pour  calmer  la  violence  des  symptômes 
qui  surviennent  alors,  et  que  l’on  cherche  à  ré¬ 
primer  de  tout  son  pouvoir ,  il  ne  faut  pas  moins 
qu’une  once  et  demie  de  sirop  chaque  fois;  et  qu’on 
peut  non*  seulement  sans  danger,  mais  encore  avec 
beaucoup  d’utilité  pour  les  sujets  dont  nous  par¬ 
lons,  leur  en  donner  cette  quantité  matin  et  soir, 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  hors  d’affaire. 

j  9.  J’avouerai  naturellement  que  dans  les  petites- 
véroles  extrêmement  confluentes,  je  me  suis  quel¬ 
quefois  vu  obligé,  les  derniers  jours  de  la  maladie, 
de  donner  le  narcotique  trois  fois  dans  vingt- 
quatre  heures,  c’est-à-dire  de  huit  en  huit  heures  , 
à  cause  de  l’agitation  ou  du  désordre  extrême 
des  esprits  ,  lequel  ne  me  permettait  pas  d’attendre 
plus  long-temps. 
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Il  arrive  souvent,  les  derniers  jours  de  la  mala¬ 
die,  que  le  diacode,  si  fréquemment  réitéré ,  cause 
des  nausées  au  malade.  Dans  ce  cas-là  il  faut  y 
substituer  le  laudanum  liquide,  dont  seize  gouttes 
équivalent  à  une  once  de  sirop ,  pourvu  qu’il  soit 
préparé  de  la  manière  que  j’ai  décrite  dans  le 
Traité  des  maladies  aiguës ,  au  Chapitre  de  la  dys- 
senterie  (ï). 

4o.  Ceux  qui  ne  sont  pas  de  mon  sentiment ,  ne  Réponse 
manqueront  pas  d’objecter  qu’un  narcotique  donné  aC01ûtrbj^ttI^a 
si  souvent,  et  en  si  grande  dose,  fixera  la  matière  méthode, 
peccante,  et  arrêtera  la  salivation.  J’avoue  qu’il 
diminuera  celle-ci ,  mais  il  ne  l’arrêtera  jamais  en¬ 
tièrement,  et  elle  se  rétablira  un  peu  lorsque  l’ac¬ 
tion  de  chaque  dose  de  narcotique  aura  cessé. 

Je  trouve  d’ailleurs  trois  avantages  dans  cette 
diminution.  Premièrement,  le  malade  conservera 
plus  de  forces,  et  sera  plus  en  état  de  cracher. 
Secondement,  la  salive  qu’il  rendra  sera  plus  cuite 
que  s’il  n’avait  point  pris  de  narcotique.  Troisiè¬ 
mement  ,  ce  qui  manquera  du  côté  de  la  salivation 
sera  compensé  abondamment  par  l’enflure  du  vi¬ 
sage  et  des  mains  ;  car  l’usage  du  narcotique  fera 
enfler  plus  sûrement  et  plus  considérablement  ces 
parties;  savoir,  le  visage  depuis  le  huitième  jour 
jusqu’au  onzième  ,  qui  est  le  temps  auquel  son  en¬ 
flure  commence  ordinairement  à  diminuer  ;  et  les 
mains  depuis  le  onzième  jour  jusqu’à  ce  que  les  pus- 
tales  dont  elles  sont  chargées  aient  acquis  leur 
maturité. 

J’avancerai  hardiment  une  chose  sur  laquelle  je 
ne  crains  pas  qu’aucun  Médecin  accoutumé  à  trai¬ 
ter  des  petites-véroles  confluentes,  puisse  me  dé¬ 
mentir  ;  c’est  que  quand  le  visage  et  les  mains  man- 
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quent  de  s’enfler  dans  le  temps  convenable  ,  cela 
est  d  an  plus  mauvais  augure  que  lorsque  la  sali¬ 
vation  s’arrête.  Pour  moi ,  je  pense  qu’il  vaut 
beaucoup  mieux  risquer  de  l’arrêter  que  de  ne 
point  donner  le  narcotique  *  car  c’est  un  remède 
tellement  nécessaire  dans  cette  maladie,  qu’il  faut 
être  peu  expérimenté,  et  peu  attentif  pour  priver 
les  malades  d’un  si  grand  secours. 

Narcotique  Ai.  Ce  que  je  dis  sur  l’usage  quotidien  et  la  dose 

Hm.fr  naç  B  A  «J  OA 

ne  vieit  iJcto  ”1*  T"!  1  •  r|  /ni 

être  donné  de  du  sirop  diacode  dans  la  petite- verole  confluente , 
mjeaux  en- r]e  doit  pas  s’entendre  des  enfans  qui  ont  cette 
maladie  ,  à  moins  que  le  danger  ne  soit  extreme ,  et 
cela  par  deux  raisons:  la  première  c’est  que  les 
enfans  ne  sont  pas  si  échauffés  que  les  adultes;  la 
seconde,  c’est  qu’à  cause  de  leur  âge  tendre  et  de 
leur  faiblesse  ils  ne  sont  pas  si  en  état  de  soutenir 
Paction  des  narcotiques  réitérés  chaque  jour;  d'ail¬ 
leurs  les  enfans  dorment  d’eux-mèmes  pendant 
presque  toute  la  maladie. 

Néanmoins  lorsqu’ils  sont  attaqués  du  transport, 
ou  lorsque  les  pustules  sont  d’un  mauvais  carac¬ 
tère  ,  deux  aecidens  qui  marquent  de  reste  un  mou¬ 
vement  désordonné  du  sang  et  des  esprits,  on  ne 
peut  se  dispenser  de  recourir  aux  narcotiques  (i). 
testespm*  42,  Les  deux  points  sur  lesquels  nous  nous  som- 
Æ"  ^es  S1  ^ort  étendus,  dont  l’un  regarde  la  méthode 
ves  dans  d’empêcher  la  prompte  assimilation  de  la  matière 
wa^e*' morbifique  les  premiers  jours  de  la  petite-vérole, 
et  l’autre  regarde  les  moyens  'de  prévenir  les  dé¬ 
sordres  des  esprits  que  cause  l’inflammation  des 
parties  intérieures,  sont  comme  les  deux  pivots 
sur  lesquels  roule  tout  le  traitement  de  la  maladie. 
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(t)  Le?  enfans  semt  quelquefois  si  inquiets  et  de  si  mauvaise  humeur 
dans  cette  maladie  ,  que  les  narcotiques  leur  sont  aussi  nécessaires  qu’aux 
i&llltes  *  et  nç  leur  saut  pas  moms  utiles.  Il  y  eu  a  plusieurs  exemples. 
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Ce  sont  les  principales  indications  qu’il  s’agit  de 
remplir  ,  si  I  on  veut  éviter  les  funestes  symptômes 
qui  rendent  la  petite- vérole  mortelle,  et  s’acquitter 
des  devoirs  d’un  vrai  Médecin  ,  dont  la  science  ne 
consiste  pas  à  prescrire  des  formules ,  mais  à  com¬ 
battre  directement  les  maladies  en  suivant  les  in¬ 
dications  naturelles  qu  elles  présentent. 

43.  S’il  est  besoin  d’un  emplâtre  vésicatoire  ,  vésicatoire 

faudra  1  appliquer  sur  la  nuque  du  cou  ,  et  qu  il  tr£  appliqué  , 
soit  grand  et  puissant;  maison  ne  l’appliquera  si!  est  néces' 
pas  de  si  bonne  heure ,  qu’il  ait  cessé  d’agir  avant 
le  onzième  jour,  qui  est  le  plus  critique  de  la  ma¬ 
ladie;  et  on  n’attendra  pas  non  plus  jusqu’à  ce  jour- 
là  ,  parce  qu’il  serait  trop  tard,  et  que  l’emplâtre 
pourrait  même  alors  être  nuisible  ,  en  échauffant 
le  sang  qui  n’est  d’éjà  que  trop  échauffé  par  la 
fièvre  secondaire. 

Le  véritable  temps  qu’il  faut  choisir  pour  appli¬ 
quer  à  propos  le  vésicatoire,  c’est  justement  le  soir 
d’avant  le  onzième  jour  ,  immédiatement  après  la 
prise  de  sirop  diacode  qu’on  ne  doit  pas  manquer 
de  donner  alors.  De  cette  façon  la  douleur  que 
cause  le  vésicatoire  cessera  avant  ce  jour  décisif, 
et  la  matière  peccante  aura  une  issue  précisé¬ 
ment  dans  le  temps  où  cela  est  plus  nécessaire 
pour  prévenir  les  terribles  accidens  dont  on  est 
alors  menacé  (i);  car  c’est  ce  jour -là,  comme 


(i)  Quant  à  l’usage  des  vésicatoires  dans  la  petite-vérole  ,  nous  ne  pou¬ 
vons  rien  faire  de  mieux  que  de  rapporter  ici  quelques  règles  très-utiles  , 
tirées  de  l’ouvrage  d  un  très-habije  et  très-heureux  Praticien. 

Autant  que  nous  pouvons  connaître  la  nature  de  cette  maladie  ,  dit 
le  Docteur  ilillary  ,  et  les  effets  des  vésicatoires  ,  nous  devons  nécessai¬ 
rement  conclure  ,  si  le  raisonnement  est  de  quelque  poids  en  médecine  ,  que 
ces  remèdes  ne  conviennent  presque  jamais  dans  le  premier  période  de  la 
maladie  ,  qu’ils  sont  rarement  utiles  dans  le  second  ,  et  pas  toujours  dans 
le  troisième  ,  sinon  comme  révulsifs. 

Les  seuls  cas  où  ils  peuvent ,  selon  moi,  être  raisonnablement  ordonnés 
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fai  dit  dans  l’histoire  de  la  petite-vérole ,  que  le 
visage  commence  à  désenfler,  et  la  salivation  a 
diminuer,  parce  que  la  pituite  s’épaississant, 
l’expectoration  devient  difficile. 

Outre  que  l’emplâtre  vésicatoire  supplée  en 
quelque  sorte  à  la  diminution  de  la  salivation 
et  de  l’enflure  du  visage,  il  contribue  encore  à 
modérer  la  fièvre  secondaire  qui  est  alors  dans 
sa  force,  à  cause  de  l’abondance  du  pus  dont  le 
sang  est  alors  comme  inondé  ,  et  qui  y  étant  porté 
de  chaque  pustule  au  moyen  des  vaisseaux  absor- 
bans,  l’infecte  et  le  corrompt.  Aussi  ai-je  observe 
dans  presque  toutes  les  petites- véroles  confluentes 
que  j’ai  jamais  traitées  ,  que  le  pouls  était  à  peine 
sensible  ce  jour-là,  au  lieu  que  le  jour  d aupa¬ 
ravant  et  le  lendemain  ,  il  se  faisait  sentir  ties- 

distinctement.  .  . 

Efficacité*  4/|.  Mais  ,  entre  les  remèdes  extérieurs  qui  sont 

l’a  il  appliqué 

sur  la  plante  _ —  ■  - - -  ’ 


des  pieds. 


dans  la  petite-vérole  ,  sont  les  suivans  ;  savoir  ,  lorsque  le  malade  est  d  nu 
tempérament  lâche  et  faible,  que  le  pouls  est  peut,  faible  « ;  concentre , 
la  fièvre  insuffisante  pouf  la  sortie  des  pustules  et  la  suppuration  et  c_  a 
uniquement  à  cause  de  la  faiblesse  des  solides  e,  de  la  v.scos.le  des  flu.- 
des  ou  lorsque  les  extrémités  sont  froides  ,  e.  que  cela  empeche  1  e  op¬ 
tion  ou  lorsque  les  pustules  sont  rentrées  dans  le  second  période  d 
maladie  on  bien  lorsque  l'enflure  du  visage,  des  mains  ,  ou  despieis, 
dans  le  troisième  période,  ne  se  fai.  pas  au  temps  convenable  ,  ou  di¬ 
minue  trop  subitement,  la  nature  succombant  sous  le  poids  ;  ou  lorsque 
la  salivation  s'arrête  tout  a  coup  avant  que  d  avoir  duie  le  temps  ord. 
naire-  ou  lorsqu'il  survient  une  affection  comateuse  par  la  viscosité 
fluides  ou  pin  leur  abord  au  cerveau  ,  ou  lorsque  la  hevre  est  tr  p 
faible -’dans  tons  ces  cas-là  ,  dis-je,  les  vésicatoires  sont  unies  et  ils  le 

sint  par  les  mêmes  raisons  qui  les  rendent  néeessa, rement  nu^b  es  dans 

tous  les  périodes  d’une  petite-verole  très-inflammatoire  ,  a  moins  quo 

feà-jr  s  aragra-Jg 

îaïï  «s<  r~  - 

la  petite-vérole  ,  p.  9 4  >  9J* 
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propres  à  détourner  les  humeurs  de  la  tête ,  rien 
ne  me  paraît  si  efficace  que  l’ail  appliqué,  sur  la 
plante  des  pieds.  Les  vésicules  qu’il  excite,  et 
la  douleur  qu’il  cause  lors  même  qu’il  n’excite 
pas  de  vésicules,  prouvent  assez  qu’il  attire  les 
humeurs  sur  les  parties  où  on  le  met.  Cette  dou¬ 
leur  est  quelquefois  si  violente,  que,  pourl’ap- 
paiser ,  je  me  suis  vu  obligé  d  employer  un  cata¬ 
plasme  de  mie  de  pain  bouillie  dans  du  lait.  Ainsi, 
dans  lo-s  adultes  qui  ont  une  petite-vérole  con¬ 
fluente,  je  me  sers  de  l’ail.  On  le  coupe  menu  , 
et  l’ayant  enfermé  dans  un  linge,  on  l’applique 
sur  la  plante  des  pieds  ,  depuis  le  huitième  jour 
qui  est  celui  où  commence  l’enflure  du  visage, 
et  on  renouvelle  cette  application  chaque  jour  , 
jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  absolument  de  danger. 

45.  Il  faut  entièrement  interdire  pendant  la  ma-  Le  régime, 
ladie  l’usage  de  la  viande  ,  et  n’accorder  pour 
nourriture  que  des  décoctions  d’orge  ou  d’avoine, 
et  des  pommes  cuites.  La  boisson  sera  de  la  biè¬ 
re  très-légère.  Dans  le  temps  de  la  maturation  des 
pustules  ,  lorsque  la  masse  du  sang  se  trouve 
infectée  par  le  pus  qui  y  regorge  ,  il  sera  bon  de 
donner  tous  les  matins  et  tous  les  soirs  quelques 
cuillerées  de  vin. 

Le  malade  ne  doit  être  ni  plus  ni  moins  couvert 
dans  son  lit  ,  que  lorsqu’il  était  en  santé.  Il  doit 
avoir  la  liberté  de  changer  de  place  toutes  fois  et 
quan  tes  il  voudra  ,  afin  d’empêcher  les  sueurs 
symptomatiques  ,  lesquelles  ne  manqueraient  pas 
de  lui  être  nuisibles  ,  comme  je  crois  l’avoir  mon¬ 
tré  suffisamment.  On  préviendra  ,  par  ce  même 
moyen  ,  la  trop  grande  inflammation  des  pus¬ 
tules  ,  qui  vient  de  ce  que  le  malade  s’échauffe 
excessivement  dans  son  lit  ,  lorsqu’il  demeure 
toujours  dans  la  même  place  sans  en  bouger  ; 
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mais  j’ai  traité  ailleurs  cette  matière  plus  au 

long(i). 

Exemple  de  4^-  Pour  donner  un  exemple  de  toute  cette 

l'Auteur1  dans  Pratlclue  ?  je  joindrai  ici  un  cas  arrivé  depuis  peu. 
«a  malade.  Une  femme  de  condition  ,  nommée  Madame 
Dacres  ,  me  fit  appeler  cet  hiver  pour  traiter  M. 
Thomas  Client  ,  son  petit-fils.  C’était  un  jeune 
homme  d’un  tempérament  fort  sanguin.  Sa  ma¬ 
ladie  avait  commencé  la  veille  par  une  fièvre  vio¬ 
lente  ,  il  avait  vomi  beaucoup  de  bile  ,  et  souffert 
de  grandes  douleurs  au  dos. 

Dans  l’espérance  de  trouver  du  soulagement , 
il  s’était  mis  au  lit ,  et  avait  fait  son  possible  du¬ 
rant  toute  la  journée  pour  se  faire  suer  ,  soit  en  se 
couvrant  extrêmement,  soit  en  prenant  des  li¬ 
queurs  chaudes  ,  mais  tout  cela  inutilement.  Une 
grande  disposition  au  vomissement  ,  et  un  mé¬ 
diocre  cours  de  ventre  avaient  empêché  entière¬ 
ment  l’effet  des  sudorifiques  qui  d’ailleurs  avaient 
beaucoup  augmenté  la  fièvre. 

Ayant  vu  le  malade  ,  je  soupçonnai  que  la  pe¬ 
tite-vérole  paraîtrait  bientôt,  et  qu’elle  serait  des 
plus  confluentes  ,  tant  à  raison  de  la  jeunesse 
du  sujet,  que  parce  qu’il  s’était  beaucoup  échauffé 
le  sang  en  voulant  se  faire  suer  ,  ce  qui  n’aurait 
pas  manqué  de  produire  une  urine  sanglante  et 
des  taches  de  pourpre  ,  si  la  maladie  était  venue 
en  été.  Mais  ce  qui  me  fit  le  plus  soupçonner  une 
petite-vérole  très-confluente,  c’est  que  j’ai  observé 
qu’elle  est  toujours  telle  dans  les  jeunes  gens  qui 
vomissent  beaucoup  ,  qui  ont  un  grand  abbat- 
tement  ,  et  qui  souffrent  des  douleurs  violentes. 

Croyant  donc  qu  il  était  de  mon  devoir  de  ne 
rien  oublier  pour  empêcher  la  trop  prompte  assi- 


(i)  Sect.  3,  Chap.  2  ,  nam.  47  a  5®. 


SUR  LA  PETITE  VÉROLE  COüFLUEJVTE.  I  ‘2  3 

milation  de  la  matière  morbifique  ,  j’ordonnai  au 
malade  de  se  tenir  levé  tout  le  jour  ,  comme  à 
l’ordinaire.  Le  lendemain,  qui  était  le  troisième 
jour  de  la  maladie  ,  voyant  que  la  petitè-vérole 
ne  paraissait  pas  encore, je  fis  tirer,  le  matin,  huit 
onces  de  sang  du  bras  droit.  Le  sang  était  vermeil 
et  très-bon  ,  n’étant  alors  imprégné  que  d’un 
levain  spiritueux  ,  et  n’ayant  point  encore  été 
infecîé  par  la  pourriture  que  lui  cause  la  longueur 
de  la  maladie  ,  et  qui  est  ordinaire  dans  ceux  qui 
relèvent  depuis  peu. 

A  cinq  heures  après  midi  du  même  jour  ,  je 
donnai  au  malade  une  once  d’infusion  de  safran 
des  métaux.  Il  vomit  assez  bien  ;  cela  le  soulagea, 
et  il  se  trouva  beaucoup  mieux  ,  en  sorte  qu’il 
demeura  volontiers  levé  ,  ce  qu’il  ne  faisait  aupa¬ 
ravant  qu’avec  une  peine  infinie  ,  à  cause  de  1  abat¬ 
tement  extrême  où  il  était  ,  et  des  vertiges  qui 
lui  survenaient. 

Le  matin  du  quatrième  jour  ,  étant  allé  voir 
mon  malade  ,  je  trouvai  que  les  pustules  sortaient 
en  grande  quantité ,  nonobstant  toutes  les  mesures 
que  j’avais  prises  pour  diminuer  l’éruption,  et  elles 
me  parurent  devoir  être  si  confluentes  ,  qu’il  y 
avait  à  craindre  pour  la  vie  du  malade.  Je  recom¬ 
mandai  soigneusement  qu’on  ne  lui  laissât  point 
garder  le  lit  pendant  le  jour  ,  et  j’ordonnai  qu’on 
mêlât  de  l’esprit  de  vitriol  dans  la  petite-bière  qui 
faisait  sa  boisson. 

Il  continua  de  la  sorte  jusqu’au  sixième  jour  ; 
et  quoique  durant  ce  temps  -  là  il  ne  fût  pas 
fort  abattu  ,  et  que  l’air  que  je  lui  laissais  pren¬ 
dre  ,  lui  fit  grand  bien  ,  il  ne  laissa  pas  d’avoir  de 
temps  en  temps  un  peu  de  cours  de  ventre.  Sur 
le  midi  du  sixième  jour  ,  il  ne  put  plus  rester  levé, 
et  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit  ?  où  il  demeura 
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de  mon  consentement  ,  jusqu  à  la  fin  delà  mala¬ 
die  ;  car  toutes  les  pustules  étaient  sorties  ;  et  , 
malgré  tous  mes  efforts  ,  elles  étaient  extrêmement 
confluentes.  Il  est  vrai  qu’il  y  en  avait  moins  que 
je  n’en  ai  vu  quelquefois  dans  ceux  qui  sont  morts 
de  cette  maladie  ,  mais  toujours  y  eîi  avait-il  da¬ 
vantage  que  dans  la  plupart  de  ceux  qui  gué¬ 
rissent. 

Le  soir  du  sixième  jour  ,  je  commençai  à  don¬ 
ner  au  malade  une  once  de  sirop  Diaeode  dans 
1  eau  de  fleurs  de  primevère;  j’ordonnai  qu’il  prit 
la  même  dose  tous  les  soirs,  et  de  plus,  qu’il  con¬ 
tinuât  à  n’être  pas  plus  couvert  que  lorsqu’il  était 
en  santé,  à  vivre  de  décoctions  d’avoine  ou  d’or¬ 
ge,  et  quelquefois  de  pommes  cuites  ,  et  à  boire 
de  la  petite-bière. 

Le  huitième  jour  ,  je  lui  fis  appliquer  sur  la 
plante  des  pieds  de  l’ail  coupé  menu  et  enfermé 
dans  un  linge  ;  et  j’ordonnai  qu’on  renouvelât 
cette  application  chaque  jour  ,  jusqu’à  ce  qu’il 
n’y  eût  plus  de  danger. 

Après  cela  ,  tout  alla  assez  bien  ,  à  proportion 
de  l’augmentation  des  pustules  ,  jusqu’au  matin 
du  dixième  jour  que  j’aperçus  quelques  signes 
avant-coureurs  de  la  fièvre  secondaire  ,  avec  un 
peu  d’agitation.  Craignant  donc  l’orage  dont  j’étais 
menacé  ,  je  fis  prendre  aussitôt  au  malade  le  nar¬ 
cotique  marqué  ci  devant  ,  lecjuel  tranquillisa 
tout.  Le  soir  du  même  jour,  j’ordonnai  une  once 
et  demie  de  sirop  diaeode. 

Le  lendemain  matin,  qui  était  le  onzième  jour, 
trouvant  le  malade  agité  de  nouveau  ,  après  que 
Faction  du  narcotique  du  soir  fut  finie  ,  je  fis 
réitérer  sur-le-champ  la  même  dose  ,  et  encore 
le  soir  ,  ordonnant  au  malade  de  continuer  de 
même  chaque  jour  matin  et  soir  jusqu’à  ce  qu’il 
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fût  guéri.  Il  obéit ,  et  depuis  ce  temps-là  ,  nous 
n’eûmes  plus  aucun  symptôme  redoutable  ,  sinon 
que  l’urine  se  supprima  quelquefois  ,  accident  qui 
est  ordinaire  aux  jeunes  gens  dans  cette  maladie  ; 
néanmoins  il  urinait  en  s’agenouillant  dans  son 
lit. 

Quant  à  la  salivation  ,  il  est  vrai  que  les  nar¬ 
cotiques  donnés  si  fréquemment  et  en  si  grande 
dose  ,  l’arrêtaient  un  peu  ,  mais  elle  se  rétablis¬ 
sait  au  bout  d’un  certain  temps  après  chaque 
prise  de  diacode,  et  la  coction  de  la  matière  était 
légitime  :  le  visage  et  les  mains  s’enflèrent  dans  le 
temps  convenable  ,  et  l’enflure  fut  telle  qu’on  la 
désirait. 

Le  dix-huitième  jour  ,  le  malade  se  leva  ;  je  lui 
permis  alors  ,  pour  la  première  fois  ,  du  bouillon 
de  poulet ,  ensuite  de  quoi  il  revint  peu  à  peu  à 
sa  nourriture  ordinaire. 

Le  vingtième  jour,  il  fut  saigné  du  bras  droit , 
et  on  lui  tira  huit  onces  de  sang  qui  ressemblait  à 
celui  des  pleurétiques,  et  était  presque  comme  du 
pus.  Enfin  il  fut  purgé  quatre  fois  à  différentes 
reprises. 

47.  J’avertis  ici  que  ,  quand  j’ai  nommé  dans  Comment  i4 
cette  dissertation  le  sixième  jour  ,  par  exemple ,  fe 'jour  depuis 
le  onzième,  etc.  ,  depuis  le  commencement  de  lale  commence- 
maladie  ,  je  ne  prétends  pas  qu’on  l’entende  com-}adie.  ama’ 
me  si  l’éruption  arrivait  toujours  le  troisième  jour  : 
car  je  sais  qu’elle  se  fait  quelquefois  plus  tard  , 
même  dans  les  petites-véroles  les  plus  confluentes; 
mais  ,  pour  l’ordinaire  ,  elle  se  fait  le  troisième. 

Par  exemple  ,  si  une  personne  a  été  attaquée  le 
lundi  d’une  petite- vérole  confluente  ,  les  pustules 
commenceront  ordinairement  à  paraître  le  mercredi 
suivant  ;  et  le  second  jeudi  ,  depuis  le  lundi  où 
la  maladie  a  commencé  ,  sera  le  onzième  jour, 
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c’est-à-dire  le  plus  dangereux  ,  à  moins  que  le 
Médecin  n’y  mette  ordre. 

48.  Je  déclare  de  nouveau  que  toute  cette  mé¬ 
thode  regarde  uniquement  les  petites-véroles  con¬ 
fluentes  , -et  nullement  les  petites-véroles  discrètes, 
dans  lesquelles  elle  n’est  point  du  tout  nécessaire; 
et  ceux  qui  se  croient  fort  habiles  ,  lorsqu’ils 
ont  guéri  ces  dernières  sortes  de  petites-véroles  , 
se  trompent  eux-mêmes  et  le  Public.  S’ils  veulent 
montrer  leur  habileté  ,  qu’ils  entreprennent  des 
petites-véroles  confluentes,  sur-tout  de  celles  qui 
arrivent  à  de  jeunes  gens  ,  et  à  ceux  qui  se  sont 
échauffés  par  des  excès  de  vin  ;  de  peur  qu’en 
ne  traitant  que  des  petites-véroles  légères  ,  ils  ne 
s’imaginent  ridiculement  avoir  sauvé  les  malades 
qu’ils  n’auront  pas  tués. 

4q.  Je  ne  finirai  pas  cette  courte  dissertation 
sans  y  joindre  ce  que  m’a  raconté  ,  pendant  que 
je  la  composais  ,  M.  Charles  Goodall  ,  Membre 
et  présentement  Censeur  du  College  des  Médecins 
de  Londres  ,  et  mon  intime  ami.  Mon  dessein  en 
cela  est  de  confirmer  encore  davantage  ce  que 
j’ai  dit  ici  et  ailleurs  touchant  le  pissement  de 
sang  et  les  taches  de  pourpre  ;  savoir  ,  que  ces 
deux  symptômes  ,  lorsqu’ils  se  joignent  aux  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  sont  uniquement  l’effet  d’une  très- 
grande  inflammation  du  sang  ,  et  qu’ainsi  ils  de¬ 
mandent  des  remèdes  rafraîchissans.  Voici  le  cas. 

5o.  Un  jeune  homme  d’environ  vingt-sept  ans , 
maigre,  et  d’un  tempérament  chaud  ,  fut  attaqué 
au  mois  de  Juin  de  l’an  i  b8  r  ,  d’une  violente  fievre 
continue.  Il  avait  la  langue  sèche  et  raboteuse  , 
avec  une  grande  altération;  le  pouls  très-fréquent, 
une  douleur  au  voisinage  de  la  fossette  du  cœur, 
et  une  sur-tout  au  dos  ,  qui  était  continuelle:  il 
rendait  de  temps  en  temps  du  sang  par  les  urines; 
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le  col ,  la  poitrine  et  les  poignets  étaient  couverts 
de  quantité  de  taches  de  pourpre  de  couleur 
brune. 

% 

Le  Médecin  ayant  été  appelé  le  sixième  jour  ,  et 
voyant  le  malade  en  danger  à  cause  de  la  quan¬ 
tité  de  sang  qu’il  rendait  par  les  urines  ,  crut 
devoir  tourner  toutes  ses  vues  à  rafraîchir  et  épais¬ 
sir  le  sang ,  et  à  resserrer  les  vaisseaux  des  reins , 
dont  les  orifices  étaient  trop  ouverts. 

5i.  Pour  cela  il  fit  d’abord  saigner  le  malade 
lui  fit  prendre  un  bol  léoitif ,  et  lui  ordonna  de 
se  tenir  levé  le  plus  qu’il  pourrait,  ne  doutant 
point  que  la  chaleur  continuelle  du  lit  ne  contri¬ 
buât  au  pissement  de  sang  ;  il  recommanda  de 
plus  au  malade  de  dormir  sur  un  matelas  couvert 
de  cuir ,  de  ne  se  tenir  que  très-peu  couché  sur 
le  dos  ,  de  boire  de  l’eau  laiteuse  ,  de  vivre  de 
panades  ,  de  riz  au  lait ,  de  pommes  cuites  simple¬ 
ment  au  feu,  ou  dans  de  l’eau,  et  adoucies  avec 
du  sucre.  Les  remèdes  qu’il  ordonna  ,  furent  les 
suivans  : 

Prenez  fleurs  de  roses  rouges ,  six  gros  ;  écorce 
intérieure  de  chêne ,  demi-once  ;  graine  de  plantain 
grossièrementpillée ,  trois  gros  ;  eau  de fontaine, deux 
livres',  esprit  de  vitriol ,  jusqu  à  une  agréable  acidité . 
Faites  infuser  tout  cela  ensemble  dans  un  vaisseau, 
fermé  ,  et  à  une  douce  chaleur  pendant  cinq  ou  six 
heures  ;  coulez  la  liqueur  ,  et  ajoutezy  eau  de 
canelle  orgée ,  trois  onces  ;  sucre ,  ce  quil  en  faut  pour 
rendre  ï infusion  gracieuse.  Le  malade  en  boira 
souvent  ,  soit  de  jour ,  soit  de  nuit. 

A  deux  heures  après-midi  on  lui  donna  un  lave¬ 
ment  avec  le  lait  et  le  sirop  violât  ,  et  à  l’heure 
du  sommeil  la  potion  suivante  : 

Prenez  des  eaux  de  primevère ,  de  plantain  et  de 
canelle  orgée  7  de  chacune  demi-once  ;  vinaigre 
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distillé ,  deux  gros  ;  sirop  diacode ,  six  gros  :  mêlez 
tout  cela. 


Kmulsion  ra¬ 
fraîchissante- 


Fotion  cal¬ 
mante. 


52.  Le  septième  jour ,  comme  les  symptômes  11e 
diminuaient  presque  point  ,  on  reitéra  le  lave¬ 
ment  décrit  ci-dessus  ,  ce  que  Ton  continua  cha¬ 
que  jour.  Le  Médecin  ordonna  aussi  l'émulsion 
et  la  potion  qui  suivent. 

Prenez  des  graines  de  chicorée  ,  laitue  et  pour - 
pier ,  de  chacune  deux  gros  ;  des  graines  de  coing 
et  de  pavot  blanc  ,  de  chacune  un  gros  et  demi  ; 
quatre  amandes  douces  pelées.  Broyez  tout  cela 
ensemble  dans  un  mortier  de  marbre  ,  versant  peu 
à  peu  par-dessus  une  livre  et  demie  d’eau  d'orge  ; 
coulez  la  liqueur  et  y  dissolvez  suffisante  quantité 
de  sucre  ,  pour  une  émulsion  ,  dont  le  malade 
boira  douze  cuillerées  de  quatre  en  quatre  heures . 

Prenez  des  eaux  de  primevère  ,  de  nénufar ,  de 
plantain  et  de  bourgeons  de  chêne  ,  de  chacune 
demi-once  ;  vinaigre  distillé  ,  et  eau  de  canelle 
orgèe  ,  de  chacun  trois  gros  ;  confection  d'hya¬ 
cinthe  ,  demi-gros  ;  sirop  diacode ,  une  once.  Faites 
une  potion  que  le  malade  prendra  à  l'heure  du 
sommeil. 


53.  Le  huitième  j@ur  ,  comme  la  fièvre  conti¬ 
nuait  ,  quil  sortait  beaucoup  de  sang  avec  les , 
urines  ,  et  qu’il  paraissait  un  grand  nombre  de 
taches  de  pourpre  dans  les  endroits  dont  on  a 
fait  mention,  le  Médecin  jugeant  que  ces  symptô¬ 
mes  provenaient  d’un  sang  âcre  trop  aqueux  et  trop 
échauffé  ,  il  fit  saigner  le  malade  pour  la  seconde 
fois  ,  et  lui  permit  de  boire  abondamment  de  la 
petite-bière  où  l’on  mettait  de  l’esprit  de  vitriol 
jusqu’à  une  agréable  acidité.  Le  malade  se  dégoû¬ 
tant  de  cette  boisson  ,  le  Médecin  lui  donna  du 
petit-lait  fait  avec  le  suc  de  limons  et  de  la  pulpe 
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de  limons  coupée  par  tranches  et  couverte  de 
sucre.  Il  ajouta  les  remèdes  suivans. 

Prenez  des  conserves  d alleluia  et  de  cynnorho-  Éiectaaire 
don  ,  de  chacune  demi-once  ;  confection  d  hyacin¬ 
the,  trois  gros  ;  diascordium ,  un  gros  et  demi',  corail 
rouge  -préparé  ,  sang  dragon  et  bol  d  Arménie ,  de 
chacun  un  scrupule  ;  sirop  de  grande  consolide  et 
de  piloselle ,  cequil  en  faut  pour  former  un  élec- 
tuaire  >  dont  le  malade  prendra  de  six  en  six  heures 
la  grosseur  dune  noisette ,  buvant  par  dessus  une 
tasse  de  petitdait  fait  avec  le  suc  de  limons  ,  et 
adouci  avec  du  sucre  ,  ou  bien  une  tasse  de  décoc¬ 
tion  vulnéraire  oit  Fon  aura  mis  de  V esprit  de 
vitriol  jusqu  à  une  agréable  acidité . 

Il  ordonna  de  réitérer  la  potion  du  soir  précé¬ 
dent  ,  en  y  mettant  dix  gros  de  sirop  diacode. 

04.  Le  neuvième  jour  les  taches  de  pourpre 
commencèrent  à  disparaître  peu  à  peu  ,  et  les 
urines  à  être  moins  sanglantes*  le  sang  qui  y  était 
s’en  séparait  plus  aisément  et  tombait  plus  volon¬ 
tiers  au  fond  du  vaisseau.  Le  Médecin  voyant  cela, 
fit  continuer  les  remèdes  qu’on  vient  de  décrire, 
et  après  quelques  jours  il  ajouta  les  suivans  qui 
tendaient  au  meme  but. 

Prenez  conserve  de  roses  rouges ,  passée  par  le  Éiectuaîr* 
tamis  et  arrosée  desprit  de  vitriol ,  quatre  onces  ;  aÊtriDseüt> 
baume  de  leucatel  deux  gros  ;  bol  d  Arménie  ,  sang 
dragon  ,  et  espèces  de  Félectuaire  dia cor allium , 
de  chacune  un  gros  ;  sirop  de  corail ,  ce  quil  en 
faut  pour  un  èlectuaire  ,  dont  le  ma  ade  prendra 
deux  fois  par  j ourla  grosseur  d une  noix  muscade , 
buvant  par-dessus  un  verre  de  F  émulsion  suivante . 

Prenez  des  graines  de  laitue  et  de  pourpier  ,  de  Emulsion  in- 
chacune  trois  gros  ;  de  la  graine  de  coing ,  un  gros  et  crassante‘ 
demi ,  de  celle  de  pavot  blanc ,  demi-once  ,  et  cinq 
amandes  douces  pelées.  Broyer  tout  cela  ensemble 


Dissertation 


1 3a 

dans  un  mortier  de  marbre  ,  en  versant  peu  à  peu 
par-dessus  deux  livres  d  eau  de  plantain  ;  cou  ez 
la  liqueur ,  et  aj  outez-j  deux  onces  d  eau  de  canelle 
orgée ,  et  suffisante  quantité  de  sucre. 

Par  le  moyen  de  ces  remèdes,  la  fièvre  et  les 
symptômes  terribles  dont  elle  était  accompagnée, 
cessèrent  au  bout  de  trois  semaines,  les  taches  de 
pourpre  disparurent  entièrement ,  les  urines  repri¬ 
rent  leur  couleur  et  leur  consistance  naturelle,  et 
enfin  le  malade  se  rétablit  peu  à  peu  et  revint 
en  parfaite  santé. 

Urine  san-  55.  Il  serait  inutile  d’objecter  ici  que  la  maladie 
ches  de  pour-  dans  laquelle  se  rencontraient  les  taches  depourpre 
pre  de  man-  et  [e  pissement  de  sang  dont  il  s’agit,  était  une 

clGiit  Ig  meme  x  w  o 

traitement  fièvre  continue  ,  et  non  pas  une  petite-vérole  con- 
eTklapetite-  Puente  ;  car  dans  laquelle  des  deux  maladies  que 
vérole.  se  rencontrent  ces  symptômes  ,  iis  proviennent 
toujours  d’une  violente  inflammation  ,  et  d’un 
sang  trop  atténué  ,  qui  *se  fait  jour  à  travers  les 
embouchures  des  vaisseaux.  Ainsi  les  causes  étant 
absolument  les  mêmes,  je  suis  persuadé  qu’il  faut 
employer  aussi  la  même  méthode  ,  autant  qu  elle 
peut  convenir  à  la  nature  de  ces  deux  maladies; 
c’est  pourquoi  j’ai  prié  M.  Goodall  de  me  permettre 
de  j  oindre  ici  la  description  du  traitement  que 
l’on  vient  de  voir. 

Éloge  du  Quand  mon  plus  grand  ennemi  aurait  traité 
Docteur  Goo-  cette  maladie  de  la  manière  que  l  a  traitée  M.  Goo¬ 
dall  ,  je  ne  pourrais  m ’empêcher  de  lui  rendre 
justice  ,  et  je  reconnaîtrais  volontiers  qu’il  ne  se 
peut  rien  de  mieux  ,  sachant  depuis  long-temps 
combien  les  urines  sanglantes  sont  funestes  dans 
la  fièvre.  Maintenant  donc  que  cet  habile  Médecin 
se  trouve  mon  intime  ami  ,  et  d’ailleurs  un  très- 
honnête  homme  ,  quel  plaisir  et  quelle  satisfac¬ 
tion  ne  ressens-je  pas  de  pouvoir  rendre  hommage 
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à  la  vérité  ,  et  donner  en  meme  temps  à  un  ami 
les  éloges  qui  lui  sont  dus. 

M.  Goodall  a  bien  montré  qu'il  m’aimait  véri¬ 
tablement  ,  lorsqu’il  s’est  déelaré  avee  tant  de  zele 
contre  ceux  qui  attaquaient  ma  répu  tation.  Cepen¬ 
dant,  malgré  les  obligations  que  je  lui  ai  pour  un 
si  important  service  ,  je  serais  bien  fâché  de  lui 
donner  des  louanges  qu’il  ne  mériterait  pas  ;  c’est 
presque  aussi  mallait  de  louer  des  personnes  in¬ 
dignes  ,  que  de  blâmer  des  innocens  ,  puisqu’on 
s’écarte  également  de  la  vérité.  Je  ne  m’en  écar¬ 
terai  nullement  moi-même  en  assurant  que  M. 

Goodall  est  un  des  plus  honnêtes  hommes,  et  un 
des  plus  habiles  Médecins  que  j’aie  jamais  connus: 
car  outre  qu’il  est  parfaitement  versé  dans  les  écrits 
des  Médecins  anciens  et  modernes  ,  il  possède  au 
plus  haut  point  tout  ce  que  la  pratique  a  de  plus 
fin  et  de  plus  recherché  ;  aussi  réussit-il  mer¬ 
veilleusement  dans  la  cure  des  maladies. 

56.  Voilà  quelles  sont  mes  idées  sur  la  petite-  Sentiment  de 
vérole  confluente  :  elles  ne  sont  pas  le  produit  la^ke-véro^ 
d’une  imagination  échauffée  ,  mais  le  fruit  d’une  1,e»  f<mdé  sar 
expérience  attentive.  Un  Médecin  qui  règle  sa  1  €iPencace* 
théorie  sur  l’expérience  ,  ne  peut  guère  se  trom¬ 
per  ,  au  lieu  que  celui  qui  passe  son  temps  à 
forger  des  systèmes  ,  saus  consulter  les  faits  ,  ne 
saurait  manquer  de  s’égarer  lui-même  ,  et  de  jeter 
les  autres  dans  l’erreur. 

Que  penserait-on  d’un  pilote  ,  qui  ,  au  lieu 
d’être  attentif  à  reconnaître  et  à  éviter  les  écueils 
cachés  sous  l’eau  ,  s’amuserait  à  examiner  les  cau¬ 
ses  du  flux  et  reflux  de  la  mer  ?  Cette  occupation 
serait,  à  la  vérité  ,  digne  d’un  philosophe,  mais  ne 
convient  nullement  à  celui  qui  est  uniquement 
chargé  de  conduire  heureusement  un  vaisseau. 

De  même  un  Médecin  ,  malgré  tout  l’esprit  et 
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tous  les  talens  qu’il  peut  avoir  d’ailleurs ,  est  uni¬ 
quement  chargé  de  guérir  les  maladies  ;  et  c’est  à 
quoi  il  ne  réussira  pas  ,  lorsqu’au  lieu  de  s’appli¬ 
quer  soigneusement  à  étudier  la  manière  dont  la 
nature  les  produit  et  les  entretient ,  comme  aussi 
3a  véritable  méthode  de  les  traiter  ,  il  se  livre  à 
des  spéculations  agréables  et  curieuses,  à  la  vérité, 
mais  inutiles  au  but  que  se  propose  la  Méde¬ 
cine  ,  qui  est  la  guérison  des  maladies. 

Cette  conduite  des  Médecins  spéculatifs  ,  qu’on 
peut  appeler  une  prévarication  ,  n’a  pas  seule¬ 
ment  privé  la  société  des  grands  avantages  qu’elle 
aurait  pu  retirer  de  leurs  talens  et  de  leurs  lu¬ 
mières  ;  elle  a  encore  été  cause  que  la  Médecine 
est  tombée  dans  le  mépris  ,  et  qu’elle  est  plutôt 
devenue  un  art  de  discourir,  qu’un  art  de  guérir; 
en  sorte  que  la  vie  ou  la  mort  des  malades  dépend 
des  conjectures  heureuses  ou  malheureuses  des 
Médecins  philosophes  ,  dont  la  pratique  par  coin 
séquent  n’a  aucun  fondement  solide,  n’étant  ap¬ 
puyée  que  sur  de  vains  systèmes  opposés  les 
uns  aux  autres  et  également  incertains,  quoique 
soutenus  avec  opiniâtreté  par  leurs  auteurs  et 
leurs  partisans  ?  lesquels  ,  pour  de  semblables 
chimères  se  font  une  guerre  impitoyable. 

Nous  pouvons  bien ,  par  une  application  sé¬ 
rieuse  et  constante,  découvrir  ce  que  fait  la  na¬ 
ture,  et  quels  sont  les  organes  dont  elle  se  sert 
dans  ses  opérations  ;  mais  je  crois  que  nous  ne 
connaîtrons  jamais  la  manière  dont  elle  agit.  Cela 
n’est  pas  surprenant  :  nos  lumières  sont  trop  bor¬ 
nées  ,  et  les  ouvrages  du  Créateur  sont  fabriqués 
avec  un  artifice  qui  surpasse  infinimenttoute  intel¬ 
ligence  humaine, 

Il  est  certain,  par  exemple,  que  le  cerveau  est 
la  source  du  sentiment  et  du  mouvement,  le 
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siège  de  [’imagination  et  de  la  mémoire. Cependant 
on  aura  beau  le  considérer  et  l’examiner  avec 
toute  l’attention  possible  ,  jamais  on  ne  viendra 
à  bout  de  comprendre  comment  une  substance 
si  grossière ,  et  dont  la  structure  ne  semble  pas 
fort  recherchée  ,  peut  suffire  à  des  fonctions  si 
nobles  et  si  excellentes  ;  encore  moins  sera-t-on 
en  état  de  marquer  le  rapport  nécessaire  qui  se 
trouve  entre  la  structure  des  différentes  parties  de 
ce  viscère,  et  l’exercice  de  telle  ou  telle  faculté. 

5n.  Je  finis  ici  ma  dissertation  sur  la  petite- 
vérole  confluente.  Si  on  y  ajoute  ce  que  j’en  ai 
dit  dans  le  Traité  des  Maladies  aiguës,  on  aura 
tout  ce  que  j’ai  pu  connaître  jusqu’à  présent  de 
plus  certain  et  de  plus  exact  sur  cette  maladie. 

58.  Je  passe  maintenant  à  l’affection  hystérique. 

Je  conviens  qu’il  est  extrêmement  difficile  de  bien  observation 
reconnaître  cette  maladie,  et  encore  plus  delate  l’Auteur 
guérir.  Je  ne  laisserai  pas  néanmoins  de  rappor-  hystérique  , 
ter  ce  que  mes  observations  m’ont  appris  là-dessus  ; sont  tlr*?s  de 

.  i  -, .  •!  .  ,  son  experien- 

et,  selon  ma  méthode  ordinaire,  je  donnerai  d  a-  ce. 
bord  Thistoire  fidèle?  de  la  maladie ,  ensuite  la  ma¬ 
nière  de  la  traiter  qui  m’a  le  mieux  réussi ,  et  que 
j’ai  puisée,  non  dans  la  lecture  des  livres,  mais 
dans  ma  propre  expérience  ,  que  je  puis  regarder 
comme  un  guide  sur. 


chroniques. 


5q.  L’affection  hystérique  ,  autrement  appelée  Affection  hTs* 
les  vapeurs  hystériques ,  est,  si  je  ne  me  trompe ,  la  n^Tt^des 
plus  fréquente  de  toutes  les  maladies  chroniques,  maladies 
Et  comme  les  fièvres  avec  leurs  dépendances,  étant 
comparées  avec  les  maladies  chroniques ,  font  deux 
tiers  par  rapport  à  un  ,  de  même  les  affections 
hystériques  font  la  moitié  de  ce  troisième  tiers  , 
c’est-à-dire  la  moitié  des  maladies  chroniques.  En 
effet ,  il  est  très-peu  de  femmes  qui  en  soient  eniiè- 
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rement  exemptes,  à  l’exception  de  celles  qui  sont 
accoutumées  à  une  vie  dure  et  laborieuse.  Or,  les 
femmes  font  la  moitié  des  adultes.  Et  même  entre 
les  hommes,  beaucoup  de  ceux  qui  s’attachent  à 
l’étude  et  mènent  une  vie  sédentaire ,  sont  sujets  à 
la  même  maladie. 

Tous  les  anciens  ont  attribué  les  symptômes  de 
l’affection  hystérique  au  vice  de  la  matrice.  Néan¬ 
moins  si  l’on  compare  cette  maladie  avec  celle  que 
l’on  appelle  communément  dans  les  hommes  affec¬ 
tions  hypocondriaques ,  o  u  vapeurs  hypocondriaques , 
et  que  l’on  attribue  à  des  obstructions  de  la  rate  , 
ou  des  autres  viscères  du  bas-ventre  ,  on  trouvera 
une  grande  ressemblance  entre  ces  deux  mala¬ 
dies  (i).  Il  est  vrai  que  les  femmes  sont  beaucoup 


(i)  La  passion  hystérique,  dit  Hoffmann  ,  est  regardée  faussement  par 
plusieurs  Auteurs  modernes  comme  étant  la  même  chose  que  la  maladie  hy¬ 
pocondriaque  ,  ou  comme  n’en  différant  que  par  rapport  au  sexe  ,  et  non 
pas  essentiellement  :  mais  pour  montrer  qu’il  y  a  une  différence  réelle  entre 
ces  deux  maladies ,  il  est  bon  de  donner  ici  la  véritable  histoire  de  la  maladie 
hystérique. 

Si  nous  consultons  les  anciens ,  et  nommément  Hippocrate  ,  Aretèe , 
Fernel  ,  D'net,  Montana  s  ,  Hollerius  ,  Mercurialis  ,  et  J.  Heurnius  ,  nous 
les  trouverons  tous  d’avis  qu’un  étranglement  du  gosier  une  respiration 
fréquente  et  difficile  ,  jusqu’à  mettre  en  danger  d’être  suffoqué  ,  la 
perte  de  la  parole  et  de  tout  sentiment  et  mouvement  ,  doivent  être  regardés 
comme  I.gs  symptômes  propres  et  essentiels  de  la  maladie  hystérique.  Mais 
quoique  la  maladie  hypocondriaque  et  la  maladie  hystérique  semblent  avoir 
quelques  symptômes  communs,  elles  en  ont  neanmoins  plusieurs  de  particu¬ 
liers  qui  montrent  clairement  que  ces  deux  maladies  diffèrent  considérable¬ 
ment  l  une  de  l’autre. 

La  maladie  hypocondriaque  est  une  maladie  invétérée  ,  et  demande  ,  pour 
être  guérie  ,  un  long  et  ennuyeux  traitement  ;  au  lieu  que  la  maladie  hysté¬ 
rique  attaque  souvent ,  et  avec  beaucoup  de  violence  ,  des  femmes  grosses 
et  des  accouchées  ,  et  aussi  des  veuves  qui  sont  fort  sanguines,  et  cela  après 
quelque  passion  ou  trouble  d’esprit  considérable  ,  de  même  aussi  des  hiles 
lorsque  leurs  règles  s’arrêtent  tout  à  coup  ;  et  néanmoins  ces  personnes  se 
trouvent  souvent  si  bien  guéries  de  cette  maladie  ,  qu’elle  ne  revient  jamais 
ensuite.  De  plus  ,  le  mal  hystérique  attaque  souvent  les  femmes  tout  d’un 
coup  ,  en  sorte  qu’elles  tombent  par  terre  sans  mouvement  ni  sentiment  ; 
ce  que  l’on  ne  voit  jamais  arriver  dans  le  mal  hypocondriaque  ;  et  ce  qu’il 
y  a  encore  de  remarquable  dans  l’accès  hystérique  ,  c’est  que  les  symptômes 
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pins  souvent  attaquées  de  vapeurs  que  les  hom¬ 
mes ,  non  que  la  matrice  soit  en  plus  mauvais 
état  qu’aucun  autre  endroit  du  corps  ,  mais  par 
les  causes  que  nous  expliquerons  ci-dessous. 


diminuent  bientôt ,  ou  cessent  même  entièrement ,  quoique  les  femmes  soient 
sans  mouvement  ni  sentiment  ,  si  on  leur  tient  sous  le  nez  des  choses  de 
mauvaise  odeur  ,  par  exemple  ,  des  plumes  brûlées. 

Dans  les  accès  hystériques  ,  les  muscles  de  l’abdomen  sont  tirés  en  dedans 
par  la  violence  des  spasmes  ,  en  sorte  que  le  nombril  disparaît  en  grande  par¬ 
tie  ;  au  lieu  que  dans  les  accès  bypoçondriaques  ,  le  ventre  est  plutôt  enflé  et 
avancé  en  dehors.  Les  femmes  hystériques  éprouvent  aussi  un  froid  si  violent- 
dans  la  région  des  lombes  ,  qu’on  peut  le  sentir  en  y  mettant  la  main  ,  et  ce 
froid  ne  diminue  point  par  l’application  des  linges  chauds.  Souvent  aussi  elles 
ont  au  sommet  de  la  tète  une  douleur  fixe,  de  peu  d’étendue  ,  et  appelée  à 
cause  de  cela  clou  hystérique.  Beaucoup  de  femmes  sentent  une  espèce  de  boule 
qui  monte  du  bas  ventre  vers  la  poitrine.  On  ne  voit  jamais  aucun  de 
tous  ces  symptômes  dans  le  mal  hypocondriaque.  La  défaillance  ,  la  difficulté 
de  respirer  qui  menace  d’une  suffocation  soudaine  ,  et  l’étranglement  violent 
du  gosier,  n’arrivent  pas  non  plus  si  fréquemment  dans  cette  maladie  que 
dans  la  passion  hystérique.  Enfin  on  n’a  jamais  tenu  pour  morts  des  hypocon¬ 
driaques  tombés  dans  leurs  accidens ,  ni  pensé  à  les  enterrer  ;  ce  qui  est  ar¬ 
rivé  quelquefois  à  des  femmes  hystériques  ,  comme  nous  l’apprenons  par  des 
Historiens  dignes  de  foi. 

3Nous  n’aurions  pas  tant  insisté  sur  la  différence  qu’il  y  a  entre  ces  deux 
maladies,  et  sur  la  nécessité  de  les  distinguer  exactement,  si  cela  n’était  très- 
utile  dans  la  pratique  ;  car  les  meilleurs  remèdes  dans  la  maladie  hypocondria¬ 
que  ,  sont  le  grand  exercice  ,  les  remèdes  carminatifs ,  les  spiritueux  et  vo¬ 
latils  ,  les  stomachiques ,  les  aromatiques ,  les  sels  neutres  ,  les  eaux  minérales  , 
les  amers  ,  et  sur  tout  les  martiaux  ;  mais  tous  ces  remèdes  sont  plus 
nuisibles  qu’utiles  dans  la  passion  hystérique,  où  l’on  trouve  beaucoup  de 
soulagement  par  la  saignée  ,  par  les  narcotiques  ,  les  nitreux  ,  les  antiépi¬ 
leptiques  ,  les  rafraîchissans  ,  par  la  boisson  d’eau  froide  et  de  petit-lait  , 
évitant  tout  ce  qui  échauffe  ,  et  même  le  vin. 

Le  même  Auteur  recommande  le  baiu  chaud  dans  la  maladie  hypocondria¬ 
que  :  il  n’est  point  d’occasion  ,  dit-il  ,  où  ce  remède  soit  plus  utile  que  dans 
la  maladie  hypocondriaque  ,  qui  n’est  pas  seulement  un  mal  opiniâtre  ,  mais 
encore  fort  commun  dans  ce  temps-ci;  et  il  ajoute  qü’il  est  ordinairement  ac¬ 
compagné  de  fâcheux  symptômes  qui  donnent  beaucoup  d’embarras  aux 
Médecins  ,  lesquels  n’ont  pas  découvert  jusqu’ici  la  manière  de  le  guérir  par¬ 
faitement.  A  dire  vrai  ,  il  n’est  point  de  meilleur  remède  et  plus  efficace  pour 
diminuer  et  même  pour  guérir  radicalement  cette  maladie  ,  que  l’usage  con» 
venable  des  eaux  minérales  chaudes  et  froides  ;  mais  il  faut  observer  que  le  bain 
dans  une  eau  très-pure  et  très  légère,  aide  merveilleusement  l’usage  interne  des 
eaux  médicinales  ;  car  ces  eaux  qui  sont  très-utiles  en  buisson,  parce  qu’eîles 
contiennent  une  p.  .tie considérable  de  matière  pesante,  terrestre,  saline,  as¬ 
tringente  et  ferrugineuse,  ne  sont  pas  si  propres  pour  le  baiu  dans  cette  ma» 
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parait  6o.  L’affection  hystérique  n’est  pas  seulement 

verses  tr£s»fréqUente  ;  elle  se  montre  encore  sous  une  im* 
finité  de  formes  diverses,  et  elle  imite  presque 
toutes  les  maladies  qui  arrivent  au  genre  humain; 
car  dans  quelque  partie  du  corps  qu’elle  se  ren¬ 
contre,  elle  produit  aussitôt  les  symptômes  qui 
sont  propres  à  cette  partie.  Et  si  le  Médecin  n’a 
pas  beaucoup  de  sagacité  et  d’expérience  ,  il  se 
trompera  aisément ,  et  attribuera  à  une  maladie 


ladie  ,  que  l’eau  commune.  Les  femmes  hystériques  reçoivent  les  mêmes  avan¬ 
tages  des  bains  chauds  que  les  hommes  hypocondriaques. 

Pour  découvrir  la  raison  des  grands  effets  des  bains  chauds  dans  ces  ma¬ 
ladies ,  il  faut  d’abord  examinetTe  siège,  l’origine,  la  nature  etles  symptômes 
du  mal  hypocondriaque  ;  et  tout  bien  considéré  ,  l’on  verra  qu’il  réside  dans 
ce  conduit  nerveux  et  membraneux  qui  sert  à  la  digestion  et  à  la  dissolution 
des  alimens  ,  c’est-à-dire  ,  dans  l’estomac  et  les  intestins  ,  dont  le  mouvement 
péristaltique  qui  consiste  naturellement  dans  une  dilatation  et  contraction  ré¬ 
ciproque  ,  est  entièrement  troublé  ,  ou  même  renversé  ;  ce  qui  vient  prin¬ 
cipalement  de  certaines  contractions  spasmodiques  et  convulsives  ,  par  le 
moyen  desquelles,  si  les  parties  inférieures  des  intestins  sont  affectées ,  sur¬ 
tout  lorsqu’ils  sont  pleins  ,  non-seulement  les  excrémens  sont  retenus  dans 
le  conduit  ,  mais  il  s’engendre  des  vents  qui  ,  demeurant  enfermés  ,  gonflent 
et  distendent  violemment  les  menus  intestins  et  l’estomac.  Toutes  les  parties 
nerveuses  qui  sont  douées  d’un  gentiment  exquis,  se  trouvent  entraînées  par 
sympathie  dans  un  semblable  mouvement  spasmodique  :  de  là  provient 
cette  multitude  de  symptômes  qui  affligent  presque  toutes  les  parties  du  corps. 

Si  cette  maladie  n’a  qu’une  cause  passagère,  et  qui  ne  soit  pas  située  dans  la 
substance  des  viscères,  on  la  guérit  aisément;  mais  si  elle  attaque  les  viscères, 
et  spécialement  le  pancréas  ,  le  foie  ,  la  rate  et  le  mésentère  ,  et  que  les  tuni¬ 
ques  des  intestins  soient  endommagées,  la  guérison  radicale  est  extrêmement 
difficile  ;  car  le  fréquent  changement  de  Médecins  et  de  remèdes  par  où  les 
malades  s’amusent  vainement  et  se  trompent  eux  mêmes  ,  ne  sert  qu’à  aug- 
ïnenter  la  maladie  ,  et  même  quelquefois  à  la  rendre  entièrement  incurable; 
Ou  voit  par-là  qu’un  fluide  chaud  et  innocent  ,  employé  intérieurement  et 
extérieurement  ,  est  le  plus  efficace  de  tous  les  remèdes  pour  rétablir  la  ten¬ 
sion  naturelle  du  canal  intestinal  ,  pour  en  diminuer  la  contraction  spas¬ 
modique  ,  pour  rétablir  le  mouvement  péristaltique  troublé  ,  ou  renversé  ; 
car  la  douce  chaleur  de  ce  fluide  ramollit  et  relâche  les  fibres  durcies  et  fron- 
eées  ,  rappelle  le  sang  et  les  humeurs  qui  auparavant  u’v  pouvaient  abor¬ 
der  ,  et  facilite  la  circulation  des  liqueurs  dans  les  vaisseaux  des  intestins, 
Nohv.  expér.  sur  les  eaux  miner. 

Il  est  bon  d’observer  que  la  passion  hystérique  et  la  maladie  hypocondria¬ 
que  se  trouvent  quelquefois  jointes  ensemble  dans  le  même  sujet  y  mais  cela 
arrive  très-rarement  dans  les  hommes. 
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essentielle ,  et  propre  à  telle  ou  telle  partie ,  d. 
symptômes  qui  dépendent  uniquement  de  1  alk 

tion  hystérique. 

6(.  Pour  en  venir  aux  exemples ,  quand  cette  quelquefois  à 
maladie  attaque  le  cerveau  ,  elle  produit  quelque- 
fois  une  apoplexie  entièrement  semblable  a  1  apo¬ 
plexie  ordinaire ,  et  qui  se  termine  de  meme  par 
une  hémiplégie.  L’apoplexie  ordinaire  est  causée 
par  une  pituite  qui,  inondant  la  substance  corti¬ 
cale  du  cerveau  ,  comprime  les  nerfs  ,  et  empec 
le  cours  des  esprits.  L’apoplexie  hystérique  sei 
Lie  -venir  d’une  cause  bien  differente ,  pu^qu  e 
arrive  souvent  aux  femmes  aussitôt  apres  1 accou- 
.  chement  où  elles  ont  perdu  beaucoup  de  sang,  et 

qu’elle  est  l’effet  d’un  accouchement  laborieux,  ou 
de  quelque  violente  passion.  .  ,  .  Quelqaefoîs  ï 

6a  Quelquefois  l’affection  hystérique  pro  t  répilepsie, 
des  convulsions  horribles,  et  qui  ressemblent  a 
l’épilepsie.  Le  ventre  et  la  poitrine  se  ^onflent  et 
"ênent  la  respiration  ;  et  la  malade  fait  de  s.  grands 
efforts  que  quoiqu’elle  ait  d’ailleurs  assez  peu  de 
forces  tous  les  ass.stans  suffisent  à  peine  pour  la 
tenir.  Durant  ce  temps-là  elle  crie,  »o. prononcer 
de  paroles  distinctes  et  articulées,  et  elle  se  fiapp^ 
la  p  oi' ri  tie.  Cette  sorte  d’affection  hystérique  est 
communément  appelée  suffocation  de  e 

les  femmes  qui  y  sont  sujettes  ,  ont  le  plus  souvent 
un  tempérament  vigoureux  et  fort  sanguin. 

63  D’autres  fois  l’affection  hystérique  attaque  ^ 
la  partie  extérieure  de  la  tète  entre  le  crane  e Qedette. 
péricrâne ,  et  demeurant  hxee  dans  nu  sou 1 
droit  de  la  largeur  simplement  d  un  travers  de 
doigt’  elle  y  cause  une  douleur  insupportable  , 

quiestaccompagnée  de  vomissemens  énormes.  G  est 

ce  que  j’appelle  le  clou  hystérique  ;  et  cette  dou- 
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leur  attaque  principalement  les  femmes  qui  ont 
les  pâles  couleurs. 

64.  Quelquefois  le  mal  se  jette  sur  les  parties 
vitales  ,  et  cause  une  si  violente  palpitation  de 
cœur  /  que  la  malade  ne  doute  point  que  les  as- 
sistans  ne  doivent  entendre  le  bruit  que  fait  le 
cœur  en  battant  contre  les  côtes.  Cette  sorte  d’af¬ 
fection  hystérique  attaque  sur-tout  les  femmes 
maigres  et  sèches  et  d’un  tempérament  faible  ; 
comme  aussi  les  jeunes  fdles  qui  ont  les  pâles 
couleurs. 

65.  D’autres  fois  la  maladie  se  fixe  dans  les 
poumons  ,  où  elle  produit  une  toux  très-fréquente 
et  presque  continuelle  ,  mais  sans  aucune  expec¬ 
toration.  Et  quoique  cette  toux  hystérique  ne  soit 
ni  aussi  violente  ,  ni  aussi  douloureuse  que  celle 
qu’on  nomme  convulsive  ,  elle  donne  beaucoup 
moins  de  relâche.  Cependant  elle  est  très-rare  ,  et 
survient  principalement  aux  femmes  pituiteuses. 

66.  D’autres  fois  l’affection  hystérique  se  jetant 
sur  le  colon  et  sur  la  région  qui  est  au-dessous  de 
la  fossette  du  cœur  ,  y  cause  une  douleur  insup¬ 
portable,  qui  ressemble  à  la  passion  iliaque.  La 
malade  vomit  une  quantité  excessive  de  matière  , 
tantôt  verte  ,  et  semblable  à  de  la  bile  porracée  , 
tantôt  de  quelque  autre  couleur  extraordinaire. 
Souvent  aussi  ,  après  que  la  douleur  et  le  vomis¬ 
sement  continuel  ont  duré  plusieurs  jours  ,  et 
réduit  la  malade  auv  abois  ,  l’accès  se  termine 
par  une  jaunisse  universelle.  Cependant  la  malade 
souffre  de  terribles  angoisses  ,  et  désespère  entiè¬ 
rement  de  sa  guérison.  Cet  abattement  d’esprit  , 
et  ce  désespoir  m’ont  paru  aussi  inséparables  de 
la  maladie  ,  que  la  douleur  cruelle  et  le  vomisse¬ 
ment  dont  je  viens  de  parler.  Les  femmes  qui 
ont  naturellement  les  libres  lâches  et  délicates  , 
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et  celles  qui  ont  épuisé  leurs  forces  en  mettant 
au  monde  de  gros  enfans  ,  sont  les  plus  sujettes 
à  cette  sorte  d’affection  hystérique. 

67.  Quelquefois  le  mal  attaque  l’un  des  reins  ,  Q  uelquefois 
et  y  produit  une  douleur  très-cruelle  ,  et  qui  est  Lîlque^^né- 
entièrement  semblable  à  un  accès  de  colique  né-  Pklétlfiue* 
phrétique  ,  non-seulement  par  la  nature  et  le  siège 

de  la  douleur  ,  mais  encore  par  les  vomissemens 
affreux  dont  elle  est  accompagnée  ,  et  quelquefois 
aussi  parce  qu’elle  s’étend  le  long  des  uretères.  De 
cette  manière  il  est  extrêmement  difficile  de  dis¬ 
tinguer  si  les  symptômes  dont  il  s’agit  provien¬ 
nent  de  quelque  pierre  enfermée  dans  les  reins, 
ou  d’une  affection  hystérique,  à  moins  que  la  per¬ 
sonne  n’ait  eu  ,  peu  de  temps  auparavant ,  quelque 
violent  chagrin  ,  ou  n’ait  vomi  une  matière  ver¬ 
dâtre  ;  ce  qui  montrera  que  les  symptômes  de 
la  maladie  doivent  plutôt  être  attribués  à  une  af¬ 
fection  hystérique,  qu’à  une  pierre  contenue  dans 
les  reins. 

La  vessie  même  n’est  pas  exempte  des  atteintes 
de  ce  mal  ,  non-seulement  il  y  cause  de  la  dou¬ 
leur  ,  mais  encore  il  supprime  l’urine ,  tout  de 
même  que  s’il  y  avait  une  pierre  dans  la  vessie  , 
quoiqu’il  n’y  en  ait  aucune.  Cette  dernière  sorte 
d’affection  hystérique  qui  attaque  la  vessie  est 
très-rare  :  celle  qui  attaque  les  reins  est  plus  com¬ 
mune.  Toutes  deux  arrivent  aux  femmes  dont  les 
forces  sont  déjà  affaiblies  ,  et  la  santé  ruinée  par 
de  fréquens  accès  hystériques  qui  leur  sont  sur¬ 
venus. 

68.  La  maladie  se  jette  aussi  quelquefois  sur  Elle  produit 
l’estomax;  ,  et  alors  elle  produit  des  vomissemens  auel<iuef0is 
continuels  ;  d’autres  fois  sur  les  intestins,  et  alors  ment  co^ti- 

'  I 

elle  produit  un  cours  de  ventre.  Mais  ces  deux  rmjiayr^el‘rje 
symptômes  hystériques  sont  sans  douleur,  quoi- 
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que  la  personne  rende  souvent  une  matière  verte. 
Ils  arrivent  d’ordinaire  aux  femmes  qui  ont  été 
affaiblies  par  de  fréquent  retours  de  vapeurs  hys¬ 
tériques. 

Elle  attaque  69.  L’affection  hystérique  ne  s’en  prend  pas 
terües.rües  ex=  seulement  à  presque  toutes  les  parties  internes  ; 

elle  attaque  aussi  quelquefois  les  parties  exter¬ 
nes  ,  et  les  muscles;  savoir,  les  mâchoires ,  les 
épaules,  les  mains,  les  cuisses,  les  jambes  :  elle 
y  cause  tantôt  une  douleur  et  tantôt  une  en- 
dure  ,  dont  celle  des  jambes  est  la  plus  remar¬ 
quable.  On  peut  toujours  observer  deux  choses 
dans  l’enflure  des  hydropiques  „  Lest  qu’elle  est 
plus  considérable  le  soir,  et  que  quand  on  la 
presse  fortement  avec  le  doigt ,  l’impression  y 
reste  comme  dans  la  cire  molle.  Au  contraire, 
l’enflure  des  personnes  hystériques  est  plu  s  grande 
le  matin  ,  et  quand  on  la  presse  avec  le  doit,  il 
ne  reste  aucune  marque.  Le  plus  souvent  aussi 
l’enflure  n’est  qu’a  une  des  deux  jambes.  Du 
reste  elle  ressemble  tellement  à  celle  des  hydro¬ 
piques,  soit  par  sa  grandeur,  soit  par  sa  super¬ 
ficie,  qu’on  a  bien  de  la  peine  à  persuader  aux 
personnes  malades  qu’elles  ne  sont  pas  hydro- 
piques. 

70.  On  ne  croirait  peut  -  être  pas  que  l'af¬ 
fection  hystérique  attaquât  aussi  les  dents  ;  tou¬ 
tefois  rien  n’est  plus  vrai.  On  n’aperçoit  pas  la 
moindre  cavité  ,  ni  la  moindre  fluxion  qui  puisse 
occasioner  la  douleur,  et  cependant  elle  n'est 
ni  moins  violente  ,  ni  moins 


£  meme 
dents. 


les 


longue, 


ni  moins 


opiniâtre.  Quant  aux  douleurs  et  aux  tumeurs  qui 
attaquent  les  parties  externes  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant ,  elles  arrivent  principalement  aux 
femmes  qui  sont  épuisées  par  une  longue  suite 
de  violens  accès  hystériques. 
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71.  Mais  de  tous  les  symptômes  de  cette  maldie,  Elle  est  or- 
il  n’en  est  point  de  si  fréquent  qu’une  certaine  ,lmairemen? 

r  1  !  1  -1  •  •  t  accompagnée 

douleur  au  dos,  laquelle  ne  manque  jamais  de  se  d  une  douleur 
faire  sentir,  même  dans  les  plus  légères  attaques au  dos' 
de  la  passion  hystérique.  Cette  douleur  ,  et  les 
autres  dont  j’ai  fait  mention  ,  ont  cela  de  com¬ 
mun,  qu’après  même  qu’elles  sont  passées,  elles 
laissent  les  parties  qui  les  ont  souffertes  tendres 
et  sensibles,  comme  si  elles  avaient  été  rouées  de 
coups  de  bâton  ;  en  sorte  qu’on  n'y  saurait  tou¬ 
cher;  et  cette  sensibilité  ne  cesse  que  peu  à 
peu. 


72.  Une  chose  remarquable  ,  c’est  que  tous  CeS  Souvent  pré-* 
divers  symptômes  sont  assez  souvent  précédés  froid™/  dTs 
d’une  froideur  considérable  des  parties  extérieu-  Parties  «té- 
res,  laquelle  ne  cesse  qu apres  1  accès.  J  ai  quel¬ 
quefois  trouvé  cette  froideur  presque  semblable 

à  celle  d’un  corps  mort ,  quoique  le  pouls  fût  dans 
son  état  naturel. 

J’ajoute  que  presque  toutes  les  femmes  hysté¬ 
riques  que  j’ai  traitées  jusqu’à  présent  se  plai¬ 
gnaient  d’un  grand  abattement  ;  et  pour  faire  voir 
où  elles  le  sentaient ,  elles  montraient  la  poi¬ 
trine. 

On  sait  aussi  que  les  femmes  hystériques  rient 
ou  pleurent  immodérément  sans  aucune  cause 
évidente. 

73.  Un  autre  symptôme  ,  qui  est  le  plus  essen-  Presque  "tou . 
tiel  de  la  maladie  ,  et  qui  en  est  presque  insé- 
parable  ,  c’est  une  abondance  d’urine  claire  évacuation, 
comme  de  l’eau  de  roche,  que  les  femmes  hys- d ulMe  ckwc' 
tériques  et  les  hommes  hypocondriaques  rendent 
dans  l’accès  du  mal.  Cette  urine  claire  en  est 


presque  toujours  un  signe  pathognomonique;  et 
j’ai  quelquefois  observé  dans  des  hommes,  que 
peu  de  temps ,  ou  immédiatement  après  avoir 
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Souvent  de 
rots  aigres  ou 
nidoreux. 


Toujours  de 
trouble  d’es¬ 
prit. 


rendu  une  urine  de  couleur  citrine  ,  s’ils  venaient 
à  être  agités  tout  à  coup  d’une  passion  vio¬ 
lente  ,  ils  rendaient  sur-le-champ  en  grande  quan¬ 
tité  ,  et  pendant  long-temps ,  une  urine  très- 
claire  ,  et  qu’ils  se  trouvaient  mal  jusqu’à  ce  que 
burine  eût  repris  sa  couleur  naturelle  ;  car  alors 
le  paroxysme  se  terminait. 

74.  De  plus ,  les  femmes  hystériques  et  les  hom¬ 
mes  hypocondriaques  dont  le  mal  est  ancien,  sont 
sujets,  après  avoir  mangé,  à  rendre  des  rots, 
quoiqu’ils  mangent  modérément  et  à  proportion 
seulement  de  ieur  appétit.  Ces  rots  sont  tantôt 
nidorenx  et  tantôt  fort  aigres  ;  et  les  uns  et  les 
autres  viennent  d’une  digestion  mai  faite, et  d’une 
chylification  dépravée. 

70.  Or,  quoique  les  femmes  hystériques  et  les 
hommes  hypocondriaques  soient  extrêmement 
malades  de  corps  ,  ils  le  sont  encore  plus  d  esprit , 
ear  ils  désespèrent  absolument  de  leur  guérison  ; 
et  dès  qu’on  s’avise  de  leur  en  donner  la  moindre 
espérance  ,  ils  se  mettent  en  grande  colère,  telle¬ 
ment  que  ce  désespoir  est  essentiel  à  la  ma¬ 
ladie.  D’ailleurs  ,  ils  se  remplissent  l’esprit  des 
idées  les  plus  tristes,  et  croient  que  toutes  sortes 
de  maux  vont  leur  arriver. 

Ils  s’abandonnent  pour  le  moindre  sujet,  et 
même  sans  sujet,  à  la  crainte,  à  la  colère,  à  la 
jalousie,  aux  soupçons  ,  et  aux  passions  les  plus 
violentes,  et  ils  se  tourmentent  sans  cese  eux- 
mêmes.  Ils  11e  peuvent  souffrir  la  joie  ;  et  s’il  leur 
arrive  de  se  réjouir  ,  ce  n’est  que  très-rarement, 
et  pour  quelques  moraens ,  encore  ces  momens  , 
de  joie  leur  agitent-ils  autant  l’esprit  que  feraient 
les  passions  les  plus  affligeantes.  Ils  ne  gardent 
aucune  médiocrité,  et  ne  sontconstans  que  dans 
leur  légèreté.  Tantôt  ils  aiment  avec  excès ,  et 
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tantôt  ils  haïssent  sans  raison  les  memes  personnes. 

S’ils  se  proposent  de  faire  quelque  chose  ,  ils  chan¬ 
gent  aussitôt  de  dessein  ,  et  entreprennent  tout 
le  contraire  ,  sans  néanmoins  l’achever  ;  enfin  ils 
sont  indéterminés  et  si  indécis ,  qu’ils  ne  savent 
jamais  quel  parti  prendre  ,  et  sont  dans  des 
inquiétudes  continuelles. 

La  nuit  ,  qui  est  pour  les  autres  hommes  un 
temps  de  repos  et  de  tranquillité  ,  devient  pour 
les  malades  dont  nous  parlons, de  même  que  pour 
les  superstitieux  ,  une  occasion  de  mille  chagrins 
et  de  mille  craintes,  à  cause  des  rêves  qu’ils  font, 
et  qui  roulent  ordinairement  sur  des  morts  et 
des  revenans.  Ce  n’est  pas  seulement  à  des  mania¬ 
ques  et  des  furieux  que  tout  cela  arrive,  c’est  à 
des  gens  qui,  hors  de  là,  sont  très  sages  et  très- 
sensés  ,  et  qui  ont  une  pénétration  et  une  saga¬ 
cité  extraordinaires.  Aussi  Aristote  a-t-il  observé 
avec  raison  que  les  mélancoliques  ont  plus  d’esprit 
que  les  autres. 

76.  Il  est  vrai  qu’un  si  triste  état  n’est  pas  le  Cela  arrive 
partage  de  toutes  les  personnes  qui  sont  attaquées  ladiFlt*  au- 
de  la  maladie  dont  nous  parlons,  mais  seulement cieune- 

de  celles  qui  en  éprouvent  depuis  long-temps  les 
plus  rudes  assauts,  et  qui  en  sont  pour  ainsi  dire 
accablés,  sur-tout  si  les  afflictions,  les  inquiétu- 
tudes  ,  les  chagrins  ,  la  trop  grande  application 
à  l’étude,  et  la  trop  grande  contention  d’esprit 
se  joignent  à  la  mauvaise  disposition  du  corps 
pour  augmenter  la  violence  du  mal. 

77.  Je  ne  finirais  point  si  i’entreprenais  de  rap-  Difficulté  de 

'  ;  •  •  i  A  a  1  1  r  cr  .  •  1  A  rapporter  tous 

porter  ici  tous  les  symptômes  de  1  ariection  nyste  *  les  symp tomes 
rique  ,  tant  ils  sont  difféiens,  et  même  contraires?6  b.passi0tt 

i  1  i  t  |  ,  hystérique. 

les  uns  aux  autres.  Cette  maladie  est  un  protnee 
qui  prend  une  infinité  de  formes  différentes  ; 
c’est  un  caméléon  qui  varie  sans  fin  ses  couleurs» 
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Aussi  Démocrite  me  paraît  avoir  eu  raison  d’as¬ 
surer  dans  sa  lettre  à  Hippocrate ,  que  l’affection 
hystérique  était  la  source  d’une  infinité  de  maux, 
quoiqu’il  se  trompât  en  assignant  la  matrice  pour 
cause  de  cette  maladie.  Ses  symptômes  ne  sont 
pas  seulement  en  très-grand  nombre  et  très-va¬ 
riés  ,  ils  ont  encore  cela  de  particulier  entre  toutes 
les  autres  maladies  ,  qu’ils  ne  suivent  aucune 
règle,  ni  aucun  type  uniforme,  et  ne  sont  qu’un 
assemblage  confus  et  irrégulier:  de  là  vient  qu’il 
est  très-difficile  de  donner  l’histoire  de  l’affection 
hystérique. 

Ses  causes  ex-  78.  Les  causes  externes  ou  antécédentes  de  cette 
maladie  ,  sont  des  mouvemens  violens  du  corps  , 
et  beaucoup  plus  souvent  des  agitations  violentes 
de  fame,  produites  subitement  par  la  colère  ,  le 
chagrin  ,  la  crainte,  ou  par  quelqu'autre  passion 
semblable.  Ainsi  quand  les  femmes  me  consultent 
sur  quelque  maladie  dont  je  ne  saurais  détermi¬ 
ner  la  nature  par  les  signes  ordinaires,  j’ai  toujours 
grand  soin  de  leur  demander  si  le  mal  dont  elles 
se  plaignent  ne  les  attaque  pas  principalement 
lorsqu’elles  ont  du  chagrin  ,  ou  que  leur  esprit  est 
troublé  par  quelqu’autre  passion.  Si  elles  avouent 
que  la  chose  est  ainsi,  alors  je  suis  pleinement 
assuré  que  leur  maladie  est  une  affection  hysté¬ 
rique ,  sur-tout  si  elles  rendent  en  ce  temps-là 
une  grande  quantité  d’urine  claire  et  limpide. 

Aux  passions  de  Fame  qui  produisent  cette  ma¬ 
ladie  ,  il  faut  joindre  encore  d’autres  causes,  sa¬ 
voir  ,  une  abstinence  trop  longue  qui  a  vidé  en¬ 
tièrement  l’estomac,  ou  bien  des  évacuations  ex¬ 
cessives  ,  et  que  la  personne  n’était  pas  en  état  de 
soutenir  ,  soit  qu’on  Fait  trop  soignée  ,  soit  qu’on 
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lui  ait  donné  mal  à  propos  des  émétiques,  ou 
des  purgatifs  (r). 

79.  Voyons  maintenant  quelles  sont  les  causes  Sa  causera- 
internes  ou  immédiates  de  l’affection  hystérique  ,  désordre*  dis 
autant  que  l’on  peut  les  découvrir,  en  examinant esprits  aMi‘ 

k.  f  ,  i  1  a  1  maux, 

totalité  des  symptômes  que  nous  avons  décrits, 
ïl  me  parait  donc  que  ce  qu’on  nomme  dans  les 
femmes  affection  hystérique  ,  et  dans  les  hommes 
affection  hypocondriaque  ,  et  en  général  les 
vapeurs  ,  provient  du  désordre  ou  mouvement 
irrégulier  des  esprits  animaux,  lesquels  se  portant 
impétueusement  et  en  trop  grande  quantité  sur 
telle  ou  telle  partie  ,  y  causent  des  spasmes,  ou 
meme  de  la  douleur  quand  la  partie  se  trouve 
douée  d’un  sentiment  exquis ,  et  troublent  les 
fonctions  des  organes  ,  tant  de  ceux  qu’ils  aban¬ 
donnent  que  de  ceux  où  ils  se  portent  ;  les  uns 
et  les  autres  ne  pouvant  manquer  d’etre  fort  en¬ 
dommagés  par  cette  distribution  inégale  des  esprits, 
qui  est  entièrement  contraire  au  lois  de  l’économie 
animale. 

80.  La  cause  antécédente  du  désordre  des  esprits  désordre 

•  ,1  i  r  •  i  1  •  provient  de 

animaux,  c  est  leur  trop  grande  taiblesse  ,  soit  na-  i€ur  faiblesse, 
turelle  ,  soit  accidentelle  ,  qui  les  rend  faciles  à 
se  déranger  et  à  se  dissiper.  La  constitution  des 
esprits  ,  qui  ne  peut  s’apercevoir  que  par  l’enten¬ 
dement  ,  répond  à  l’état  des  parties  qui  tombent 
sous  les  sens,  c’est-à-dire  que  les  esprits  sont  plus 
ou  moins  capables  de  se  dérégler  ,  suivant  que  le 


(1)  On  peut  dire  en  général  que  la  maladie  hystérique  vient  principale¬ 
ment  d’une  faiblesse  des  nerfs  ,  et  d’un  appauvrissement  des  liqueurs  ,  d’où 
s’ensuit  une  circulation  languissante  et  des  seeretious  et  excrétions  impar¬ 
faites.  Ainsi  tout  ce  qui  tend  à  affaiblir  le  genre  nerveux  et  à  appauvrir  les 
sucs ,  peut  être  compté  au  nombre  des  causes  externes  ou  manifestes  de 
cette  maladie,  comme  les  exercices  violens ,  les  grandes  agitations  d’esprit  par 
quelque  cause  que  ce  soit ,  les  longs  jeûnes  ,  les  longues  veilles  ,  les  évacua» 


tions  immodérées  ,  etc. 
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tempérament  des  personnes  est  plus  fort  ou  plus 
faible.  De  la  vient  qu’il  y  a  beaucoup  plus  de  fem¬ 
mes  attaquées  de  vapeurs,  que d  hommes,  d’autant 
que  les  femmes  sont  naturellement  plus  délicates 
et  d’un  tissu  moins  serré  et  moins  ferme  ,  étant 
destinées  à  des  fonctions  moins  pénibles  ;  au  lieu 
que  les  hommes  ont  un  corps  robuste  et  vigou¬ 
reux,  parce  qu’ils  sont  destinés  à  de  grands  et  de 
rudes  travaux. 

preuve  de  cela  8i.  Or,  que  le  désordre  des  esprits  animaux 

P^deVsuffo"  s°d  la  cause  immédiate  des  vapeurs  ,  c’est  ce  que 

•atîouutériue.  prouvent  suffisamment  les  symptômes  que  nous 
avons  déjà  décrits  ,  et  dont  nous  allons  rappeler 
seulement  les  principaux  ,  en  commençant  par 
celui  qu’on  nomme  vulgairement  suffocation  de 
matrice . 

Dans  cette  occasion  les  esprits  s’étant  accumulés 
dans  le  ventre  ,  se  jettent  en  foule  et  avec  impé¬ 
tuosité  sur  les  muscles  du  pharinx  et  du  larinx  , 
produisent  des  spasmes  dans  toute  l’étendue  qu’ils 
parcourent  ,  et  causent  au  ventre  une  enflure  qui 
ressemble  à  une  grosse  boule  ,  et  qui  cependant 
n’est  autre  chose  qu’un  effet  de  la  convulsion  des 
fibres  ,  lesquelles  n’ayant  pas  la  force  de  résister  , 
sont  contraintes  de  céder  et  de  taire  éminence. 

Durant  ce  temps  là  les  parties  extérieures  et  les 
muscles  étant  destitués  de  la  plupart  des  esprits 
dont  ils  ont  besoin  ,  et  qui  se  sont  portés  ailleurs  , 
deviennent  très-souvent  froids  comme  un  cadavre; 
et  cela  n’arrive  pas  seulement  dans  la  suffocation 
de  matrice  ,  mais  encore  dans  toutes  les  autres 
sortes  de  vapeurs  ,  ainsi  que  nous  avons  remar¬ 
qué  auparavant.  Le  pouls  néanmoins  n’est  pas 
différent  de  celui  des  personnes  qui  se  portent 
bien  ?  et  cette  froideur  n’est  pas  dangereuse  ,  à 
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moins  qu’elle  ne  provienne  de  quelque  évacua¬ 
tion  excessive  qui  aura  précédé. 

82.  Le  symptôme  hystérique  qui  ressemble  exté-  Et  Par  î# 
rieurement  a  la  colique  bilieuse  ,  ou  meme  a  la  ressemble  à  u 
passion  iliaque  ,  et  qui  consiste  dans  une  douleur  cohquei>ilieu- 

4  il1*  iir  se  ou  a  la  pas» 

insupportable  aux  environs  de  la  lossette  du  cœur,  siou  iliaque, 
avec  un  vomissement  affreux  de  matière  verdâtre, 
dépend  pareillement  du  désordre  des  esprits  ,  les¬ 
quels  se  jetant  en  foule  et  avec  beaucoup  d’impé¬ 
tuosité  sur  les  parties  qui  sont  au-dessous  de  la 
fossette  du  cœur  ,  y  causent  des  convulsions  vio¬ 
lentes  ,  d’où  s’ensuit  la  douleur  et  le  vomis¬ 
sement. 

83.  Et  quoique  les  matières  que  l’on  rend  dans  D’où  pro~ 
cette  sorte  d’affection  hystérique ,  soit  par  en  haut ,  wVert/des 
soit  par  en  bas, se  trouvent  quelquefois  de  couleur  matières  qu’on. 

.  r  1  it  rend  par  haut 

verte  ,  il  n  en  taut  pas  conclure  que  la  maladie  0u  par  bas. 
consiste  dans  les  humeurs  ,  ou  que  la  douleur 
cruelle  que  l’on  y  ressent  soit  produite  par  l’acri¬ 
monie  de  quelque  humeur  qui  déchire  les  parties 
où  elle  s’attache  ,  et  qui  doive  être  évacuée  par 
des  émétiques  ou  des  purgatifs,  comme  si  elle 
était  le  foyer  de  la  maladie. 

Il  est  certain  que  ceux  qui  vont  sur  mer  sont 
sujets  à  vomir  ,  au  bout  de  quelques  jours  de  navi¬ 
gation  ,  une  bile  porracée ,  et  cela  arrive  aux  per¬ 
sonnes  de  la  meilleure  santé  du  monde  ,  et  qui  , 
une  demi-heure  auparavant  ,  n’avaient  pas  sûre¬ 
ment  de  bile  porracée.  Or  ,  d’où  peut  venir  un 
pareil  vomissement  ,  sinon  du  trouble  que  cause 
aux  esprits  l’agitation  continuelle  et  le  roulis  du 
vaisseau  ? 

Ne  voit-on  pas  aussi  que  les  enfans,  dans  leurs 
convulsions  qui  viennent  principalement  du  dé¬ 
sordre  des  esprits  animaux  ,  rendent  par  haut  ou 
par  bas  une  matière  verte  ?  Et  l’expérience  ne 
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montre-t-elle  pas  chaque  jour  que  si  on  emploie 
des  vomitifs  ou  des  purgatifs  reitérés  ,  soit  chez 
les  femmes  ,  soit  chez  les  en  fa  ns  ,  dans  le  dessein 
d  évacuer  cette  matière  verte  ,  on  ne  tait  au  con¬ 
traire  qu’en  augmenter  la  quantité  sans  en  changer 
la  couleur  ,  parce  que  les  vomitifs  et  les  purgatifs 
augmentent  le  désordre  des  esprits  ;  d’où  il  arrive 
que  le  levain  stomacal  et  intestinal  se  corrompt 
et  se  déprave  ,  ou  que  les  spasmes  violens  que 
souffrent  l’estomac  et  les  intestins  y  font  couler  un 
suc  étranger  ,  qui  est  capable  de  communiquer 
aux  humeurs  cette  couleur  verte. 

La  chimie  fournit  de  curieux  exemples  d’une 
pareille  altération  de  couleur.  Deux  liqueurs  claires 
et  limpides  étant  melées  ensemble  ,  produisent 
une  couleur  foncée  qui  semble  tenir  du  prestige. 
Au  reste ,  on  se  tromperait  grossièrement  si  l’on 
prétendait  juger  de  la  nature  des  corps  par  la 
qualité  des  couleurs  qui  ne  peuvent  donner  sur 
cette  matière  aucune  lumière  certaine.  Et  comme 
il  ne  s’ensuit  pas  que  tout  ce  qui  est  vert  soit 
âcre  ,  il  ne  s’ensuit  pas  non  plus  que  tout  ce  qui 
est  âcre  soit  vert. 

Ainsi  ,  toutes  choses  bien  examinées  ,  il  paraît 
assez  clairement  que  la  douleur  très- cruelle  qui  se 
fait  sentir  dans  la  colique  hystérique  ,  comme  aussi 
le  vomissement  de  matière  verdâtre  ,  proviennent 
uniquement  du  désordre  des  esprits  animaux  qui 
se  jettent  avec  trop  d’impétuosité  sur  les  parties 
situées  au-dessous  de  la  fossette  du  coeur  et  y 
causent  des  contractions  spasmodiques  yi). 


(i)  La  bile  ,  dit  le  Docteur  Iluxbam  ,  ne  devient  pas  verîe  ,  à  moins 
qu’elle  ne  soit  mêlée  avec  un  acide  ;  et  plus  cet  acide  est  tort  ,  plus  aussi  la 
couleur  est  verte  et  foncée  ,  approchant  presque  de  ia  noirceur  ,  et  plus  la 
coagulation  est  considérable  :  en  sorte  que  ce  mélange  ressemble  à  peu  près 
àilet’encre  qu’ou  verserait  sur  de  la  suie.  La  chose  se  voit  encore  imeus 
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84.  Le  symptôme  que  j’ai  nommé  ci-dessus  clou  ciou  hys;é- 
hystérique  ,  doit  être  attribué  de  même  au  désor-  dâordre”1^ 
dre  des  esprits  qui  de  toute  la  circonférence  du  esPrits  ani- 

1 .  A  .  •  i .  t  maux. 

corps,  vont  se  concentrer  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans 
un  certain  endroit  du  péricrâne  ,  y  causent  une 

quand  on  fait  l’expérience  arec  de  la  bile  humaine,  qui  est  peut-être  plus 
alcaline  que  celle  d’aucun  autre  animal.  Voilà  ,  ce  me  semble  ,  la  cause  la 
plus  ordinaire  de  la  bde  noire  et  de  la  verte  ;  ainsi  c’est  one  erreur  de  croire  , 
comme  quelques-uns ,  que  ces  deux  sortes  de  biles  ne  se  forment  que  dans 
les  premières  voies,  puisque  les  Anatomistes  les  trouvent  souvent  dans  la 
vésicule  du  bel  et  dans  les  conduits  biliaires. 

Ce  raisonnement  est  confirmé  par  l’expérience ,  sans  laquelle  la  plus  belle 
théorie  est  vaine.  C’est  ainsi  que  j’ai  souvent  vu  avec  étonnement  une  bile 
verte  ,  et  une  bile  noire  qui  est  encore  plus  âcre  que  la  verte  ,  et  qui  avait 
été  rendue  par  le  vomissement  ,  ronger  les  métaux  ,  fermenter  sur-le-champ, 
comme  si  on  y  avait  mêlé  de  l’esprit  de  vitriol ,  agacer  fortement  les  dents  , 
et  écorcher  le  gosier.  Ne  sont-ce  pas  là  des  marques  certaines  d’acidité  ?  L’es¬ 
prit  de  vitriol  en  donne  à  peine  de  plus  grandes. 

Je  traitai  il  y  a  quelque  temps  un  Matelot  qui  ,  à  son  retour  de  la  Virgi¬ 
nie ,  ayant  été  d’abord  attaqué  de  tranchées  ,  et  ensuite  de  convulsions  vio¬ 
lentes  et  de  délire  ,  vomit  une  grande  quantité  de  bile  verte,  et  quelquefois 
de  bile  noire  et  très-acide.  Les  assistans  lui  ayant  mis  dans  la  bouche  une 
cuillère  d’argent  pendant  ses  convulsions  ,  afin  qu’il  ne  se  mordît  pas  la 
langue ,  cette  cuillère  devint  dans  un  moment  aussi  noire  que  si  elle  avait 
été  tachée  avec  de  l’esprit  de  nitre.  Il  faut  remarquer  en  passant  ,  que  cet 
homme  aimant  beaucoup  le  suc  de  limon  ,  en  mêlait  copieusement  dans  la 
plupart  de  ses  boissons. 

Les  personnes  que  j’ai  trouvées  avoir  de  la  bile  noire  ou  verte,  étaient 
des  gens  qui  avaient  souvent  eu  des  maux  d’estomac  causés  par  un  acide 
corrosif  et  très-piquant.  Je  me  souviens  qu’ayant  ordonné  il  y  a  environ 
quinze  ans,  la  saignée  à  un  jeune  homme  qui  aimait  beaucoup  les  acides  et 
le  cidre  ,  et  qui  par  cette  raison  était  souvent  attaqué  de  coliques  et  de  dou¬ 
leurs  rhumatismales  ,  je  fus  surpris  de  trouver  la  sérosité  de  son  sang  aussi 
verte  que  du  suc  de  poireaux.  Transact,  philos.  n.°  38a. 

Je  sais  que  l’illustre  Sydenham  prétend  que  la  bile  verte  ou  porracée  pro¬ 
vient  uniquement  du  mouvement  irrégulier  des  esprits  animauxj;  si  cela  était 
vrai,  toute  agitation  extraordinaire  de  l’ame  produirait  une  semblable  bile  ; 
ce  qui  néanmoins  n’arrive  guère  :  il  est  vrai  que  les  passions  violentes  met¬ 
tent  la  bile  en  mouvement  ,  et  la  font  couler  dans  l’estomac  et  les  intestins  , 
et  si  elle  y  rencontre  une  humeur  acide  ,  elle  devient  verte  ,  et  s’évacue  sou¬ 
vent  par  le  vomissement  ;  mais  la  même  personne  à  qui  une  violente  agita¬ 
tion  d’esprit  aura  fait  vomir  delà  bile  verte,  en  rendra  peut-être  bientôt  après 
d’entièrement  jaune  ,  s’il  survient  une  passion  plus  violente.  C’est  ainsi 
qu’une  personne  sur  mer  vomit  un  jour  de  la  bile  verte,  et  le  jour  suivant 
en  vomira  de  jaune  ,  et  au  contraire. 

Quand  la  bile  est  hors  du  corps  ^  elle  ne  devient  pas  verte  ^  quoiqu’on 
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douleur  térébrante ,  comme  si  on  enfonçait  un  clou 
dans  la  tète  ,  et  produisent  un  vomissement  abon¬ 
dant  de  matière  verdâtre.  Cette  concentration  des 
esprits  dans  un  seul  endroit  du  péricrâne ,  ne  res¬ 
semble  pas  mal  à  la  collection  des  rayons  du  soleil 
qui  se  fait  dans  le  miroir  ardent.  Et  ,  comme  la 
réunion  des  rayons  solaires  est  la  cause  qu’ils  en¬ 
flamment  les  corps,  de  meme  la  réunion  des  esprits 
est  la  cause  de  la  douleur  qu’ils  font  sentir  ,  en  dé¬ 
chirant  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  membranes  de  la 
tête. 

Üt  aussi  Turk  85,  Les  femmes  hystériques  et  les  hommes  hypo- 
~e  claîre*  condriaques  rendent  souvent  une  grande  quantité 
d’urine  claire  et  limpide  ,  comme  j’ai  remarqué 
plus  haut.  Ce  symptôme  vient  aussi  du  désordre 
des  esprits  animaux  qui,  troublant  l’économie  du 
sang  ,  sont  cause  que  la  sérosité  s’en  sépare  avant 
qu’elle  ait  eu  le  temps  d’être  imprégnée  des  parti¬ 
cules  salines  qui  devaient  lui  donner  une  couleur 
citrine  (i),  ISfous  voyons  tous  les  jours  un  exemple 
de  cela  dans  les  personnes  qui  ont  bu  copieu¬ 
sement  de  quelque  liqueur  légère  et  diurétique  ; 
car  elles  rendent  aussitôt  une  urine  très -claire  ; 
parce  que  le  sang  étant  surchargé  et  comme  inondé 


l'agite  fortement  ;  ainsi  elle  ne  peut  guère  devenir  verte  dams  le  corps  sans 
le  mélange  d’un  acide.  Un  mouvement  déréglé  des  esprits  animaux  ,  ou  une 
violente  passion  de  Fame  ,  nuit  principalement  à  la  digestion  ,  en  sorte  que 
ie  chyle  s’aigrit  dans  l’estomac  ,  et  dronne  une  couleur  verte  à  la  bile  qui 
coule  dans  ce  viscère  ,  et  qui  se  mêle  avec  ce  liquide  ;  et  tant  que  l’estomac 
reste  faible  ,  la  nourriture  que  l’on  prend  se  digère  mal  ;  d’où  il  arrive  que 
l’estomac  et  les  intestins  peuvent  demeurer  long-temps  surchargés  d’une  pi¬ 
tuite  acide.  Hiixham  ,  de  morb.  col.  damn.  p.  19  s  20,21  ,  22. 

Quelques  expériences  de  Raglivj  prouvent  aussi  que  la  bile  humaine  et 
celle  des  animaux  devient  verte  et  ensuite  noire  ,  en  la  mêlant  et  la  faisant 
digérer  avec  des  acides.  Baglivi  oper.  p ,  436  ,  etc. 

(1)  Ce  symptôme  semble  plutôt  venir  d’une  constriction  spasmodique  des 
paisseaux,  qui  ne  laissent  alors  échapper  que  la  partie  la  plus  séreuse  du  san£  * 
qu  d’un  appauvrissement  de  cq  liquide. 
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d’une  sérosité  qu’il  ne  peut  retenir  ,  la  laisse 
échapper  avant  qu’elle  ait  le  temps  de  prendre 
la  couleur  naturelle  de  l’urine. 

86.  Il  y  a  près  de  troisans  qu’un  homme  de  con-  Preuvo  (]e 
dition  me  fit  appeler  pour  le  traiter  d’une  maladie  cela  par  «m 

xx  x  cx.€îx^p1gl 

qui  me  parut  être  une  colique  hypocondriaque , 
approchante  de  la  passion  iliaque  ,  par  la  douleur 
et  le  vomissement  énorme  dont  elle  était  accom¬ 
pagnée.  Elle  durait  depuis  long-temps  avec  beau¬ 
coup  de  violence  ,  et  avait  presque  entièrement 
épuisé  les  forces  du  malade.  Je  remarquai  soigneu¬ 
sement  que  ,  lorsqu’il  se  trouvait  le  plus  mal, son 
urine  était  toujours  claire  et  sans  couleur;  et  que, 
quand  il  se  trouvait  un  peu  mieux,  elle  était  d’une 
couleur  qui  approchait  de  la  citrine ,  et  cela  dura 
ainsi  pendant  toute  la  maladie. 

Un  jour  étant  allé  voir  mon  malade  ,  j’aperçus 
une  urine  citrine  qu’il  avait  rendue  à  trois  diffé¬ 
rentes  fois  ,  et  qu’on  avait  gardée  dans  trois  dif- 
férens  vaisseaux.  Il  se  réjouissait  de  cet  heureux 
changement ,  et  pensait  déjà  à  prendre  quelque 
nourriture  légère  ,  me  disant  qu’il  sentait  de  l’ap¬ 
pétit  ;  mais  ,  dans  ce  moment-là  il  survint  quel¬ 
qu’un  qui  le  mit  tellement  en  colère ,  qu’il  se  trouva 
mal  à  l’instant  même  ;  et  ayant  demandé  le  pot , 
il  rendit  une  grande  quantité  d’urine  qui  était 
claire  comme  du  cristal. 

*  87.  Il  est  assez  ordinaire  aux  femmes  hystéri-  Sputation  des 

1  1  i  i  J  femmes  bysté- 

ques  de  cracher  ,  durant  plusieurs  semaines,  une  riques  v;ent 
matière  séreuse  ,  ni  plus  ni  moins  que  si  elles de  Ia  méme 
avaient  été  frottées  d’onguent  mercuriel.  Appa¬ 
remment  que  cette  salivation  dépend  aussi  du 
trouble  que  les  esprits  causent  dans  le  sang  ,  et 
qu’alors  la  sérosité  ne  pouvant  s’en  séparer  par 
les  voies  naturelles  ,  c’est-à-dire  par  les  reins, 
elle  se  dépose  sur  les  glandes  salivaires  ,  et  coule 
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ensuite  par  les  conduits  salivaires  sous  la  formç 
de  salive. 

On  peut  dire  la  meme  chose  des  sueurs  noctur¬ 
nes  qui  arrivent  quelquefois  aux  femmes  hysté¬ 
riques,  et  qui  proviennent  uniquement  de  ce  que 
l’économie  du  sang  étant  troublée  ,  sa  sérosité 
est  contrainte  de  se  porter  à  l’habitude  du  corps. 

Comme  ans-  88.  Quant  au  froid  dont  les  parties  extérieures 
partLs °1  exté-  sont  Sl  souvent  attaquées  dans  l’affection  hysté- 
rieuses.  riquc  ,  il  est  plus  clair  que  le  jour  ,  qu'il  vient 
de  ce  que  les  esprits  animaux  abandonnent  ces 
parties  pour  se  jeter  en  foule  sur  d'autres. 

Il  ne  faut  pas  douter  non  plus  que  les  pleurs  et 
les  ris  immodérés  auxquels  sont  sujettes  les  fem¬ 
mes  hystériques,  ne  soient  produits  par  les  esprits 
animaux  qui  ébranlent  vivement  les  organes  des* 
tinés  à  ces  sortes  de  fonctions. 

Les  hypocon-  89.  Je  remarquerai  en  passant,  que  les  hommes 
fujets'r  jl"'  hypocondriaques  sont  aussi  quelquefois  su  jets  à 
rer  sans  rai-  pleurer  sans  raison.  U  ri  jour  ,  je  fus  appelé  pour 
dTcdi*en‘pl  voir  un  homme  de  condition  et  de  beaucoup  d’es¬ 
prit,  qui,  depuis  peu  de  jours  seulement  relevait 
d  une  fièvre  ;  son  Médecin  l’avait  fait  saigner  ? 
l’avait  purgé  trois  fois  ,  et  lui  avait  défendu  la 
viande.  Comme  je  trouvai  cet  homme  babillé  ,  et 
que  je  l’entendis  raisonner  sensément  sur  toutes 
choses  ,  je  demandai  pour  quel  sujet  on  m’avait 
fait  venir  :  un  de  ses  amis  me  dit  d’attendre  un 
peu  ,  et  que  je  verrais  bientôt  de  quoi  il  était 
question. 

M’étant  donc  assis  ,  et  m’entretenant  avec  le 
malade  ,  j’aperçus  bientôt  que  sa  lèvre  inférieure 
s’avançait  avec  un  mouvement  fréquent ,  comme  il 
arrive  aux  enfans  qui  boudent  et  qui  se  mettent 
à  pleurer  ;  cela  fut  suivi  d’un  torrent  de  larmes  , 
accompagnées  de  soupirs  et  de  gémissemeus  qui 
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allaient  presque  jusqu'à  la  convulsion  ;  mais  peu 
de  temps  après  ,  le§  larmes  et  les  soupirs  cessè¬ 
rent  entièrement. 

J’aitribuai  ce  symptôme  au  désordre  des  esprits, 
causé  en  partie  par  la  longueur  de  la  maladie  ,  en 
partie  par  les  évacuations  qu’il  avait  été  nécessaire 
de  mettre  en  usage  dans  le  traitement ,  et  en  partie 
par  l’épuisement  où  se  trouvait  le  malade,  et  par 
l’abstinence  de  viande  que  le  Médecin  avait  ordon¬ 
née  durant  quelques  jours  depuis  la  convalescence, 
afin  de  prévenir  plus  sûrement  la  rechute.  Je  dé¬ 
clarai  donc  que  la  fièvre  ne  reviendrait  point  ,  et 
que  le  symptôme  dont  j’ai  parlé  était  uniquement 
l’effet  de  l’épuisement.  C’est  pourquoi  je  conseillai 
au  malade  de  manger  à  son  dîner  un  poulet  rôti , 
et  de  boire  du  vin  en  médiocre  quantité.  Il  le  fit, 
et  ayant  continué  ensuite  à  manger  de  la  viande 
modérément ,  il  n’eut  jamais  plus  d  accident  sem¬ 
blable. 

90.  Enfin  ,  pour  ne  rien  dire  des  autres  symp-  T^s 
tomes  des  vapeurs  ,  c’est  du  désordre  des  esprits  viJ^enTpa- 
animaux  que  viennent  ces  agitations  de  Fame  et  reniement  du 

1  .  1  r  desordre  des 

ces  inconstances  que  ion  voit  dans  les  iemm  eS  esprits, 
hystériques  et  les  hommes  hypocondriaques  :  car, 
comme  ieurs  esprits  animaux  sont  faibles ,  soit  na¬ 
turellement  ,  soit  à  cause  de  la  longueur  de  la 
maladie,  il  arrive  de  là  que  ces  sortes  de  personnes 
se  trouvent  susceptibles  des  moindres  impressions 
désagréables  ,  et  hors  d’état  d’y  résister  ,  tellement 
qu’elles  se  mettent  tout  à  coup  en  colère  ou  de 
mauvaise  humeur  ,  et  le  plus  souvent  sans  sujet. 

La  force  de  Fame  ,  tandis  qu’elle  est  enfermée 
dans  ce  corps  ,  dépend  principalement  de  la 
force  des  esprits  animaux  (1)  qui  lui  servent 


9)  Il  n’est  pas  facile  de  comprendre  ce  <jue  l’Auteur  entend  ici  par  la 
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comme  d’instrument  dans  l’exercice  de  ses  fonc¬ 
tions  ,  et  qui  sont  la  plus  fine  portion  de  la  ma¬ 
tière ,  et  la  plus  approchante  de  la  substance  spi¬ 
rituelle.  Ainsi  la  faiblesse  et  le  désordre  des  esprits 
causent  nécessairement  la  faiblesse  et  le  désordre 
de  f  ame,  et  la  rendent  le  jouet,  des  passions  les  plus 
violentes  ,  sans  quelle  soit  ,  en  aucune  façon  ? 
maîtresse  d’y  résister. 

Affection  qr.  Je  crois  donc  avoir  prouvé  suffisamment  que 
hypocondrîa-1  l’affection  hystérique  et  hypocondriaque  vient  uni- 
Vs  de  vient  °îlîerr,ent  du  désordre  des  esprits  animaux  ,  et 
peurs  maü- qu’elle  n’est  point  produite  ,  comme  disent  quel- 
gaes.  ques  Auteurs,  par  une  corruption  de  la  semence 
ou  du  sang  menstruel  ,  d’où  se  porteraient  des 
vapeurs  malignes  aux  endroits  affectés  ;  ni  comme 
veulent  d’autres  ,  par  une  certaine  dépravation 
des  sucs  ,  ou  un  amas  d’humeurs  âcres  ,  mais  par 
les  causes  que  nous  a^ons  assignées  ci-dessus. 

Un  seul  exemple  fera  voir  clairement  que  le 
foyer  de  la  maladie  ne  consiste  point  dans  une 
matière  grossière.  Si  une  femme  qui  s’est  toujours 
très-bien  portée  ,  mais  qui  néanmoins  est  d’une 
complexion  délicate  ,  vient  à  être  extrêmement 
affaiblie  et  abattue  pour  avoir  commis  quelque 
faute  dans  le  régime  ,  ou  par  un  vomitif  ou  un 
purgatif  trop  violent ,  elle  ne  manquera  pas  d’avoir 
quelque  symptôme  hytérique.  Or,  le  vomissement 
ou  la  purgation  devrait  plutôt  éloigner  ce  symp¬ 
tôme  que  de  l’attirer  ,  s’il  était  vrai  que  le  foyer 
de  la  maladie  fût  une  humeur. 


force  des  espûts  animaux  ;  à  quoi  on  peut  ajouter  que  l'idée  que  nous  avons 
de  ees  esprits  n’est  ni  claire  ni  satisfaisante;  aussi  plusieurs  savans  homines 
ont  nié  leur  existence.  La  force  et  la  fermeté  de  l’aine  ,  pour  me  servir  des 
termes  de  notre  Auteur,  semblent  principalement  dépendre  de  la  structure 
des  solides,  qui ,  ayant  toute  l’élasticité  et  la  souplesse  nécessaire,  font  que 
fame  exécute  ses  opérations  avec  vigueur  et  facilité. 
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On  peut  dire  la  meme  chose  d’une  femme  qui 
aura  perdu  trop  de  sang  ,  soit  par  la  saignée  , 
soit  par  un  accouchement  naturel  ,  ou  qui  aura 
trop  jeûné ,  et  se  sera  trop  long-temps  abstenue  de 
viande.  Tout  cela  devrait  plutôt  empêcher  les 
symptômes  hystériques  que  les  exciter  ,  si  leur 
cause  consistait  dans  une  matière  grossière;  au  lieu 
que  rien  ne  les  produit  davantage  que  ces  sortes 
d  evacuations. 

92,  Il  faut  avouer  cependant  la  vérité  :  c’est  que 
le  désordre  des  esprits  ,  qui  est  la  seule  cause  de 
la  maladie  ,  occasionne  un  amas  d’humeurs  cor¬ 
rompues  ,  d’autant  que  les  fonctions  des  parties, 
tant  de  celles  qui  sont  distendues  par  la  violente 
impulsion  des  esprits  ,  que  de  celles  qui  en  sont 
privées  ,  ne  sauraient  manquer  d’être  extrême¬ 
ment  lésées  :  et  ,  comme  la  plupart  de  ces  parties 
sont  des  espèces  d’organes  sécrétoires  destinés  à 
recevoir  les  excrémens  du  sang,  si  leurs  fonctions 
viennent  une  fois  à  être  endommagées  ,  de  quel¬ 
que  manière  que  ce  soit ,  il  s’y  accumulera  néces¬ 
sairement  une  grande  quantité  d’humeurs  impures, 
lesquelles  auraient  été  évacuées ,  et  par  conséquent 
toute  la  masse  du  sang  aurait  été  plus  pure,  si  tous 
les  organes  s’étaient  acquittés  de  leurs  fonctions. 
Or,  ils  s’en  seraient  acquittés,  si  une  distribution 
égale  des  esprits  les  eût  entretenus  dans  la  force 
qui  leur  est  nécessaire. 

C’est  à  cette  cause  ,  je  veux  dire  à  des  humeurs 
corrompues  accumulées  dans  le  sang,  et  déposées 
ensuite  sur  les  différeris  organes  ,  que  j’attribue 
les  cachexies  considérables,  la  perte  d’appétit  ,  les 
pales  couleurs  des  jeunes  filles  (  maladie  que  je 
regarde  comme  une  sorte  de  vapeurs)  ,  et  tous  les 
autres  maux  dont  sont  affligées  les  femmes  qui 
ont  long-temps  souffert  de  l’affection  hystérique. 


Le  désordre» 
des  esprits  cor¬ 
rompt  les  hu¬ 
meurs. 
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Exemple  de  L’hydropisie  des  ovaires  provient  de  la  meme 
cela  dans i’hy-  cause  qans  ies  femmes  qui  sont  depuis  Ions-temps 

dropisie  des  ,  1  -,  ,  1 

ovaires.  vaporeuses.  Car  les  sucs  depraves  qui ,  de  la  masse 
du  sang  ,  se  déposent  sur  les  ovaires ,  dérangeant 
leurs  fonctions  ,  et  détruisant  leur  économie  ,  ren¬ 
dent  d’abord  les  femmes  stériles  ,  et  ensuite 
dorment  lieu  à  la  formation  d’une  sérosité  sanieuse 
qui  ,  s’épanchant  entre  les  tuniques  des  ovaires  , 
les  tuméfie  extrêmement,  comme  on  voit  en  ou¬ 
vrant  les  cadavres  des  femmes  qui  sont  mortes  de 
cette  maladie.  Néanmoins  la  disposition  vaporeuse 
est  la  première  cause  delà  dépravation  des  humeurs, 
quoique  cette  disposition  ne  soit  nullement  quel¬ 
que  chose  d’humoral. 

Et  dans  la  q3.  Il  en  est  ici  comme  de  la  fièvre  quarte  qui 
£èvre  quarte.  a[taqUera  les  gens  delà  meilleure  santé  du  monde, 
s’ils  viennent  à  demeurer  quelque  temps  dans  des 
lieux  marécageux.  Le  sang  reçoit  alors  un  miasme 
qui,  par  son  séjour  ,  blesse  l’économie  naturelle  , 
infecte  et  altère  toutes  les  humeurs,  d’ou  il  arrive 
que  le  malade  ,  sur-tout  s’il  est  déjà  avancé  en  âge , 
et  qu’il  approche  de  la  vieillesse  ,  devient  sujet  à 
des  cachexies  ,  et  à  d’autres  maux  qui  sont  une 
suite  des  fièvres  intermittentes  opiniâtres.  Cepen¬ 
dant  on  ne  doit  pas  traiter  ces  sortes  de  fièvres 
par  les  remèdes  qui  sont  propres  à  évacuer  les 
mauvaises  humeurs  ,  mais  par  les  spécifiques 
fébrifuges. 

indication  c)4-  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à  pré- 
coüsistePàfor-sent ’  ^  me  paraît  clairement  que  la  principale 
tiüer  le  sang,  indication  qu’on  doit  se  proposer  dans  le  traite¬ 
ment  de  l’affection  hytérique,  consiste  à  fortifier 
le  sang  qui  est  la  source  des  esprits  animaux, 
afin  que  les  esprits  étant  fortifiés  eux-mèmes  par 
ce  moyen  ,  soient  en  état  de  garder  l’ordre  qui 
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convient  à  l’économie  de  tout  le  corps  en  général, 
et  de  chacune  de  ses  parties. 

Mais,  comme  le  désordre  des  esprits  qui  est  la  Saigoée  et 

i  ï  il-  •  1 ,  L  A  purgation 

premiere  causerie  la  maladie,  a  vicie  et  corrompu  quan(i  sout 
les  humeurs  ,  il  est  à  propos  ,  avant  que  d’entre-  nécessaires, 
prendre  de  fortifier  le  sang  ,  de  les  diminuer  par 
la  saignée  et  la  purgation,  supposé  que  les  forces 
de  la  malade  le  permettent;  car,  tandis  que  le 
sang  sera  surchargé  d’humeurs  nuisibles ,  on  ne 
pourra  presque  jamais  venir  à  bout  de  le  for¬ 
tifier. 

11  arrive  néanmoins  quelquefois  que  les  clou-  n  faut  quel* 

1  .••itl  *  .1  qucfois  com- 

ieurs  sont  si  violentes  ,  les  vomissemens  et  les  fencer  par 


cours  de  ventre  si  terribles,  qu’on  n’a  pas  d’a- un  calmattt 
bord  le  temps  de  remplir  cette  premiere  et  prin¬ 
cipale  indication.  Alors  il  faut  nécessairement 
laisser  pour  quelque  temps,  la  cause  de  la  ma¬ 
ladie  ,  et  commencer  par  la  cure  des  symptômes. 
C’est-à-dire  qu’il  faut  donner  aussitôt  les  caïmans, 
afin  d’appaiser  le  trouble  des  esprits  ,  qui  occa¬ 
sionne  de  pareilssymptômes;etcomme  l’expérience 
montre  qu’il  y  a  beaucoup  de  remèdes  qui,  par  iswâesfé- 
leur  mauvaise  odeur,  sont  propres  à  tranquil-  tlcïfs  sont.ex~ 

. .  7  fl  .1-  cellens  dans 

user  les  esprits  agités ,  et  qui,  pour  celte  raison  ,  cette  maladie, 
portent  le  nom  d hystériques  ,  on  ne  les  négli¬ 
gera  pas  lorsqu’il  s’agira  de  remplir  cette  indi¬ 
cation. 

g5.  Voici  la  manière  dont  je  m’y  prends  en-  Pourquoi  k 
suite  :  je  fais  d’abord  saigner  du  bras  la  malade, sa,gnée  et  la 

•  »  °  .  .  7  purgation 

puis  je  la  purge  pendant  trois  ou  quatre  jours  augmentent  la 
de  suite.  Durant  ce  temps-là  ,  au  lieu  de  se  mieux  maladie* 
porter,  il  lui  semble  au  contraire  quelle  est  plus 
mal,  parce  que  ces  évacuations,  en  agitant  les 
humeurs,  ne  manquent  pas  d’exciter  quelque 
trouble  dans  les  esprits.  C’est  de  quoi  j’ai  soin 
d’avertir  par  avance  la  malade,  afin  qu’elle  ne 
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s’abandonne  pas  au  désespoir  qu’inspire  naturel¬ 
lement  l’affection  hystérique  (i).  Quoiqu’il  en 
soit ,  avant  que  de  pouvoir  remplir  heureuse¬ 
ment  la  principale  indication  ,  il  est  nécessaire 
d  évacuer  une  partie  des  humeurs  que  nous  sup¬ 
posons  avoir  été  produites  par  la  longueur  de 
la  maladiê. 

Excellence  des  Cela  étant  fait  ,  je  travaille  à  fortifier  le  sang, 
à^ccn^aui- et  Par  conséquent  les  esprits  qui  en  naissent; 

ladie.  et  pour  cela,  j’ordonne  de  prendre  durant  trente 
jours ,  quelque  remède  tiré  du  mars.  Rien  ne  réussit 
mieux  en  pareille  occasion  :  le  mars  communi¬ 
que  à  la  masse  du  sang  affaiblie  et  languissante  , 
un  certain  feu  et  une  certaine  volatilité  qui  relève 
et  ranime  les  esprits  abattus.  Une  preuve  évidente 
de  cela  ,  c’est  que  toutes  les  fois  qu’on  donne  le 
mars  dans  les  pâles  couleurs,  le  pouls  devient 
aussitôt  plus  grand  et  plus  fréquent,  la  pâleur 
se  dissipe  ,  et  le  visage  redevient  rouge  et 
vermeil. 

Saignée  et  ()6.  Il  faut  remarquer  cependant  que  la  saignée 
conviennent  la  purgation  ne  conviennent  pas  toujours  avant 
pas  toujours  l’usage  du  mars.  On  peut  et  ou  doit  s’en  abstenir 
du  mars.  dans  les  personnes  faibles  et  epuisees  par  la  lon¬ 
gueur  de  la  maladie,  et  alors  il  faut  commencer 
tout  de  suite  l’usage  du  mars,  ce  qui  mérite 
attention. 

Quelle  est  qh  pa  meilleure  façon,  à  mon  avis,  d’user  de 

nieilleui  g  'i  )  ti  i  •  i 

manière  de  le  ce  remede,  c  est  de  le  prendre  simplement  en 

donner. 


(i)  Si  la  maladie  vient  de  faiblesse  ou  d’uu  appauvrissement  des  sucs  , 
comme  le  pense  notre  Auteur,  la  saignée  et  la  purgation  doivent  assurément 
être  nuisibles  ,  puisqu’elles  tendent  plutôt  à  augmenter  la  cause  du  mal  qu’à 
la  diminuer.  Ainsi  on  doit  alors  s’en  abstenir  soigneusement.  Mais  s’il  y  a 
pléthore ,  et  que  les  accès  soient  violens  ,  on  emploiera  utilement  ces  évacua¬ 
tions.  Il  est  remarquable  que  certaines  femmes  hystériques  ne  peuvent  sou¬ 
tenir  les  plus  doux  purgatifs  ,  même  les  lavemeus,  et  qu’une  simple  selle  uu 
peu  copieuse  les  fait  tomber  en  faiblesse.  Voyez  la  fin  du  num.  96. 
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substance.  Je  n’ai  jamais  observé  ni  entendu  dire 
qu’étant  pris  de  cette  manière  ,  il  ait  fait  mal  à 
personne;  au  contraire,  quantité  d  experiences 
m’ont  appris  qu’il  réussit  beaucoup  mieux  de  la 
sorte  ,  et  qu’il  guérit  la  maladie  plus  sûrement  et 
en  moins  de  temps  que  ne  peut  faire  aucune  des 
préparations  qu’on  fui  donne  ordinairement  (i). 
Il  arrive  au  fer  la  meme  chose  qu’à  d’autres  excel- 
lens  remèdes.  La  Chimie,  à  force  de  vouloir  raffi¬ 
ner  sur  leur  préparation ,  les  rend  quelquefois 
moins  efficaces  et  moins  bons. 

J’ai  ouï  dire  que  la  mine  de  fer ,  telle  qu’on  la 
tire  de  la  terre,  avait  plus  de  vertu  pour  la  gué¬ 
rison  des  maladies  ,  que  lorsqu’elle  a  souffert  le 
feu  ,  et  qu  elle  a  été  fondue.  Si  cela  est  ainsi,  ma 
proposition  n’en  sera  que  mieux  confirmée;  mais, 
comme  je  n’ai  pas  encore  éprouvé  moi-mème  si 
la  chose  est  vraie  ou  non,  je  m’en  rapporte  à 
ceux  qui  me  l’ont  assurée.  Ce  que  je  sais  certaine¬ 
ment,  c’est  qu’on  n’a  jamais  employé  de  remède 
excellent  et  singulier  qui  n’ait  reçu  de  la  Nature 
ses  piincipales  vertus.  De  là  vient  que  les  Anciens 
appelaient  par  reconnaissance  ces  sortes  de  remè¬ 
des  mains  des  Dieux ,  et  non  pas  mains  des 
hommes. 

Au  reste  ,  deux  drogues  admirables ,  je  veux 
dire  la  larme  du  pavot,  autrement  l’opium,  et 
l’écorce  de  Pérou,  autrement  quinquina,  font  bien 
voir  que  les  merveilleux  effets  des  remèdes  vien¬ 
nent  uniquement  de  la  Nature  et  non  pas  de  l’art. 
Aussi  l’habileté  d’un  Médecin  ne  consiste  pas 


(2)  Baglivi ,  Hoffmann  ,  et  plusieurs  autres  savons  hommes  sont  du  même 
sentiment.  On  peut  aider  l’action  des  remèdes  martiaux  ,  et  les  rendre  plus 
utiles  ,  en  usant  de  temps  en  temps  du  bain  chaud  ,  qui  préparera  les  hu¬ 
meurs  nuisibles  ,  et  les  disposera  à  être  évacuées.  Nouvel,  expcr.  sur  Içs  ep}ijP. 
minér. 
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tant  à  les  préparer  qu’à  les  bien  choisir  tels  que 
la  Nature  nous  les  fournit  libéralement,  et  à  sa¬ 
voir  les  appliquer  dans  les  différens  cas  où  iis 
conviennent.  Il  s’agit  seulement  de  leur  doqner 
la  forme  la  plus  propre  à  faire  passer  dans  nos 
corps  leur  substance ,  ou  du  moins  leur  vertu; 
et  nous  avons  heureusement  plus  de  moyens  qu’il 
ne  faut  pour  cela. 

Après  la  substance  du  mars ,  je  me  sers  prin¬ 
cipalement  et  plus  volontiers  de  son  sirop.  Il  se 
prépare  avec  la  limaille  de  fer  ou  d’acier  que  l’on 
met  infuser  à  froid  dans  le  vin  du  Rhin ,  jusqu’à 
ce  que  le  vin  en  soit  suffisamment  imprégné; 
ensuite  on  coule  la  liqueur,  et  y  ajoutant  suffisante 
quantité  de  sucre ,  on  la  fait  cuire  en  consistance 
de  sirop  (i). 

Pourvoi  il  q8<  Durant  tout  le  temps  que  la  malade  use  du 

faut  lias  ^  A  •  i  a 

purger  durant  mars  ,  je  ne  la  purge  point  ;  car  il  me  parait  que  , 
^u*ase  du  dans  l’affection  hystérique  et  hypocondriaque,  les 
purgatifs  ne  font  qu’affaiblir  ce  remède.  Comme 
mon  but  principal  estde  fortifier  les  esprits,  etpar 
ce  moyen ,  de  Ses  contenir  dans  l’ordre  ,  le  plus 
léger  purgatif  que  je  donnerais  alors  ruinerait  en 


(i)  Quincy ,  dans  sou  Dispensaire  sur  l'article  de  sirop  de  Mars  ,  observe 
avec  raison  ,  qne  ce  sirop  préparé  de  la  maniéré  que  prescrit  notre  Auteur  , 
se  candit  très-aisément ,  parce  que  plus  un  meustrue  est  spiritueux  ,  moins  il 
est  propre  à  dissoudre  et  à  tenir  suspeudu  le  sucre  ;  mais  il  n’a  pas  donné  uue 
meilleure  manière  de  le  faire  ,  soit  qu’il  u’en  connût  point,  soit  qu’il  n’ait  pas 
jugé' que  ce  remède  méritât  son  attention.  En  effet,  on  ne  saurait  eu  prendre 
une  quantité  suffisante  pour  qu’il  fasse  grand  effet ,  à  cause  du  sucre  dont  il 
est  chargé,  et  qui  le  rend  désagréable  au  goût  de  certaines  personnes  ,  et  trop 
pesant  pour  l’estomac  des  autres.  Neanmoins  comme  il  peut  servir  quelque¬ 
fois  ,  nous  donnerons  ici  la  meilleure  manière  de  le  faire ,  selon  Fuller ,  dans 
sa  Pharmacopée  domestique. 

Prenez  sel  de  Mars  réduit  en  poudre  ,  une  once.  Dissolvez-ie  dans  trente- 
deux  onces  d’eau  claire  ,  et  laissez  reposer  la  dissolution  jusqu'à  ce  que  les 
fèces  jaunes  tombent  au  fond  du  vaisseau.  Décantez  alors  soigneusement  la 
liqueur  claire  ,  et  dissolvez-y ,  sans  la  faire  bouillir  7  deux  onces  de  gomme 
qrcifriqve  ,  et  trente-deux  onces  de  sucre  fin. 
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un  jour  ce  que  j’aurais  fait  en  huit.  Ainsi  je  per¬ 
drais  mon  temps  et  ma  peine  ,  je  n’avancerais 
rien  et  ce  serait  toujours  à  recommencer. 

Je  ne  doute  point  aussi  que  la  coutume  où  I  on 
est  de  purger  durant  l’usage  des  eaux  minérales 
ferrugineuses  ,  ne  diminue  beaucoup  leur  effica¬ 
cité.  Je  sais  que  des  malades  que  l’on  purgeait , 
non-seulement  de  temps  en  temps  ,  mais  encore 
tous  les  jours  pendant  î’usage  des  martiaux,  n’ont 
pas  laissé  de  guérir  ;  mais  cet  heureux  succès  est 
moins  une  preuve  de  la  sagesse  du  Médecin,  que 
de  la  grande  vertu  du  mars  ,  lequel  opère  bien 
plus  promptement  la  guérison  ,  quand  on  ne 
purge  point  (i); 

99.  Au  reste  ,  les  purgatifs  si  souvent  réitérés  Mauvais 
me  paraissent  inutiles ,  ou  pour  mieux  dire,  per-  ^6^ VwS 
nicieux  dans  plusieurs  autres  maladies  qui  n’ont  maladies» 
rien  de  commun  avec  les  vapeurs.  A  la  vérité , 
on  ne  saurait  nier  qu’ils  ne  nettoient  les  premières 
voies  ,  et  ne  débarrassent  le  sang  d’une  partie  des 
humeurs  nuisibles  qui  y  séjournent  ;  mais  il  est- 
certain  ,  d’un  autre  côté  ,  que  leur  fréquent  usage 
fait  beaucoup  de  tort  aux  personnes  faibles  ,  et 
sur-tout  aux  enfans;  car  ils  attirent  sur  les  viscères 
des  débordemens  d’humeurs  qui ,  séjournant  dans 
ces  parties  ,  y  excitent  des  fermentations  contre 
nature  ,  d’011  s’ensuivent  des  tumeurs  dans  l’ab¬ 
domen  ,  lesquelles  vont  toujours  en  augmentant 
à  mesure  qu’on  purge  plus  souvent  le  malade* 


(1)  L’Auteur  a  raison  de  condamner  en  général  les  purgatifs  pendant 
l’usage  des  eaux  ferrugineuses.  Mais  il  petit  y  avoir  des  cas  qui  demandent 
qu’on  purge  de  temps  eu  temps  ;  ainsi  cela  doit  s’entendre  avec  restriction. 
Tour  aider  l’action  des  eaux  ,  et  prévenir  tout  mauvais  effet ,  il  est  à  propos 
d’aller  à  cheval  ,  ou  de  faire  quelqu’autre  exercice  dans  djss  temps  conve¬ 
nables.  Souvent  aussi  on  peut  joindre  à  l’usage  des  eaux  quelques  correctifs  * 
ou  alliraus  appropriés  à  l’état  jnalades  ?  et  on  s’en  trouvera  bien. 
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Enfin  ,  il  arrive  que  les  parties  affectées  ayant 
perdu  leur  ressort ,  et  étant  privées  de  leur  cha¬ 
leur  naturelle  qui  se  trouve  ,  pour  ainsi  dire  , 
étouffée  sous  le  poids  des  humeurs  ,  tombent  fa¬ 
cilement  en  pourriture. 

D  autres  fois  l’économie  dés  viscères  étant  entiè¬ 
rement  détruite  parles  causes  susdites ,  il  se  forme 
dans  les  glandes  du  mésentère  des  tumeurs  scro¬ 
fuleuses  ,  et  autres  semblables  ,  qui  conduisent 
le  malade  au  tombeau. 

Ces  raisons  m’ont  persuadé  que  le  parti  le  plus 
sûr  dans  les  enfans,  était  de  travailler  à  fortifier  le 
sang  et  les  viscères  ,  après  avoir  employé  très-mo¬ 
dérément  les  évacuations  universelles.  Le  vin  d’Es¬ 
pagne  seul  ou  infusé  avec  les  herbes  fortifiantes , 
donné  matin  et  soir  pendant  un  temps  suffisant, 
à  la  dose  de  quelques  cuillerées,  plus  ou  moins 
suivant  l’âge  ,  est  capable  de  remplir  cette  indi¬ 
cation. 

Et  ,  comme  les  remèdes  topiques  agissent  aisé¬ 
ment  sur  les  corps  tendres  des  enfans  ,  et  com¬ 
muniquent  par  conséquent  leur  vertu  à  la  masse 
du  sang  ,  il  sera  à  propos  dans  les  tumeurs  du 
ventre  ,  soit  qu’elles  viennent  d’un  levain  scro¬ 
fuleux  ,  ou  d’un  véritable  rachitis  ,  d’employer 
des  linimens  propres  a  fortifier  le  sang  et  les  vis¬ 
cères,  et  à  détruire  les  mauvaises  impressions  quo 
la  maladie  a  faites  sur  eux.  Par  exemple  , 

Prenez  des fe.illes  d absinthe  commune ,  de  petite 
centaurée  ,  de  marrube  blanc  ,  de  germandrée  , 
divette  ,  de  scordium  ,  de  calamenthe  com  >  une , 
de  matricaire ,  de  saxifrage  des  prés  ,  de  milleper¬ 
tuis  ,  de  verge  d'or  ,  de  serpolet ,  de  menthe  ,  de 
sauge  ,  de  rue  ,  de  chardon  bénit ,  de  pouliot ,  d  au- 
rône ,  de  camomille ,  de  tanésie ,  de  muguet ,  toutes 
nouvelles  ,  et  coupées  menu  3  de  chacune  une  pois 
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gnée  ;  du  sain- doux  ,  quatre  livres  ;  du  suif  de  mou¬ 
ton  ,  et  du  vin  clairet  ,  de  chacun  deux  livres. 

Faites  macérer  tout  cela  ensemble  dans  un  vaisseau 
de  terre ,  sur  les  cendres  chaudes  pendant  douze 
heures.  Ensuite  faites  bouillir  jusqu  à  la  consomp¬ 
tion  de  T  humidité ,  et  coulez  cette  matière  :  vous 
aurez  un  onguent  dont  on  frottera  le  ventre  ,  les 
hjpocondres  et  les  aisselles  matin  et  soir  pendant 
trente  ou  quarante  jours  de  suite . 

ioo.  Quant  au  rachitis  ,  ii  faut  remarquer  que  Purgatiw 
dans  les  tumeurs  du  ventre  qui  survenaient  autre- pas  dans  levé 
fois  aux  enfans  après  de  longues  fièvres  intermit-  rilabl®i/achî’ 
tentes  ,  et  qui  ressemblaient  beaucoup  au  véri¬ 
table  rachitis  ,  il  paraissait  nécessaire  de  purger 
souvent  ,  parce  qu’avant  que  le  quinquina  fut  en 
usage  ,  ces  sortes  de  lièvres  duraient  long-temps  , 
et  qu’ai  nsi  elles  laissaient  un  sédiment  qu’on  ne 
pouvait  évacuer  que  par  des  purgatifs  réitérés. 

Mais  dans  le  véritable  rachitis  ,  il  n’est  besoin  de 
purger  qu’une  fois  ,  ou  tout  au  plus  deux  ,  avant 
cpie  de  mettre  le  malade  à  l’usage  des  altérans. 

Pendant  tout  le  temps  qu’on  se  servira  du  lini¬ 
ment  que  nous  avons  proposé,  on  donnera  inté¬ 
rieurement  au  malade  du  vin  d’Espagne  ,  tel  que 
nous  avons  dit  ;  ou  si  cela  se  peut  ,  on  lui  don¬ 
nera  pour  toute  boisson  ,  de  la  bière  ,  que  l’on 
aura  enfermée  dans  un  vaisseau  avec  une  suffi¬ 
sante  quantité  des  herbes  susdites  ,  ou  du  moins 
d’une  partie  ;  enfin  ,  on  évitera  soigneusement 
les  purgatifs  ;  car  je  sais  un  grand  nombre  d’enfans 
qui  ont  péri  par  des  purgatifs  souvent  réitérés  , 
lesquels  on  croyait  apparemment  nécessaires  à 
cause  de  la  grosseur  du  ventre  (i)  :  mais  cela  soit 
dit  en  passant. 


(i)  Le  rachitis  n’est  attire  chose  qu’une  distribution  inégale  des  sucs  nourri» 
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Réponse  à  I O  I .  Si  on  objecte  que  la  limaille  d’acier  peut 
contre^ nu^re  au  ™  a  la  de  en  séjournant  dans  les  intestins, 
iHaiiie  a’acier.  à  moins  qu’on  ne  purge  de  temps  en  temps  ;  je 
réponds  en  premier  lieu  ,  que  je  n’ai  jamais  rien 


çiers  ,  d’où  il  arrive  que  certaines  parties  maigrissent  faute  de  nourriture, 
tandis  que  d’autres  augmentent  de  volume  par  trop  de  nourriture,  et 
que  l’épine  du  dos  et  les  autres  os  se  courbent  et  deviennent  tortus. 

C’est  une  nouvelle  maladie  qui  a  commencé  en  Angleterre  vers  le  milieu, 
du  siècle  précédent,  et  s’est  ensuite  répandue  dans  le  reste  de  l’Europe. 
iVoici  les  signes  principaux  par  où  elle  se  manifeste. 

Elle  paraît  environ  le  neuvième  mois  de  l’enfant ,  ou  plus  tard.  Différentes 
parties  du  corps  deviennent  peu  à  peu  disproportionnées  ;  la  peau  devient 
lâche  et  le  ventre  flasque,  les  muscles  diminuent,  les  articulations  des  mains  , 
des  jambes,  des  genoux  et  des  pieds  grossissent  ;  les  os  ,  trop  faibles  pour 
soutenir  le  corps  ,  se  courbent  comme  aussi  l’épine  du  dos  ;  d’où  il  arrive 
que  l’enfant  marche  avec  peine  ,  et  souvent  perd  l’usage  de  ses  jambes  ; 
Ses  artères  carotides  s,e  gonflent;  la  tête  devient  grosse,  et  n’est  plus 
ferme  à  cause  de  la  foiblesse  des  muscles  qui  la  soutiennent;  l’enfant  a 
plus  de  conception  que  n’en  ont  ordinairement  les  enfans  à  cet  âge  ; 
Sa  poitrine  est  étroite  ;  le  sternum  s’élève  en  pointe ,  et  les  extrémités  des 
côtes  sont  noueuses  La  maladie  augmentant,  il  s’y  joint  une  fièvre  lente, 
une  toux  ,  une  difficulté  de  respirer  ,  et  d’autres  s’ymptômes.  Il  faut  néan¬ 
moins  se  souvenir  qu’il  y  a  différentes  espèces  de  rachitis  ,  qu’il  dure  plus 
ou  moins  long-temps  ,  qu’il  est  pins  ou  moins  violent  ,  et  ne  produit  pas 
3es  mêmes  symptômes  dans  tous  les  sujets. 

En  ouvrant  les  corps  de  ceux  qui  sont  morts  de  cette  maladie,  on  a  trouvé 
dans  quelques-uns  le  foie  plus  gros  qu’il  n’est  dans  l’état  naturel  ,  et  même 
squirrheux  et  adhérent  au  diaphragme  ,  les  glandes  du  mesentère  durcies  ,  et 
le  pancréas  obstrué  :  dans  d'autres  le  poumon*  adhérent  à  la  plèvre  et  au  dos, 
et  livide  ou  en  suppuration  :  dans  les  autres  le  péricarde  plein  d'eau.  Plusieurs 
Anatomistes  curieux,  comme  Glisson  ,  Bonnet  et  Heister  ,  assurent  que  le 
sommet  de  !$  moelle  de  l'épine  est  ordinairement  dur  et  engorgé,  l’espace  entre 
la  duremère  et  la  pie  mère  plein  d’eau  ,  le  cerveau  fort  gros,  les  veines  jugu* 
jjaires  moins  grosses  que  les  artères  carotides. 

Il  paraît  de  là  que  la  cause  prochaine  de  cette  maladie  est  une  compression 
ou  une  obstruction  de  la  moelle  de  l’épine  ,  qui  empêche  le  suc  nerveux  d'v 
couler  librement;  en  conséquence  de  quoi  les  parties  dont  les  nerfs  viennent 
de  cette  moëlle,  ne  peuvent  recevoir  de  nourriture  ,  tandis  que  les  autres  dont 
les  nerfs  ne  sont  pas  obstrués,  en  reçoivent  trop.  C’est  par  cette  raison  que 
la  tête  devient  grosse  ,  et  que  le  visage  est  frais  et  vermeil. 

Les  os  se  courbent ,  et  leurs  épiphyses  grossissent ,  parce  que  les  muscles  et 
les  ligamens  qui  les  joignent  ensemble  ,  sont  nourris  inégalement  ,  et  que  les 
extrémités  des  os  qui ,  dans  les  enfans  sont  molles  et  cartilagineuses  ,  ne  résis¬ 
tent  que  faiblement  au  suc  nourricier  qui  y  aborde  et  qui  les  distend  Les  os 
Continuent  à  grossir,  et  les  muscles,  au  contraire  ,  diminuant  et  se  raccour¬ 
cissant  faute  de  nourriture,  il  arrive  que  les  os  ne  peuvent  plus  s’étendre  et 
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trouvé  de  semblable  dans  aucun  sujet  :  en  second 
lieu  ,  qu’il  y  a  beaucoup  plus  d’apparence  que 


sont  obligés  de  se»  courber  ,  et  cela  d’autant  plus  aisément  qu’ils  sont  plus 
flexibles  à  cet  âge. 

La  cause  médiate  de  cette  maladie  est  l’épaississement  ou  la  viscosité  des 
sucs  qui  .  comprimant  ou  obstruant  la  moelle  de  l’épine  ,  empêche  le  fluide 
nerveux  d’y  pénétrer,  et  de  se  distribuer  aux  nerfs  qui  en  naissent. 

Les  causes  éloignées  sont  tout  ce  qui  empêche  la  digestion  ,  et  produit  un 
chyle  épais  et  visqueux  qui  n’est  nullement  propre  pour  la  nutrition. 

Mais  la  principale  cause  de  la  maladie  est  un  air  froid  ,  grossier,  et  rempli 
d’exhalaisons  hétérogènes  ,  lequel  en  affaiblissant  le  ressort  de  la  peau  ,  dimi¬ 
nue  la  transpiration,  et  en  relâchant  les  poumons  empêche  que  le  sang  ne  s’y 
travaille  comme  il  faut.  De  là  vient  que  le  rachitis  est  si  commun  dans  les  Jieux 
marécageux  et  maritimes. 

Je  ne  fais  pas  difficulté  d’avancer  que  la  mauvaise  coutume  qu'ont  quelques 
femmes  de  porter  les  enfans  sur  leurs  bras  ,  contribue  beaucoup  à  faire  sé¬ 
journer  les  fluides  dans  la  moelle  de  l’épine  ,  et  non-seulement  tient  l’épins 
du  dos  dans  une  situation  courbée,  mais  encore  rend  les  pieds  tortus, 
et  de  cette  manière  occasionne  le  rachitis.  L’épine  du  dos  peut  aussi  devenir 
tortue  par  une  chute  ou  un  coup. 

Les  maladies  qui  attaquent  les  enfans,  préparent  le  chemin  au  rachitis, 
sur-tout  celles  qui  causent  une  stagnation  des  fluide  dans  la  moelle  de 
l’épine  ,  et  qui  par  conséquent  empêchent  le  libre  cours  du  liquide  nerveux. 

Si  cette  maladie  dure  au  délà  de  la  cinquième  année  de  l’enfant  ,  elle 
devient  très-difficile  à  guérir,  et  de  même  après  qu’elle  est  guérie  le  corps 
reste  ordinairement  faible  et  défiguré  pendant  quelques  années.  Mais  si 
on  ne  la  guérit  pas  de  bonne  heures  et  lorsque  le  corps  du  malade  souffre 
encore  des  altérations  considérables  ,  elle  est  absolument  incurable.  Elle 
est  aussi  très-difficile  à  guérir  quand  elle  est  héréditaire  ,  ou  qu’elle  survient 
peu  de  moi  après  la  naissance.  Enfin  elle  est  dangereuse  lorsqu’il  s'v 
joint  une  phthysie  ,  avec  fièvre  hectique  ,  ou  une  hydropisie  ,  ou  un 
asthme  ,  ou  une  diarrhée.  Mais  lorsque  le  rachitis  vient  de  quelque 
mauvaise  qualité  de  l’air ,  ou  d’un  mauvais  régime  ,  ou  qu’il  est  suivi 
de  la  petite-vérole  ,  de  la  gale  ,  ou  de  quelque  autre  maladie  cutanée  , 
sans  que  les  os  soient  beaucoup  courbés  ,  ni  le  mouvement  fort  lésé  , 
la  guérison  n’est  pas  difficile. 

Les  indications  curatives  consistent  à  dissoudre  la  viscosité  des  sucs , 
à  dissiper  les  obstructions  ,  et  à  faciliter  la  circulation  des  fluides  par  tout 
le  corps. 

Il  faut  commencer  par  nettoyer  lc%  premières  voies  ,  afin  d’emporter  ce 
qui  entretient  la  maladie.  Pour  cela  on  emploiera  les  doux  purgatifs,  et 
même  les  émétiques  ,  si  ou  les  juge  nécessaires  et  que  le  malade  puisse 
les  soutcnii.  Mais  ces  remèdes  ne  doivent  pas  être  donnés  aux  malades 
qui  sont  fort  épuisés  ,  ou  qui  ont  les  viscères  en  mauvais  état  ou  le 
mésentère  fort  obstrué.  Dans  ce  cas-là  les  apéritifs  et  les  savonneux  ,  sur¬ 
tout  les  aels  neutres ,  sont  préférables  et  très-efficaces.  On  peut  donner 
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la  limaille  s'évacue  entièrement  avec  les  mus* 
cosiîés  et  lés  différentes  humeurs  excrémentielles  , 
dans  lesquelles  elle  se  trouve  mêlée  ,  que  par  les 
purgatifs,  qui  sont  bien  plutôt  capables  de  fixer 
davantage  les  particules  ferrugineuses  dans  les 
tuniques  des  viscères  ,  au  moyen  des  froncemens 
et  des  contractions  qu’ils  causent  aux  fibres  en  les 
agaçant  et  les  irritant. 

Remèdes  Lys-  102.  Durant  l’usage  du  Mars  ,  que  l’on  emploie 

tenques  doï-  -,  c  .  n  c  ,  1  .  41 

vent  être  joints  a  dessein  de  fortifier  le  sang  et  les  esprits  ,  il  est 

aux  mamaux.  ^  propos  de  donner  de  temps  en  temps  ,  et  com¬ 
me  en  passant,  quelques  remèdes  hystériques,  et 
de  la  manière  et  sous  la  forme  qui  conviendra  le 


aussi  de  temps  en  temps  des  résolutifs  doux ,  et  ils  réussissent  mieux  ici 
que  les  mercuriaux.  •'  -  -  , 

Pour  dissiper  les  obstructions  de  la  moelle  de  l’épine  ,  et  procurer  une 
libre  circulation  du  fluide  nerveux  ,  les  frictions  sur  l’épine  du  dos  ,  les 
bras,  les  jambes  et  les  pieds,  avec  des  linges  chauds  et  la  famée  d’en¬ 
cens  mâle,  de  succin  ,  de  mastic,  etc. ,  sont  recommandées  par  différens 
Auteurs.  Mais  je  sais  par  expérience  que  plusieurs  malades  ont  été  mer¬ 
veilleusement  soulagés,  et  enfin  guéris  ,  en  se  baignant  fréquemment  dans 
un  bain  préparé  avec  les  herbes  aromatiques  ,  comme  marjolaine  ,  lavande, 
thym,  romarin  ,  camomille  ;  mélisse  ,  etc.  ,  bouillies  dans  l’eau  commune  ; 
et  en  se  frottant  ensuite  l’épine  du  dos  et  les  extrémités  avec  un  liniment 
nervin,  tel,  par  exemple  ,  que  le  suivant. 

Prenez  paisse  humaine  et  huile  de  macis  ,  de  chacune  demi-once  ;  baume 
du  Pérou  ,  un  gros  ;  huiles  distilléesde  clous  de  girofle ,  de  lavande  et  de  rue , 
de  chacune  trente  gouttes.  Mêlez  tout  ensemble. 

Il  faut  avoir  grand  soin  de  joindre  aux  remèdes  un  régime  convenable  , 
qui  consiste  à  retrancher  à  l’enfant  tout  aliment  venteux  ,  visqueux  ,  et  d’une 
disgestion  difficile  ;  à  lui  donner  souvent  du  bouillon  de  veau  et  de  ponletr 
où  l’ou  ait  fait  bouillir  des  racines  apéritives ,  et  des  écrevisses.  Sa  bois¬ 
son  doit  être  quelque  liqueur  légère  ;  et  pendant  qu’il  tette  ,  ou  lui  donnera 
de  bon  lait  un  peu  clair  ,  sans  négliger  l’exercice.  Si  le  ventre  èst  resserré, 
en  pourra  donuer  un  laxatif  ou  un  lavement.  Mais  si  le  rachitis  est  causé 
ou  entretenu  par  quelque  maladie  de  la  nourrice  ,  on  lui  donuera  les  mêmes 
remèdes  qu’à  l’enfant  ,  mais  en  plus  grande  dose. 

Enfin  il  est  bon  d’appliquer  sur  l’epine  courbée  et  sur  les  membres 
tortus  des  bandages  convenables ,  pourvu  qu’on  ait  soin  de  ne  pas  nuire 
en  voulant  faire  du  bien,  et  de  ne  pas  causenune  maladie  pire  que  celle 
qu’on  veut  guérir.  Hoffmann ,  oper.  torn.  3  ,  p.  487  ;  etc.  Voyez  aussi 
fiotre  Juteur  ,  sect.  1  ,  chap ,  5  ,  num.  49  ,  5o  ,  5 1. 
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mieux  aux  malades.  Les  remèdes  en  forme  solide 
agiront  plus  puissamment  et  tranquilliseront 
mieux  les  esprits  qu’en  forme  liquide  ,  c’est-à- 
dire  en  infusion  ou  décoction  ;  parce  que  séjour¬ 
nant  davantage  dans  l’estomac  ,  ils  auront  plus 
de  temps  de  déployer  leur  vertu. 

io3.  En  un  mot  ,  pour  remplir  toutes  les  indi-  Méthode  cura- 
cations  dont  j’ai  parlé  ci-dessus  ,  j’ai  coutume  tlve  decnte' 
d’ordonner  les  remèdes  suivans  ,  qui ,  quoiqu’ils 
ne  soient  ni  en  grand  nombre  ?  ni  fort  pompeux  ^ 
ne  laissent  pas  de  me  réussir  ordinairement. 

On  tirera  du  sang  au  bras  droit ,  à  la  quantité 
de  huit  onces. 

Prenez  du  Galbanum  dissous  dans  la  teinture  Emplâtre  îiys- 
de  castoréum  ,  et  ensuite  coulé  ,  trois  gros  ;  de  ter:quc‘ 
la  gomme  tacamahaca  ,  deux  gros.  Faites  un 
emplâtre  qu  on  appliquer  a  sur  le  nombril. 

Le  lendemain  matin  le  malade  commencera  à 
user  des  pilules  suivantes. 

Prenez  pilules  cochées  majeures ,  deux  scrupules  ;  Pi,uîps  P,irba- 
castoréum  pulvérisé ,  deux  grains  \  baume  du  Pérou  y 
quatre  gouttes.  Faites  de  tout  cela  quatre  pilules  , 
que  la  malade  prendia  à  cinq  heures  du  matin  , 
et  elle  dormira  par-dessus  :  on  réitérera  la  même 
chose  deux  ou  trois  matins  de  suite  ?  ou  seulement 
de  deux  en  deux  jours  ,  suivant  les  forces  de  la 
personne ,  ou  suivant  que  le  remède  opérera 

Prenez  des  eaux  de  cerises  noires  ,  de  rue ,  et  Juiep  hysté.rî- 
de  bryone  composée  ,  de  chacune  trois  onces  ;  cas¬ 
toréum  enfermé  dans  un  nouet ,  et  suspendu  dans 
la  bouteille  ?  demi  gros  ;  sucre  candi ,  ce  quil  en 
faut.  Faites  un  julep  dont  la  malade  prendra 
quatre  à  cinq  cuillerées  dans  toutes  ses  faiblesses  ; 
et  si  le  paroxysme  est  considérable  ,  on  mettra 
vingt  gouttes  d'esprit  de  corne  de  cerf  dans  la 
première  dose. 


que. 
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104.  Après  l’usage  des  pilules  purgatives  dé¬ 
crites  ci-dessus  ,  la  malade  en  viendra  aux  sui¬ 
vantes. 

pilules  apéii-  Prenez  limaille  d  acier  ,  huit  grains  ;  et  avec  suf¬ 
fisante  quantité  d extrait  d  absinthe  ,  faites  deux 
pilules  ,  ^z/e  la  malade  avalera  de  grand  matin , 
e£  autant  à  cinq  heures  après  midi  ,  buvant  par - 
dessus  chaque  prise  un  petit  verre  de  vin  d  absin¬ 
the  :  elle  continuera  ainsi  pendant  trente  jours . 

Ou  bien.  Prenez  limaille  d  acier  ,  et  extrait 
d  absinthe  ,  Je  chacun  quatre  onces.  Mêlez  cela 
ensemble  ,  eZ  /e  gardez  pour  l’usage  :  /a  malade 
en  avalera  de  grand  matin  ,  et  à  cinq  heures  du 
soir  seize  grains  ,  ozz  un  scrupule  en  trois  pilules. 

Ou  ,  si  on  aime  mieux  ,  la  forme  de  bol. 

Bois  apéritifs.  Prenez  des  conserves  d  absinthe  romaine ,  et  dé - 
corce  d  orange  ,  de  chacune  une  once  ;  angélique 
confite ,  noix  muscade  confte  ,  et  thériaque  dAn - 
dromaque  ,  Je  chacune  demi-once  ;  gingembre 
confit  ,  deux  gros  ;  sirops  d  écorce  d  orange  ,  ce 
quil  en  faut  pour  former  un  électuaire. 

Prenez  de  cet  électuaire  un  gros  et  demi  ;  //- 
maille  de  fer  porphy risée ,  hu it  grains  ;  eZ  zzcec 
suff santé  quantité  de  sirop  d'écorce  d  orange  ,t faites 
un  bol  que  la  malade  avalera  de  grarid  matin  , 
et  un  autre  de  même  à  cinq  heures  du  soir  ,  buvant 
par-dessus  un  petit  verre  de  vin  d  absinthe. 
relies  hysté-  Prenez  myrrhe  choisie  9  et  galbanum  ,  Je  cha- 
ï^ues  fétides.  CUR  RR  ^rQS  et  penp  .  castoreum  ,  quinze  grains  ; 

baume  du  Pérou ,  suffisante  quantité.  Faites  douze 
pilules  de  chaque  gros  de  ce  mélange  :  la  malade 
en  prendra  trois  tous  les  soirs ,  et  par-dessus  elle 
boira  trois  ou  quatre  cuillerées  deau  de  bryone 
composée. 

Si  ces  pilules  lâchent  lé  ventre  ,  comme  elles 
font  quelquefois  dans  les  personnes  faciles  à 
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purger  ,  à  cause  des  gommes  qui  entrent  dans 
leur  composition  ,  ii  faudra  substituer  les  sui¬ 
vantes. 

Prenez  castoreum ,  un  gros  ;  sel  volatil  de  succin ,  Pilules  hys- 
demi-gros  ;  extrait  de  rue  ,  suffisante  quantité.  >ola" 

Faites  trente  pilules  ;  la  malade  en  prendra  trois 
tous  les  so  Fs. 

105.  Il  faut  observer  ici  que  les  martiaux,  sous  comment 

,  r  i  T  •>  1  il  faut  reme- 

quelque  forme  et  en  quelque  dose  qu  on  lesdier  aux  trou- 
donne  ,  causent  quelquefois  aux  femmes  de^ran-Mps  ?ue  cau' 

.7.  t,1.1-.  .  D  sent  les  mar* 

des  agitations  d  esprit  et  de  corps,  non-seulement tiaux, 
les  premiers  jours  qu’elles  les  prennent  ,  ce  qui 
est  ordinaire  à  presque  toutes  les  femmes  ,  mais 
encore  tout  le  reste  du  temps.  Dans  ce  cas-là  ,  on 
ne  doit  pas  d’abord  faire  interrompre  l’usage  des 
martiaux  ,  mais  le  faciliter  ,  en  donnant  pendant 
quelque  temps  une  dose  de  laudanum  liquide 
mêlé  dans  une  eau  hystérique. 

106.  Quand  les  symptômes  ne  sont  pas  violens,  Cequ’üf.mt 
et  qu’il  paraît  qu’on  peut  se  passer  de  donner  le  mars ÏSTpas 
mars  intérieurement ,  c’est-à-dire,  lorsque  la  ma- nécessairè’ 
ladie  est  moins  considérable  ,  je  me  contente  de 

faire  saigner  une  fois  du  bras  ,  et  de  purger  trois 
ou  quatre  fois,  comme  j’ai  dit  plus  haut  ;  ensuite 
de  faire  prendre  matin  et  soir  pendant  dix  jours 
les  pilules  altérantes  décrites  çi-devant.  Cette  mé* 
thode  ne  manque  guère  de  me  réussir  quand  la 
maladie  est  iég 
sans  saignée  ni 
fois  de  grands 

ïoy.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  femmes  d’un  Remèdes  hy«, 
tempérament  si  singulier  ,  que  les  remèdes  hysté-  conviennent0 
riques  ,  d’ailleurs  si  utiles  dans  la  plupart  des  ras  Vous 

1  A  -,  ‘  ,  .  x  t  A  teinptr^meus. 

symptômes  des  vaporeux,  leur  nuisent  beaucoup 
au  lieu  de  les  soulager.  Alors  il  faut  s’abstenir  ab¬ 
solument  de  ces  sortes  de  remèdes  \  car  ,  comme 


ère  ,  et  même  les  pilules  seules  , 
purgation  ,  produisent  quelque- 
effets. 
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dit  le  grand  Hippocrate  ,  tout  ce  quon  fait  est 
inutile,  quand  la  nature  s  y  oppose  (1). 

Cette  singularité  de  tempérament  ,  ou  idiosyn¬ 
crasie  ,  mérite  beaucoup  d’attention  ,  et  faute 
d’y  avoir  égard  ,  on  peut  mettre  les  malades  en 
danger  de  la  vie,  non-seulement  par  les  remèdes 
hystériques  ,  mais  encore  par  plusieurs  autres 
remèdes.  Je  n’en  donnerai  ici  qu’un  seul  exemple. 
Il  y  a  certaines  femmes  qui  ,  ayant  la  petite- 
vérole  ,  ne  peuvent  soutenir  l’usage  du  sirop 
diacode  ;  il  leur  cause  des  vertiges  ,  des  vomis- 
semens  ,  et  d’autres  symptômes  hystériques  :  ces 
mêmes  femmes  néanmoins  soutiennent  très-bien 
le  laudanum  liquide. 

C’est  ce  que  j’ai  observé  depuis  peu  dans  une 
jeune  fille  de  qualité.  Lui  ayant  donné  le  sirop 
diacode  le  sixième  et  le  septième  jour  de  sa  petite- 
vérole  ,  elle  fut  attaquée  chaque  fois  des  symp¬ 
tômes  dont  je  viens  de  parler  ,  et  les  pustules  ne 
grossissaient  point.  Mais  comme  je  lui  donnai  en¬ 
suite  le  laudanum  liquide  ,  elle  n’eut  plus  de  pa¬ 
reils  symptômes  ,  le  visage  s’enfla  ,  les  pustules 
grossirent,  et ,  ce  qui  était  d’un  aussi  bon  augure, 
les  inquiétudes  et  les  agitations  de  corps  et  d’es¬ 
prit ,  ordinaires  dans  là  petite  vérole  ,  cessèrent 
entièrement.  La  malade  était  plus  forte  ,  et  plus 
tranquille  toutes  les  fois  qu’elle  avait  pris  le  narco¬ 
tique.  Mais  cela  soit  dit  en  passant. 

Voilà  la  méthode  par  laquelle  on  vient  ordi¬ 
nairement  à  bout  de  guérir  les  vapeurs  hysté¬ 
riques  ,  comme  aussi  la  plupart  des  obstructions 
des  femmes  ,  et  s^r-tout  les  pâles  couleurs  ,  et 
toutes  sortes  de  suppressions  de  règles. 


(i)  yap  <xv-tTtpx7TQvv*i<; ,  y-îvsâ  7r àvra. 
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108.  Néanmoins  si  îe  sang  est  tellement  appau-  Si  le  mars 
vri  ,  et  les  esprits  par  conséquent  dans  un  tel  fte  fa^wè 
désordre  ,  que  le  mars  employé  de  la  manière  les  eau*  ferru- 
que  j’ai  ordonné  ,  ne  soit  pas  capable  de  guérir  smeuies* 
la  maladie  ,  alors  il  faudra  aller  prendre  sur  les 
lieux  quelques  eaux  minérales  ferrugineuses  , 
comme  celles  des  Tunbrige,  ou  d’autres  sembla¬ 
bles.  La  grande  quantité  que  l’on  en  boit  ,  et  leur 
convenance  avec  la  nature  ,  fait  que  leur  vertu 
martiale  se  communique  mieux  à  la  masse  du 
sang  ,  et  qu'elles  guérissent  les  maladies  plus  effi¬ 
cacement  que  ne  peuvent  faire  toutes  les  prépa¬ 
rations  du  mars  les  plus  vantées  par  la  chimie. 

loq.  Si  en  buvant  les  eaux  il  survient  quelque.  Precaution 
symptôme  hystérique ,  on  doit  alors  les  inter-  ies  buvant, 
rompre  un  jour  ou  deux  ,  jusqu’à  ce  que  ce 
symptôme  ait  entièrement  cessé  ,  parce  qu’au- 
trement  il  empêcherait  les  eaux  de  passer  ;  car 
quoiqu’elles  agitent  moins  le  sang  et  les  esprits 
que  ne  font  les  plus  doux  purgatifs  des  boutiques, 
elles  ne  laissent  pas  de  les  agiter  un  peu,  en  ce 
qu’elles  sont  diurétiques  ,  et  souvent  même  pur¬ 
gatives.  S’il  est  donc  vrai  que  le  trouble  qu’elles 
causent  dans  les  humeurs  et  les  esprits  ,  empê¬ 
chent  qu’elles  ne  passent  aisément  ,  n’est-ce  pas 
une  absurdité  d’ordonner  la  purgation  une  fois 
ou  deux  la  semaine  pendant  leur  usage  ;  ou  ,  ce 
qui  est  encore  plus  ridicule  ,  de  mêler  les  pur¬ 
gatifs  avec  les  eaux  ,  car  il  arrive  de  là  que  ces 
eaux  ,  de  meme  que  toutes  les  autres  eaux  miné¬ 
rales  ,  au  lieu  d’opérer  plus  promptement  ,  opè¬ 
rent  au  contraire  plus  lentement  et  plus  diffici¬ 
lement. 

ito.  Je  crois  devoir  dire  ici  que,  nonobstant  Explication 
Topinion  de  quelques  Auteurs  qui  pensent  que  dm .  ^u^aturé 
ces  eaux  contiennent  une  solution  des  principes 
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du  fer  ,  je  suis  persuadé  que  ce  sont  de  simples 
eaux  imprégnées  de  la  vertu  de  la  mine  par  où 
elles  passent.  On  peut  s’en  convaincre  en  mettant 
infuser  dans  une  certaine  quantité  d’eau  suffi¬ 
sante  quantité  de  clous  rouillés.  Si  l’on  prend  en¬ 
suite  de  cette  eau  ,  et  qu’on  mêle  de  la  noix  de 
galle  en  poudre,  ou  des  feuilles  de  thé,  ou  quel¬ 
que  chose  semblable ,  on  verra  qu’elle  aura  la 
même  couleur  que  prennent  les  eaux  minérales 
quand  on  y  mêle  les  mêmes  choses  (i):  d’ailleurs 


(i)  C’est  une  chose  certaine  ,  dit  Hoffmann  ,  et  confirmée  par  un  grand 
nombre  d’expériences  chimiques  ,  que  les  métaux  ne  peuvent  entrer  dans 
la  composition  des  eaux  sans  être  auparavant  dissous  ,  ou  réduits  en  sel  , 
ou  en  vitriol. 

De  tous  les  métaux  il  n’eu  est  point  qui  se  dissolve  si  aisément  dans 
toutes  sortes  d’acides  que  le  fer.  Ainsi  l’eau  pure  ,  à  raison  du  principe 
cthéré  et  du  sel  universel  qu’elle  contient  ,  saisit  d’abord  ce  métal  et  le 
dissout.  Si  doue  on  éteint  dans  l’eau  commune  un  fer  rouge  ,  il  lui  com¬ 
munique  des  particules  ferrugineuses  ,  comme  ou  voit  par  la  vertu  astrin* 
gente  et  par  le  goût  rude  et  styptique  de  l’eau  ainsi  échauffée.  Et  comme 
on  observe  que  l’humidité  de  l’air  ,  la  pluie  ,  etc.  ronge  le  fer  ,  le  rouille  , 
et  s’en  imprégné  ,  de  même  il  n’est  pas  douteux  que  les  sources  qui  passent 
par  des  mines  de  fer  ,  ou  par  des  terres  rouges  et  argilleuses  n’enlèvent  en 
passant  des  particules  ferrugineuses ,  et  n’en  soient  imprégnées.  C’est  pour 
cela  qu’on  les  nomme  eaux  chalybées  ,  ou  ferrugineuses. 

Les  signes  par  lesquels  on  reconnaît  ces  sortes  d’eaux  ,  sont  un  goût  as¬ 
tringent  et  styptique  qu’elles  impriment  plus  ou  moius  sur  la  langue  ,  et 
l’ocre  jaune  dont  les  conduits  par  où  elles  passent  sont  tapissés  ,  de  même 
que  les  bassins  et  réservoirs  qui  les  contiennent  ,  et  aussi  les  environs  des 
sources.  Si  ou  ramasse  cet  ocre  ,  qu’on  le  lave  ,  qu’on  le  sèche  ,  et  qu’on 
l’expose  à  un  feu  violent  ,  il  donne  des  marques  certaines  de  fer  ,  non- 
seulement  parce  qu’il  est  enlevé  par  l’aimant  ,  mais  encore  parce  qu’il  se 
sublime  avec  le  sel  ammoniac  ,  et  fournit  des  fleurs  qui  donnent  la  plus 
belle  et  la  plus  parfaite  teinture  de  Mars. 

Les  autres  signes  des  eaux  ferrugineuses  sout  la  couleur  purpurine,  ou 
la  couleur  d’encre  qu’elles  produisent  quand  on  y  mêle  de  la  poudre  de 
noix  de  galle ,  et  la  couleur  jaune  dont  elles  teignent  un  linge  ou  uu  œuf 
qu’on  y  trempe.  Tous  ces  signes  prouveut  manifestement  qu’elles  contien¬ 
nent  réellement  du  fer,  mais  un  fer  qui  ,  étant  joint  à  un  esprit  sulfureux, 
ne  resvemble  au  vitriol  commun  que  par  le  goût  et  la  couleur  qu’il  donne 
sans  approcher  d’ailleurs  de  la  nature  du  vitriol.  JSouv.  esçp.  sur  les 
eaux  min. 

Qu’on  puisse  imiter  par  l’art  les  eaux  minérales  ,  c’est  un  fait  trop  bien 
établi  pour  être  coatee,  l\  est  bou  néanmoins  d’observer  que  notre  Au- 
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e^s  eaux  artificielles  étant  bues  en  été,  et  dans  un 
air  sain ,  produiront  les  mêmes  effets  que  les  eaux 
minérales  naturelles. 

in.  Du  reste  ,  si  la  maladie  est  si  opiniâtre 
qu’elle  ne  cède  pas  aux  eaux  ferrugineuses  ,  il 
faudra  aller  prendre  les  eaux  chaudes  sulfureu¬ 
ses  ;  par  exemple  celles  de  Bath.  Le  malade  les 
boira  d  abord  pendant  trois  jours  de  suite,  le  ma¬ 
tin  ;  le  quatrième  jour  il  s’y  baignera  ;  le  jour  d’a¬ 
près  il  recommencera  à  les  boire  ,  de  même  que 
la  première  fois,  et  continuera  ainsi  alternative¬ 
ment  pendant  deux  mois  entiers  :  car  il  ne  suffit 
pas  de  les  prendre  jusqu’à  ce  qu’on  soit  soulagé  , 
mais  il  est  nécessaire  d’en  continuer  l’usage  jus¬ 
qu’à  ce  qu’on  soit  entièrement  guéri  ,  et  qu’on 
n’ait  plus  à  craindre  aucun  retour  des  symptômes  : 
et  ce  que  je  dis  ici  des  eaux  de  Bath,  doit  s’enten¬ 
dre  pareillement  de  toutes  les  autres  eaux  miné¬ 
rales,  de  quelque  nature  quelles  soient  (1). 

tear  avance  trop  légèrement  ,  qu’une  infusion  de  rouille  de  fer  dans  l’eati 
commune,  se  teint  de  la  même  manière  que  les  eaux  ferrugineuses,  en  y 
ajoutant  de  la  noix  de  galle  en  poudre  ,  ou  quelque  chose  de  semblable. 
On  se  convaincra  du  contraire  si  on  veut  faire  l’expérience  avec  le  soin  et 
l’exactitude  nécessaires. 

Les  eaux  minérales  artificielles  ne  donnent  pas  une  couleur  si  foncée  que 
les  naturelles  ,  et  diffèrent  encore  considérablement  par  d’autres  qualités 
connues  ,  comme  la  légèreté  ,  la  pureté  ,  la  subtilité  ,  la  volatilité  y  ete.  t 
d’où  il  s’ensuit  que  leur  boisson  ne  saurait  produire  les  mêmes  effets  que 
celle  des  eaux  naturelles.  Aussi  n’est-il  pas  vraisemblable  que  l’art  puisse 
préparer  sur-le-champ  un  remède  de  cette  espèce  qui  soit  aussi  excellent 
et  aussi  subtil  que  celui  que  prépare  la  nature  ,  laquelle  emploie  peut- 
être  beaucoup  de  temps  pour  le  porter  au  point  de  perfection  où  elfe 
nous  le  présente. 

Quant  à  la  meilleure  manière  d’imiter  les  eaux  minérales  naturelles,  on 
peut  consulter  l’ouvrage  d’Hoffmann  que  nous  avons  cité  en  dernier  lieu  , 
et  les  leçons  chimiques  du  Docteur  Shaw  ,  p.  89  ,  etc.  ,  où  le  lecteur  trou¬ 
vera  abondamment  de  quoi  se  satisfaire  en  ce  point. 

(1)  Quand  il  s’agit  de  boire  les  eaux  minérales,  il  faut  avoir  beaucoup 
d’égard  aux  circonstances  particulières  qui  doivent  diriger  dans  le  choix  de 
celles  qui  conviennent  ,  et  à  la  manière  dont  les  malades  doivent  se  con¬ 
duire  pendant  qu’ds  les  boivent.  Il  est  impossible  d’établir  sur  cela  des 


Si  les  eaux 
ferrugineuses 
ne  réussissent 
pas  ,  il  faut 
tenter  les  sul¬ 
fureuses. 
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Thériaque  ii2.  La  thériaque  toute  seule,  prise  fréquem- 
da^cettem^ raent»  et  pendant  long-temps,  est  un  grand  re- 
îadic,  et  dans  mède  dans  cette  maladie;  et  non-seulement  dans 
Les.  celle-ci,  ruais  encore  dans  plusieurs  autres  qui 

viennent  d’un  défaut  de  chaleur  et  de  digestion  : 
elle  est  peut-être  le  plus  puissant  remède  que  l’on 
ait  connu  jusqu’à  présent,  quoique  la  plupart  des 
gens  la  méprisent ,  sous  prétexte  qu  elle  est  com¬ 
mune,  et  en  usage  depuis  tant  de  siècles. 

'A  T  ns  dans  1 1 3.  Les  vins  d’Espagne,  où  l’on  a  fait  infuser 

certains  tem-  de  la  gentiane  ,  de  l’angélique,  de  l’absinthe,  de 
péramens.  ]a  petite-centaurée,  de  l’écorce  extérieure  d'oran¬ 
ge,  et  d’autres  drogues  fortifiantes,  sont  encore 
d’un  très-grand  secours,  si  on  en  prend  trois  fois 
le  jour  quelques  cuillerées ,  pourvu  que  la  malade 
ne  soit  pas  d’un  tempérament  maigre  et  bilieux. 
Je  me  suis  même  très-bien  trouvé  d’avoir  fait  pren¬ 
dre  à  certaines  femmes  hystériques  un  grand  verre 
de  vin  d’Espagne  simple,  durant  quelques  jours  , 
à  l’heure  du  sommeil;  cela  leur  a  redonné  des  for¬ 
ces  et  de  la  couleur. 

Quinquina  114.  Quelquefois  aussi  le  quinquina  fortifie 
£Xarud  merveilleusement  bien  le  sang  et  les  esprits.  J’ai 
observé  qu’un  scrupule  de  cette  écorce ,  donné 

règles  générales  qui  ne  soient  pas  sujettes  à  quantité  d’exceptions.  Ainsi 
le  meilleur  est  de  les  abandonner  au  jugement  du  Médecin  qui  doit  avoir 
une  prudence  singulière  pour  eu  faire  l’application  convenable. 

Les  eaux  ferrugineuses  ,  suivant  l’observation  d’Hoffmann  ,  sont  douces 
d’une  vertu  apéritive  et  fortifiante  ,  eu  sorte  qu’on  les  emploie  avec  fruit  , 
soit  intérieurement  ,  soit  extérieurement.  Étant  bues  ,  elles  lâclieut  le  ventre  , 
fortifient  le  corps  et  l’estomac,  excitent  l’appétit,  et  peuvent  par  conséquent  être 
employées  utilement  dans  les  maladies  qui  demandent  quelque  préparation  mar¬ 
tiale.  Etant  employées  extérieurement  en  forme  de  bains  ,  elles  sont  très- 
bonnes  pour  fortifier  et  ranimer  les  membres  engourdis  et  sans  mouvement , 
pour  guérir  les  douleurs  ,  les  contractions  ,  et  les  relàchemens  des  parties  , 
pour  dessécher  et  cicatriser  les  vieux  ulcères  ;  dans  ce  cas-là  ou  les  fait  un 
peu  chauffer  et  elles  écftauffeut  le  corps  ,  ouvrent  les  pores  de  la  peau,  eS 
provoquent  la  sueur  ,  sur-tout  si  le  malade  se  met  au  lit  en  sortant  dn 
bain.  Nouv.  expêr.  sur  les  eaux  miner. 
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matin  et  soir  durant  quelques  semaines  ,  avait 
rendu  la  santé  et  les  forces  à  des  hommes  hypo¬ 
condriaques,  et  à  des  femmes  hystériques,  qui 
avaient  long-temps  souffert,  et  qui  étaient  dans 
un  pitoyable  état  :  mais  de  toutes  les  maladies 
vaporeuses  ,  il  n’en  est  aucune  où  le  quinquina 
réussisse  mieux  que  dans  celles  qui  sont  accom¬ 
pagnées  de  convulsions  ,  et  où  l’on  voit  les  fem¬ 
mes  faire  des  efforts  terribles  et  se  frapper  la  poi¬ 
trine.  Il  faut  avouer  néanmoins  qu’il  ne  guérit  pas 
aussi  sûrement  et  aussi  souvent  ce  mal  que  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  (1). 

Mais,  pour  le  dire  en  passant,  quoique  le  quîn-  Est  méprisé  de 
quina  soit  si  efficace  pour  la  guérison  des  fièvres  liUL  r  s 
intermittentes,  et  d’un  usage  si  universel,  il  y  a 
néanmoins  des  gens  qui  le  désapprouvent  autant: 
maintenant,  parce  qu’il  guérit  d’une  manière  si 
prompte  et  si  sûre,  qu’ils  le  désapprouvaient  au¬ 
trefois,  parce  qu’il  était  connu  depuis  peu.  Tel  est 
le  sort  des  plus  grands  hommes  ,  ainsi  que  des 
meilleurs  remèdes  :  mais  la  joie  ou  la  tristesse  que 
nous  ressentons  du  bonheur  public ,  est  comme 
une  pierre  de  touche  par  laquelle  nous  pouvons 
nous  connaître  nous-mêmes,  et  juger  si  nous  som¬ 
mes  gens  de  bien  ou  médians. 

11 5.  Si  les  remèdes  que  nous  avons  proposés  A.T3ïli/3 ds 

•  •  •  ,  t.  1  .  la  diète  lactée 

jusqu  ici  ne  conviennent  pas,  comme  il  arrive  dans  ccrtaius 
souvent  dans  les  personnes  maigres  ,  et  d’un  tempéra  meus, 
tempérament  bilieux ,  alors  on  pourra  recourir  à 
la  diète  lactée.  Une  chose  qui  paraîtra  d’abord 
surprenante,  c’est  que  des  femmes  qui  avaient 


(1)  On  ne  saurait  assez  recommander  le  quinquina  dans  cétte  maladie  , 
et  dans  la  plupart  de  celles  où  le  sang  est  appauvri ,  les  forces  épuisées,  et 
le  ton  des  solides  considérablement  affaibli.  Pour  le  rendre  plus  efficace 
sa  ce  cas-là  ,  ou  peut  le  joindre  avec  les  remèdes  hystériques  et  martiaux. 
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été  long-temps  tourmentées  de  vapeurs,  et  dont 
le  mal  avait  résisté  à  tous  les  remèdes  les  plus  ap¬ 
propriés,  ont  recouvré  la  santé  en  vivant  quelque 
temps  de  lait  pour  toute  nourriture.  Les  vapeurs 
de  ces  femmes  étaient  principalement  des  coliques 
hystériques  ,  qui  n’étaient  adoucies  que  par  les 
narcotiques  ;  et  comme  le  fréquent  usage  de  ces 
sortes  de  remèdes  y  avait  accoutumé  la  nature  ,  la 
douleur  revenait  dès  que  leur  action  avait  cessé. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier  dans  cette  mé¬ 
thode  ,  c’est  que  le  lait  n’étant  qu’un  aliment  froid 
et  faible,  ne  laisse  pas  de  fortifier  les  esprits.  Rien 
néanmoins  n’est  plus  naturel;  car  comme  le  lait 
est  un  aliment  très-simple ,  il  se  digère  parfaite¬ 
ment,  et  avec  moins  de  difficulté  que  beaucoup 
d’autres  nourritures  ;  ce  qui  produit  nécessaire¬ 
ment  un  bon  sang  ,  et  des  esprits  de  meme  nature. 

On  remarquera  encore  que  le  désordre  des  es¬ 
prits  ne  vient  pas  simplement  de  leur  faiblesse 
considérée  en  elle-même,  mais  considérée  par 
rapport  à  l’état  du  sang  ;  car  il  peut  se  faire  que 
les  esprits  d’un  enfant  soient  assez  forts  à  propor¬ 
tion  de  son  sang  ,  et  ne  le  soient  pas  assez  à  pro¬ 
portion  du  sang  d’un  adulte.  Or,  quoique  le  lait 
fournisse  une  nourriture  crue  et  légère ,  il  ne 
laisse  pas  de  produire  un  sang  doux  et  balsamique  ; 
et  si  les  esprits  qui  en  proviennent  sont  seule¬ 
ment  de  meme  force,  cela  suffit.  Il  y  a  cependant 
des  personnes  qui  ne  peuvent  soutenir  les  incom¬ 
modités  que  cette  diète  apporte  ordinairement  les 
premiers  jours;  savoir,  que  le  lait  se  caille  dans 
leur  estomac  ,  et  que  d’ailleurs  il  ne  les  soutient 
pas  suffisamment  (i). 


(i)  Tant  s’en  faut  que  le  lait  soit  un  aliment  cru  et  léger  ;  il  est  aw. 
contraire  wa  remède  et  un  aliment  très-propre  et  très-salutaire  pour  les 
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116.  Mais  la  meilleure  chose  que  j’aie  connue  Riende  men- 
jusqu’à  présent  pour  fortifier  et  animer  le  sang  forttfir°UIque 
et  les  esprits ,  c’est  d’aller  à  cheval  presque  tous  ^aUer  a  c^c~ 
les  jours,  et  de  faire  par  cette  voiture  des  prome¬ 
nades  un  peu  longues  ,  et  en  grand  air.  Cet  exer¬ 
cice,  par  les  secousses  redoublées  qu’il  cause  aux 
poumons,  et  sur-tout  aux  viscères  du  bas-ventre  , 
débarrasse  le  sang  des  humeurs  excrémentielles 
qui  y  séjournaient,  donne  du  ressort  aux  fibres, 
rétablit  les  fonctions  des  organes  ,  ranime  la  cha¬ 
leur  naturelle ,  évacue  par  la  transpiration  ou 
autrement  les  sucs  dégénérés ,  ou  bien  les  réta¬ 
blit  dans  leur  premier  état ,  dissipe  les  obstruc¬ 
tions,  ouvre  tous  les  couloirs,  et  enfin  par  le 
mouvement  continuel  qu’il  cause  au  sang,  le  re¬ 
nouvelle,  pour  ainsi  dire, et  lui  donne  une  vigueur 
toute  extraordinaire. 

Il  est  vrai  que  l’exercice  du  cheval  convient 
moins  aux  femmes  qui,  étant  accoutumées  à  une 
vie  tranquille  et  sédentaire  ,  pourraient  en  rece¬ 
voir  du  dommage  ,  sur- tout  dans  le  commence¬ 
ment  :  mais  il  convient  parfaitement  aux  hommes, 
et  rien  n’est  si  propre  àleur  rendre  la  santé  (i).  En 
voici  un  exemple. 

personnes  faibles  ,  pour  les  phthisiques  et  les  goutteux ,  chez  qui  les  diges¬ 
tions  sont  lésées  ,  car  il  se  digère  facilement  ,  et  il  nourrit  beaucoup  ; 
mais  pour  qu’il  remplisse  les  vues  qu’on  se  propose  ,  il  faut  eu  prendre 
une  certaine  quantité  ,  et  le  continuer  un  temps  considérable. 

Le  lait  de  femme  est  le  plus  doux  ,  le  plus  léger  ,  et  le  plus  conforme  à  notre 
nature.  Les  Auteurs  rapportent  des  cures  merveilleuses  qu’il  a  ôpérées  ;  mais 
la  difficulté  est  d’en  avoir  une  quantité  suffisante.  Après  le  lait  de  femme  , 
le  meilleur  est  celui  d’ânesse  ,  ensuite  celui  de  chèvre,  puis  celui  de  vache  , 
que  la  plupart  des  Auteurs  mettent  an  dernier  rang.  Les  vertus  extraor¬ 
dinaires  du  lait  d’ànesse  ,  la  manière  de  le  prendre  avec  le  plus  d’utilité  , 
les  cas  où  il  convient  ,  sont  expliqués  au  long  avec  beaucoup  de  netteté 
par  le  judicieux  Hoffmann  ,  dans  une  dissertation  sur  ce  sujet  ,  intitulée 
De  mirabili  lactis  asinini  in  medendo  usu  ,  à  laquelle  nous  renvoyons  le  lec¬ 
teur  pour  plus  ample  instruction. 

(i)  Voyez  ci-devant  Sect,  4,  Chap .  7,  num,  10. 
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Bcompie  de  ii 7.  Un  Prélat  d’Angleterre,  homme  d’un  rare 
cela*  génie,  d’un  grand  sens,  et  d’une  érudition  con¬ 
sommée  .  ayant  épuisé  ses  forces  par  une  appli¬ 
cation  excessive  à  l’étude ,  tomba  dans  l’affection 
hypocondriaque  ,  dont  la  longueur  corrompit 
tous  les  levains  du  corps ,  et  ruina  toutes  les  diges¬ 
tions.  Le  malade  prit  à  diverses  fois  des  remèdes 
martiaux  ;  il  essaya  presque  toutes  sortes  d’eaux 
minérales,  auxquelles  on  joignait  defréquentespur- 
gations  ,  il  eut  recours  aux  antiscorbutiques  de 
toute  espèce  et  à  différentes  sortes  de  poudres 
îestacées,  en  vue  d’adoucir  son  sang,  et  tout  cela 
sans  aucun  fruit.  Epuisé  par  la  maladie  et  par  des 
remèdes  continués  durant  plusieurs  années,  il  fut 
enfin  attaqué  d’un  dévoiement  colliquatif  qui,  dans 
la  phthisie  et  dans  les  autres  maladies  chroniques  , 
où  toutes  les  digestions  sont  entièrement  ruinées, 
est  ordinairement  l’avant-coureur  de  la  mort. 

Yoilà  où  en  était  ce  malade  quand  il  me  consulta: 
je  jugeai  d’abord  qu’il  n’y  avait  plus  moyen  de  lui 
faire  de  remèdes ,  après  tous  ceux  qu’il  avait  pris 
inutilement.  Ainsi  je  lui  conseillai ,  par  les  raisons 
que  j’ai  rapportées  ci-devant,  d’entreprendre  d’al¬ 
ler  à  cheval,  en  ne  faisant  au  commencement  que 
peu  de  chemin  ,  et  à  proportion  de  sa  faiblesse  ; 
d’augmenter  chaque  jour  par  degrés  ,  jusqu’à  ce 
qu’il  parvînt  à  faire  en  un  jour  la  valeur  environ 
d’une  médiocre  journée ,  et  persister  dans  cet  exer¬ 
cice  jusqu’à  ce  que  sa  santé  fût  rétablie. 

Or,  si  ce  malade  n’avait  été  homme  de  grand 
sens  et  de  grand  esprit ,  jamais  il  n’aurait  seule¬ 
ment  voulu  entreprendre  un  pareil  exercice.  Je 
voulus  encore  qu'il  n’eût  égard  ni  à  la  nourriture, 
ni  à  la  boisson,  ni  à  la  température  de  l’air ,  mais 
qu’il  usât  de  tout  indifféremment  et  sans  distinc¬ 
tion  ,  cc’oime  fait  un  voyageur. 
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Il  se  soumit  entièrement  à  tout  ce  que  j’ordon¬ 
nai  ,  et  il  s’en  trouva  bien.  Chaque  jour  il  taisait 
un  peu  plus  de  chemin  ,  et  encouragé  de  plus 
en  plus  par  le  succès,  il  en  vint  jusqu’à  faire  dans 
un  jour  vingt  milles  ,  et  meme  trente  milles.  II 
continua  ainsi  durant  plusieurs  mois  ,  pendant 
lesquels  il  fit*  comme  il  me  le  raconta  lui-mème  , 
plus  de  mille  lieues  ;  enfin ,  il  recouvra  une  par¬ 
faite  santé  ,  et  il  acquit  même  assez  de  force  et  de 
vigueur. 

ii  8.  L’exercice  du  cheval  n’est  pas  moins  utile  Excellente 
à  ceux  qui  ont  la  consomption  ,  qu’aux  hypocon-  auchcSdans 
driaques.  Quelques-uns  de  mes  pareus  qui  étaient  ta  consomp- 
attaqués  de  cette  maladie,  ont  été  guéris,  en  con-  Mn' 
tin uant  long-temps  cet  exercice,  par  mon  con¬ 
seil  ;  car  je  savais  certainement  que  tout  autre  re¬ 
mède  ,  quelque  précieux  qu’il  fût ,  et  toute  autre 
méthode  ne  leur  aurait  absolument  servi  de  rien. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  des  consomptions  lé¬ 
gères  ,  accompagnées  de  toux  fréquente  et  d’amai¬ 
grissement,  que  l’exercice  du  cheval  a  réussi  ;  mais 
encore  dans  des  consomptions  confirmées ,  accom¬ 
pagnées  de  sueurs  nocturnes,  et  même  de  ce  dé¬ 
voiement  funeste  qui  est  ordinairement  le  dernier 
terme  de  la  maladie  ,  et  l’avant-coureur  de  la 
mort. 

En  un  mot,  quelque  meurtrière  que  soit  parmi 
nous  la  consomption  ,  et  quelque  raison  que  l’on 
ait  de  la  regarder  comme  telle  ,  puisqu’en  effet 
elle  enlève  presque  les  deux  tiers  de  ceux  qui 
meurent  de  maladies  chroniques  ,  j’ose  assurer 
néanmoins  que  le  mercure  n’est  pas  plus  efficace 
pour  la  guérison  de  la  vérole  ,  ni  le  quinquina 
pour  la  guérison  des  fièvres  intermittentes  ,  que 
l’exercice  du  cheval  pour  celle  de  la  consomption, 
pourvu  que  le  malade  fasse  suffisamment  de  cite- 
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min  ,  et  qu’il  ait  soin  que  les  draps  de  son  lit 
soient  bien  secs. 

Il  faut  cependant  observer  que  les  gens  qui 
sont  sur  le  déclin  de  l’âge  ,  doivent  continuer 
cet  exercice  beaucoup  plus  long-temps  que  les 
autres ,  comme  je  m’en  suis  assuré  par  un  grand 
nombre  d’expériences.  Mais  quoique  l’exercice  du 
cheval  soit  le  plus  utile  à  ceux  qui  ont  la  consomp¬ 
tion  ,  les  voyages  en  carrosse  n’ont  pas  laissé  de 
produire  quelquefois  des  effets  merveilleux  (1). 

119  Pour  revenir  maintemant  à  mon  principal 
sujet ,  voilà  quelle  est  la  méthode  générale  de 
traiter  les  vapeurs  hystériques,  eu  égard  à  la  cause 
originaire  qui  consiste  dans  une  trop  grande  fai¬ 
blesse  du  sang,  méthode  qui ,  par  conséquent , 
n’a  lieu  qu’hors  le  temps  de  l’accès  ,  ou  pa¬ 
roxysme. 

Mais  quand  il  survient  un  paroxysme  ,  avec 
quelques-uns  des  symptômes  rapportés  ci-dessus, 
si  la  violence  du  mal  est  telle  ,  qu’on  n’ait  pas  le 
temps  de  fortifier  le  sang  et  les  esprits  ,  il  faut 
aussitôt  recourir  aux  remèdes  hystériques,  qui  ont 
une  l  odeur  desagréable  ,  et  qui  par -là  sont  propres 
à  rétablir  les  esprits  dans  leur  direction  ordinaire, 
soit  qu’on  donne  ces  remèdes  intérieurement , 
soit  qu’on  les  approche  du  nez  des  malades  ,  soit 
qu’on  les  applique  extérieurement.  Tel  est  l’assa- 


(1)  L’exercice  du  cheval  ,  suivant  l’observation  d’Hoffmann  ,  est  fort 
vanté  par  les  plus  grands  Médecins  ,  tant  anciens  que  modernes  ,  pour 
la  guérison  de  la  consomption  et  de  laphthysie;  néanmoins  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie  ,  et  dans  les  jeunes  gens  pléthoriques  ,  il  est  nuisible  , 
parce  qu’il  cause  de  fréquens  retours  d’hémoptisie.  Il  ne  convient  point  du  tout 
non  plus  lorsqu’on  juge  que  le  poumon  est  considérablement  endommagé  et 
abcédé  ,  parcequ’un  trop  grand  mouvement  du  corps,  soiten  aîlantà  cheval, 
«oit  eu  carrosse  ,  peut  aisément  causer  à  cette  partie  une  inflammation  mor-. 
telle.  Mais  dans  la  consomption  hypocondriaque  ou  atrophie  ,  le  cas  est 
trés.dilfércnt  ;  car  un  exercice  modéré  et  souvent  réitéré  y  convient  es- 
Uêmpmant.  'Voyez  Hoffmann  ;  Ch>cr,  torn,  a.  y.  a  y  4* 
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fétida  ,  le  galbanum  ,  le  castoréum  ,  l’esprit  de 
sel  ammoniac  ,  et  tout  ce  qui  exhale  une  odeur 
fort  puante  et  fort  désagréable  (i). 

120.  En  effet ,  toutes  les  drogues  qui  ont  une  ^  y 
mauvaise  odeur  ,  soit  naturellement  ,  soit  par  le  viennent, 
travail  de  l’art  ,  remplissent  très-bien  cette  indi¬ 
cation  ;  et  je  crois  que  l’esprit  de  corne  de  cerf  , 
de  sang  humain  ,  d’urine  ,  et  celui  que  fournissent 
les  os  et  les  autres  parties  animales  ,  tirent  leur 
principale  vertu  de  l’odeur  empyreumatique  et 
fétide  qu’ils  contractent  par  la  violence  du  feu  ,  et 
qui  leur  est  essentielle. 

Il  en  est  de  même  de  la  fumée  que  rendent  les 
plumes  le  cuir  ,  et  toutes  les  autres  substances 
animales  quand  on  les  brûle.  Cette  fumée  est 
toujours  puante  ;  et  si  elle  est  produite  par  un 
feu  violent ,  et  quelle  soit  reçue  dans  des  vaisseaux, 
elle  se  condense  ,  et  forme  les  liqueurs  que  1  on 
nomme  esprits  volatils .  Comme  ces  esprits  sont 
uniquement  l’ouvrage  du  feu  ,  ils  ont  des  qua  îles 
qui  n ’étaient  pas  originairement  dans  les  sujets 
d’où  ils  sont  tirés.  Au  reste,  ils  ont  tous  les  memes 
vertus  ,  de  quelque  substance  qu  on  les  tire  , 
pourvu  que  ce  soit  une  substance  animale.  ^ 

!  a  I .  Si  le  paroxysme  hystérique  est  accompagne  ^ 
d’une  douleur  violente  en  quelque  partie  que  ce  f0is nécessaire, 
soit ,  ou  d’un  grand  vomissement,  ou  d’une  diar¬ 
rhée  alors  ,  outre  les  remèdes  hystériques  dont 
nous  avons  parlé  ,  il  faut  encore  avoir  recours 
au  laudanum,  qui  est  seul  véritablement  capable 

de  calmer  ces  symptômes. 

Mais  quand  il  s’agit  d’appaiser  des  douleurs  ^  Eu  quel 

qui  excitent  le  vomissement  ,  alors  a  moins  et  pureer 


cas 

•ne? 


(,)  Il  faut  se  souvenu-  ici  de  la  précaution  que  nous  avons  recommandée 
ailleurs.  Voyez  ci-devant  ^  num.  107. 


et  purger  a- 
vant  l’usage 
du  laudanum; 


Dissertation 


i84 

qu’elles  ne  soient  presque  insupportables  ,  on 
doit  bien  se  garder  d’y  employer  le  laudanum  ou 
quelque  autre  narcotique  ,  avant  que  d’avoir  fait 
précéder  les  évacuations  convenables. 

Premièrement  ,  parce  qu’il  y  a  quelquefois  une 
si  grande  abondance  de  sang  et  d  humeurs  ,  sur¬ 
tout  dans  les  femmes  d'un  tempérament  sanguin 
et  robuste  ,  que  cela  pourrait  empêcher  l’effet  du 
plus  puissant  narcotique ,  quoique  souvent  réitéré. 
De  là  vient  que  dans  ces  casdà  il  est  nécessaire  de 
saigner  du  bras  et  de  purger,  avant  que  d'en  ve¬ 
nir  à  l’usage  du  laudanum  ,  dont  une  dose  mé¬ 
diocre  fera  alors  ce  quen’aurait  pas  fait  auparavant 
tme  très-grande  dose. 

Secondement ,  parce  qu’une  longue  expérience 
m’a  appris  ,  que  quand  une  malade  s’est  accoutu¬ 
mée  à  l’usage  du  laudanum  ,  sans  qu’on  ait  fait 
précéder  les  évacuations  nécessaires,  elle  se  trouve 
ensuite  obligée  ,  à  cause  de  la  douleur  qui  revient 
dès  que  l’action  du  remède  a  cessé ,  de  le  réitérer 
chaque  fois  ,  et  cela  tous  les  jours  pendant  plu¬ 
sieurs  années  ,  en  augmentant  peu  à  peu  la  dose; 
de  telle  manière  qu’elle  ne  saurait  plus  du  tout  se 
passer  de  laudanum  ,  quoiqu’il  corrompe  les  di¬ 
gestions  ,  et  affaiblisse  les  fonctions  naturelles.  Je 
ne  crois  pas  cependant  qu’il  nuise  immédiatement 
au  cerveau ,  ou  aux  nerfs  ,  ou  aux  fonctions  ani¬ 
males. 

122.  Je  juge  donc  ,  et  je  le  dis  pour  l’avoir  expé¬ 
rimenté  ,  que  l’usage  des  évacuans  doit  précéder 
celui  des  narcotiques.  Par  exemple ,  dans  les  fem¬ 
mes  robustes ,  et  dans  celles  où  le  sang  prédomine , 
il  faut  saigner  et  purger  ,  sur-tout  s’il  y  a  long¬ 
temps  qu’elles  n’ont  eu  d’accès  hystérique.  Mais 
dans  les  femmes  délicates  ,  qui  sont  d’un  tem¬ 
pérament  entièrement  différent  des  premières  , 
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qui  ont  été  attaquées  peu  de  temps  auparavant 
d’un  semblable  paroxysme  ,  il  suffira  de  nettoyer 
l’estomac  ,  en  leur  faisant  avaler  quelques  pintes 
de  petit-lait  ,  qu’elles  rendront  par  le  vomisse¬ 
ment  ,  et  de  leur  ordonner  ensuite  une  bonne 
dose  de  thériaque  ,  ou  d’orviétan  ,  faisant  boire 
par  dessus  quelques  cuillerées  d’une  liqueur  spi- 
ritueuse  et  agréable  ,  mêlée  d’un  peu  de  laudanum 
liquide. 

12 3.  Si  la  malade  avait  déjà  vomi  long-temps  F, a  que!  cas 
avant  qu’on  appelât  le  Médecin  ,  et  qu’il  y  eût  à  jVnner 
craindre  de  la  trop  affaiblir  ,  et  de  mettre  les  aanum. 
esprits  en  fureur  ,  si  on  tentait  de  nouveau  le 
vomissement  par  les  émétiques  ;  dans  ce  cas-là  , 

il  faudrait  donner  surde-champ  une  dose  conve¬ 
nable  de  laudanum  ,  et  la  réitérer  autant  de  fois 
qu’il  serait  nécessaire,  pour  dissiper  entièrement 
le  symptôme  dont  il  s’agit. 

1 24.  H  y  a  ici  deux  choses  principales  à  observer.  Précautions 
ja  premiere  ,  c  est  que  quand  une  lois  on  a  corn-  le  donnüat. 

mencé  l’usage  du  laudanum  après  les  évacuations 
requises  ,  il  faut  le  continuer  jusqu’à  ce  que  le 
symptôme  que  l’on  veut  conrbattre  ait  tout-à-fait 
disparu  5  ayant  seulement  la  précaution  de  mettre 
entre  chaque  prise  du  remède  ,  autant  d’inter¬ 
valle  qu’il  est  nécessaire  ,  pour  connaître  ce 
qu’une  prise  a  opéré  avant  que  d’en  donner  une 
autre.  Mais  nous  avons  parlé  de  cela  ailleurs. 

La  seconde  chose  à  observer,  c’est  de  s’abstenir 
absolument  de  toute  évacuation  pendant  l’usage  du 
laudanum  ,  et  de  ne  rien  faire  qui  puisse  émou¬ 
voir  tant  soit  peu  le  malade.  Le  lavement  le  plus 
doux  ,  comme  celui  de  lait  et  de  sucre  ,  serait 
capable  de  détruire  tous  les  bons  effets  du  narco¬ 
tique  ,  et  de  renouveler  la  douleur  et  le  vomis¬ 
sement. 
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Sa  néoessi-  1 2  5.  Quelque  nécessaire  que  soit  le  laudanum 

grands  vomis-  dans  les  douleurs  hystériques  ,  il  l  est  encore  da- 
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vantage  dans  les  grands  voraissemens.  Il  en  faut 
alors  une  dose  très  forte  ,  et  qui  soit  souvent  réi¬ 
térée,  c’est-à-dire  après  chaque  vomissement ,  sans 
quoi  le  remède  est  rejeté  par  en  haut  ,  avant  que 
d’avoir  eu  le  temps  d’opérer.  La  forme  qui  convient 
alors  ,  est  principalement  la  forme  solide  :  ou  si 
on  donne  le  narcotique  en  forme  liquide  ,  le 
véhicule  doit  être  en  si  petite  quantité  ,  qu’il  ne 
puisse  être  rejeté. 

On  mettra  ,  par  exemple,  quelques  gouttes  de 
laudanum  liquide  dans  une  cuillerée  d’eau  de  ca¬ 
ri  elle  un  peu  forte  ,  ou  de  quelque  autre  sem¬ 
blable  ;  et  on  avertira  la  malade  de  se  tranquilliser 
aussitôt  après  la  prise,  et  sur-tout  de  tenir  au¬ 
tant  qu’elle  pourra  la  tête  immobile;  parce  que  le 
moindre  mouvement  de  tête  est  capable  ,  plus  que 
toute  autre  chose  ,  d’exciter  le  vomissement  ;  ce 
qui  rendrait  inutile  la  prise  du  remède. 

Le  symptôme  étant  surmonté  ,  on  continuera 
encore  durant  quelques  jours,  soir  et  matin,  l’usage 
du  narcotique  ,  afin  de  prévenir  la  rechute  ;  et 
on  observera  la  même  chose  après  qu’on  aura 
appaisé  par  ce  remède  la  douleur  hystérique  et 
la  diarrhée. 

126.  Telle  est  la  méthode  de  remédier  à  la 


Douleur  et  vo¬ 
missement  -i  1  .  . 

dans  cette  ma- douleur  et  au  vomissement  ,  qui  sont  des  symp  » 
îadie  trom-  tomes  des  vapeurs  hvstériques  ,  et  qui  ,  ressem- 

pent  ajsement  1  ,  I  v  17  *  it1 

les  Médecins,  blant  tres-souvent  a  d  autres  maladies,  trompent 
plus  aisément  les  Médecins  ,  que  ne  font  tous 
les  autres  symptômes.  Par  exemple  ,  dans  cette 
sorte  d’affection  hystérique  ,  qui  ressemble  à  un 
paroxysme  de  colique  néphrétique,  et  dont  nous 
avons  donné  la  description,  il  y  a  une  très-grande 
ressemblance  entre  ces  deux  maladies  ;  car  elles 
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attaquent  toutes  deux  la  meme  partie  ,  et  pro¬ 
duisent  toutes  deux  le  vomissement.  Néanmoins 
elles  ont  des  causes  entièrement  différentes  ,  et 
elles  doivent  être  traitées  si  différemment  ,  que 
les  remèdes  qui  sont  salutaires  dans  Tune  ,  sont 
pernicieux  dans  l’autre  ;  et  au  contraire  (i). 

En  effet  ,si  la  douleur  et  le  vomissement  sont 
occasionés  par  une  pierre  ,  ou  par  du  gravier 
contenus  dans  les  reins  ,  rien  ne  convient  mieux 
alors  que  de  diminuer  le  volume  du  sang  par  de 
grandes  et  fréquentes  saignées  ,  et  de  donner 
beaucoup  de  lavemens  érnolliens  et  d’autres 
■adoucissans  internes,  afin  de  relâcher*et  dilater  les 
conduits  par  où  la  pierre  doit  sortir  ,  ajoutant 
des  remèdes  diurétiques  ,  et  lithontriptiques. 

Au  contraire  ,  si  ces  symptômes  ne  viennent  Danger  de 

d,  •  •  j  j  ,  1  j  ■ .  se  tromper 

une  pierre  mais  du  desordre  des  esprits  ^ns  la  cau^ 
animaux  qui  se  jettent  en  trop  grande  quantité  de  ces  sw 
sur  les  reins  ,  il  ne  faut,  dans  ce  casdà ,  que  des 
narcotiques  ,  et  le  plus  doux  lavement  est  suspect 
après  les  premières  évacuations.  Or  ,  si  on  suit 
une  méthode  opposée  ,  dans  quel  danger  ne  met- 
on  pas  une  pauvre  malade  ,  qui  se  trouve  ainsi 
la  victime  de  l’ignorance  du  médecin  ? 

127.  On  peut  dire  la  même  chose  de  cette  sorte  Et  dans  colle 
d’affection  hystérique  ,  qui  ressemble  à  la  colique 
bilieuse  ,  ou  à  la  passion  iliaque  ,  mais  qui  est  y  la  coli(iud 
une  nature  entièrement  dnlerente  ,  et  meme 
contraire  :  car  si  011  la  confond  avec  la  colique 
bilieuse,  et  qu’on  la  suppose  venir  d’une  humeur 
âcre  ,  que  les  artères  mésentériques  ont  déposée 
dans  les  viscères  ,  erreur  dans  laquelle  la  douleur 
insupportable  et  la  couleur  verte  des  matières 
que  l’on  rend  ,  soit  par  en  haut,  soit  par  en  bas* 


(i)  Voyez  ci-dessus  Sect  4*  Chap.  7.  nuin.  18. 
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jettent  facilement  un  Médecin  peu  attentif  et 
peu  accoutumé  à  réfléchir  :  dans  ce  cas-là  il  n’est 
rien  de  plus  naturel  que  de  travailler  à  adoucir 
l’acrimonie  des  humeurs  par  l’usage  des  remèdes 
rafraîchissans  et  incrassans  ,  et  d’employer  les  la- 
vemens  et  les  purgatifs  fréquens  ,  pour  débar¬ 
rasser  les  viscères  des  humeurs  nuisibles  ,  et  sur¬ 
tout  de  mettre  en  usage  le  mercure  doux  ,  et 
les  préparations  de  scammonée  ,  afin  d’évacuer 
plus  à  fond  la  matière  morbifique. 

Mais  quel  sera  le  sort  des  malades,  et  quel  dan¬ 
ger  ne  courront-ils  pas  par  cette  méthode  ,  si  la 
maladie  que  Ton  traite  de  colique  bilieuse ,  se 
trouve  réellement  une  simple  affection  hystéri¬ 
que  ou  hypocondriaque  ?  Car  l’expérience  fait  voir , 
que  dans  ce  casdà,  après  avoir  évacué  par  les 
remèdes  généraux  les  humeurs  corrompues  qui 
ont  été  produites  par  le  désordre  des  esprits,  et 
qui  pourraient  empêcher  l’effet  des  narcotiques, 
il  ne  reste  plus  qu’à  tranquilliser  les  esprits  jus¬ 
qu’à  ce  que  les  symptômes  aient  cessé;  et  quand 
ils  ont  cessé,  on  doit  ordonner  les  martiaux  ,  ou 
d’autres  remèdes  propres  à  détruire  radicalement 
le  mal,  en  ranimant  et  fortifiant  le  sang. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  malheurs  terribles 
que  je  sais  être  arrivés  à  quantité  de  femmes  , 
parce  qu’on  avait  pris  des  coliques  hystériques 
pour  des  coliques  bilieuse  :  je  dirai  seulement 
que  les  fréquentes  évacuations ,  qui  sont  absolu¬ 
ment  nécessaires  dans  la  colique  bilieuse  ,  loin, 
d’appaiser  la  douleur  et  le  vomissement  qui 
accompagnent  la  colique  hystérique,  ne  font  au 
contraire  que  les  augmenter ,  d’autant  qu’ils  aug¬ 
mentent  le  dérèglement  des  esprits,  qui  est  la 
véritable  cause  de  ces  deux  symptômes.  Enfin  le 
mal,  après  avoir  duré  plusieurs  mois,  attaque 


sur  l’affection  hystérique.  ï8q 

tout  à  coup  îe  cerveau  ,  et  aboutit  à  des  convul¬ 
sions  qui  enlèvent  en  peu  de  temps  la  malade  , 
sur-tout lorsquaprès  d’autres  évacuations  souvent 
réitérées,  on  s’est  avisé  de  donner  l’émétique, 
sous  prétexte  que  les  matières  que  la  personne 
rendait  par  îe  vomissement,  étaient  d’une  cou¬ 
leur  verte  (i). 

En  un  mot,  l’observation  m’a  appris  qu’il  est 
de  la  dernière  conséquence  de  bien  distinguer 
les  symptômes  qui  sont  ordinaires  aux  femmes 
hystériques,  et  de  ne  pas  les  attribuer  à  d’autres 
maladies  avec  lesquelles  ils  ont  souvent  de  la 
ressemblance. 

128.  Outre  les  méprises  dont  nous  venons  de  Affection 
parler,  et  qui  exposent  les  femmes  hystériques  à  Mystérique  est 

•1  1  ,  .  -,  ^  . .  .  ,  cruelquefois 

un  danger  evident,  il  arrive  encore  a  plusieurs  mortelle  à  cau- 
femmes  d’etre  attaquées  de  vapeurs  par  une  autre  s?  des  sj.idf- 

.  JL  JL  1  tom  es  qui  s  y 

cause  :  et  quoique  ces  vapeurs  ne  soient  pas  mor-  joignent, 
telles  de  leur  nature ,  elles  ne  laissent  pas  de  le 
devenir,  à  raison  des  accidens  terribles  qui  en 
sont  la  suite  ,  et  qui  enlèvent  un  assez  grand 
nombre  de  femmes. 

Par  exemple  ,  une  femme  d’un  tempérament  Suppression 
faible  et  délicat  vient  à  accoucher,  tout  se  passe  def 
heureusement,  et  le  mieux  du  monde;  la  Sage- fient.  °  1 
Femme,  soit  par  ignorance,  soit  par  vanité,  et 
pour  faire  voir  qu’elle  s’est  bien  acquittée  de  son 
devoir ,  conseille  à  la  malade  de  se  lever  peu  de 
jours  après  ses  couches  ,  et  de  demeurer  quelque 
temps  hors  du  lit.  Celle  ci  obéit.  Mais  dès  le  pre¬ 
mier  mouvement  qu’elle  se  donne  ,  elle  est  atta¬ 
quée  d’une  affection  hystérique,  qui  diminue 
d’abord  les  vidanges,  et  ensuite  les  arrête  en¬ 
tièrement. 


(1)  Voyez  oi-dessus  Sect.  4-  Chap .  7,  num .  îG8. 
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Cette  suppression  prématurée  est  suivie  d’un 
grand  nombre  de  symptômes  qui  tuent  bientôt  la 
malade,  à  moins  que  le  Médecin  ne  soit  très-dili¬ 
gent  et  très-habile.  Car  quelquefois  les  vapeurs 
occasionnent  un  transport  qui,  devenant  chaque 
jour  plus  violent,  cause  des  convulsions,  et  en¬ 
suite  la  mort  ;  ou  si  la  femme  en  réchappe ,  il  lui 
reste  un  affaiblissement  d’esprit  qui  dure  quelque¬ 
fois  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  D’autres  fois  après 
la  suppression  des  vidanges  ,  il  survient  une  fièvre 
qui  prend  le  caractère  des  fièvres  épidémiques  de 
ce  temps-là,  ou  qui  dépend  uniquement  de  la  pre¬ 
mière  maladie.  Les  vapeurs  hystériques  qui  ont 
produit  la  suppression  des  vidanges  ,  redoublent 
alors  leur  violence. 

"Danger  de  J  29.  J’ai  fait  réflexion  ,  il  y  a  déjà  long-temps , 

St  après  rTc-  (Iue  de  dix  femmes  qui  meurent  en  couche,  à  peine 
eouchement.  y  en  a-t-il  une  qui  périsse  faute  d’avoir  eu  les  for¬ 
ces  nécessaires  pour  se  délivrer,  ou  par  les  douleurs 
qui  accompagnent  un  accouchement  laborieux. 
Mais  la  principale  cause  de  leur  mort,  c’est  qu’elles 
se  sont  levées  trop  tôt ,  et  que  le  mouvement 
qu’elles  se  sont  données  ,  a  occasioné  des  paro¬ 
xysmes  hystériques ,  qui  ont  produit  une  suppres¬ 
sion  de  vidanges,  laquelle  a  été  suivie  de  symptô¬ 
mes  mortels. 

Femmes  dé-  Voilà  pourquoi  je  conseille  toujours  aux  femmes 
v^paTse ïe-  en  couche,  qui  sont  d’un  tempérament  faible,  et 
ver  avant  le  qUi  veulent  m’écouter ,  de  garder  le  lit,  au  moins 
jusqu  au  dixième  jour  ,  sur-tout  si  elles  ont  dejk  eu 
auparavant  des  vapeurs  hystériques:  car,  outre 
que  le  repos  les  garantit  de  ces  vapeurs  ,  la  cha¬ 
leur  continuelle  du  lit  répare  encore  les  esprits 
qui  ont  été  affaiblis  et  épuisés ,  tant  par  les  dou¬ 
leurs  de  l’accouchement ,  que  par  les  évacuations 
qui  l’accompagnent  ;  outre  qu’elle  aide  la  nature , 
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et  lui  sert  à  digérer  et  à  évacuer  toutes  les  crudités 
qui  se  sont  accumulées  pendant  le  temps  de  la 
grossesse. 

i3o.  Si  donc  une  femme  ,  pour  s’être  levée  trop  Manière  de 
tôt  après  ses  couches ,  vient  à  être  attaquée  de  sn£js 

quelques-uns  des  symptômes  dont  nous  parlons,  vidanges, 
les  vues  que  l’on  doit  avoir  en  ce  cas-là,  sont  d’ap- 
paiser  le  trouble  des  esprits,  et  de  rétablir  l’écou¬ 
lement  des  vidanges  ,  dont  la  suppression  est  la 
cause  prochaine  et  immédiate  de  ces  dangereux 
symptômes.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  suivre  trop 
opiniâtrement  cette  méthode;  mais  après  avoir 
employé  pendant  quelque  temps  les  remèdes  qui 
ont  ordinairement  du  succès  en  pareil  cas,  il  faut 
les  abandonner  s’ils  ne  réussissent  pas  :  car  les 
remèdes  violens  11e  conviennent  point  ici  ,  et  on 
ne  doit  pas  même  continuer  l’usage  de  ceux  qui 
sont  doux  ,  parce  que  les  accouchées  sons  alors 
dans  un  grand  abattement  et  un  grand  épuise¬ 
ment  de  forces. 

Par  exemple ,  dès  qu’on  est  assuré  de  la  sup¬ 
pression  des  vidanges,  il  faut  aussitôt  faire  met¬ 
tre  la  malade  au  lit,  lui  appliquer  sur  le  nombril 
un  emplâtre  hystérique ,  et  lui  ordonner  l’élec- 
tuaire  suivant. 

Prenez  des  conserves  d  absinthe  Romaine  ,  et  de  Electuah-e 
rue  ,  de  chacune  une  once  ;  des  trochisques  de  myr-  aperifei£ 
rite  ,  deux  gros  ;  castoréum  ,  safràn  ,  sel  volatil 
ammoniac  ,  et  de  f  assa-fètida  ,  de  chacun  demi- 
gros  ;  sirop  des  cinq  racines ,  ce  quit  en  faut  pour 
former  un  èlectuaire  ,  dont  la  malade  prendra  de 
trois  en  trois  heures  la  grosseur  dune  bonne  noix 
muscade  ,  et  elle  boira  par-dessus  chaque  prise 
quatre  à  cinq  cuilleièes  du  julep  suivant * 

Prenez  des  eaux  de  rue ,  et  de  bryone  composée ,  JuîeP  kysièe 
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tie  chacune  trois  onces  ;  du  sucre  candi ,  ce  qui!  en 
faut.  Mêlez  cela  ensemble  pour  un  julep . 

Laudanum ,  Ces  remèdes  étant  donnés  aussitôt  qu’on  s’aper- 
donné  Ç°it  de  la  suppression  des  vidanges  ,  ils  les  rap- 

daus  ce  cas-ià.  pèleront  le  plus  souvent.  Mais  si  on  donne  toute 
la  quantité  que  nous  avons  marquée  ,  sans  que  les 
vidanges  reparaissent ,  il  faut  dans  ce  cas-là  tenter 
au  moins  une  fois  l’usage  du  laudanum  :  car,  quoi¬ 
que  le  laudanum  arrête  de  sa  nature  les  évacua¬ 
tions  ,  néanmoins  comme  il  tranquillise  les  esprits , 
dont  le  désordre  a  été  cause  de  la  suppression  ,  il 
peut  par  cette  raison  être  quelquefois  très-utile, 
et  rappeler  l’écoulement  des  vidanges ,  lorsque 
les  emmenagogues  ne  font  rien. 

La  meilleure  manière  d’employer  alors  les  nar¬ 
cotiques  ,  est  de  les  marier  avec  les  hystériques  et 
les  emmenagogues.  Par  exemple,  on  mêlera  vingt- 
quatre  gouttes  de  laudanum  liquide  dans  une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau  de  bryone  composée  ;  ou 
bien  un  grain  etdemi  de  laudanum  en  forme  solide 
avec  douze  grains  d’assa-fétida ,  dont  on  formera 
deux  pilules. 

Ne  doit  pas  1 3 1 .  Si  après  avoir  donné  une  fois  ce  remède, 

les  vidanges  ne  reviennent  pas,  il  ne  taut  en  au¬ 
cune  façon  le  réitérer  comme  on  fait,  et  comme 
on  doit  le  faire  en  d’autres  occasions  ;  car  si  on  le 
réitérait ,  il  supprimerait  de  telle  sorte  l'écoule¬ 
ment,  qu’on  ne  pourrait  ensuite  le  rappeler  par 
aucun  moyen.  Mais  si  après  avoir  attendu  quelque 
temps  on  ne  voit  aucun  effet  du  laudanum  ,  il  fau¬ 
dra  revenir  aux  emmenagogues  joints  aux  hystéri¬ 
ques  ,  encore  faudra-t-il  les  employer  légèrement, 
et  donner  ensuite  un  lavement  avec  le  lait  et  le 
sucre.  Je  dis  un  lavement,  de  même  que  j’ai  dit 
une  prise  de  laudanum;  parce  que  si  un  seul  lave¬ 
ment  ne  rappelle  pas  les  vidanges ,  on  ne  doit 
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rien  espérer  de  plusieurs.  Un  seul  sollicite  dou¬ 
cement  les  humeurs,  et  par-là  il  peut  exciter  l’é¬ 
coulement  ;  mais  plusieurs  le  détournent  ail¬ 
leurs  (i). 

1 32.  Si  les  emmagogues  employés  légèrement11  faut  tempo- 
ne  réussissent  pas,  le  parti  que  doit  prendre 

alors  un  Médecin  prudent,  c’est  de  ne  rien  faire 
du  tout ,  et  de  gagner  du  temps,  parce  que  chaque 
jour  donne  plus  d’espérance  de  guérison  ;  et  si  la 
malade  passe  le  vingtième  jour,  elle  n’a  presque 
plus  rien  à  craindre  ;  car  alors  étant  un  peu  sou¬ 
lagée,  et  ayant  repris  des  forces,  elle  se  trouvera 
en  état  de  soutenir  les  remèdes  qui  seront  néces¬ 
saires  pour  dissiper  les  accidens  qu’a  produits  la 
suppression  des  vidanges;  au  lieu  que  si  on  s’obs¬ 
tinait  à  donner  des  remèdes  après  que  les  pre¬ 
miers  ont  été  inutiles,  on  ne  ferait  peut-être  qu’aug¬ 
menter  la  maladie  et  le  désordre  des  esprits ,  qui 
est  la  cause  primordiale;  et  c’est  à  quoi  il  faut  bien 
faire  attention. 

1 33.  Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’une  dame,  éga-  vtcnve par ut* 

exemple. 


(i)  Comme  les  vidanges  peuvent  être  supprimées  par  différentes  causes  ,  il 
faut  toujours  avoir  égjrrd  à  celle  qui  produit  cet  accideut  :  ainsi  après  un 
accouchement  difficile  qui  a  été  accompagné  de  graudes  douleurs,  lesquelles 
Ont  occasioné  de  violentes  contractions  spasmodiques  des  solides  ,  et  un  mou¬ 
vement  tumultuaire  des  fluides ,  en  conséquence  de  quoi  les  vidanges  cessent 
de  couler  ,  l’indication  curative  est  d’appaiser  ce  tumulte  ;  de  quoi  on  peut 
venir  à  bout  par  la  saignée,  si  on  la  juge  nécessaire,  par  les  lavemens  ,  les 
anodins  ,  un  régime  rafraîchissant  ,  et  par  l’usage  des  diaphoniques  douç 
et  des  boissons  légères  et  délayantes  ,  et  en  tenant  la  malade  tranquille. 

Mais  si  les  vidanges  sont  supprimées  pour  avoir  eu  froid  ,  ou  par  une 
transpiration  arrêtée,  ou  par  un  chagrin ,  ou  un  crainte,  ou  par  quelque 
autre  cause  semblable ,  il  faut  que  la  malade  garde  le  lit  ,  qu’elle  use  d’un 
ïégime  chand  et  propre  à  faire  transpirer  ,  qu’elle  prenne  toutes  ses  bois¬ 
sons  chaudes  ,  qu’elle  avale  de  temps  en  temps  quelques  cuillerées  d’un  cor¬ 
dial  convenable  ,  ou  de  vin  chaud  ,  qu  elle  vive  de  gelées  ,  de  panades  ,  d<£ 
bouillons  ,  etc. ,  et  lüi  donner  aussi  en  même  temps  des  remèdes  hystériques , 
comme  myrrhe,  borax,  safran,  blanc  de  baleine,  sel  volatil  da  succiu  , 
racine  de  valériane  sauvage  ,  esprits  volatils  ,  et  semblables. 

Tonte  IL  1 3 


Dissertation 


*94 

lement  distinguée  par  sa  vertu  et  par  sa  naissance , 
me  fit  appeler  pour  la  traiter.  Elle  avait  été  attaquée 
de  vapeurs  hystériques  ,  parce  qu'elle  s  était  levée 
très-peu  de  temps  après  avoir  accouche,  et  ses 
vidanges  étaient  entièrement  supprimées.  Je  ta¬ 
chai  de  les  faire  revenir  en  me  servant  des  reme- 
des  dont  j’ai  parlé  ci-dessus  ;  mais  je  n’y  réussis 
pas  ;  les  vapeurs  étaient  si  violentes ,  qu  elles  résis 

taient  à  tous  les  remèdes. 

Voyant  donc  que  le  moyen  de  sauver  la  malade 
'était  de  ne  rien  faire  du  tout,  je  crus  devoir  aban¬ 
donner  à  la  nature  et  au  temps  le  soin  de  la  gué¬ 
rison.  Cela  réussit  à  merveille  jusqu’au  quatorzième 
jour  ;  car  visitant  chaque  jour  la  malade,  je  ne  la 
trouvai  jamais  plus  mal  que  le  jour  d  auparavant. 
Mais  au  bout  de  ce  temps-la, des  femmes  qui  étaient 
auprès  d’elle ,  et  que  j  avais  eu  bien  de  la  peine 
jusqu’alors  d’empêcher  de  lui  nuire  ,  en  voulant 
lui  rendre  service  ,  persuadèrent  au  mari  de  la 
faire  saigner  incessamment  du  pied.  Elle  fut  sai¬ 
gnée  ;  et  ce  qui  en  arriva ,  c’est  que  les  paroxysmes 
hystériques  devinrent  si  violens,  qu  au  bout  de 
quelques  heures  il  survint  des  spasmes  qui  furent 

bientôt  suivis  de  la  mort. 

1 34-  E°ur  moi,  je  pense  non-seulement  que 
dans  les  maladies  des  femmes  accouchées  ,  mais 
encore  dans  toutes  les  maladies  aiguës  ^lorsque  je 
ne  suis  pas  assure  de  pouvoir  les  guérir  par  mes 
remèdes  ,  le  meilleur  parti  que  j’ai  à  prendre  ,  si  je 
veux  remplir  les  devoirs  d’un  honnête  homme  et 
d’un  bon  Médecin,  c’est  de  ne  rien  faire  du  tout , 
pourvu  qu’en  visitant  le  malade  je  ne  le  trouve  pas 
plus  mal  que  le  jour  d’auparavant ,  et  que  je  puissq 
conjecturer  raisonnablement  qu  il  ne  sera  pas  plus 
mal  le  lendemain.  Au  lieu  que  si  en  traitant  ce 
malade  ,  j’emploie  une  méthode  dont  je  ne  coïib: 
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naisse  pas  sûrement  l’efficacité,  il  risquera  autant 
du  côté  des  remèdes  que  je  hasarderai,  que  du 
côté  de  la  maladie  même;  et  le  danger,  au  lieu  de 
simple  qu’il  était,  deviendra  double,  et  la  guérison 
par  conséquent  plus  difficile. 

Il  est  vrai  que  dans  le  temps  dont  je  parle ,  je 
ne  vois  aucun  signe  manifeste  d’une  guérison  seu¬ 
lement  commencée  ;  mais  cependant  je  suis  très- 
assuré  qu’une  maladie  aiguë  ne  saurait  toujours 
durer  :  ainsi  à  mesure  que  le  temps  se  passe  ,  le 
danger  diminue,  ou  du  moins  le  Médecin  trouve 
l’occasion  d’employer  des  remèdes  plus  à  propos, 
et  avec  plus  de  succès,  qu’il  n’aurait  fait  auparavant» 

Ce  que  j’avance  ici  regarde  principalement 
les  maladies  des  femmes  accouchées  ,  où  la  moin¬ 
dre  méprise  peut  avoir  des  suites  funestes,  et  où 
l’on  est  si  peu  maître  de  gouverner  une  évacua¬ 
tion  naturelle  ,  dont  la  suppression  produit  les 
accidens  terribles  que  nous  avons  rapportés  ci- 
devant. 

1 35.  Les  vapeurs  hystériques  ne  viennent  pas 
toujours  d’une  faiblesse  naturelle  des  esprits  ani¬ 
maux  ,  elles  viennent  encore  très-souvent  d’une 
cause  accidentelle;  savoir ,  d’un  flux  immodéré  des 
vidanges  on  des  règles.  Le  flux  immodéré  des 
vidanges  arrive  principalement  les  premiers  jours 
après  un  accouchement  laborieux,  et  il  est  suivi 
d’un  grand  nombre  de  symptômes  hystériques; 
mais,  pour  l’ordinaire,  il  ne  dure  pas  long-temps, 
et  on  le  guérit  sans  peine  en  ordonnant  un  ré¬ 
gime  de  vivre  un  peu  incrassant ,  auquel  on  pour¬ 
ra  ajouter  la  potion  suivante  (i). 


(x)  L’Auteur ,  dans  le  teste  latin,  appelle,  je  uç  sais  pourquoi,  1< 
■vidanges  des  règles  qui  coulent  pendant  les  couches  ;  car  les  règles  ne  vier 
»e»t  jamais  dans  ce  temps-là.  Le  flux  irajnodéré  des  vidanges  se  guérit  e 

i3„ 
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Vapeurs  îiÿs* 
tériques  vien¬ 
nent  souvent 
du  flux  immo* 
déré  des  vU 
danges  et  dos 
règles. 
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Poii on  astrin-  Prenez  de  l'eau  de  plantain  et  du  vin  rouge  9 

£eute*  je  c}iacun  une  livre  :  faitesdes  bouillir  ensemble 
jusqu  à  la  consomption  du  tiers  ,  et  adoucissez - 
les  ensuite  avec  suffisante  quantité  de  sucre  fin. 
Quand  cette  boisson  sera  refroidie  ,  la  malade 
en  prendra  un  demi*  se  tier  deux  ou  trois  fois  par 
jour. 

Elle  usera  de  temps  en  temps  de  quelque  julep 
hystérique  doux  ,  et  elle  approchera  souvent  de 
son  nez  le  nouet  suivant  : 

Nouet  fétide,  prenez  galbanum  et  de  Cassa  fœtida,  de  chacun 
deux  gros  ;  castoréum  ,  un  gros  et  demi  ;  sel  vo¬ 
latil  de  succin ,  un  demi-gros  :  mêlez  tout  cela 
ensemble  pour  un  nouet. 

Ou  bien  : 

Prenez  deux  gros  de  sel  ammoniac  que  la  ma¬ 
lade  flairera  souvent. 

Traitement  du  j  36.  Quant  au  flux  immodéré  des  règles  ,  quoi- 

re  des  règles.  flLie  !es  femmes  y  soient  sujettes  en  tout  temps, 
elles  en  sont  néanmoins  beaucoup  plus  souvent 
attaquées  peu  de  temps  avant  que  les  règles  ces¬ 
sent  entièrement  d’elles-mèmes ,  c’est-à-dire  ,  vers 
lage  de  quarante-cinq  ans  ,  lorsqu’elles  les  ont 
eues  de  bonne  heure  ,  et  vers  l’âge  de  cinquante 
ans  ,  lorsqu’elles  les  ont  eues  plus  tard.  La  grande 
quantité  de  sang  que  les  femmes  perdent  alors  , 
leur  cause  des  vapeurs  continuelles. 

Les  remèdes  hystériques  ,  tant  internes  qu’ex¬ 
ternes  ,  conviennent  dans  ce  cas  là  ,  pourvu 
qu’on  les  emploie  légèrement  ,  et  seulement  les 
plus  doux  ,  crainte  d’augmenter  la  perte.  Mais 


tenant  la  malade  un  peu  fraîchement,  par  la  saignée,  si  les  forces  le  per¬ 
mettent  ,  par  les  caïmans  et  les  narcotiques  ,  par  l’usage  intérieur  at  extérieur 
ries  aslringens  ,  et  spécialement  eu  appliquant  sur  le  ventre  et  les  lombes  des 
linges  trempé»  dans  le  vinaigre.  La  teinture  styptique  d’Helveltus  convient 
UîGQre  extrêmement  dans  ce  cas  là. 
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1’essentiel  de  la  curation  consiste  à  arrêter  l’écou¬ 
lement ,  et  en  voici  la  manière: 

137.  On  tirera  huit  onces  de  sang  au  bras;  le  Détail  des  ré  * 
lendemain  ,  on  donnera  une  potion  purgative  or¬ 
dinaire,  qui  sera  réitérée  deux  autres  fois,  en  lais¬ 
sant  un  jour  d’intervalle  entre  chaque  médecine; 
et  durant  le  cours  de  la  maladie  ,  on  fera  prendre, 
tous  les  soirs,  une  once  de  sirop  diacode.  On  pres¬ 
crira  aussi  l’électuaire  suivant. 

Prenez  conserve  de  roses  sèches  ,  deux  onces  ;  Éieetuair*  «- 
trochisques  de  terre  de  Lemnos  ,  une  drachme  et 
demie  ;  ecorce  de  grenade  ,  et  corail  rouge  préparé , 
de  chacun  deux  scrupules  ;  pierre  hématite ,  sang 
de  dragon  ,  et  bol  d  Arménie ,  de  chacun  un  sent  * 
pule  ;  sirop  de  corail  simple ,  ce  quil  en  faut  pour 
former  un  èlectuaire ,  dont  la  malade  prendra  gros 
comme  une  bonne  noix  muscade  ,  le  matin  et  à 
cinq  heures  après  midi ,  buvant  par-dessus  chaque 
prise  six  cuillerées  du  julep  qui  suit. 

Prenez  des  eaux  de  bourgeons  de  chêne  et  de  Jalep  ast?ifl5 
plantain  ,  de  chacune  trois  onces  ;  eau  de  canelle  geBt“ 
orgée  et  sirop  de  roses  sèches  ,  de  chacun  une 
once  ;  esprit  de  vitriol ,  autant  quil  en  faut  pour 
donner  au  julep  une  agréable  acidité . 

Prenez  feuilles  de  plantain  et  d  ortie  ,  quantité  Sucs  foms* 
suffisante  ;  pilez-les  dans  un  mortier  de  marbre  , 
et  exprimez-en  le  suc  que  vous  clarifierez  ensuite  ; 
et  quand  il  sera  froid ,  on  donnera  à  la  malade 
six  cuillerées  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Après  la  première  purgation  ,  on  appliquera  Emplâtre  for- 
sur  la  région  des  reins  l’emplâtre  suivant  : 

Prenez  du  diapalme  et  de  V emplâtre  pour  la 
hernie ,  de  chaque  partie  égale  :  mêlez-les  ensetn~ 
ble  et  les  étendez  sur  de  la  peau. 

Il  faut  ordonner  un  régime  rafraîchissant  et  Le  régime» 
incrassant,  si  ce  n’est  que  la  malade  pourra  pren- 
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dre  une  fois  ou  deux  par  jour  un  petit  verre  de 
vin  clairet,  et  quoique  ce  vin  ne  convienne  pas 
tout-à-fait  ,  en  ce  qu’il  met  aisément  le  sang  en 
mouvement,  on  peut  néanmoins  l’accorder  pour 
soutenir  les  forces. 

Cette  méthode  que  nous  recommandons  dans 
le  flux  immodéré  des  règles  ,  n’est  pas  moins  utile 
pour  prévenir  les  fausses  couches  dans  les  femmes 
qui  en  sont  menacées.  Il  faudra  seulement  ,  dans 
ce  dernier  cas  ,  s’abstenir  des  purgatifs  et  des  sucs 
de  plantes  (1). 

chute  de  la  139.  Une  autre  cause  de  la  passion  hystérique, 
Sr  "caused  ma*s  moins  fréquente  ,  c’est  la  chute  de  la  matrice 
la  passion  hys»  qui  survient  après  un  accouchement  laborieux, 
et  qui  produit  quantité  de  symptômes  hystériques. 
On  la  guérit  promptement  et  facilement  par  le 
remède  qui  suit  : 

Prenez  deux  onces  d écorce  de  chêne  ,  Jaites-les 
bouillir  dans  quatre  livres  deau  de  fontaine ,  qui 
seront  réduites  à  deux .  Ajoutez  sur  la  fin  ,  de  l'é¬ 
corce  de  grenade  pilée  ,  une  once  ;  des  roses  rouges 
et  des  fleurs  de  grenade  ,  de  chacune  deux  poignées  ; 
et  ensuite  demi-livre  de  vin  rouge.  Ayant  passé  la 
liqueur ,  on  sen  servira  pour  fomenter  la  partie 
malade  avec  ùn  morceau  de  flanelle  ,  le  matin 
deux  heures  avant  que  la  personne  sorte  du  lit ,  et 
le  soir  après  quelle  est  couchée  ,  continuant  ainsi 
jusquà  ce  que  les  symptômes  aient  entièrement 
cessé  (a). 


térique. 


Fomentation 

astringente. 


(1)  Une  infusion  de  quinquina  dans  le  vin  rouge  est  un  remède  qui  a’est 
pas  à  mépriser  dans  ce  cas-là  ,  et  il  sera  bon  d’employer  sur  la  partie  une  fo¬ 
mentation  astringente,  comme  celle  qui  est  décrite  au  nutn.  suivant.  On  re¬ 
commande  la  décoction  d’écorce  d’orange  ,  et  l’expérience  a  fait  voir  que  c’é¬ 
tait  un  remède  innocent  et  efficace. 

(2)  11  n’est  point  parlé  ici  de  la  situation  que  doit  garder  le  malade  ,  et 
qui  est  si  nécessaire  dans  cette  malaladjie,  que  souvent  on  ne  peut  !a  guérif 


; 
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i4o.  Voilà  ,  Monsieur,  toutes  les  observations  Conclusion 
que  j’ai  faites  jusqu’à  présent  sur  l’histoire  et  le 
traitement  de  la  passion  hystérique.  Il  ne  me 
reste  qu’à  vous  prier  d’excuser  les  fautes  que  je 
puis  avoir  commises  dans  la  description  de  cette 
maladie  ,  et  de  recevoir  en  lionne  part  cette 
petite  dissertation  que  j’ai  composée  exprès , 
pour  vous  témoigner  ma  reconnaissance  de  l’ap¬ 
probation  dont  vous  voulez  bien  honorer  mes 
autres  écrits.  C’est  un  avantage  qui  m  arrive  si 
rarement  de  la  part  des  autres  hommes  ,  que 
j’en  dois  nécessairement  conclure  ,  ou  que  je 
n’ai  rendu  aucun  service  au  genre  humain,  ou 
que  ces  hommes  généreux  et  sincères  que  la 
INature  a  remplis  de  reconnaissance  ,  sont  eu 
bien  petit  nombre.  Je  ne  laisserai  pas  néanmoins 
de  continuer  à  rechercher  et  a  perfectionner  de 
tout  mon  pouvoir  la  méthode  de  traiter  les  ma¬ 
ladies,  et  à  instruire  les  praticiens  qui  ont  moins 
d  expérience  que  moi ,  supposé  qu  il  y  en  ait  de 
tels.  Du  reste  ,  le  Publie  aura  de  moi  telle  opi¬ 
nion  qu’il  lui  plaira  ;  car  ,  en  examinant  sérieu¬ 
sement  et  équitablement  lequel  vaut  mieux  ,  ou 
de  rendre  service  aux  hommes  ,  ou  d  en  êtie 
loué  ,  je  trouve  que  le  premier  est  préférable  et 
très-satisfaisant  pour  un  coeur  noble  et  généreux, 
au  lieu  que  la  réputation  et  les  applaudissemens 
populaires  sont  plus  frivoles  qu  une  ombre  ,  et 
plus  vains  qu’un  songe.  Que  si  les  richesses  que 
procure  la  célébrité  du  nom  paraissent  quelque 
chose  de  plus  solide  ,  que  ceux  qui  les  ont  ac¬ 
quises  en  jouissent ,  je  n’envie  pas  leur  bonheur, 

sans  cela.  Ainsi  la  malade  s’abstiendra  de  tout  mouvement,  se  rendra  dans 
frme  situation  horizontale,  usera  de  cordiaux  et  de  légers  astnugeus ,  et  o  - 
Sfirvera  un  régime  convenable. 
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mais  qu’ils  se  souviennent  que  les  plus  vils  arti¬ 
sans  amassent  quelquefois  ,  et  laissent  à  leur 
postérité  de  plus  grands  biens  ,  et  néanmoins 
n’ont  rien  en  cela  de  supérieur  aux  bétes  ,  les¬ 
quelles  n’oublient  rien  pour  se  procurer  à  elles 
et  à  leurs  familles  les  choses  nécessaires.  Car  si 
nous  exceptons  les  bonnes  actions  qui  viennent 
d’un  choix  libre  et  d’une  disposition  vertueuse  , 
et  dont  les  bêtes  sont  naturellement  incapables  , 
elles  ne  sont  point  inférieures  à  ces  gens-là  ,  ni 
à  tous  les  autres  hommes  qui  n’ont  pas  en  vue 
le  bonheur  public. 

Je  vous  prie  ,  Monsieur  ,  de  vouloir  faire  mes 
eomplimens  à  M.  Kendrick  ,  notre  savant  ami  ; 
c’est  à  lui  que  je  dois  l’avantage  de  connaître  l’affec¬ 
tion  que  vous  avez  pour  moi.  Je  n’oublierai  rien 
pour  vous  en  marquer  ma  reconnaissance  ,  étant 
avec  tout  le  dévouement  et  l’attachement  pos¬ 
sible  , 

Monsieur  ,  etc, 

Th.  Sydenham. 

M  Londres  ,  çe  20  Janvier  1681—2» 


TRAITÉ 


DE  LA  GOUTTE. 

ï.  On  ne  manquera  pas  de  croire  qu’il  est  très-  Nature  de 

i  '  ro  'T  ,  a  •  la.  goutte  est 

difficile,  et  meme  presque  impossible  de  con-  difficile  à  com- 
naître  la  nature  de  la  goutte  ,  ou  que  jai  bien  peu  prendre, 
d’esprit  et  de  sagacité  ,  puisque  ,  malgré  les  ob¬ 
servations  que  j’ai  faites  sur  l’histoire  et  le  trai¬ 
tement  de  cette  maladie  ,  je  n’ai  pu  m’en  guérir 
moi-méme  depuis  trente-quatre  ans  que  j’en  suis 
affligé.  Quoiqu’il  en  soit  ,  je  ne  laisserai  pas  de 
rapporter  ici  de  bonne  foi  tout  ce  que  j’ai  pu 
découvrir  jusqu’à  présent  sur  cette  matière  ;  je 
ne  dissimulerai  point  les  difficultés  qui  s’y  ren¬ 
contrent  ,  et  je  m’assure  que  le  temps  confirmera 
et  éclaircira  mes  observations. 

2.  La  goutte  attaque  le  plus  souvent  les  Quels  sujets 
vieillards  qui  ,  après  avoir  passé  la  plus  grande  pdudpateT 
partie  de  leur  vie  dans  la  mollesse  ,  les  plaisirs  ment, 
et  la  bonne  chère  ,  dans  les  excès  du  vin  et 
d’autres  liqueurs  spiritueuses  ,  étant  ensuite  appe¬ 
santis  par  l’âge  ,  ont  abandonné  entièrement  les 
exercices  du  corps  auxquels  ils  étaient  accou¬ 
tumés  dès  leur  jeunesse.  Outre  cela  ,  ceux  qui 

sont  sujets  à  la  goutte  ,  ont  la  tète  grosse  ,  sont 
ordinairement  d’une  corpulence  pleine  ,  molle 
et  humide  ,  mais  d’une  constitution  forte  et  ro¬ 
buste  ,  et  ont  de  très-bons  principes  de  vie. 

3.  On  ne  laisse  pas  néanmoins  de  voir  quel- Ce  qui  dispose 
quefois  ,  mais  plus  rarement  ,  des  personnes  a  la  8°utte' 
maigres  et  décharnées  ,  sujettes  à  la  goutte ,  et 

même  des  jeunes  gens  ;  savoir ,  ceux  qui  ont 
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hérité  cette  maladie  de  leur  père  ,  ou  ceux  qui , 
sans  l’avoir  d’origine  ,  se  sont  livrés  de  bonne 
heure  et  avec  excès  aux  plaisirs  de  l’amour ,  ou 
qui  ont  tout-à  fait  renoncé  à  leurs  exercices  ordi¬ 
naires,  et  ont  été  avec  cela  de  grands  mangeurs, 
et  après  avoir  usé  immodérément  des  liqueurs 
spiritueuses  ,  sont  ensuite  passés  tout  d  un  coup 
à  l’usage  des  boissons  légères  et  rafraîchis¬ 
santes  (ï). 

4,  Lorsque  la  goutte  survient  pour  la  premiere 
fois  dans  la  vieillesse  ,  elle  n  a  jamais  de  pério¬ 
des  si  réglées  ,  et  n’est  jamais  si  violente  que 
lorsqu’elle  attaque  dans  la  jeunesse.  La  raison 
de  cela  ,  c’est  que  la  mort  arrive  d’ordinaire 
avant  que  la  maladie  ait  eu  le  temps  de  parvenir 
à  son  plus  haut  degré  ;  et  que  la  chaleur  natu¬ 
relle  et  la  vigueur  du  corps  étant  diminuées  à 
cet  âge  ,  la  matière  morbifique  ne  saurait  être 
poussée  si  fortement  et  si  régulièrement  aux  arti¬ 
culations. 

Quand  la  goutte  attaque  de  meilleure  heure, 
elle  est  d’abord  vague  et  peu  douloureuse  ,  ne 
dure  pas  long-temps ,  cesse  et  revient  sans  aucune 
règle ,  et  sans  garder  de  période  certaine  ;  mais 
insensiblement  elle  se  fixe  et  prend  un  type  régu¬ 
lier  ,  tant  par  rapport  à  la  saison  de  l’année  où 
elle  arrive,  que  par  rapport  à  la  durée  de  l’accès; 
et  alors  elle  se  fait  sentir  avec  beaucoup  plus  de 
violence  qu’au  commencement 


(1)  Un  changement  subit  d'une  extrémité  à  l’autre  ne  saurait  manquer 
d’affaiblir  beaucoup  le  tempérament  dans  la  plupart  des  sujets ,  et  peut  aisé¬ 
ment  leur  causer  la  goutte  ou  d’autres  maladies  chroniques  ,  suivant  qu’ils  y 
ont  plus  de  disposition  ;  de  cette  manière  il  fera  un  plus  grand  mal  que  celui 
qu’on  voulait  prévenir.  Ainsi  quand  ou  veut  changer  sa  manière  de  vivre  ,  il 
faut  toujours  avoir  soin  d$  prendre  conseil ,  et  que  ce  changement  se  fasse 
par  degré,  et  peu  à  pe.tu 
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5.  Je  parlerai  d’abord  de  la  goutte  régulière  ; 
ensuite  de  l’irrégulière  ,  c’est-à-dire  de  celle  que  grès  de  u 
des  remèdes  employés  mal  à  propos  ont  fait 
reinonter  ,  ou  qui  ,  à  raison  de  la  trop  grande 
faiblesse  du  sujet,  n’a  pu  produire  les  véritables 
symptômes  de  la  maladie.  ^ 

La  ^outte  régulière  arrive  soudainement  a  la 
fin  de  Janvier  ou  au  commencement  deFéviier, 
sans  presque  aucun  avant-coureur ,  si  ce  n  est  que 
le  malade  ,  quelques  semaines  auparavant ,  a  été 
incommodé  de  crudités  d  estomac  ,  ou  din  i- 
gestion  ,  et  qu’il  s’est  trouvé  pesant  et  gonflé, 
comme  par  des  vents.  Cette  enflure  et  pesanteur 
augmentent  de  jour  en  jour  ,  jusqu  à  1  arrivée 
de  l’accès  qui  est  précédé  de  quelques  jours  par 
un  engourdissement.  En  même  temps  le  malade 
sent  comme  des  vents  qui  descendent  le  long 
des  muscles  des  cuisses  ,  avec  une  espèce  de 

crampe.  ,  . 

La  veille  de  l’accès  ,  le  malade  a  un  appétit 

plus  grand  que  de  coutume  ,  et  qui  n’est  pas 
naturel.  Se  portant  bien  en  apparence ,  il  se  met 
au  lit  et  s’endort  ;  mais  vers  les  deux  heures 
après  minuit ,  il  est  reveillé  par  une  douleur  qui 
se  fait  sentir  d’ordinaire  au  gros  doigt  du  pied, 
et  quelquefois  aussi  au  talon  ,  au  gras  de  jambe  , 
ou  à  la  cheville  du  pied.  Cette  douleur  ressemble 
à  celle  qui  accompagne  la  dislocation  des  os  de 
ces  parties  ,  avec  un  sentiment  ,  comme  d  une 
eau  qui  ne  serait  pas  tout-à-fait  froide  ,  répandue 
sur  les  membranes  de  la  partie  affectée  ;  et  bien¬ 
tôt  après  ,  il  survient  un  froid  ,  un  tremblement 
et  une  fièvre  légère. 

La  douleur  qui  d’abord  est  supportable  ,  de¬ 
vient  par  degrés  plus  fâcheuse  j  et  ,  à  mesure 
qu  elle  augmente  >  le  froid  et  le  tremblement  di- 
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minuent:  cela  dure  ainsi  tout  le  jour  ,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  vers  le  soir  la  douleur  parvient  à  son 
plus  haut  point  ,  s’accommodant  aux  différens  os 
du  tarse  et  du  métatarse  ,  dont  elle  attaque  les 
ligamens.  Cette  douleur  ressemble  tantôt  à  une 
tension  violente  ,  ou  à  un  déchirement  des  li¬ 
gamens  ?  tantôt  à  celle  que  cause  la  morsure  d’un 
chien  ,  et  quelquefois  à  celle  qui  est  produite 
par  une  violente  compression.  De  plus  ,  la  partie 
affligée  ressent  une  douleur  si  vive  ,  qu’elle  ne 
peut  seulement  supporter  le  poids  de  la  couver¬ 
ture  ,  ni  qu’on  marche  un  peu  fortement  dans 
la  chambre.  Le  malade  s’agite  continuellement, 
et  fait  mille  efforts  pour  donner  une  autre  situa¬ 
tion  ,  tant  à  son  corps  qu’à  la  partie  affectée. 

Mais  c’est  inutilement  qu’il  cherche  à  appaiser 
la  douleur  ;  elle  ne  cesse  que  vers  les  deux  ou 
trois  heures  du  matin  ,  après  que  l’accès  a  duré 
l’espace  d’un  jour  et  d’une  nuit.  Alors  l’humeur 
peccante  étant  un  peu  digérée  et  dissipée  ,  le 
malade  se  trouve  soulagé  tout  à  coup  ,  soulage¬ 
ment  qu’il  attribue  mal  à  propos  à  la  situation 
ou  il  a  mis  en  dernier  lieu  la  partie  souffrante. 
Il  lui  prend  ensuite  une  douce  moiteur,  et  il  se 
laisse  aller  au  sommeil. 

À  son  reveil ,  la  douleur  est  encore  fort  dimi¬ 
nuée  ,  et  il  aperçoit  la  partie  malade  nouvel¬ 
lement  tuméfiée  ,  au  lieu  qu’auparavant  on  n’y 
voyait  qu’un  gonflement  considérable  des  veines , 
comme  il  est  ordinaire  dans  toutes  les  attaques  de 
goutte.  Le  lendemain  ,  et  même  pendant  deux  ou 
trois  jours  ,  lorsque  la  matière  morbifique  est 
abondante  ,  il  reste  un  peu  de  douleur  qui  aug¬ 
mente  sur  le  soir  ,  et  diminue  dès  le  grand  matin. 

Peu  de  jours  après  ,  l’autre  pied  se  trouve  at¬ 
taqué  d’une  douleur  toute  semblable  ,  et  avec 
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les  memes  symptômes  ;  et  quand  elle  est  fort 
violente  ,  il  ne  reste  plus  ni  douleur,  ni  faiblesse 
au  pied  qui  a  souffert  le  premier  ,  et  il  se  trouve 
dans  le  meme  état  que  s’il  n’avait  jamais  souffert. 
Quelquefois  neanmoins  la  matière  peccante  est  si 
abondante,  que  ,  ne  pouvant  se  décharger  toute 
entière  sur  l’un  des  pieds  T  elle  se  fait  sentir  en 
même  temps  et  avec  la  même  violence  dans  tous 
les  deux  ,  dès  les  premiers  jours  de  la  maladie  $ 
mais  ,  pour  l’ordinaire  ,  elle  n’attaque  les  deux 
pieds  que  successivement. 

Après  que  les  deux  pieds  ont  été  si  maltraités, 
les  accès  qui  suivent  sont  sans  règle,  tant  pour 
leur  commencement  que  pour  leur  durée,  à  i’ex- 
ception  que  la  douleuuaugmente  toujours  le  soir 
et  diminue  le  matin.  Tous  ces  petits  accès  com¬ 
posent  l’accès  entier  de  la  goutte  qui  est  plus 
long  ou  plus  court,  suivant  l’âge  du  malade.  Car 
il  ne  faut  pas  croire  qu’un  homme  qui  a  été  tour¬ 
menté  de  la  goutte  pendant  deux  ou  trois  mois, 
n’ait  eu  qu’un  seul  et  même  accès  ;  il  a  eu  une  suite 
et  un  enchaînement  de  plusieurs  petits  accès,  dont 
le  dernier  a  toujours  été  plus  doux  et  plus  court 
que  le  précédent,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  matière 
morbifique  étant  tout-à-fait  détruite  ,  le  malade 
recouvre  sa  première  santé. 

Dans  les  sujets  vigoureux  et  dans  ceux  que  la 
goutte  attaque  plus  rarement,  l’accès  ne  dure  sou¬ 
vent  que  quatorze  jours.  Dans  les  veillards  et  dans 
ceux  qui  ont  été  souvent  attaqués,  il  dure  jusqu’à 
deux  mois.  Enfin,  dans  ceux  qui  ont  déjà  été  af¬ 
faiblis  par  la  longueur  de  la  maladie ,  il  dure  en¬ 
core  davantage,  et  on  n’en  est  quitte  que  lorsque 
l’été  est  déjà  avancé. 

Durant  les  quatorze  premiers  jours,  l’urine  est 
fort  colorée,  et  laisse,  après  quelle  est  reposée. 
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im  sediment  rouge,  et  plein  de  petits  sables.  Le 
malade  ne  rend  le  plus  souvent  en  urinant  que  la 
troisième  partie  de  sa  boisson,  et,  pendant  ce 
temps-là,  le  ventre  est  serré.  La  perte  d’appétit,  un 
froid  de  tout  le  corps  vers  le  soir,  une  pesanteur 
et  une  sensation  douleureuse  ,  meme  dans  les  par¬ 
ties  qui  ne  sont  point  attaquées,  accompagnent 
l’accès  pendant  toute  sa  durée. 

Lorsque  l’accès  finit,  il  survient  au  pied  malade 
une  démangeaison  insupportable,  sur-tout  entre 
les  orteils,  d’où  ilse  détache  une  matière  semblable 
à  du  son ,  et  il  tombe  des  écailles  de  la  peau  des 
pieds ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  ont  été  empoi¬ 
sonnés.  La  maladie  étant  terminée,  les  forces  et 
l’appétit  reviennent  plus  ou  moins  vite  ,  à  propor¬ 
tion  que  l’accès  a  été  plus  ou  moins  violent;  et  il 
«ri  est  de  même  de  l’accès  suivant  ;  c'est-dire,  que  si 
le  dernier  a  été  fort  cruel  ,  le  suivant  ne  paraîtra 
précisément  qu’au  bout  d  une  année  (i). 

6.  Tels  sont  les  véritables  symptômes  de  la  goutte 
régulière;  mais  quand  cette  maladie  n’est  pas 
traitée  méthodiquement,  ou  quelle  a  duré  long¬ 
temps,  et  s’est,  pour  ainsi  dire  ,  naturalisée  dans 
le  corps,  ou  lorsque  la  Nature  n’est  pas  en  état 
d’expulser  comme  il  faut  la  matière  peccante, 
les  symptômes  sont  bien  différens  de  ceux  que 
nous  venons  de  décrire. 

Les  pieds  sont  le  siège  propre  de  la  matière  pec¬ 
cante  ,  et  quand  elle  se  porte  ailleurs,  c’est  une 


(lj  Cette  description  de  la  goutte  régulière  est  la  plus  exacte  qu’ou  ait 
jamais  donnée  et  qu'on  puisse  donner.  On  voit  bien  quelle  est  copiée 
d’après  nature,  et  il  n’est  poiut  de  goutteux  qui  uese  reconnaisse  dans  ce  lidele 
tableau.  L'exactitude  de  notre  Auteur  daus  la  description  des  maladies,  mérite 
d’être  proposée  à  tous  ceux  qui  voudront  écrire  sur  la  Médecine  ,  comme  un 
modèle  vraiment  digue  d’etre  imité.  Lecelèbre  Hoffmann  a  inséré  tout  au  long 
cette  histoire  de  la  goutte  dans  sou  discouy» sur  celte  maladie  ,  ne  cioyant  ^a? 
ÿouyoiç  en  douter  nue  meilleur®. 
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marque  sûre  que  l’on  a  employé  une  mauvaise 
méthode  dans  la  curation  ,  ou  que  la  force  du  corps 
a  diminué  peu  à  peu.  Or,  la  douleur  qui,  dans  la 
goutte  régulière  ,  n’occupait  que  les  pieds , 
occupe  dans  l’irrégulière  les  mains,  les  poignets, 
les  coudes  et  d’autres  endroits,  et  s’y  fait  sentir 
vivement.  Quelquefois,  après  avoir  tourmenté  un 
ou  plusieurs  doigts,  elle  les  tord  et  les  rend  sem¬ 
blables  à  une  botte  de  panais,  les  prive  peu  à  peu 
de  leurs  mouvemens,  et  forme  autour  de  leurs 
ligamens  des  concrétions  tophacées  qui  détruisent 
la  peau  et  l’épiderme  des  articulations,  et  ressem¬ 
blent  à  de  la  craie  ou  à  des  yeux  d'écrevisses  ,  qu’on 
peut  tirer  avec  la  pointe  d’une  épingle. 

Quelquefois  la  matière  morbifique  se  jette  sur 
les  coudes,  et  y  forme  une  tumeur  blanchâtre, 
qui  est  presque  de  la  grosseur  d’un  œuf,  et  qui  peu 
à  peu  s’enflamme  et  devient  rouge.  D’autres  fois  , 
elle  occupe  la  cuisse ,  et  fait  sentir  comme  un  poids 
qui  y  .serait  suspendu,  sans  causer  pourtant  de 
douleur  considérable  :  de  là  passant  au  genou ,  elle 
l’afflige  davantage  et  empêche  son  mouvement ,  en 
sorte  que  le  malade  est  comme  cloué  dans  son  lit, 
sans  pouvoir  bouger  de  sa  place. 

Quand  il  s’agit  de  le  remuer,  soit  à  raison  du 
malaise  qu’il  sent  par-tout  le  corps,  et  qui  est 
si  ordinaire  dans  cette  maladie,  soit  pour  quel¬ 
que  besoin  naturel,  si  on  n’apporte  pas  toute 
l’attention  possible  à  le  manier  délicatement  ,  on 
lui  cause  une  douleur  qui  serait  insupportable  , 
si  elle  durait  quelque  temps.  Cette  attention  et 
cette  délicatesse  qu’il  faut  avoir  en  remuant  le 
malade  ,  n’est  pas  une  des  moindres  incommo¬ 
dités  de  la  goutte;  car  les  douleurs  violentes  ne 
durent  pas  pendant  tout  le  temps  de  l’accès,  lors- 
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qu’on  a  le  soin  de  tenir  la  partie  affligée  dans  un 
parfait  repos. 

7.  La  goutte  qui  auparavant  ne  commençait 
d’ordinaire  que  sur  la  tin  de  l’hiver  ,  et  se  ter¬ 
minait  au  bout  de  deux  ou  trois  mois  ,  dure  en¬ 
suite  pendant  toute  l’année  ,  excepté  deux  ou 
trois  mois  en  été.  Et  comme  l’accès  entier  est 
alors  plus  long  qu’anparavant ,  chacun  des  petits 
accès  qui  le  composent ,  l’est  aussi  davantage  ; 
car,  au  lieu  qu’auparavant  chacun  ne  durait 
qu’un  jour  ou  deux,  présentement  il  dure  jus¬ 
qu’à  quatorze  jours,  en  quelque  endroit  qu’il 
se  fixe  ,  sur  -  tout  s’il  occupe  les  pieds  ou  les 
genoux.  De  plus,  dès  le  premier  ou  le  second 
jour  de  l’accès,  le  malade,  outre  la  douleur,  sent 
un  certain  malaise  et  perd  entièrement  l’appétit. 

8.  Avant  que  la  goutte  fût  à  ce  point  de  violence, 
le  malade  avait  de  longs  intervalles  entre  les  atta¬ 
ques ,  et  alors  il  jouissait  d’une  parfaite  santé, 
et  faisait  bien  toutes  ses  fonctions  ;  mais  dans  le 
temps  dont  je  parle,  il  a  les  membres  presque 
entièrement  retirés  et  empêchés  ;  et  quoiqu’il 
puisse  se  tenir  debout, ‘et  même  marcher  un  peu, 
il  ne  le  fait  néanmoins  qu’avec  beaucoup  de 
peine,  et  en  boitant,  en  sorte  qu’il  ne  semble 
presque  pas  se  remuer  du  tout  ;  et  s’il  s’obstine 
à  vouloir  marcher  au-delà  de  ses  forces ,  afin  de 
se  dégourdir  et  d’éloigner  la  goutte,  il  risque 
d’attirer  sur  les  viscères  la  matière  peccante  qui, 
durant  tout  cet  intervalle,  n’a  jamais  été  entière¬ 
ment  dissipée  ,  et  qui  n’a  pas  la  même  liberté  de 
se  jeter  sur  les  pieds;  quoique,  dans  ce  temps- 
là  même,  les  pieds  ne  soient  pas  tout-à-fait  exempts 
de  douleur,  et  qu’ils  souffrent  toujours  plus  ou 
moins. 

9.  Le  malade  est  encorç  affligé  de  plusieurs  autres 
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symptômes,  comme  (le  douleurs  aux  veines  hé* 
morrhoïdales ,  de  rapports  nidoreux  et  puant  , 
toutes  les  fois  qu’il  a  mangé  quelque  chose  d ’in¬ 
digeste,  ou  qu’il  a  pris  seulement  la  meme  quan¬ 
tité  de  nourriture  qui  convient  à  un  homme  en 
santé.  Il  manque  d’appétit  ;  tout  son  corps  est 
iaible  et  languissant.  L’urine  qui  auparavant  était 
tort  colorée  et  en  petite  quantité  ,  sur-tout  pen¬ 
dant  les  accès,  est  alors  très-abondante,  et  de  la 
couleur  de  celle  que  l’on  rend  dans  le  diabètes. 
Le  malade  ressent  au  dos  et  en  d’autres  endroits, 
une  démangeaison  très-incommode  ,  sur  -  tout 
vers  l’heure  du  sommeil.  Enfin,  sa  vie  n’est  qu’une 
suite  continuelle  de  maux  et  douleurs,  sans  qu’il 
jouisse  d’aucune  des  douceurs  de  la  vie. 

TO\  autre  symptôme  de  la  goutte  irrégu¬ 
lière  invétérée,  c’est  que  quand  le  malade  s’étend 
pour  bailler  ,  principalement  le  matin ,  il  sur¬ 
vient  dans  les  ligamens  des  os  du  métatarse  une 
convulsion  violente,  avec  une  sensation,  comme 
si  on  les  serrait  fortement.  D’autres  fois,  sans  qu’il 
ait  précédé  aucun  bâillement,  le  malade  s’étant 
endormi,  ressent  tout  à  coup  une  douleur,  comme 
si  on  lui  brisait  le  métatarse  d’un  coup  de  massue. 
Quelquefois  les  tendons  des  muscles  extenseurs 
de  la  jambe  sont  attaqués  d’un  spasme  violent, 
avec  une  douleur  si  horrible,  que  pour  peu  quelle 
durât,  elle  surpasserait  toute  patience  humaine. 

il.  Après  de  longs  et  cruels  tourmens,  les 
accès  qui  viennent  ensuite  sont  rrfôins  douloureux, 
comme  étant  un  gage  de  la  délivrance  que  la  mort 
prochaine  doit  bientôt  accorder  au  malade 5  car 
la  jN  attire  étant  affaiblie  par  la  vieillesse  ,  ou  ac¬ 
cablée  par  le  poids  de  la  matière  morbifique  , 

11  est  plus  en  état  de  la  pousser  fortement  et 
régulièrement  aux  extrémités  du  corps;  et  au 
Tome  IL  T  /. 
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lieu  des  douleurs  accoutumées,  il  survient  une 
esnèce  de  mal  d’estomac,  avec  des  tranchées,  des 
lassitudes  spontanées,  et  quelques  un  com¬ 
mencement  de  diarrhée.  .  ,  , 

Tandis  que  ces  symptômes  subsistent,  la  dou 
leur  des  extrémités  cesse;  et  quand  elle  revient, 
ils  disparaissent  à  leur  tour  :  de  soi  te  que  la  dou¬ 
leur  des  membres  et  le  mal  d  estomac  se  succè¬ 
dent  alternativement  l’un  à  l’autre.  Mais  comme 
cette  douleur  va  toujours  en  diminuant  a  ctia- 
qo"  accès,  quoique 'les  accès  soient  tog. 

qu ’auparavant,  il  arrive  delà  que  le  mal  desto 
mac,  plutôt  que  la  douleur,  cause  k  mort  au 
malade,  car  celle  qu’il  ressent  alors  n  est  pas  a 
beaucoup  près  si  grande  que  celle  qu  il  souffrait? 
quand  il  avait  toutes  ses  forces.  Mais  lorsque  les 
accès  étaient  plus  violens  ,  les  intervalles  étaient 
plus  longs  et  la  santé  meilleure  ;  et  quand  a 
douleur  diminue  ,  les  intervalles  des  accès  devien¬ 
nent  plus  courts  et  la  santé  pins  mauvaise.  Ainsi 
l’on  peut  dire  que  la  douleur  dans  la  goutte  est 
un  remède  très-amer  dont  se  sert  la  nature.  _ 
o-  i2.  Ce  ne  sont  pas  encore  là  tousles  symptô¬ 
me  mes  de  cette  maladie.  Elle  produit  très-souvent 
M'la  pierre  dans  les  reins,  soit  parce  que  le  ma¬ 
lade  est  obligé  de  demeurer  long-temps  couche 
sur  le  dos,  soit  parce  que  les  reins  ne  font  pas 
leurs  fonctions  ;  peut-être  aussi  que  cette  puure 
est  une  portion  de  la  matière  morbinque  de  a 
eoutie,  ce  que  je  n’entreprendrai  pas  de  décic  er. 
Quoiqu’il  en  soit  de  l’origine  de  cette  pierre  dans 
les  reins,  elle  ne  cause  pas  de  moindres  douleurs 
que  la  goutte.  Quelquefois  même  s’engageant  dans 
les  conduits  urinaires,  et  supprimant  1 1  urine,  elle 
fait  périr  le  malade ,  et  lui  épargne  les  longues 
douleurs  qu’il  aurait  eu  à  souffrir  de  la  goutte. 
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i3.  Le  comble  de  la  misère  ,  c’est  que  pendant  Elle  r«nd 
toute  la  durée  de  l’accès,  l’esprit  n’est  pas  moins  JXade  qatil 
malade  que  le  corps ,  et  qu’il  est  en  proie  à  la  corrs* 
colère ,  à  la  crainte  ,  au  chagrin  ,  et  à  toutes  les 
passions  de  cette  nature ,  dont  la  faiblesse  où 
il  est  réduit  par  la  maladie ,  le  rend  très-aisément 
susceptible.  De  là  vient  que  les  goutteux  sont 
également  à  charge  à  eux-mêmes  et  aux  autres; 
et  leur  esprit  ne  devient  tranquille  que  quand 
le  mal  cesse  ,  et  qu’ils  ont  recouvré  la  santé. 

j 4-  Enfin  pour  achever  la  description  de  cette  Comment  elle 
cruelle  maladie,  les  viscères  se  trouvent  à  la  Ion- cau-*e ia 
gue  tellement  farcis  de  l’humeur  goutteuse  qui 
y  séjourne,  et  tellement  lésés,  que  les  organes 
secrétoires  ne  peuvent  plus  s’acquitter  de  leurs 
fonctions  ;  d’où  il  arrive  que  le  sang ,  surchargé 
de  limon  et  d’ordures,  n’ayant  plus  la  liberté  de 
circuler ,  et  la  matière  peccante  ne  se  portant 
plus  aux  extrémités  du  corps  ,  comme  elle  avait 
accoutumé ,  la  mort  vient  enfin  terminer  une  vie 
si  misérable. 

i5.  Mais  ce  qui  doit  me  consoler,  et  aussi  les  Elle  tue  plus 
autres  goutteux,  qui  n’ont  ni  de  grands  biens ,  J  pauv^sX 
ni  un  grand  génie  ,  c’est  que  des  Rois  ,  des  Prin¬ 
ces  ,  des  Généraux  d’armée  ,  des  Amiraux  ,  des 
Philosophes  et  plusieurs  autres  hommes  illustres 
ont  vécu  et  sont  morts  de  la  sorte.  En  un  mot, 
la  goutte  a  cela  de  particulier  ,  qu’on  ne  trou¬ 
vera  presque  dans  aucune  autre  maladie  ,  c’est 
qu’elle  tue  plus  de  riches  que  de  pauvres  ,  et 
plus  de  gens  d’esprit  que  des  stupides.  La  nature 
ne  nous  montre-t-elle  pas  clairement  par-là  que 
la  providence  traite  sans  injustice  et  sans  accep¬ 
tion  de  personnes,  tous  ses  enfans.  Ceux  à  qui 
elle  a  refusé  les  commodités  de  la  vie  ,  en  sont 
abondamment  dédommagés  par  d’autres  avanta- 
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ges ,  et  ceux  qu’elle  a  favorisés  avec  profusion 
des  biens  de  la  fortune,  se  trouvent  à  propor¬ 
tion  chargés  dinfirmités:  de  sorte  que  c’est  une 
loi  universelle  et  inviolable  ,  qu’aucun,  homme 
n’est  entièrement  heureux  ni  entièrement  ma- 
heureux  ,  mais  que  chacun  éprouve  un  mélange 
de  biens  et  de  maux  ;  ce  mélange  ,  qui  est  si  con¬ 
forme  à  notre  faiblesse  et  à  notre  condition  mor¬ 
telle  ,  est  sans  doute  un  avantage  pour  nous. 

rarement a<Iies  J^*  La  goutte  attaque  très-rarement  les  femmes, 
femmes  et  les  et  seulement  celles  qui  sont  déjà  avancées  en  âge  , 
et  dont  le  tempérament  vigoureux  approche  de 
celui  des  hommes.  Lorsque  les  femmes  maigres 
ont  quelquefois  dans  leur  jeunesse,  ou  dans  l’âge 
de  consistance  ,  des  symptômes  qui  ressemblent 
à  la  goutte  ,  ils  doivent  être  attribués  à  des  af¬ 
fections  hystériques ,  ou  à  des  rhumatismes  dont 
elles  ont  été  autrefois  attaquées ,  et  dont  le  levain 
n’a  pas  été  d’abord  suffisamment  évacué. 

Je  n’ai  pas  encore  vu  d’enfans  ,  ni  de  ceux 
qui  sont  au-dessous  de  la  jeunesse,  attaqués  d’une 
véritable  goutte  ;  mais  je  connais  des  sujets  qui 
dans  cet  âge  tendre  en  ont  eu  de  légères  attein¬ 
tes  ,  savoir,  ceux  dont  lespères  avaient  actuellement 
cette  maladie  lorsqu’ils  les  engendrèrent  (ij.  Et 
voilà  tout  ce  que  j’avais  à  dire  sur  l’histoire  de 
la  goutte. 

Cause  de  la  j  h  Après  avoir  examiné  avec  toute  l’attention 

goutte  est  uu  , 

défaut  de  coc- possible  les  divers  phénomènes  de  la  goutte,  il 
meur*deS  hu‘ me  paraît  que  sa  cause  est  un  défaut  de  cochon 
dans  toutes  les  humeurs  par  la  faiblesse  des  so¬ 
lides  ( : 2 );  car  ceux  qui  sont  sujets  à  cette  maladie, 


(1)  Boerhaave  dit  qu’il  a  vu  des  enfans  goutteux,  et  que  des  femmes  out 
gagné  cette  maladie  en  couchant  avec  leurs  maris  qui  en  étaient  attaqués. 
C rax ,  Med.  vol.  5.  p.  i  9 5. 

(2)  Cela  peut  bien  disposera  la  goutte,  cooüüeaussià  d’autres  maladies,  soit 
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étant  ou  des  gens  usés  par  l’âge  ,  ou  qui ,  par 
leurs  débauches,  se  sont  attiré  une  vieillesse  pré- 


aiguè's,  soit  chroniques  ;  mais  on  ne  saurait  dire  dans  un  sens  exact,  que  eè 
soit  la  seule  et  unique  cause  d’aucune  maladie,  plutôt  que  d’une  autre. 

La  véritable  cause  de  la  goutte  est  le  défaut  de  la  transpiration  insensible  , 
dont  la  matière  qui  est  âcre  et  saline  ,  étant  accumulée  dans  le  corps  ,  se  dé¬ 
pose  ensuite  sur  les  articles.  Plusieurs  raisons  prouvent  la  vérité  de  cette  pro* 
position. 

Les  veillards  sont  beaucoup  plus  sujets  à  la  goutte  que  les  autres;  aussi  la 
transpiration  diminue-t-elle  ebez  les  veillards  à  mesure  qu’ils  avancent  en  âge. 

Sydenham  dit  que  la  goutte  attaque  ceux  qui  ont  cessé  les  exercices  aux¬ 
quels  ils  s’étaient  livrés  pendant  leur  jeunesse.  Sanctorius  fait  voir  que  l’oi¬ 
siveté  diminue  la  transpiration  ,  et  que  l’exercice  l’augmente. 

Sydenham  dit  que  les  gens  d’une  corpulence  humide,  lâche  et  molle  soul 
plus  sujets  à  la  goutte  que  les  autres.  Sanctorius  dit  que  ce  sout  précisément 
ces  gens-là  qui  transpirent  le  moins. 

Sydenham  dit  que  ceux  qui  mangent  beaucoup  et  souvent ,  et  ceux  qui 
boivent  beaucoup  de  vin  et  de  liqueurs  spiritueuses  contractent  la  goutte. 
Sanctorius  montre  que  tout  cela  contribue  à  diminuer  la  transpiration. 

La  goutte  attaque  pour  l’ordinaire  à  la  fin  de  Janvier  ,  ou  au  commencement 
de  Février.  C’est  dans  ce  temps  que  la  matière  de  la  transpiration  a  eu  le 
loisir  de  s’accumuler  ,  et  M.  Dodart  a  observé  que  l’hiver  la  transpiration  est 
moindre  presque  de  moitié. 

Les  remèdes  qu’on  vante  pour  soulager  la  goutte  ,  sont  propres  à  rétablir 
la  transpiration ,  comme  le  régime  de  vie,  les  frictions,  le  mouvement, 
l’exercice  à  cheval ,  le  lait ,  le  quinquina  ,  l’électnaire  de  Sydenham  ,  l’ail,  le 
mars  ,  la  racine  de  squine  ,  etc. 

D’un  autre  côté,  les  gens  qui  sont  forcés  devivre  d’un  travail  corporel  sont 
exempts  de  la  goutte.  La  raison  en  est  claire  ,  e’est  qu’ils  transpirent  beaucoup. 
C’est  par  la  même  raison  aussi  que  les  eufans  n’y  sont  pas  sujets.  Les  femmes 
eu  sont  exemptes  tant  qu’elles  ont  leurs  regies,  parce  que  la  matière  de  la 
transpiration  retenue  s’évaeue  avec  les  menstrues» 

L’hiver  favorise  la  génération  de  la  goutte  plus  quel’été.  Ce  n’est  donc  pas 
le  défaut  de  digestion  qu’il  faut  accuser,  puisqu’elle  «’exécute  mieux  l’hiver 
que  l’été  ,  mais  le  défaut  de  transpiration  qui  est  beaucoup  moindre  en  hiver* 
qu’en  été. 

Les  voyages  dans  les  climats  chauds  sont  un  moyen  très-effîeace  pour  guérir 
la  goutte,  qu’on  chercherait  eu  vain  à  guérir  dans  les  pays  froid».  Cependant 
la  digestion  ne  se  fait  pas  mieux  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  climats 
froids;  mais  la  transpiration  y  est  plus  abondante.  Donc  c’est  la  suppression 
ou  la  diminution  de  la  transpiration  qu’on  doit  accuser. 

Les  purgatifs  long-temps  continués  sont  nuisibles  dans  la  goutte  ;  c’est 
qu’ils  diminuent  la  transpiration,  comme  font  aussi  les  saignées  fréquentes. 

Sydenham  lui-même  propose  le  rappel  de  la  transpiration  comme  la  crise  de 
la  goutte  et  son  remède  ;  preuve  évidente,  par  la  loi  des  contraires,  que  la 
suppresion  ou  la  diminution  de  la  transpiration  en  est  la  cause.  Il  paraît  meme, 
par  U  manière  dont  cet  Auteur  s’exprime  dans  un  endroit  de»on  traité  de  la 
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maturée,  ils  manquent  universellement  d’esprits 
animaux  ,  qui  ont  été  épuisés  par  un  exercice 
immodéré  des  fonctions  les  plus  vigoureuses  dans 
la  chaleur  de  la  jeunesse,  comme  par  un  usage 
prématuré  et  excessif  des  plaisirs  vénériens,  par 
les  grandes  fatigues  qu’ils  ont  follement  essuyées 
pour  contenter  leurs  passions,  et  par  d’autres 
causes  semblables. 

De  plus  ,  le  grand  âge  ou  la  paresse  leur  a  fait 
interrompre  ou  abandonner  tout  d’un  coup  les 
exercices  du  corps  auxquels  ils  étaient  accoutu¬ 
més  de  jeunesse  ,  et  qui  servaient  à  donner  de 
la  vigueur  au  sang  ,  à  fortifier  les  parties  solides; 
d’où  il  arrive  que  le  corps  tombe  dans  la  langueur, 
que  les  digestions  se  font  mal ,  et  que  les  hu¬ 
meurs  nuisibles  que  l’exercice  dissipait  aupara¬ 
vant ,  séjournent  dans  les  vaisseaux,  et  devien¬ 
nent  une  semence  de  la  goutte. 

Le  mal  a  été  quelquefois  augmenté  par  l’étude, 
ou  par  une  application  trop  constante  à  des  cho¬ 
ses  sérieuses  ,  application  qui  détourne  les  es¬ 
prits  animaux  ,  et  les  empêche  de  vaquer  aux  dif¬ 
férentes  coctions ,  d’une  manière  convenable. 
D’ailleurs  ,  comme  les  goutteux  ont  généralement 
grand  appétit ,  et  sur-tout  pour  les  alimens  les 
plus  indigestes,  ils  ne  se  ménagent  pas  davan¬ 
tage  là-dessus  que  lorsqu’ils  faisaient  des  exer¬ 
cices  du  corps,  et  ainsi  ils  ne  sauraient  bien  di¬ 
gérer  ce  qu’ils  mangent. 


goutte  ,  qu’il  se  défiait  de  la  cause  qu’il  avait  proposée  de  cette  maladie  ,  et 
suènie  qu’jl  comptait  s’être  trompé. 

Eulin  les  douleurs  de  la  goutte  augmentent  la  nuit  à  13  manière  des  rhu¬ 
matismes,  fluxions  et  autres  maux  qui  dépendent  de  la  transpiration.  Tout 
çela  prouve  que  le  but  principal  qu’on  doit  se  proposer  pour  guérir  la  goutte, 
est  de  rétablir  la  transpiration.  Voyez  de  8 aulx  ?  Dissertation  sur  la  goutte  r 
jp.  40  ,  etc. 
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18.  Mais  quoique  la  gourmandise  et  la  trop 
grande  quantité  de  nourriture  produisent  assez 
souvent  la  goutte  ,  elle  est  encore  bien  plus  sou¬ 
vent  l’effet  des  excès  de  vin  ,  dont  les  vapeurs 
nuisibles  corrompent  les  levains  digestifs  ,  préci¬ 
pitent  les  codions  ,  surchargent  le  sang  d’une 
abondance  excessive  d’humeurs  ,  causent  des  en- 
gorgemens  dans  les  viscères ,  affaiblissent  et  acca¬ 
blent  les  esprits  animaux.  Je  dis  affaiblissent  et 
accablent  ;  car  si  la  goutte  ne  venait  que  de  la 
faiblesse  des  esprits  ,  elle  attaquerait  également 
les  enfans  ,  les  femmes  et  les  personnes  infir¬ 
mes  ;  au  lieu  qu’elle  réattaque  presque  que  les 
gens  les  plus  robustes  et  du  meilleur  tempéra¬ 
ment.  Mais  cela  n’arrive  que  quand  le  défaut  de 
chaleur  ,  et  l’épuisement  ou  l’affaiblissement  des 
esprits  ont  occasioné  le  vice  des  digestions  et 
l’accumulation  des  humeurs  nuisibles. 

19.  Les  causes  que  nous  avons  rapportées  pro¬ 
duisent  également  le  relâchement  des  fibres  et 
la  crudité  des  humeurs.  Ces  humeurs  crues,  s’ac¬ 
cumulant  dans  le  sang  ,  y  séjournent  et  y  acquiè¬ 
rent  une  chaleur  et  une  âcreté  particulières  ;  et 
comme  les  vaisseaux  affaiblis  et  relâchés  ne  peu¬ 
vent  plus  les  contenir  dans  leur  direction  natu¬ 
relle ,  elles  se  jettent  sur  les  articulations,  et  causent 
dans  les  ligamens  et  dans  le  périoste  des  douleurs 
très-violentes.  Ce  transport  des  humeurs  sur  les 
articulations  ,  en  quoi  consiste  l’accès  de  goutte  , 
arrive  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  suivant  qu’elle  est 
déterminée  par  telle  ou  telle  cause  qui  met  les 
humeurs  en  mouvement. 

20.  Pour  ce  qui  est  de  la  curation  de  la  goutte, 
je  parlerai  d’abord  des  remedes  dont  il  faut  s’abs¬ 
tenir  ,  et  ensuite  de  ceux  qu’il  faut  employer. 

Je  dis  donc  qu’à  considérer  la  crudité  des  hu- 
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meurs  dans  cette  maladie  ,  il  semblerait  d’abord 
qn’on  doit  travailler  à  les  évacuer ,  et  après  cela 
à  fortifier  les  digestions,  afin  de  prévenir  l’accu¬ 
mulation  de  pareilles  humeurs  ;  car  ce  sont-là  les 
deux  principales  indications  que  Ton  est  obligé 
de  remplir  dans  la  plupart  des  maladies  humo¬ 
rales.  Mais  il  n’en  est  pas  de  meme  dans  la  goutte. 
La  nature  dans  cette  maladie  se  débarrasse  elle 
seule  de  la  matière  peccante  ,  et  pour  cela  elle  la 
dépose  sur  les  articulations  ,  et  la  dissipe  ensuite 
par  la  transpiration  insensible.  Il  n’y  aurait  que 
trois  moyens  d’évacuer  l’humeur  goutteuse,  savoir, 
la  saignée  ,  la  purgation  et  les  sueurs.  Or  ,  aucun 
de  ces  trois  moyens  ne  réussira  jamais. 

ai.  Premièrement  ,  quoique  la  saignée  paraisse 
très-propre  à  évacuer  la  matière  de  la  goutte  ,  soit 
lorsqu’elle  est  sur  le  point  de  se  jeter  sur  les  artb 
dilations  ,  soit  lorsqu’elle  les  occupe  déjà  ,  il  se 
trouve  néanmoins  qu’elle  est  évidemment  oppo¬ 
sée  à  l’indication  que  présente  la  cause  antécé* 
dente  de  la  maladie,  et  qui  est  le  défautde  coction 
provenant  de  l’affaiblissement  et  de  Tépaisissement 
des  esprits  animaux  ,  car  la  saignée  ne  ferait  que 
les  affaiblir  et  les  épuiser  davantage.  Ainsi  elle 
me  convient  ,  ni  pour  prévenir  un  accès  que  l’on 
craint ,  ni  pour  adoucir  un  accès  présent ,  sur¬ 
tout  dans  les  personnes  avancées  en  âge.  Et  quoi¬ 
que  le  sang  que  l’on  tire  dans  l’accès  de  la  goutte 
ressemble  très-souvent  à  celui  que  Ton  tire  dans 
le  rhumatisme  ou  dans  la  pleurésie  ,  il  est  cer¬ 
tain  néanmoins  que  la  saignée  est  aussi  nuisible 
dans  la  première  de  ces  maladies,  qu’elle  est  utile 
dans  les  deux  autres. 

Si  Ton  saigne  dans  i’intermission  ,  et  meme  fort 
loin  des  accès  ,  >1  y  al  ieu  de  craindre  que  la 
saignée,  remuant  les  humeurs,  n’attire  un  nom* 
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vel  accès  plus  long  que  le  précédent,  et  accom¬ 
pagné  de  symptômes  encore  plus  violens  ,  parce 
que  le  sang  étant  affaibli  ne  pourra  se  débar¬ 
rasser  comme  il  faut  du  levain  morbifique.  Le 
même  inconvénient  arrive  aussi  toutes  les  fois  que 
l’on  saigne  au  commencement  de  l’accès.  Si  Ton 
saigne  immédiatement  après  l’accès  ,  il  y  a  grand 
danger  que  la  nature,  déjà  affaiblie  par  la  maladie, 
ne  succombe  sous  ce  nouveau  coup  ,  et  qu’il  ne 
survienne  une  hydropisie. 

Néanmoins  si  le  malade  est  encore  jeune  ,  et 
qu’il  se  soit  échauffé  par  des  excès  de  vin  ,  on 
pourra  tenter  la  saignée  au  commencement  de 
l’accès  :  mais  il  ne  faudra  pas  l’employer  toujours 
dans  les  accès  qui  viendront  ensuite  ;  autrement 
la  goutte  s’enracinera  bientôt  ,  meme  dans  les 
jeunes  gens  ,  et  elle  fera  plus  de  progrès  en  peu 
de  temps  ,  qu’elle  n’aurait  fait  sans  cela  dans  plu¬ 
sieurs  années  (1), 

22.  Secondement ,  la  purgation  ,  soit  par  haut,  Pourquoi  la 
soit  par  bas,  n’est  pas  moins  à  rejeter  que  la  saignée,  convié  paT*0 
C’est  une  loi  essentielle  et  inviolable  de  la  nature, 
que  l’humeur  goutteuse  doit  toujours  être  expul¬ 
sée  aux  articulations.  Or,  les  émétiques  etlespur- 


(i)La  saignée  n’est  pas  seulement  utile,  mais  encore  elle  est  nécessaire  dans 
les  intervalles  de  la  goutte  quand  il  y  a  pléthore,  et  on  peut  la  faire  en  toute  sû¬ 
reté;  car  lorsque  les  vaisseauxsout  considérablement  affaiblis  et  relâchés  par  un 
grand  nombre  d’attaques  de  goutte,  la  trop  grande  quantité  de  sang  ne  saurait 
manquer  d’etre  extrêmement  nuisible  ,  puisqu’en  les  distendant  elle  les  affai¬ 
blit  encore  davantage.  D’ailleurs  il  arrive  souvent  que  les  goutteux  ont  un 
grand  appétit  dans  les  intervalles  de  leur  mal ,  et  digèrent  très-bien  ;  ainsi  ils 
font  beaucoup  de  chyle  ,  et  surchargent  leurs  vaisseaux  qui  ont  besoin  en 
conséquence  d’être  désemplis  de  temps  en  temps  par  la  saignée  et  par  d’autres 
évacuations  convenables  ,  afin  qu’ils  puissent  conserver  leur  élasticité  ,  et  qua 
les  liquides  circulant  plus  librement,  ne  s’épaississent  pas. 

Hoffmann  recommande  d’appliquer  les  ventouses  sous  la  planfe  du  pied 
tous  les  trois  mois,  et  dit  que  cette  méthode  a  été  fort  utile  à  plusieurs  per- 
S canes ,  et  qu  il  s’en  est  Lie  a  trouvé  lui-mème.  Hoffman  Qper.  (cm.  2.  ju.  340.. 
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gatifs  ne  produiront  autre  chose  ,  que  de  la  faire 
rentrer  dans  le  sang,  d’où  elle  se  jettera  peut-être 
sur  quelque  viscère;  et  ainsi  le  malade  ,  qui  aupa¬ 
ravant  était  hors  de  tout  péril  ,  se  trouvera  en 
danger  de  la  vie. 

C’est  ce  qu’on  voit  arriyer  assez  souvent  à  ceux 
qui  se  sont  fait  une  habitude  de  prendre  des  pur¬ 
gatifs  ,  afin  de  prévenir  la  goutte  ,  ou  ,  ce  qui  est 
encore  pis  ,  afin  d’adoucir  l’accès  quand  il  est 
venu.  A  la  vérité  ,  la  douleur  des  articulations 
cesse  alors  entièrement,  ou  du  moins  il  en  reste 
fort  peu.  Mais  comme  on  attire  les  humeurs  vers 
les  intestins  ,  et  qu’ainsi  on  force  la  nature  ,  qui , 
en  déposant  la  matière  morbifique  sur  les  articu¬ 
lations  ,  mettait  le  malade  en  sûreté  ,  il  se  trouve 
qu’au  heu  de  la  douleur  des  extrémités  le  malade 
est  attaqué  de  maux  d’estomac  ,  de  tranchées  du 
ventre  ,  de  défaillances  ,  et  de  tous  les  redouta¬ 
bles  symptômes  de  la  goutte  remontée. 

a3.  Pour  moi ,  je  suis  très-persuadé  ,  par  une 
longue  et  constante  expérience  ,  que  tous  les 
purgatifs,  même  les  plus  doux,  que  l’on  met  ordi¬ 
nairement  en  usage  pour  évacuer  1  humeur  gout¬ 
teuse  ,  sont  très-nuisibles  ;  soit  qu’on  les  emploie 
dans  les  accès  ,  en  vue  de  diminuer  la  matière 
peccante  ;  ou  à  la  fin  de  l’accès  ,  pour  emporter 
le  reste  de  la  maladie  ;  ou  dans  les  intervalles  des 
accès,  et  lorsque  la  personne  est  en  bonne  santé, 
afin  de  prévenir  la  goutte.  Jai  éprouvé  sur  les 
autres  et  sur  moi-même  ,  que  la  purgation  dans 
tous  ces  différens  temps  n’a  fait  qu’augmenter  le 

mal  ,  au  lieu  de  le  guérir. 

D’abord  ,  si  on  purge  dans  le  fort  de  l’accès  , 
on  trouble  la  Nature  qui  est  alors  occupée  à  sé¬ 
parer  la  matière  morbifique  ,  et  à  la  déposer  sur 
4es  articulations ,  et  on  met  quelquefois  les  esprit» 
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!  en  grand  désordre  ,  ce  qui  rend  l’accès  plus  vio¬ 
lent,  et  jette  le  malade  dans  un  péril  manifeste. 

Si  on  purge  à  la  fin  de  l’accès,  on  ne  vient 
pas  à  bout  d’évacuer  les  restes  de  l’humeur  pec¬ 
cante  ,  et  on  attire  au  contraire  un  nouvel  accès 
aussi  cruel  que  le  précédent  ;  malheur  que  l’on 
aurait  épargné  au  malade  si  l’on  n’avait  pas 
mis  les  humeurs  en  mouvement.  C’est  ce  qui 
m’est  arrivé  plus  d’une  fois  à  moi-même  ,  pour 
avoir  voulu  mal  à  propos  recourir  aux  remèdes, 
afin  d’emporter,  comme  je  m’imaginais,  les  restes 
de  la  matière  morbifique. 

Enfin  ,  si  on  purge  dans  les  intervalles  des 
accès  ,  et  lorsque  la  personne  est  en  bonne  santé, 
il  est  vrai  qu’on  ne  risque  pas  tant  que  dans  les 
deux  premiers  cas  ;  mais  la  goutte  ne  laissera 
pas  de  revenir  par  les  memes  causes  que  nous 
avons  rapportées  ci-devant  ;  et  quand  elle  ne  re¬ 
viendrait  pas  d’abord  ,  elle  ne  sera  pas  guérie 
pour  cela. 

Je  sais  des  goutteux  qui  se  purgeaint  régulière¬ 
ment  ,  non-seulement  au  printemps  et  en  au¬ 
tomne  ,  mais  encore  chaque  mois  ,  et  même  chaque 
semaine  ,  sans  néanmoins  qu’aucun  d’eux  ait 
jamais  pu  se  délivrer  de  la  goutte  :  bien  loin  de 
là  ,  elle  est  devenue  plus  cruelle  et  plus  terrible 
que  s’ils  n’avaient  fait  aucun  remède.  Les  purga¬ 
tifs  peuvent  bien,  à  la  vérité  ,  évacuer  une  certaine 
portion  de  la  matière  morbifique  ;  mais,  comme 
ils  ne  fortifient  pas  les  digestions ,  et  qu’au  contraire 
ils  affaiblissent  encore  davantage  ,  et  achèvent 
d’épuiser  la  Nature  languissante  ,  ils  attaquent 
seulement  une  des  causes  de  la  maladie  ,  et  par 
conséquent  sont  tout-à-fait  incapables  de  la  guérir. 

2/j.  On  remarquera  encore  que  les  esprits  ani¬ 
maux  étant  faibles  et  languissans  dans  les  gout- 
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teux  ?  sont  aisément  troublés  et  mis  en  désordre 
par  toutes  les  causes  qui  peuvent  faire  des  impres¬ 
sions  un  peu  violentes  sur  Tame  ou  sur  le  corps , 
comme  Ton  voit  arriver  très-souvent  dans  les 
hommes  qui  sont  sujets  à  l’affection  hypocondria¬ 
que  ,  et  dans  les  femmes  qui  sont  sujettes  à  Taf- 
fection  hystérique.  Cette  facilité  qu’ont  les  esprits 
à  se  mettre  en  désordre  ?  fait  que  la  moindre  éva¬ 
cuation  attire  presque  toujours  un  accès  de  goutte: 
car  les  parties  solides  étant  relâchées  ,  et  n’ayant 
plus  cette  tension  qui  dépend  de  la  force  des 
esprits  ,  et  qui  est  nécessaire  pour  la  santé  ,  la 
matière  peccante  ne  trouve  plus  alors  de  résis¬ 
tance  :  ainsi  elle  se  met  en  liberté  ,  et  se  jetant 
sur  les  extrémités  ,  forme  l’accès  de  goutte. 

Quelque  pernicieuse  que  soit  la  méthode 
de  purger  dans  cette  maladie  ,  elle  n’a  pas  laissé 
de  donner  beaucoup  de  réputation  à  certains 
Empiriques  qui  faisaient  un  grand  secret  du  pur¬ 
gatif  dont  ils  se  servaient.  Il  est  vrai  que  ,  durant 
la  purgation  ,  le  malade  ne  souffre  point ,  ou 
souffre  très-légèrement  ,  et  que  ,  si  on  peut  la 
continuer  pendant  plusieurs  jours ,  sans  qu’il  sur¬ 
vienne  un  nouvel  accès  ,  le  malade  sera  délivré 
de  l’accès  présent  ;  mais  il  payera  chèrement  dans 
la  suite  ce  petit  avantage  par  les  désordres  étranges 
que  causera  l’agitation  des  humeurs  (i). 


(i)  Sydenham,  dit  le  Docteur  Cheyne  ,  quoique  d’ailleurs  très-exact  ob¬ 
servateur  et  très-judicieux  Praticien  ,  a  donné  occasion  ,  ce  me  semble  ,  à  une 
grande  erreur  dans  le  traitement  de  la  goutte  ,  en  interdisant  toutes  sortes 
d’évacuations,  soit  dans  l’accès,  soit  dans  les  intervales  ,  crainte  d’affaiblir 
le  tempérament.  Les  attaques  périodiques  de  la  goutte  régulière  arrivent 
ordinairement  eu  deux  saisons  ;  savoir  ,  dans  le  printemps  et  dans  1  au¬ 
tomne.  Je  les  regarde  comme  des  évacuations  critiques  de  la  dernière  im¬ 
portance  ,  qui  servent  à  dépurer  le  sang  et  à  le  débarrasser  (Tes  sels  de  la 
goutte.  Ainsi  il  ne  faut  pas  plus  troubler  la  nature  dans  ces  sortes  d’opé¬ 
rations  ,  que  dans  les  purgations  menstruelles  du  sexe ,  quoiqu’il  soit  très* 
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26.  Enfin  ,  pour  ce  qui  est  de  la  méthode  d’éva¬ 
cuer  1  humeur  goutteuse  par  les  sueurs  ,  quoique 
cette  méthode  ne  soit  pas  aussi  mauvaise  que  les 
deux  précédentes ,  et  qu  elle  n’attire  pas  le  levain 
morbifique  sur  les  viscères  ,  puisqu’au  contraire, 
elle  pousse  vers  la  superficie  du  corps  ,  elle  ne 
laisse  pas  néanmoins  d  etre  nuisible  par  plusieurs 
endroits.  Premièrement ,  si  on  l’emploie  hors  des 
accès ,  c  est-a-dire  ,  lorsque  1  humeur  goutteuse  est 
encore  crue  et  indigeste  ,  et  ne  peut  se  séparer 
comme  il  faut  de  la  masse  du  sang,  on  force  la 
Nature  ,  et  au  heu  de  détourner  l’accès  ,  011  ne 
fait  que  1  avancer  :  secondement  ,  si  on  excite 
les  sueurs  durant  1  accès,  la  violence  avec  laquelle 
la  matière  morbifique  est  alors  poussée  sur  la 
partie  souffrante  ,  augmente  extrêmement  les 
douleurs  ;  et  si  cette  matière  se  trouve  trop  abon- 

Idante  ,  pour  que  le  membre  affligé  puisse  la  re¬ 
cevoir  toute  entière,  elle  est  obligée  de  se  jeter 
sur  d  autres  parties  ,  d  où  s’ensuit  un  orgasme 
et  une  violente  ébullition  ,  ou  fermentation  dans 
le  sang  et  dans  les  autres  humeurs  :  et  si  le  corps 

" ’  - — ■  ■  — — 

avantageux  de  procurer  une  transpiration  abondante ,  ou  une  douce  moi¬ 
teur.  Mais  dans  les  légères  atteintes  de  goutte  qui  surviennent  lors  du  prin¬ 
temps  et  de  1  automne  ,  et  dans  les  intervalles  des  accès,  les  purgatifs  doux 
et  stomachiques  sont  excellens  pour  dissiper  ces  légères  atteintes ,  et  pour 
eloigner  et  diminuer  les  accès. 

Un  goutteux  doit  être  regardé  dans  les  intervalles  de  sa  malaladie  comme 
un  homme  qui  se  porte  bien  ,  à  l’exception  de  la  disposition  naturelle  où  il 
est  d’avoir  un  autre  accès  de  goutte,  et  on  peut  alors  lui  donner  des  remèdes 

I  comme  à  une  autre  personne ,  bien  entendu  qu’on  ait  égard  à  son  tempéra* 
ment  particulier.  Ainsi  la  véritable  méthode  de  traiter  la  goutte  ,  consiste  à 
entretenu  pendant  1  accès  une  transpiration  abondante  et  uniforme,  et  dans 
les  intervalles  de  la  maladie  a  faire  faire  de  l’exercice,  et  à  employer  des  pur¬ 
gatifs  doux  et  stomachiques.  Cheui-e,  Essai  sur  la  goutte  ,  p.  22.  23. 

Quelques  auteurs  recommandent  de  donner  des  lavemeus  dans  les  accès  de 
goutte  ;  et  il  et  certain  que  si  la  fièvre  est  violente  ,  ou  le  ventre  resserré  , 

on  peut  les  employer  non-seulement  sans  danger .  tuais  encore  avec  beaucoup 
d’utilité. 


Pourquoi  la 
sueur 

est  nuisible. 
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est  plein  de  sérosités  ,  on  a  sujet  de  craindre 
une  apoplexie. 

27.Yoilà  pourquoi  dans  la  goutte ,  de  même  que 
dans  toutes  les  autres  maladies  où  l’on  entre¬ 
prend  d’évacuer  la  matière  morbifique  en  exci¬ 
tant  les  sueurs  par  art  ,  sans  que  la  Nature  s’y 
porte  d’elle-mème ,  il  est  extrêmement  dangereux 
de  les  pousser  avec  trop  de  violence  ,  et  de 
remuer  des  humeurs  qui  ne  sont  pas  encore 
duement  préparées. 

Le  célèbre  Aphorisme  d’Hippocrate,  où  il  est  dit 
qu’on  ne  doit  purger  que  les  matières  qui  ont  subi 
une  coction  suffisante  ,  et  non  pas  celles  qui  sont 
encore  crues  ,  a  autant  lieu  quand  il  s’agit  [de  pro¬ 
voquer  les  sueurs  que  quand  il  s’agit  de  pur¬ 
ger  (i);  c’est  ce  qu’on  voit  clairement  dans  la  sueur 
qui  a  coutume  de  terminer  les  accès  des  fièvres 
intermittentes.  Car  si  cette  sueur  est  modérée  r 
et  exactement  proportionnée  à  la  quantité  de  ma¬ 
tière  fébrile  dont  l’accès  qui  finit  a  opéré  la  coc¬ 
tion  ,  elle  est  extrêmement  utile  ;  mais  si  on  la 
poussée  trop  loin  ,  comme  lorsqu’on  oblige  le 
malade  de  garder  entièrement  le  lit  ,  alors  c’est 
jeter  de  l’huile  sur  le  feu  ;  et  la  fièvre  ,  au  lieu  de 
cesser  ,  devient  continue. 

Pareillement  dans  la  goutte,  la  douce  moiteur, 
qui  ordinairement  survient  d’elle-mème  le  matin 
après  chacun  des  petits  accès  qui  composent  l’ac¬ 
cès  entier  de  la  goutte ,  adoucit  les  douleurs  et 
les  inquiétudes  dont  le  malade  a  été  tourmenté 
toute  la  nuit  :  mais  .  si  au  lieu  de  laisser  agir  la 
Nature  ,  on  va  exciter  cette  moiteur  plus  long¬ 
temps  et  plus  fortement  que  ne  demande  la  quan¬ 
tité  de  matière  peccante  dont  la  coction  est  alors 


|i)  Voyez  Sect'  3.  Chap.  3.  nuin.  9. 
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achevée  ,  on  ne  fait  qu’irriter  et  augmenter  le  mal. 

Aussi ,  dans  la  goutte  et  dans  toutes  les  autres 
maladies  ,  à  l’exception  de  la  peste  ,  c’est  moins 
l’office  du  Médecin  ,  que  l’ouvrage  de  la  Nature, 
de  procurer  les  sueurs.  Car  ,  comme  nous  ne 
pouvons  savoir  en  aucune  façon  ,  quelle  quantité 
de  matière  morbifique  se  trouve  préparée  pour 
être  évacuée  de  cette  manière,  il  nous  est  imposa 
sible  par  conséquent  de  savoir  jusqu’à  quel  point 
nous  devons  exciter  les  sueurs  (i). 

28.  Puisqu’il  est  donc  clair  que  les  évacuations  L’imligesîioft 

.  1  .  •  .*1  •  •  •  et  la  chaleur 

sont  non-seulement  inutiles  ,  mais  encore  nuisi-<ies  iuimeurs 
blés  dans  la  goutte  ,  il  s’agit  maintenant  de  re-  ,^e 

chercher  quelles  autres  indications  l’on  doit  suivre  mentregar- 
dans  le  traitement  de  cette  maladie.  Pour  moi  d<^es  daus 
apres  en  avoir  examiné  soigneusement  tous  les 
symptômes  ,  je  trouve  qu’il  faut  principalement 
attaquer  deux  causes  :  la  première  est  la  cause 
antécédente ,  c’est-à-dire  l’indigestion  des  humeurs, 
produite  par  un  defaut  de  chaleur  et  des  esprits: 
la  seconde  est  la  cause  conjointe ,  c’est-à-dire,  la 
chaleur  et  l’inflammation  des  mêmes  humeurs, 
lorsqu’ayarit  séjourné  trop  long-temps  dans  le 
sang  à  raison  de  leur  crudité  ,  elles  se  sont  a  fina¬ 
lisées  ,  et  sont  devenues  âcres. 

Ces  deux  causes  sont  absolument  différentes 
Tune  de  l’autre  ,  en  sorte  que  les  remèdes  qui 
conviennent  à  l’une  sont  contraires  à  fautre  ;  et 
de  là  vient  la  difficulté  de  la  cure.  Car,  d’un  côté, 
si  on  emploie  les  remèdes  échauffans  pour  com* 


(1)  Plusieurs  Auteurs  recommandent  d’exciter  et  d’entretenir  une  sueuc 
douce  et  égale  pendant  l’accès  de  goutte,  parce  qu’il  est  accompagné  de  fièvre,, 
et  que  l’expérience  montre  l’utilité  delà  sueur  pour  diminuer  la  fièvre  ,  pu¬ 
rifier  la  masse  du  sang,  et  évacuer  peu  à  peu  et  insensiblement  l’humeur 
goutteuse.  Mais  les  remèdes  qu’ou  emploie  pour  exciter  la  scieur^  doiveuÊ 
être  dclayans  et  naudéréaieut  chauds,  et  poiut  trop  actif». 
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battre  l’indigestion  des  humeurs,  on  risque  d’an  g-1 
menter  leur  chaleur  ;  et  de  l’autre  coté  ,  si  on  met 
en  usage  le  régime  et  les  remèdes  rafraîchissans 
pour  tempérer  la  chaleur  et  l’âcreté  des  humeurs, 
on  augmente  l’indigestion,  en  affaiblissant  la  cha¬ 
leur  naturelle.  J’appelle  ici  cause  conjointe ,  non- 
seulement  celle  qui,  occupant  actuellement  les 
articulations,  forme  l’accès  de  goutte  ,  mais  aussi 
celle  qui,  étant  encore  dans  le  sang,  n’a  pas  reçu 
les  préparations  nécessaires  pour  en  être  séparée; 
car  rarement  un  accès ,  quelque  long  et  quelque 
cruel  qu’il  soit,  évacue  tellement  la  matière  pec¬ 
cante  ,  qu’il  n’en  reste  rien  du  tout  dans  le  corps, 
après  qu’il  est  passé.  Ainsi  on  doit  avoir  égard  à 
cette  double  cause,  tant  durant  l’accès  que  dans 
l’intervalle  des  accès. 

Indication  Mais ,  comme  l’évacuation  de  la  matière  morbi¬ 
de  rétïbifr  les  ^due  est  uniquement  l’ouvrage  de  la  Nature,  et 
digestions,  que ,  pour  adoucir  l’  -creté  et  l’inflammation  des 
humeurs,  sans  affaiblir  encore  davantage  les  di¬ 
gestions,  on  ne  saurait  faire  autre  chose  que  d’é¬ 
viter  les  alimens  et  les  remèdes  trop  chauds  ,  il 
s’ensuit  que  1  indication  principale  consiste  à  ré¬ 
tablir  les  digestions.  Je  vais  parler  maintenant  des 
^moyens  de  la  remplir,  et  j’indiquerai  aussi,  sui¬ 
vant  que  l’occasion  s’en  présentera ,  les  remèdes 
qui  sont  propres  à  tempérer  la  chaleur  des  hu¬ 
meurs,  et  à  adoucir  leur  âereté. 

Comment  il  29.  Les  remèdes  capables  de  rétablir  les  diges- 
piir,  k  rem  tions  sont  tous  ceux  qui  fortifient  l'estomac,  afin 
qu’il  fasse  dûment  la  coction  des  alimens  ;  qui 
donnent  de  la  vigueur  au  sang,  afin  que  le  chyle 
se  change  parfaitement  en  cette  liqueur  ;  qui  for¬ 
tifient  les  parties  solides,  afin  quelles  convertis¬ 
sent  mieux  en  leur  propre  substance  les  sucs  des¬ 
tinés  à  leur  nutrition  et  leur  accroissement  ;  enfin 


be  la  Goutte.  22  5 

tous  ceux  qui  conservent  les  différens  organes 
sécrétoires  et  excrétoires  dans  un  état  convenable 
pour  bien  faire  leurs  fonctions.  Je  nomme  digestifs, 
tous  ces  remèdes  ,  soit  qu'on  les  tire  de  la  matière 
médicale  ,  ou  du  régime  ,  ou  de  l’exercice ,  ou  de 
quelqu’une  des  six  choses  non  naturelles. 

30.  Les  remèdes  proprement  dits  qui  remplis-  Dénombre- 
sent  cette  indication,  sont  ceux  qui  ont  une  cha-ffièdçS 
leur,  ou  une  amertume  médiocre,  ou  qui  pi¬ 
quent  doucement  la  langue.  Telles  sont  les  racines 
d’angélique  et  d’aunée  ,  les  feuilles  d’absinthe,  de 

petite  centaurée,  de  germandrée,  d’ivette,  etc. , 
à  quoi  l’on  peut  ajouter  les  antiscorbutiques  , 
comme  les  racines  de  raifort  sauvage,  les  feuilles 
de  cochléaria  ,  de  cresson  d’eau  ,  etc.  ,  dont  on 
doit  néanmoins  user  modérément ,  parce  que 
ces  remèdes  étant  âcres  et  piquans ,  quoique 
d’ailleurs  bons  à  l’estomac,  et  favorables  à  la  di¬ 
gestion,  entretiennent  le  foyer  de  la  maladie,  et 
augmentent  la  chaleur;  au  lieu  que  les  premiers, 
sans  produire  ces  mauvais  effets,  fortifient  l’esto¬ 
mac  ,  et  donnent  de  la  vigueur  au  sang  par  une 
chaleur  douce  et  une  amertume  médiocre. 

31.  Je  crois  que  toutes  ces  plantes  opéreront  nseomdm- 

.  .  A  a  -i  j  •  A  ,  î  nent  mieux  «- 

mieux,  si  on  en  mele  plusieurs  enseniDle  ,  que  tant  mêlés  eu- 
si  on  ne  se  sert  que  d’une  à  la  fois.  Il  est  vrai  que  semble* 
les  remèdes  qui  ont  une  vertu  spécifique ,  sont 
d’autant  plus  efficaces  ,  qu’ils  sont  moins  associés 
à  d’autres  ;  mais  quand  il  s’agit ,  pour  guérir  une 
maladie  ,  de  remplir  telle  ou  telle  indication  ,  cha¬ 
que  ingrédient  y  contribue  de  son  côté ,  et  plus  il 
en  entre  dans  un  remède  ,  plus  le  remède  a  de 
vertus  (i).  Ainsi ,  avec  les  plantes  que  j’ai  nom* 


(i)  U  y  a  lieu  de  douter  si  uu  remède  vaut  mieux  parce  qu’il  est  composé 
«Tun  grand  nombre  de  drogues  de  même  vertu.  Il  est  du  moins  certain  qu<a 
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niées,  et  avec  d’autres  semblables  ,  011  peut  com¬ 
poser  différentes  formes  de  remèdes  qui  tendront 
au  meme  but. 

Pour  moi ,  je  préfère  à  toutes  les  autres  laforme 
d’électuaire ,  et  je  la  crois  la  meilleure  de  toutes, 
parce  que  la  fermentation  que  souffrent  les  divers 
ingrédiens  mêlés  ensemble  ,  augmente  leur  vertu  , 
et  les  rend  plus  efficaces  qu’ils  ne  seraient  chacun 
séparément;  mais  je  laisse  volontiers  à  la  prudence 
du  Médecin  le  choix  de  ces  ingrédiens,  et  la  com¬ 
position  des  formules  sous  lesquelles  il  convient 
de  les  employer  ;  car  j’ai  toujours  pensé  que  mon 
devoir  était  de  marquer  les  véritables  indications 
que  l’on  doit  suivre  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  ,  et  non  pas  de  donner  des  recettes.  Les  Mé¬ 
decins  n’ayant  pas  toujours  eu  cette  attention ,  ont 
donné  par  là  occasion  aux  Empiriques  de  s’ériger 
en  grands  Médecins. 

Cependant  ,  en  faveur  des  jeunes  Praticiens  , 
je  mettrai  ici  le  remède  dont  j’ai  coutume  de  me 
servir  ,  et  dont  voici  la  composition. 

Électuaire  ai-  Prenez  des  racines  d  angélique  ,  de  roseau  aro - 
€ebtlf'  matique  ,  d impèratoire ,  d  année  ;  des  feuilles  d  ab¬ 
sinthe  commune  ,  de  petite  centaurée  ,  de  marrube 
blanc ,  de  germandrèe  ,  d  dette  ,  de  scordium  ,  de 
calament  commun ,  de  matricaire ,  de  saxifrage  des 
prés ,  de  millepertuis  ,  de  verge  dor  ,  de  serpolet , 
de  menthe ,  de  sauge  ,  de  rue  ,  de  chardon  bénit , 
de  pouliot ,  daurône  ;  des  fleurs  de  camomille  ,  de 
tanesie  ,  de  muguet  ,  de  safran  ;  des  graines  de 
thlaspi  ,  de  cochlèaria  des  jardins  ,  de  card  et 
des  baies  de  genièvre  ,  de  chacune  quantité  suffi¬ 
sante .  On  aura  soin  de  cueillir  les  feuilles  ,  les 


de  remplir  la  même  vue  par  un  petit  nombre  de  drogues  bien  choisies  ,  cela 
marque  beaucoup  plus  d’habileté  dans  le  Médecin. 
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fleurs  et  les  racines  dans  le  temps  quelles  ont  le 
plus  de  vertu  ;  on  les  fera  sécher  >  et  on  les  gar¬ 
dera  dans  des  sacs  de  papier  ,  jusqu  à  ce  quon 
les  réduise  en  poudre  très-fine .  On  prendra  six 
onces  de  chacun  des  ingrédiens  ,  et  on  mêlera  le 
tout  dans  stiff  santé  quantité  d  excellent  miel  et  de 
vin  de  Canarie ,  pour  faire  un  èlectuaire  de  con¬ 
sistance  requise.  Le  malade  en  avalera  deux 
drachmes  matin  et  soir. 

En  place  de  cet  èlectuaire ,  on  pourra  se  servir 
du  suivant  ; 

Prenez  de  la  conserve  de  cochléaria  ,  une  once  et  Èlectuaire 
demie  ;  de  celle  dabsinthe  romaine  et  de  celle  stomachi'iu‘'- 
d  écorce  d  orange  ,  de  chacune  une  once  ;  racine 
d  angélique  confite  ,  et  noix  muscade  confite ,  de 
chacune  demi-once  ;  thériaque  y  trois.gros  ;  poudre 
d  arum  composée  ,  deux  gros  ;  et  avec  suffisante 
quantité  de  sirop  d  or  ange ,  faites  un  èlectuaire  dont 
le  malade  prendra  deux  gros  deux  fois  par  jour , 
et  par-dessus  il  avalera  cinq  ou  six  cuillerées  de 
ïeau  suivante. 

Prenez  de  la  racine  de  raifort  sauvage  coupé  Eau  3l!t*scor» 
menu  ,  trois  onces  ;  des  feuilles  de  cochléaria  , 
douze  poignées  ;  de  celles  de  cresson  d’eau  ,  de 
hecahunga  y  de  sauge  et  de  menthe  5  de  chacune 
quatre  poignées  \  les  écorces  de  six  oranges  ;  deux 
noix  muscades  concassées ,  et  douze  livres  de  forte 
bière  :  distillez  tout  cela  >  et  tirez-en  seulement  six 
livres  deau  que  vous  garderez  pour  F  usage. 

2.  Entre  les  remèdes  les  plus  connus  ,  la  thé-  Tliériaffue  } 
riaque  est  le  meilleur  pour  fortifier  les  digestions  ;  afOUif 
néanmoins  comme  elle  contient  plusieurs  ingré-  neùre  à  nuc- 
diens  trop  échauffans  ?  et  outre  cela  beaucoup  u^Yan(!fcat 
d’opium  ,  il  vaut  mieux  se  servir  d’un  èlectuaire 
semblable  à  celui  que  nous  avons  décrit  ,  et  qui 
£$t  composé  de  plantes  fortifiantes  ,  et  médio- 
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crement  chaudes  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  choi¬ 
sir  celles  qui  sont  les  plus  agréables  au  goût  du 
malade  ;  car  comme  on  doit  continuer  fort  long¬ 
temps  ,  et  meme  presque  toute  la  vie  ,  l’usage  de 
cet  électuaire  ,  il  est  très-à-propos  de  le  rendre 
le  moins  désagréable  qu’il  est  possible. 

Entre  les  remèdes  simples  le  quinquina  tient 
le  premier  rang  ,  car  il  exalte  le  sang  et  lui  donne 
de  la  vigueur  ,  si  l’on  en  prend  quelques  grains 
matin  et  soir  (i). 

utilité  des  33.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  la  goutte  ,  mais 

remèdes  forti-  ^  i  A  i  -i  ii*°i 

dans  dans  les  encore  dans  la  plupart  de  maladies  chroniques, 
maladies chro- qUe  }es  remèdes  forbiians  sont  les  meilleurs  , 

mqiies.  1  î  i  i  •  i  i 

pourvu  que  leur  chaleur  ne  consiste  pas  dans  des 
esprits  ardens  ,  et  cela  par  les  raisons  que  nous 
rapporterons  ci-après  ;  car  toutes  les  maladies 
chroniques  dépendent ,  si  je  ne  me  trompe  ,  d’une 
même  cause  universelle  ,  qui  est  l’indigestion  des 
humeurs. 

échoir  k  34*  Pour  montrer  que  la  chose  est  ainsi,  je  vais 
différence  en-  exposer  la  différence  qu’il  y  a  entre  les  maladies 
dies aiguè’s  et  les  maladies  chroniques  ;  et  pour  cela 
les  chroni-  le  lecteur  me  permettra  de  faire  une  petite  digres- 
aues‘  sion. 

Les  maladies  aiguës  sont  celles  qui  se  terminent 
bientôt  ,  soit  par  la  mort  ,  soit  par  la  prompte 
cochon  de  la  matière  peccante.  Les  chroniques 
sont  celles  où  la  coction  ne  se  fait  point  du  tout , 
ou  bien  se  fait  très-lentement.  Tout  cela  est  évident 
par  les  termes  seuls.  Mais  il  n’est  pas  si  facile  de 
découvrir  la  différence  qui  se  trouve  entre  ces 


(i)  Le  Docteur  Cheyne  est  du  même  sentiment ,  et  il  recommande  une  forte 
infusion  de  quinquina  dans  de  bon  vin  ,  comme  un  remède  excellent  pour 
fortifier  les  fibres  relâchées  de  l’eslomac  et  des  intestins,  sur-tout  si  on  le  joint 
aux  martiaux,  et  à  quelques  drogues  propres  à  coniger  son  mauvais  goût. 
Cheyne,  Essais  sur  la  go  a  tie  ,  p.  2/|. 
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deux  genres  de  maladies.  C’est  un  point  qui  mé¬ 
rite  d’etre  examiné,  et  dont  la  connaissance  claire 
et  distincte  peut  beaucoup  servir  à  trouver  les 
véritables  indications  que  l’on  doit  suivre  dans  le 
traitement  des  maladies  ,  tant  aiguës  que  chro¬ 
niques. 

35.  Soit  que  l’intérieur  de  la  terre  subisse  divers  Comment  sont 

-,  1  ,v  ..  ,  ,  ,  -,  produites  les 

changemens  ,  et  qu  a  cette  occasion  il  s  exhale  des  maladies  aï- 
vapeurs  nuisibles  qui  infectent  l’air  ,  ce  qui  me  8llts’ 
parait  le  plus  vraisemblale  ;  soit  que  la  conjonc¬ 
tion  particulière  de  quelques  corps  célestes  altère 
l’atmosphère  ;  toujours  est-il  vrai  que  Fair  en 
certain  temps  se  trouve  rempli  de  corpuscules 
qui  sont  contraires  à  l’économie  du  corps  humain  , 
et  qu’en  d’autres  temps  il  est  rempli  d’autres  sortes 
de  corpuscules  qui  sont  nuisibles  à  certaines 
espèces  d’animaux.  L’air  ainsi  infecté  et  porté  dans 
le  sang  par  le  moyen  de  la  respiration  ,  donne 
naissance  aux  maladies  épidémiques.  Alors  la  fièvre 
s’allume  ,  et  la  nature  s’en  sert  pour  expulser  la 
matière  morbifique.  Ces  sortes  de  maladies  sont 
aiguës  et  de  courte  durée ,  parce  que  les  humeurs 
sont  dans  un  mouvement  violent. 

Outre  ce  genre  de  maladies  aiguës  qui  viennent 
d’une  cause  externe  et  générale  qui  est  l’air,  il  y 
en  a  d’autres  pareillement  aiguës ,  qui  dépendent 
uniquement  d’une  inflammation  particulière  du 
sang  ,  ou  d’une  indisposition  particulière  à  cer¬ 
tains  sujets.  Ce  sont  les  fièvres  que  j’appelle  inter¬ 
mittentes  et  sporadiques ,  parce  qu’on  les  voit  pres¬ 
que  tous  les  ans. 

36  Les  maladies  chroniques  sont  d’une  nature  b’où  v{rn, 
bien  différente.  A  la  vérité  ,  un  air  malsain  eon- “jaies  ^rôni- 
tribue  à  les  produire.  Cependant  elles  doivent  Té¬ 
moins  leur  origine  à  Fair  qu’à  l’indigestion  des 
humeurs*  En  effet  ,  lorsqu’un  corps  a  été  affaibli 
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et  épuisé  par  la  vieillesse  ,  ou  par  un  abus  conti¬ 
nuel  des  six  choses  non  naturelles  ,  sur-tout  à  l’é¬ 
gard  du  boire  et  du  manger;  ou  bien  lorsque  les 
organes  secrétoires  sont  tellement  débilités  ,  qu’ils 
ne  peuvent  plus  s’acquitter  de  leurs  fonctions  qui 
consistent  à  dépurer  le  sang  en  le  séparant  de  ses 
recrémens  ;  dans  ce  cas-là ,  il  s’amasse  une  plus 
grande  quantité  d’humeurs  que  la  personne  n’en 
peut  digérer.  Ces  humeurs  ,  ainsi  accumulées  , 
subissent  avec  le  temps  diverses  fermentations  et 
altérations  ,  se  jettent  sur  telle  ou  telle  partie  , 
suivant  qu’elles  ont  acquis  telle  ou  telle  qualité  , 
et  suivant  que  la  partie  est  disposée  à  les  recevoir, 
et  produisent  différentes  sortes  de  maladies ,  avec 
une  infinité  de  symptômes,  lesquels  proviennent 
également  de  la  qualité  des  sucs  et  de  la  lésion 
des  parties.  Ces  deux  causes  jointes  ensemble  ,  je 
veux  dire  la  dépravation  des  liquides  et  la  lésion 
des  solides,  constituent  ce  dérangement  de  l'éco¬ 
nomie  animale,  que  l’on  appelle  maladie. 

37.  Or,  que  l’impuissance  de  la  nature  à  digérer 
les  humeurs  soit  la  principale  cause  de  la  plupart 
des  maladies  chroniques  ,  c’est  de  quoi  Ton  se 
convaincra  aisément  ,  si  l’on  fait  attention  que 
les  vieillards  ,  dont  les  cochons  sont  lésées  et 
les  esprits  dissipés  par  l’âge  ,  sont  plus  sujets  à 
ces  maladies  que  les  jeunes  gens  ,  qui  ont  assez 
de  force  et  de  chaleur  naturelle  pour  dissiper  les 
humeurs  nuisibles  ,  et  dont  les  organes  secrétoires 
destinés  à  dépurer  le  sang  s’acquittent  bien  de 
leurs  fonctions  ,  à  moins  qu’ils  ne  soient  sur¬ 
chargés  ,  et  comme  accablés  par  l’abondance  ex¬ 
cessive  des  mauvais  sucs. 

Une  autre  preuve  que  l’indigestion  des  humeurs 
est  la  principale  cause  des  maladies  chroniques, 
c’est  qu’elles  arrivent  beaucoup  plus  eq  hiver 
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qu’en  été.  Quelques-unes  ,  il  est  vrai,  ne  parais¬ 
sent  qu’à  la  fin  de  fhiver  ;  mais  les  mauvais  sucs 
dont  elles  dépendent  se  sont  accumulés  durant 
toute  cette  saison  à  la  faveur  du  froid  qui  affaiblit 
la  nature  ,  et  la  met  hors  d’état  de  s’acquitter  des 
fonctions  de  l’économie  animale.  Il  arrive  de  là 
que  les  gens  qui  se  portent  très-bien  en  été  ,  évi¬ 
tent  rarement  en  hiver  les  maladies  auxquelles  ils 
sont  le  plus  sujets  ,  comme  l’asthme ,  le  rhume, 
la  toux  ,  etc. 

De  là  vient  aussi  que  les  voyages  dans  des 
pays  chauds  sont  si  efficaces  pour  la  guérison 
de  certaines  maladies  dont  on  ne  pouvait  venir 
à  bout  dans  des  pays  froids. 

38.  La  vérité  de  ce  que  j’avance  touchant  la 
cause  générale  des  maladies  chroniques  ,  paraîtra 
encore  dans  un  nouveau  jour  ,  si  l’on  considère 
les  effets  merveilleux  et  incroyables  de  l’exercice 
du  cheval  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques, 
et  sur- tout  dans  la  phthisie.  En  effet,  cet  exercice , 
par  les  secousses  continuelles  qu’il  cause  ,  ranime 
fe  chaleur  naturelle  ,  donne  du  ressort  aux  fibres, 
rétablit  les  digestions  ,  fortifie  les  viscères  ,  dissipe 
les  mauvaises  humeurs  ,  facilite  la  transpiration , 
et  renouvelle  ,  pour  ainsi  dire  ,  toute  la  ma¬ 
chine  (i). 

Il  s’ensuit  de  tout  cela  que  les  plantes  échauf¬ 
fantes  doivent  être  d’un  très-grand  secours  ,  non- 


(i)  Toutes  les  raisons  que  l’Auteur  allègue  pour  montrer  que  les  ma¬ 
ladies  chroniques  viennent  de  l’indigestion  des  humeurs  ,  semblent  plutôt 
prouver  qu’elles  viennent  d’un  défaut  de  transpiration.  En  effet ,  puisque  , 
suivant  notre  Auteur  ,  elles  attaquent  principalement  les  vieillards  ,  qu’ci  Ses 
arrivent  beaucoup  plus  en  hiver  qu’en  été  ,  qu’elles  se  guérissent  plus 
aisément  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids  ,  et  que  1  exer¬ 
cice  du  corps  y  est  extrêmement  utile  ,  tout  cela  ne  montre-t-il  pas  clai¬ 
rement  quelles  doivent  principalement  leur  naissance  au  défaut  de  la  trans¬ 
piration  ? 


Utilité  de 
l’exercice  du 
cheval  dans 
les  maladies 
chroniques. 
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seulement  dans  la  goutte  ,  mais  encore  dans  les 
autres  maladies  chroniques  ,  pourvu  qu’il  n’y  ait 
point  de  contr’indication  :  car  ces  plantes  rani¬ 
ment  la  chaleur  naturelle  ,  même  au  milieu  de 
l’hiver.  Mais  si  on  en  fait  un  usage  habituel  en  été, 
elles  préviendront  encore  mieux  les  accidens  que 
cause  la  mauvaise  saison  ;  au  lieu  que  si  on  attend 
jusqu’à  l’hiver  ,  qui  est  le  temps  auquel  les  hu¬ 
meurs  s’accumulent  ,  il  sera  peut-être  trop  tard 
pour  y  avoir  recours  ,  et  le  remède  deviendra 
inutile, 

Stomaciùques  4°-  J’ai  montré  ci-dessus  que  les  purgatifs  étaient 
Üssm!  nuisibles  dans  la  goutte.  Néanmoins  dans  la  plu- 
«terruption.  part  des  autres  maladies  chroniques,  il  est  néces¬ 
saire  de  saigner  et  de  purguer  plus  ou  moins  , 
avant  que  d’employer  les  remèdes  fortifians  et  di¬ 
gestifs  que  j’ai  recommandés.  Mais  quand  une  fois 
le  malade  en  aura  commencé  l’usage  ,  il  faudra 
qu’il  les  continue  sans  y  entremêler  aucune  éva¬ 
cuation.  Car  on  doit  tenir  pour  certain,  que  toute 
évacuation  serait  très-nuisible  en  pareil  cas  (1).  Au 
reste  ,  je  ne  prétends  pas  que  les  remèdes  forti¬ 
fians  dont  j’ai  parlé ,  l’emportent  sur  tous  les 
autres;  je  veux  dire  seulement  que  le  remède  qui 
remplira  mieux  l’indication  de  fortifier  les  diges¬ 
tions,  sera  le  meilleur  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques,  et  qu’avec  un  tel  remède  on  pourra  faire  des 
choses  auxquelles  on  ne  s’attendait  peut-être  pas. 


(i)  Ceci  doit  assurément  être  entendu  avec  quelque  limitation  ;  car  il 
peut  se  trouver  des  cas  où  il  soit  non-seulement  convenable,  mais  encore 
absolument  nécessaire  de  recourir  aux  évacuans  pendant  l’usage  des  forti¬ 
fians.  Les  circonstances  doivent  décider  quand  et  de  quelle  manière  il  faut 
les  employer,  et  on  ne  doit  pas  par  une  déférence  servile  à  l’autorité  de 
quelque  grand  nom  que  ce  soit  ,  s’empêcher  de  les  mettre  en  usage  dans 
le  besoin.  Combien  de  fois  ,  par  exemple  ,  les  joint-on  utilement  au  quin¬ 
quina  ,  au  mars  ,  et  à  d’autres  remèdes  semblables  qui  alor#  produisent  des 
effets  qu’ils  n’auraient  pas  produits  sans  cela. 
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4i.  La  principale  attention  qu’il  faut  avoir  dans 
le  traitement  de  la  goutte,  c’est  que  les  remèdes 
fortifians  ,  sob  qu’on  les  tire  de  la  matière  médi¬ 
cale,  ou  du  régime  ,  ou  de  l’exercice  ,  doivent 
être  mis  en  usage  pendant  long-temps  ,  et  avec 
tout  le  soin  imaginable.  Car  comme  la  cause  de 
cette  maladie  et  de  la  plupart  des  maladies  chro¬ 
niques  a  passé  en  habitude,  et  qu’elle  est  devenue, 
pour  ainsi  dire  ,  une  seconde  nature  ,  il  n’y  aurait 
pas  de  bon  sens  à  croire  qu’un  changement  léger 
et  momentané,  produit  dans  l’état  du  sang  ou 
des  humeurs  par  les  remèdes  ou  le  régime,  put 
suffire  pour  la  guérison.  Il  faut ,  pour  cet  effet , 
renouveler  la  masse  des  humeurs  ,  et  en  quelque 
façon  toute  la  machine. 

Il  n’en  est  pas  de  la  goutte  comme  de  certaines 
maladies  aiguës.  Celles-ci  attaquent  tout  d’un  coup , 
et  jettent  dans  le  plus  grand  danger  un  homme 
qui,  peu  de  temps  auparavant,  se  portait  à  mer¬ 
veille.  La  goutte  agit  lentement ,  et  ne  se  déclare 
qu’au  bout  d’un  certain  temps,  savoir,  lorsque  par 
les  débauches  et  des  excès  de  vin  continués  du¬ 
rant  plusieurs  années,  par  la  cessation  des  exer¬ 
cices  ordinaires  ,  par  une  vie  oisive  et  fainéante, 
ou  bien  par  trop  d’étude  et  d’application  ;  ou 
enfin  de  quelque  autre  manière,  les  différens  le¬ 
vains  se  trouvent  corrompus,  les  digestions  rui¬ 
nées,  les  fibres  relâchées  et  flasques,  le  ressort 
des  parties  anéanti ,  1  économie  animale  boule¬ 
versée,  la  nature  déconcertée  :  alors  les  humeurs 
nuisibles  s’accumulent,  se  développent,  s’exalent, 
et  ne  trouvant  point  de  résistance  dans  les  articu¬ 
lations  affaiblies,  elles  s’y  jettent  avec  impétuo¬ 
sité  ,  et  y  exercent  toute  leur  violence  ;  de  là  les 
accès  de  la  goutte. 

Tous  ces  vices  des  liquides  et  des  solides  étant 
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passés  en  habitude ,  il  s’agit  d’y  remédier  en  réta¬ 
blissant  peu  à  peu  les  digestions,  et  en  redonnant 
de  l'élasticité  aux  fibres,  à  proportion  de  l’état 
où  les  unes  et  les  autres  étaient  avant  la  maladie. 
On  voit  assez  qu’une  telle  entreprise  11’est  pa£ 
facile,  et  que  pour  en  venir  à  bout  il  est  nécessaire 
de  continuer  très-long- temps  l’usage  des  remèdes; 
encore  ne  peut-on  pas  espérer  de  réussir  pleine¬ 
ment,  non-seulement  parce  qu’il  est  toujours  extrê¬ 
mement  difficile  de  changer  une  habitude,  quelle 
qu’elle  soit,  en  son  contraire  ;  mais  aussi  parce 
que  la  vieillesse  ,  qui  le  plus  souvent  accompa¬ 
gne  la  goutte,  met  de  fort  grands  obstacles  à  la 
guérison.  On  doit  néanmoins  la  tenter  autant  que 
î  age  et  les  forces  du  malade  le  permettent  ;  car 
elle  est  plus  ou  moins  violente  ,  suivant  que  le 
malade  est  plus  ou  moins  avancé  en  âge  (i). 

Remèdes  di-  Les  remèdes  digestifs,  soit  qu’ils  soient  tirés 

gestifs  doivent  -,  ,  ,  .  P  -,  j  : \  \  .  * 

être  employés  de  la  pharmacie  ou  de  la  dicte  ,  doivent  etre  sur- 
raSes  djsnter" tout  empl°yês  dans  les  intervalles  des  accès  ,  et  le 
plus  loin  qu’il  est  possible  de  l’accès  futur  :  car 
à  cause  de  l’obstacle  qu’apporte  la  vieillesse  ,  il 
n’est  pas  possible  de  fortifier  les  digestions  ,  de 
rétablir  les  levains  affaiblis  ,  et  de  remettre  le  sang 
et  les  viscères  dans  l’état  où  ils  doivent  être,  sans 
y  employer  beaucoup  de  temps ,  et  un  usage  opi¬ 
niâtre  des  remèdes. 

43.  Mais  quel  qu’utiles  que  soient  les  remèdes 
proprement  dits ,  ils  ne  suffisent  pas  seuls  pour 


çes. 


Il  faut  y 
joindre  un  ré¬ 
gime  co n vena 
x  le. 


(1)  Cet  avis  est  fondé  sur  le  bon  sens  et  la  nature  des  choses  ;  car  il  se¬ 
rait  absurde  d’espérer  qu’une  maladie  ancienne  et  profondément  enracinée 
jpùt  être  guérie  en  peu  de  temps.  Riais  si  l’usage  des  remèdes  apporte  du 
soulagement  ,  cela  doit  encourager  le  malade  à  les  continuer  ,  puisque  pour 
communiquer  Uur  vertu  au  sang  et  aux.  humeurs  de  façon  à  en  corriger 
les  vices  et  le  mauvais  état  ,  et  pour  rétablir  le  tou  et  le  mouvement  des 
solides ,  il  leur  faut  nécessairement  beaucoup  de  temps  et  de  persévérance. 


de  la  Goutte. 


3  y 

3 

guérir  la  goutte  ,  ni  aucune  autre  maladie  chro¬ 
nique,  et  il  faut,  outre  cela,  avoir  grande  atten¬ 
tion  aux  choses  non  naturelles,  sans  quoi  tout 
ce  qu’on  tenterait  d’ailleurs  serait  absolument 
inutile. 

D’abord  il  est  nécessaire  d’observer  une  certaine 
modération  dans  le  boire  et  le  manger,  en  sorte 
que  d’un  côté  on  ne  prenne  pas  plus  de  nourri¬ 
ture  que  l’estomac  n’en  peut  digérer,  ce  qui  four¬ 
nirait  matière  à  la  goutte  ;  et  que  d’un  autre  côté 
on  ne  s’affaiblisse  pas  encore  davantage  par  trop* 
d’abstinence  :  deux  extrémités  qui  sont  également 
nuisibles  ,  comme  je  l’ai  plus  d’une  fois  éprouvé, 
tant  dans  moi-même  que  dans  les  autres. 

Quanta  la  qualité  des  alimens,  quoique  en  géné¬ 
ral  ceux  qui  sont  faciles  à  digérer  doivent  être  pré¬ 
férés  aux  autres,  il  faut  néanmoins  avoir  égard  au 
goût  des  malades;  car  souvent  une  chose  indigeste , 
mais  que  l’estomac  désire  fortement ,  se  digérera 
mieux  qu’une  autre  ,  qui  d’elle-mèmeest  plus  aisée 
à  digérer,  mais  que  l’estomac  abhorre.  Cependant 
il  faut  user  avec  beaucoup  de  modération  des  ali¬ 
mens  qui  sont  d’une  digestion  difficile,  quoique 

l’estomac  les  demande. 

■ 

Je  crois  aussi  qu’on  doit  se  contenter  à  chaque 
repas  d’une  seule  sorte  de  mets,  parce  que  si  l’on 
en  mange  de  plusieurs  sortes  à  la  fois,  elles  char¬ 
geront  davantage  l’estomac,  que  ne  ferait  une  seule 
dont  on  mangerait  la  meme  quantité  que  de  toutes 
les  autres  ensemble.  Au  reste,  à  l’exception  de  la 
viande,  on  pourra  user  de  tout  le  reste  à  sa  fan¬ 
taisie,  pourvu  qu’on  évite  les  choses  salées  et  épi¬ 
cées;  car  quoiqu'elles  aident  la  digestion,  elles  ne 
laissent  pas  d’être  nuisibles  en  ce  qu  elles  mettent 
en  mouvement  le  levain  morbifique. 

44*  Pour  ce  qui  est  du  nombre  clçs  repas ,  il  faut , . n  ne  faut 

4  *  luire  qu  un 
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seul  repas  par  retrancher  le  souper  ,  et  se  contenter  du  dîner, 
JOUi  parce  que  le  temps  du  sommeil  n’est  pas  propre  à 

la  digestion  des  alimens;  mais  c’est  alors  que  les 
humeurs  s’atténuent  et  se  préparent.  En  place  du 
souper,  on  boira  quelques  verres  de  petite-bière, 
ou  de  quelque  autre  liqueur  équivalente.  Cette 
boisson  ,  en  rafraîchissant  et  nettoyant  les  reins, 
empêchera  la  génération  de  la  pierre  dans  les 
reins,  à  quoi  les  goutteux  sont  sujets. 
ïaetmvénien8  /j5.  Depuis  vingt  ans  on. s’est  mis  dans  l’usage  de 
diète  lactée.  donner  le  lait  aux  goutteux  pour  toute  nourriture , 
en  y  ajoutant  seulement  une  fois  le  jour  un  peu 
de  pain.  Le  lait  se  prend  cru  ou  cuit.  Ce  régime 
a  mieux  fait  que  tout  le  reste  à  la  plupart  d’entre 
eux  tant  qu’ils  s’y  sont  tenus  régulièrement  ;  mais 
dès  qu’ils  s’en  sont  écartés  le  moins  du  monde  pour 
retourner  aux  alimens  ordinaires,  quelque  légers 
et  salutaires  qu’ils  fussent  d’ailleurs,  la  goutte  est 
revenue  avec  plus  de  fureur  que  jamais  ;  car  le 
tempérament  ayant  été  affaibli  par  la  diète  lactée, 
il  s’est  trouvé  encore  moins  en  état  qu’au paravant 
de  résister  à  la  maladie ,  qui  en  est  devenue  plus 
violente  ,  plus  longue  et  plus  dangereuse. 

Celui  donc  qui  veut  entreprendre  la  diète  lactée, 
doit  bien  examiner  auparavant  s’il  pourra  la  eon* 
tmuer  tout  le  reste  de  sa  vie;  chose  qui  lui  sera 
peu  t-être  impossible,  quelque  courage  et  quelque 
résolution  qu’il  ait.  Je  sais  un  homme  de  condition 
qui,  pendant  une  année  entière,  n’avait  vécu  que 
de  Fait  ;  il  n’en  avait  point  été  incommodé  ,  et 
même  il  l’avait  pris  avec  beaucoup  dé  plaisir.  Durant 
tout  ce  temps-là  il  faisait  au  moins  une  selle  cha¬ 
que  jour.  Mais  tout  à  coup  son  ventre  se  resserra, 
et  il  eut  un  si  grand  dégoût  du  lait,  que  malgré 
l’envie  qu’il  avait  de  le  continuer ,  il  fut  obligé  de 
l’abandonner. 
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Certains  hypocondriaques  qui  sont  gros  et  re¬ 
plets,  et  qui  ont  fait  un  long  usage  des  liqueurs 
spiritueuses ,  ne  peuvent  en  aucune  façon  soutenir 
le  lait  ;  et  même  l’avantage  passager  qu’en  retirent 
ceux  qui  s’en  accommodent,  vient  de  ce  qu’il  adou¬ 
cit  le  sang  et  en  tempère  Fâcreté,  et  sur-tout  de  ce 
qu’étant  une  nourriture  très-légère,  il  empêche  le 
bouillonnement  des  humeurs  qui  produit  l’accès 
de  la  goutte. 

Mais,  d’un  autre  coté,  le  lait  ne  convient  pas 
à  tout  le  monde;  et  pour  ce  qui  est  de  ceux  à  qui 
il  convient,  il  ne  les  exempte  de  la  goutte  que  du¬ 
rant  le  temps  qu’ils  en  usent  pour  toute  nourri¬ 
ture,  et  non  au-delà  :  car  comme  il  ne  remédie 
point  à  la  cause  antécédente  et  primordiale  de  la 
maladie,  qui  est  la  faiblesse  des  digestions,  et  qu’il 
l’augmente  au  contraire,  il  devient  plus  nuisible  à 
cet  égard,  qu’il  n’est  utile  par  sa  qualité  d’adoucir 
l’âcreté  des  humeurs. 

Quelques  Médecins,  pour  n’avoir  pas  fait  cette 
attention,  ont  commis  d’étranges  fautes;  car  ne 
„  s’occupant  qu’à  combattre  la  cause  prochaine  de 
la  goutte  ,  savoir  ,  la  chaleur  et  Fâcreté  des  hu¬ 
meurs  ,  ils  ont  achevé  de  ruiner  les  digestions  et 
toutes  les  fonctions  naturelles.  Au  reste  ,  je  ne 
doute  point  que  les  décoctions  d’avoine  ne  pro* 
duisent  d’aussi  bons  effets  que  le  lait,  pourvu  que 
l’estomac  puisse  s’en  accommoder  (i). 


(i)  Les  Auteurs  Praticiens  ont  beaucoup  écrit  pour  et  contre  l’usage  des 
la  diète  lactée  dans  la  goutte  et  les  autres  maladies  chroniques  ;  mais  oa 
ue  peut  nier  que  si  elle  a  ses  inconvéniens ,  elie  n’ait  aussi  de  grands  avan¬ 
tages  ,  et  que  si  elle  manque  quelquefois  de  réussir  ,  il  n’y  ait  une  infinité 
de  cas  où  elle  produit  des  effets  merveilleux;.  Il  serait  donc  à  souhaiter  que 
les  Auteurs  qui  ont  vanté  la  diète  lactée  dans  la  goutte  ,  et  ceux  qui  l’ont 
décriée  ,  eussent  communiqué  exactement  et  sincèrement  leurs  observations 
sur  les  bons  et  les  mauvais  effets  de  ce  remède  ,  qu’ils  eussent  rapporté 
en  détail  les  circonstances  dans  lesquelles  il  avait  été  employé  ,  et  les  effets 
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Petite  bière  est  4  6.  Quant  aux  liqueurs  qui  doivent  servir  de 

égoutte118  la  boisson  aux  goutteux ,  je  crois  que  les  meilleures 
sont  celles  qui  tiennent  un  certain  milieu  entre 
la  force  du  vin  et  la  faiblesse  de  l’eau.  Telle  est , 
par  exemple,  la  petite-bière  houblon  née  ou  sans 
houblon  ;  car  les  liqueurs  trop  fortes  ou  trop 
faibles  nuisent  également. 

Le  vin  n’y  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  buvez  ou  né  buvez 

convient  pas.  i  •  r  1  ,  ,  ,  -XT  , 

pas  du  vin  ,  vous  aurez  egalement  la  goutte.  JNean- 
moins  c’est  une  chose  certaine  et  confirmée  par 
une  infinité  d’expériences,  que  le  vin  est  nuisible 
aux  goutteux.  On  croit  qu’il  aide  les  digestions  , 
dont  les  vices  ,  comme  je  l’ai  établi  auparavant, 
sont  la  cause  antécédente  de  la  goutte.  Mais  il  est 
sûrement  nuisible,  en  ce  qu’il  échauffe  et  remue 
l’humeur  morbifique  ,  qui  est  la  cause  immédiate 
de  la  maladie. 

Je  ne  conviens  pas  même  que  le  vin  pour 
boisson  ordinaire  aide  les  digestions;  je  soutiens 
plutôt  qu’il  les  ruine  ,  excepté  dans  ceux  qui  y 
sont  accoutumés  depuis  long-temps.  Car  quoiqu’il 
communique  une  chaleur  passagère ,  il  est  cer¬ 
tain  néanmoins  qu’il  corrompt  les  levains  du 
corps,  et  dissipe  les  esprits.  De  là  vient,  si  je 
ne  me  trompe  ,  que  les  grands  buveurs  et  les  dé¬ 
bauchés  périssent  ordinairement  par  la  goutte  , 
la  paralysie,  l’hydropisie  ,  ou  par  d’autres  mala* 
dies  froides* 

De  plus,  l’usage  immodéré  du  vin  relâche  et 
affaiblit  le  corps ,  au  lieu  que  les  liqueurs  tem¬ 
pérées  le  fortifient  :  c’est  pourquoi  ceux  qui  ont 


qui  s’en  étaient  suivis  :  de  cette  manière  on  saurait  pourquoi  il  a  réussi 
ou  n’a  pas  réussi,  et  on  serait  en  état  de  déterminer  avec  quelque  certitude 
le  cas  où  il  convient ,  et  les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  en  rendre 
i’usage  salutaire ,  et  au  contraire  le*  cas  où  il  ne  convient  pas. 
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toujours  usé  de  ces  sortes  de  liqueurs,  sont  très- 
rarement  attaqués  de  goutte. 

Il  faut  encore  observer  que  cette  maladie  ar¬ 
rive  principalement  aux  hommes  pléthoriques 
et  sanguins.  Or,  l’usage  du  vin  augmente  encore 
la  pléthore  ,  accumule  de  nouvelles  humeurs  , 
et  met  en  action  le  levain  morbifique.  D’ailleurs  , 
comme  le  sang  des  goutteux  ressemble  entière¬ 
ment  à  celui  que  l’on  tire  dans  la  pleurésie  et  dans 
les  autres  maladies  inflammatoires  ,  on  voit  assez 
que  les  liqueurs  spiritueuses  ne  peuvent  que  l’en¬ 
flammer  davantage ,  et  que  c’est  jeter  de  l’huile  sur 
le  feu. 

Mais  d’un  autre  côté ,  les  liqueurs  trop  rafraî¬ 
chissantes  ne  valent  pas  mieux  ;  car  quoiqu’elles 
n’excitent  pas  de  douleur  ,  elles  achèvent  de  rui¬ 
ner  les  digestions,  éteignent  la  chaleur  naturelle, 
et  causent  meme  quelquefois  la  mort ,  comme  on 
a  vu  arriver  à  ceux  qui  ayant  bu  du  vin  avec  excès 
jusqu’à  leur  vieillesse  ,  l’ont  quitté  tout  d  un  coup 
pour  ne  boire  que  de  l’eau  ou  d’autres  liqueurs 
aussi  faibles  (1). 

47.  Ainsi  les  liqueurs  qui  conviennent  pour  la 
boisson  ordinaire  des  goutteux  ,  sont  celles  qui  , 
quoique  prises  en  grande  quantité  ,  n  enivrent 
point  ,  et  qui,  d’un  autre  côté  ,  ne  sont  pas  assez 
froides  pour  blesser  l’estomac.  Telle  est  ,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  notre  petite-bière.  Dans  le  pays 
où  il  n’y  en  a  pas ,  on  peut  y  substituer  un  mélange 
de  beaucoup  d’eau  avec  un  peu  de  vin. 

Je  crois  que  l’eau  toute  pure  est  dangereuse  ,  Eu  quel  cas 
et  je  l’ai  éprouvé  telle  sur  moi-même.  Cependant  reaitoatep^ 

_ _ _ _ _ _ _ _ _ _ 

(1)  L’expérience  montre  que  les  gens  sujets  à  la  goutte  ,  ne  doivent  pas^ 
user  d’une  nourriture  trop  légère  ;  ainsi  il  est  à  propos  et  même  néces¬ 
saire  de  permettre  un  usage  modéré  du  vin  à  ceux  qui  sont  avancés  eu 
âge  ,  qui  ont  l’estomac  froid  ,  ou  qui  sont  natureUesqeut  faibles. 
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elle  ne  l’est  pas  quand  on  en  a  lui  toute  sa  vie. 
Encore  aujourd’hui  la  plupart  des  hommes  ne 
boivent  que  de  l’eau  ,  et  iis  sont  plus  heureux 
dans  leur  pauvreté  que  nous  avec  notre  abon¬ 
dance  et  notre  luxe  ;  car  par  ce  moyen  ils  sont 
exempts  de  la  goutte ,  de  la  pierre ,  de  l’apoplexie , 
de  la  paralysie  ,  et  de  plusieurs  autres  maladies 
qui  régnent  dans  les  pays  où  l’on  use  de  liqueurs 
spiritueuses. 

Nécessité  dans  48.  Lorsque  la  goutte  est  légère  et  n’attaque  que 
k  goutte  mvé- }0in  en  |Qjn  q  suffit  de  se  réduire  à  l’usage 

tér66  (16  S  clDS-  '  o 

tenir  de  toute  de  la  petite-bière  ,  ou  du  vin  bien  trempé  ;  mais 
mtnt<Lr  fer"  lorsque  la  maladie  est  violente  ,  et  qu’elle  a  passé, 
pour  ainsi  dire  ,  en  nature  ,  il  est  absolument 
nécessaire  de  s’abstenir  de  toute  liqueur  fermentée, 
quelque  légère  qu’elle  soit  ;  car  les  liqueurs  fer¬ 
mentées  les  plus  légères  contiennent  toujours  des 
esprits  ardens  ,  qui  agitent  les  humeurs  ,  et  leur 
communiquent  un  certain  degré  d’acrimonie. 
Quelle  sorte  Ainsi  on  doit  prescrire  aux  goutteux  pour 
convient  alors  boisson  ordinaire  ,  des  decoctions  de  plantes  ou 
tisanes  les  moins  désagréables  qu’il  se  pourra  ; 
mais  il  faut  qu’elles  ne  soient  pas  trop  chargées 
et  trop  fortes  ,  parce  qu’elles  échaufferaient 
presqu’autant  que  le  vin  ;  et  qu’elles  ne  soient  pais 
aussi  trop  aqueuses  et  trop  faibles  ,  parce  qu’elles 
ruineraient  les  digestions  par  trop  de  rafraîchis¬ 
sement.  Une  telle  boisson  dégoûtera  d’abord  un 
peu  le  malade  pendant  une  semaine  ou  deux;  mais 
ensuite  il  la  trouvera  aussi  agréable  que  les  autres 
liqueurs  auxquelles  il  était  le  plus  accoutumé.  Son 
appétit  ne  diminuera  point,  augmentera  au  con¬ 
traire  ,  et  deviendra  plus  naturel. 

Un  autre  avantage  que  trouvera  le  malade  dans 
l’usage  habituel  de  cette  boisson  ,  c’est  qu’il  pourra 
se  donner  un  peu  plus  de  liberté  à  l’égard  dés 
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alimens  ,  que  lorsqu’il  buvait  du  vin  ou  de  la 
bière  ;  parce  que  cette  liqueur  réparera  et  corri¬ 
gera  en  quelque  manière  les  fautes  qui  se  com¬ 
mettront  dans  le  régime  ,  et  qu’il  est  presque 
impossible  d’éviter  entièrement.  Mais  le  principal 
avantage  quelle  procurera  ,  c’est  qu’elle  prévien¬ 
dra  la  pierre,  qui  accompagne  presque  toujours 
la  goutte  ;  au  lieu  que  le  vin  ,  et  meme  la  petite- 
bière  ,  augmentent  les  douleurs  de  la  pierre  ,  et 
contribuent  à  sa  génération.  La  liqueur  suivante, 
qui  est  agréable  au  goût  et  d’une  belle  couleur, 
me  plaît  extrêmement. 

Prenez  de  la  salsepareille  ,  six  onces  ;  de (i) * * * * *  7a  Bécocyon 
squine  ,  du  sassafras ,  et  de  la  râpure  de  corne  de  pour  boisson 
cerf  ,  de  chacune  deux  onces  ;  de  la  réglisse  ,  ordmaire* 
une  once.  Faites  bouillir  le  tout  dans  seize  livres 
d’eau  de  fontaine  pendant  une  demi-heure .  Puis 
laissez  cette  décoction  pendant  douze  heures  sur 
les  cendres  chaudes ,  le  vaisseau  bien  fermé.  Fai - 
tes-la  bouillir  ensuite  jusqu  à  la  diminution  du  tiers ; 
et  aussitôt  que  vous  V aurez  retiiée  du  feu  , 
mette z-jr  infuser  une  demi-once  de  graine  d’anis . 

Deux  heures  après ,  coulez  la  liqueur ,  laissez-la 
dépurer  par  résidence ,  et  mettez-la  dans  des  bou¬ 
teilles  de  verre ,  que  vous  boucherez  exactement  (i). 

49-  Il  ne  faudra  commencer  l’usage  de  cette  En  quel  temp* 
liqueur  qu’a  près  la  fin  d’un  accès,  et  non  pas  llfautcT' 
dans  1  accès  meme  ,  parce  que  les  humeurs  étant  user, 
alors  en  mouvement ,  il  serait  dangereux  de 


(i)  La  salsepareille  est  une  racine  sudorifique ,  qui  divise  et  atténue  les 

humeurs  grossières  et  visqueuses  ;  c’est  pourquoi  on  la  regarde  comme  un 

spécifique  dans  la  goutte  ,  la  paralysie  ,  et  autres  maladies  chroniques  invé¬ 

térées. 

Le  Docteur  Cheyne  observe  que  sa  principale  vertu  est  dans  l’écoree  qui 
contient  ses  parties  les  plus  actives  ,  et  qui  étant  tendre  et  spontagieuse  , 
les  laisse  plus  aisément  échapper  dans  la  décoction;  aussi  recommande-t-il 

dans  la  goutte  une  légère  décoction  de  cette  éoorce. 
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quitter  tout  d’un  coup  les  liqueurs  fermentées 
et  spiritueuses  ,  pour  passer  à  une  liqueur  aqueuse 
et  non  fermentée.  Mais  quand  une  fois  on  aura 
commencé  l’usage  de  cette  deinière  il  faudra  le 
continuer  ensuite  tout  le  reste  de  la  vie,  tant  dans 
les  acéès  que  dans  leurs  intervalles.  On  usera  en 
même  temps  de  l’électuaire  décrit  ci-dessus,  c  est- 
à-dire  qu’on  en  prendra  tous  les  jours,  soit  du¬ 
rant  les  accès,  soit  hors  des  accès.  Il  suppléera 
à  la  faiblesse  de  la  liqueur  aqueuse,  par  la  cha- 
chaleur  modérée  qu’il  communiquera  au  sang  et 
aux  humeurs ,  sans  les  agiter  comme  font  les 

liqueurs  fermentées  (i). 

5o.  Gn  dira  peut-être  que  ce  n’est  pas  vivre 
que  de  se  passer  ainsi  entièrement  de  vin  et  de 
toute  boisson  spiritueuse.  Mais  je  demande  ,  s  il 
n’est  pas  infiniment  plus  fâcheux  et  plus  insup¬ 
portable  de  souffrir  chaque  jour  les  cruelles  dou¬ 
leurs  d’une  goutte  invétérée,  je  dis  d’une  goutte 
invétérée  ,  car  je  n  exige  pas  la  meme  chose  dans- 
une  goutte  nouvelle  et  légère.  D’ailleurs,  avec 
cette  boisson  on  pourra  se  donner  beaucoup  plus 
de  liberté  à  l’égard  des  alimens,  et  1  habitude  la 
rendra  agréable.  Ceux  qui  ont  éprouvé  ce  que 
c’est  que  la  goutte,  ne  balanceront  pas,  s  ils  sont 
raisonnables  sur  le  parti  qu’ils  doivent  prendre. 

6î  le  ■vin  est  5i.  Toutefois  si  le  malade  ,  à  cause  de  son 
Vin  grand  âge  ou  de  sa  faiblaisse ,  ou  pour  avoir  usé 
â’ Espagne,  depuis  long-temps  et  avec  excès  des  liqueurs 

fermentées,  ne  peut  faire  la  digestion  sans  en 
boire,  il  serait  dangereux  deles  lui  retrancher 
entièrement  tout  à  coup  ,  et  ce  retranchement  k 
été  funeste  à  plusieurs  goutteux.  Ainsi  il  n’usera 
pas  de  la  tisane  que  nous  avons  décrite  ci-devant. 


(i)  Voyea  ci-dessus  ,  num.  3i. 
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ou  s’il  veut  en  user,  il  faudra  qu’il  s’y  accou¬ 
tume  peu  à  peu  ,  et  que  durant  quelque  temps 
il  boive  à  chaque  repas  un  verre  de  vin  en 
qualité  de  remède ,  jusqu’à  ce  que  son  estomac 
soit  fait  à  la  tisane.  Le  vin  d  Espagne  vaut  beau¬ 
coup  mieux  pour  cela  que  celui  de  France  ou 
du  Rhin  ,  parce  qu’il  est  plus  travaillée  plus  cor¬ 
dial,  plus  stomachique,  et  que  d’ailleurs  il  ne  met  pas 
les  humeurs  en  mouvement,  et  n’augmente  pas  le 
levain  morbifique ,  comme  fait  le  vin  de  France 
ou  du  Rhin.  Mais  en  voilà  assez  sur  la  nourriture  et 
la  boisson  des  goutteux. 

5a.  Un  autre  moyen  dont  ont  fait  peu  de  cas,  Lesgfmttenx 
et  qui  néanmoins  est  d’une  grande  utilité  pour  doivent  se  cou- 
digérer  l’humeur  morbifique  pendant  l’accès,  et  bonue'  heure, 
pour  empêcher  sa  génération  hors  de  l’accès,  c’est 
de  se  coucher  de  bonne  heure  ,  sur-tout  en  hiver. 

Après  la  saignée  et  la  purgation  ,  rien  n’épuise 
tant  que  de  veiller  la  nuit.  Les  personnes  déli¬ 
cates  et  valétudinaires  l’éprouvent  assez  ,  et  elles 
savent  bien  qu’elles  sont  beaucoup  plus  fortes  et 
plus  légères  le  matin  quand  elles  se  sont  couchées 
de  bonne  heure  ;  et  qu’au  contraire  ,  elles  sont 
extrêmement  pesantes  et  abattues  lorsqu’elles  ont 
veillé  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Il  semblerait 
d’abord  que  de  se  coucher  plus  tôt  ou  plus  tard, 
cela  reviendrait  au  même  ,  pourvu  que  l’on  de¬ 
meure  aussi  long-temps  au  lit  :  par  exemple  ,  que 
c’est  la  même  chose  de  se  coucher  à  neuf  heures , 
et  de  se  lever  à  cinq,  ou  de  se  couchera  onze  heu¬ 
res  et  de  se  lever  à  sept.  U  y  a  cependant  bien  de  la 
différence,  etje  crois  qu’en  voicilaprincipaieraison. 

Durant  le  jour  il  se  fait  une  dissipation  des 
esprits  ,  soit  par  les  exercices  du  corps  ,  soit  par 
l’application  de  Fame.  Dans  les  personnes  valétu¬ 
dinaires  j  les  esprits  sont  si  faibles ,  qu’ils  ont  besoin 
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chaque  sour  d’etre  réparés  de  bonne  heure  par  le 
sommeil  ;  et  comme  la  nuit  relâche  en  quelque 
façon  toutes  les  fibres  du  corps  ,  et  que  le  jour 
les  fortifie  par  le  moyen  de  la  chaleur  du  soleil , 
il  est  nécessaire  que  la  chaleur  du  lit  supplée  pen¬ 
dant  la  nuit  à  celle  du  soleil  ,  sur  tout  en  hiver. 
Or  ,  quand  les  esprits  ont  été  réparés  par  le  repos 
de  la  nuit  et  par  la  chaleur  du  lit,  il  est  moins 
nuisible  au  corps  de  se  lever  de  très-bonne  heure, 
et  même  de  se  retrancher  une  heure  ou  deux  du 
sommeil  du  matin,  que  de  veiller  autant  de  temps 
le  soir.  D’ailleurs  le  jour  qui  survient  donne  du 
ressort  et  de  la  vigueur  aux  fibres. 

C’est  pourquoi  je  conseille  aux  gens  qui  sont 
Sujets  à  la  goutte  ,  de  se  coucher  de  très-bonne 
heure  ,  principalement  en  hiver  ,  et  de  se  lever 
de  grand  matin  ,  quand  même  ils  n  auraient  pas 
beaucoup  dormi  :  car  lorsqu’on  dort  dans  la  ma¬ 
tinée  ,  c’est  autant  de  retranché  sur  le  sommeil 
de  la  nuit  suivante  ;  et  comme  on  force  alors  la 
nature ,  et  qu’on  en  trouble  l’ordre  en  faisant  du 
jour  la  nuit  ,  et  de  la  nuit  le  jour  ,  il  est  impos¬ 
sible  qu’on  ne  s’en  trouve  mal. 

Bs  doivent  53.  La  tranquillité  de  fame  est  extrêmement 
nécessaire  ,  et  on  ne  doit  rien  oublier  pour  se  la 
procurer  ;  car  les  passions  ,  en  troublant  les 
esprits  qui  sont  les  instrumens  des  digestions  , 
contribuent  beaucoup  à  augmenter  la  goutte. 
Ainsi  le  malade  doit  sur-tout  éviter  avec  grand 

soin  la  colère  et  le  chagrin. 

Il  doit  aussi  éviter  l’excès  d’étude  ,  et  le  trop 
d’application  aux  choses  sérieuses  ;  ce  qui  épuise 
les  forces  ,  et  dérange  entièrement  l’économie 

animale.  . 

Exercice  du  54  Mais  de  tous  les  moyens  capables  de  pre- 

ïient  dans  la  venir  l’indigestion  des  humeurs  ,  qui  est,  selon 
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moi  ,  la  cause  primordiale  de  la  goutte  ,  et  de 
donner  de  la  vigueur  au  sang  ,  et  de  l’élasticité 
aux  parties  solides  ,  il  n’en  est  aucun  qui  égale 
l'exercice  du  corps.  Mais  comme  dans  la  goutte , 
encore  plus  que  dans  toute  autre  maladie  chroni¬ 
que  ,  il  est  nécessaire  ,  ainsi  que  j’ai  dit  plus  haut , 
de  produire  un  changement  dans  toute  Fhabî- 
tude  du  corps,  l’exercice  doit  être  quotidien  ;  car 
s’il  est  interrompu  ,  il  ne  servira  de  rien  ,  ou  de 
très-peu  de  chose  :  il  pourra  même  être  nuisible, 
et  attirer  la  goutte ,  sur-tout  lorsqu’on  le  repren¬ 
dra  après  avoir  demeuré  long-temps  dans  l’inao 
tion. 

Il  ne  doit  pas  être  violent ,  mais  tel  qu’il  con¬ 
vient  aux  vieillards  ;  car  les  vieillards  sont  les 
plus  sujets  k  la  goutte.  Un  exercice  violent  cause 
une  trop  grande  dissipation  ,  et  par  conséquent 
affaiblit  les  digestions  ;  au  lieu  qu’un  exercice 
modéré  et  constant  les  fortifie.  Cet  exercice  paraî¬ 
tra  sans  doute  une  chose  bien  fâcheuse  à  un 
vieillard  faible  qui,  outre  qu’il  ne  saurait  presque 
se  remuer  ,  souffre  encore  de  cruelles  douleurs. 

Sans  cela  néanmoins  tout  le  reste  sera  inutile , 
les  accès  ne  tarderont  pas  long  temps  à  revenir, 
et  la  pierre  ,  qui  est  encore  plus  dangereuse  et 
plus  cruelle  que  la  goutte  ,  se  formera  aisément. 

55.  D’ailleurs  ,  un  long  repos  augmentera  ex-  res  e«neré. 
trêmement  la  matière  tophacée  dans  les  articula-  augmen¬ 
tions  ,  et  sur- tout  dans  celles  des  doigts,  qui  ,  à  tent  faute d’e- 
la  fin  seront  privés  de  tout  mouvement.  Quel- xeicice’ 
ques-uns  prétendent  que  cette  matière  tophacée 
n’est  autre  chose  que  la  partie  tartareuse  du  sang. 

Mais  si  on  y  fait  un  peu  d’attention  ,  on  verra 
aisément  qu’elle  est  une  production  de  l’humeur 
goutteuse  ,  qui  se  jetant  en  grande  quantité  sur 
les  articulations  ,  et  ne  pouvant  s’y  atténuer  et  s’y 
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assimiler  ,  à  raison  de  sa  grossièreté  et  de  Fato- 
nie  des  fibres  ,  y  séjourne  >  s’y  accumule  de 
jour  en  joufè,  détruit  les  chairs  et  la  peau  de  l’ar¬ 
ticulation  ,  et  devient  une  substance  semblable  à 
de  la  craie  ou  à  des  yeux  d’écrevisse. 

Or  ,  l’exercice  pratiqué  chaque  jour  ,  et  long’ 
temps  continué,  prévient  cet  accident  ,  en  dissi¬ 
pant  par  la  transpiration  l’humeur  de  la  goutte  : 
et  j’ai  éprouvé  moi  même  ,  que  non-seulement  il 
empêche  la  génération  de  la  matière  tophacée  , 
mais  encore  qu’il  la  ramollit  et  la  résout,  pourvu 
qu’elle  n’ait  pas  détruit  jusqu’à  l’épiderme. 


te  meilleur  56.  Quant  au  genre  d’exercice  qu’il  faut  choisir, 
ttràœl est  £-l' équitation  est  préférable  à  tous  les  autres  ,  lors- 
lui  d’aller  à  que  la  personne  n’est  pas  trop  âgée  ,  et  qu’elle 
n’a  pas  la  pierre.  Et  certes  j’ai  souvent  pensé  qu’un 
homme  qui  connaîtrait  un  remède  aussi  efficace 
pour  la  goutte  et  pour  la  plupart  des  maladies 
chroniques  ,  qui  est  l’exercice  du  cheval  long¬ 
temps  continué  ,  et  qui  voudrait  en  faire  un  secret , 
pourrait  aisément  gagner  beaucoup  de  bien.  Ceux 
qui  ne  peuvent  pas  aller  à  cheval,  doivent  aller 
en  carrosse,  ce  qui  revient  presque  au  même.  La 
plupart  des  goutteux  ont  un  avantage  ;  c’est  que 
les  richesses  qui  ont  fourni  matière  à  leurs  dé¬ 
bauches  ,  et  par-là  ont  occasioné  la  goutte  qui 
en  provient  ,  leur  donnent  le  moyen  de  se  faire 
traîner  en  carrosse  ,  et  de  pratiquer  au  moins  cet 
exercice  ,  s’ils  ne  peuvent  en  pratiquer  d’autre. 

L’exercice  pris  en  bon  air  est  beaucoup  plus 
utile  que  celui  que  Fou  prend  dans  un  mauvais 
air.  L’exercice  pris  à  la  campagne  vaut  mieux 
que  celui  que  Fon  prend  dans  les  villes  ,  et  sur¬ 
tout  dans  les  grandes  villes ,  où  l’air  est  étouffé  , 
et  rempli  de  vapeurs  nuisibles.  Les  goutteux  sen- 
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liront  bientôt  la  différence  qu  il  y  a  de  s  exercer 

dans  la  ville  ,  ou  à  la  campagne. 

Ô7.  Pour  ce  qui  est  des  plaisirs  vénériens  ,  un  Le*  pout- 

/  J-  ^  4  ,  •  t  .  teux  doivent; 

vieillard  goutteux  dont  les  esprits  sont  épuisés,  et  s’abstenir  des 
dont  ,  par  conséquent  les  articulations  et  toutes  p^s  YéKe" 
les  parties  ne  sont  que  trop  relâchées  et  affaiblies, 
serait  aussi  imprudent ,  à  mon  avis  ,  de  se  livrer 
à  ces  sortes  de  plaisirs  ,  qu’un  voyageur  qui , 
ayant  une  longue  route  à  faire,  dépenserait  tout 
l’argent  dont  il  a  besoin  pour  son  viatique  ,  avant 
que  de  se  mettre  en 'chemin.  Déplus,  outre  le 
mal  qu’il  se  procure  en  ne  réprimant  point  les 
désirs  languissans  d’un  âge  avancé  ,  il  renonce  au 
grand  privilège  de  jouir  de  ce  jubilé  que  la  nature 
accorde  aux  vieillards  comme  présent  spécial  et 
un  don  excellent  ,  lorsqu’elle  les  affranchit  dans 
les  dernières  années  de  leur  vie  ,  de  la  tyrannie 
de  ces  passions  qui  ,  comme  autant  de  bêtes  fé¬ 
roces  ,  les  tourmentaient  sans  cesse  durant  leur 
jeunesse.  Le  plaisir  de  satisfaire  leurs  passions  ne 
peut  en  aucune  manière  compenser  cette  longue 
chaîne  de  maux  qui  l’accompagnent  ,  ou  qui  en 
sont  les  suites. 

58.  Les  règles  que  nous  avons  établies  sur  le  1*  méthode 

o  J-  .  ,  precedente  ne 

régime  des  goutteux  ,  étant  observers  sciupu-  suffit  pas  pour 
leusement ,  pourront  bien  les  mettre  à  couvert  des  isftn 

violens  accès  du  mal  ,  et  procurer  assez  de  vi¬ 
gueur  au  sang  et  de  fermeté  aux  solides  pour  pré¬ 
venir  les  accidens  dangereux  ;  mais  elles  n  empê¬ 
cheront  pas  que  la  goutte  ne  revienne  quelquefois , 

sur-tout  à  la  fin  de  l’hiver. 

En  été  le  sang  ayant  plus  de  force  à  cause  de 
la  chaleur  du  soleil ,  et  la  transpiration  étant  plus 
abondante  ,  les  coctions  se  font  beaucoup  mieux 
qu’en  hiver  ,  ou  la  faiblesse  du  sang  et  la  diminu¬ 
tion  de  la  transpiration  occasionnent  des  amas 

\ 
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La  goutte  ne 
doit  être  trai¬ 
tée  que  dans 
les  intervalles 
des  accès. 


d’humeurs  indigestes  ,  qui  après  avoir  séjourné 
dans  Je  sang,  ne  manqueront  pas  de  s’exalter  et 
de  produire  un  accès  de  goutte  ,  dès  que  le  re¬ 
tour  du  soleil  ,  ou  un  excès  de  vin  ,  ou  un 
violent  exercice  ,  ou  quelque  autre  cause  sem¬ 
blable  ,  les  mettra  en  mouvement. 

59.  Il  s’ensuit  manifestement  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit  ,  que  pour  guérir  la  goutte  il  est 
nécessaire  de  changer  l’état  des  solides  et  des 
liquides  autant  que  1  âge  et  les  autres  circonstances 
peuvent  le  permettre.  C’est  à  quoi  l’on  doit  tra¬ 
vailler  dans  les  intervalles  des  accès  ,  et  non  dans 
les  accès  memes:  car  comme  la  matière  morbifique 
est  alors  non-seulement  formée  ,  mais  encore  dé¬ 
posée  dans  les  articulations  ,  il  serait  trop  tard  de 
vouloir  la  corriger  ,  ou  l’évacuer  par  d’autres 
voies;  ainsi  on  doit  l’abandonner  entièrement  à  la 
nature  ,  et  se  tenir  tranquille  de  ce  côté-là. 

Il  en  est  de  la  goutte  comme  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  ;  on  n’entreprend  pas  de  les  guérir 
pendant  l’accès  ,  et  quand  on  se  donnerait  bien 
de  la  peine  à  combattre  leurs  symptômes  ,  tels 
que  la  chaleur  ,  la  soif,  l’inquiétude  et  les  autres, 
on  ne  serait  pas  plus  avancé.  De  même  il  serait 
absurde  de  croire  guérir  la  goutte  ,  parce  qu’on 
en  diminuerait  les  symptômes  :  on  ne  ferait  au 
contraire  qu’empêcher  ou  retarder  la  guérison. 
Plus  on  adoucirait  les  douleurs  ,  plus  aussi  on 
mettrait  d’obstacle  à  la  coction  des  humeurs  ;  et 
plus  on  garantirait  les  articulations  ,  plus  on  em¬ 
pêcherait  l’expulsion  de  la  matière  morbifique. 
D’ailleurs  ,  à  proportion  que  l’on  modérerait  la 
violence  des  accès  ,  on  les  rendrait  plus  longs  ,  et 
leurs  intervalles  plus  courts  et  moins  exempts  de 
tout  symptôme  goutteux.  C’est  de  quoi  l’on  con¬ 
viendra  aisément  ,  si  Ton  examine  avec  attention 
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ce  que  j’ai  dit  ci-dessus  touchant  l’histoire  de  la 
maladie. 

60.  Il  ne  faut  donc  rien  tenter  de  considérable  Régime  pen 
durant  l’accès  de  la  goutte,  mais  seulemenîremédier  daut  lacetiS 
aux  accidens  que  produit  quelquefois  une  mau¬ 
vaise  méthode  de  la  traiter.  Et  comme  cette 
maladie,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  vient  d’une 
abondance  excessive  d’humeurs  indigestes,  il  sera 
bon  de  s’abstenir  de  viande  dès  le  commence¬ 
ment  de  l’accès,  et  d’y  substituer  des  décoctions 
d’avoine,  et  autres  alimens  semblables  qui,  par 
leur  légèreté  ,  diminueront  beaucoup  le  volume 
de  la  matière  morbifique ,  et  en  faciliteront  la 
coction. 

Néanmoins  ,  comme  les  tempéramens  sont 
très-différens  les  uns  des  autres,  et  qu’il  y  a  des 
gens  qui  ne  peuvent  faire  maigre  sans  en  être 
aussitôt  incommodés,  et  sans  éprouver  des  symp¬ 
tômes  semblables  à  ceux  que  causent  les  vapeurs 
hystériques,  il  faut  que  ces  gens  là  ne  fassent 
maigre  qu’autant  de  temps  que  leur  estomac  a 
horreur  de  la  viande  ,  sans  quoi  ils  s’en  trouve¬ 
ront  mal.  Or ,  cette  horreur  de  la  viande  ne  dure 
guère  que  pendant  le  premier  ou  le  second  jour 
de  chacun  des  accès  particuliers,  qui  tous  en¬ 
semble  composent  l’accès  entier  de  la  goutte. 

Au  reste,  soit  qu’on  se  mette  plus  tôt  ,  ou  plus 
tard  à  l’usage  du  gras,  il  faut  avoir  un  soin  par¬ 
ticulier  de  ne  prendre  durant  l’accès,  qu’autant 
de  nourriture  que  la  Nature  en  a  besoin  pour 
se  soutenir  ;  et  il  ne  faut  pas  moins  d’attention 
dans  le  choix  des  alimens  ;  en  un  mot ,  on  doit 
apporter  tout  le  soin  imaginable  pour  ne  pécher 
ni  dans  la  quantité,  ni  dans  la  qualité  du  boire 
et  du  manger;  et,  quoique  cette  précaution  soit 
sur-tout  nécessaire  dans  le  temps  des  accès  ,  elle 
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ne  laisse  pas  de  l’être  extrêmement  dans  les  in¬ 
tervalles,  comme  aussi  i  observation  exacte  de 
tout  le  reste  du  régime  dont  nous  avons  parlé 
au  long  ci-devant. 

11  est  vrai  que  la  douleur  que  les  malades  res- 
-sentent  dans  les  accès  de  goutte,  et  la  grande 
difficulté  qu’ils  ont  à  se  remuer ,  semblent  devoir 
empêcher  l’exercice  que  j’airecommandé  par-dessus 
tous  les  autres  moyens  de  guérison.  Cependant 
il  faut  absolument  l’entreprendre;  car  ,  quoique, 
dans  le  commencement,  il  paraisse  impossible  au 
malade  de  souffrir ,  par  exemple  ,  qu’on  le  mette 
en  carrosse  ,  et  encore  moins  qu’on  l’y  promène , 
il  éprouvera  bientôt  que  le  mouvement  du  car¬ 
rosse  lui  causera  moins  dé  douleur  qu  il  n  en 
ressentait  lorsqu’il  demeurait  à  la  maison  assis 
dans, une  chaise. 

Un  autre  avantage  qu’il  trouvera  a  se  promener 
en  carrosse  le  malin  et  Taprès-dinée  pendant 
quelques  heures,  c’est  qu’étant  fatigué  parcel 
exercice,  il  dormira  une  bonne  partie  de  la  nuit 
suivante,  et  sera. soulagé  d’autant;  au  beu ,qu4 au¬ 
paravant  ,  lorsqu’il  demeurait  dans  1  inaction ,  il 
passait  presque  toute  la  nuit  saps  doripir.  ,D  ail¬ 
leurs  cet  exercice. epipêçhera  la  génération  de  la 
pierre  qui  est  le  plus  souvent  un  effet  de  la  \ie 

sédentaire. 

Mais  le  plus  granhfruit  que  les  goutteux  retire¬ 
ront  d’un  exercice  constant  et  assidu  ,  c  est  que 
cela  les  empêchera  >de  devenir  totalement  impo- 
tens  ,  ainsi  qu’il  arrive  à  plusieurs  après  un  ou 
deux  accès  un  peu  longs.  Car ,  comme  ils  ne  se 
donnent  aucun  mouvement,  à  cause  des  douleurs 
violentes  qu’ils  souffrent,  et  qu’ils  n ’étendent  point 
les  jambes,  sur-tout  lorsque  la  dpuleur  occupe 
le  genou,  cela  est  cause  que  les  ligamens  restent 
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«dans  un  état  de  contraction  ,  et  qu ’ainsi  les  jambes 
et  les  pieds  demeurent  pour  toujours  privés  de 
>imouvement,  soit  dans  les  intervalles  des  accès, 

(soit  dans  les  accès  memes,  que  Fon  n’évite  pas 
a  néanmoins  pour  cela. 

Enfin,  dans  les  vieillards  dont  les  digestions 
(sont  extrêmement  aflaiblies,  et  qui  souffrent  de- 
J  puis  plusieurs  années  les  douleurs  de  la  goutte, 
i  on  ne  doit  pas  espérer  que  la  matière  morbifi- 
i  que  puisse  jamais  etre  corrigée  ou  évacuée  sans 
ç  le  secours  de  l’exercice.  Le  mal  est  alors  au-dessus 
j  des  forces  de  la  Nature  ;  et  l’humeur  goutteuse 
»  également  abondante  et  incapable  de  subir  une 
i  coction  et  une  assimilation  convenables ,  jette 
)  souvent  les  malades  dans  un  abattement  et  une 
j  langueur  qui  leur  causent  la  mort. 

6j.  Nonobstant  tout  ce  que  j’ai  dit  de  Futilité nfauts’enabs- 
de  l’exercice  pendant  les  accès  de  la  goutte,  il  mencemTuT" 
peut  arriver  que  ces  accès  soient  si  cruels,  et  du^i^s/ort 
accablent  tellement  le  malade,  que  tout  exercice 
devienne  alors  absolument  impossible.  C’est  ce 
que  l’on  voit  pour  l’ordinaire,  lorsque  la  , goutte 
est  parvenue  à  son  plus  haut  degré  de  violence, 
et  n’a  pas  encore  été  adoucie  par  la  longueur  du 
temps. 

Dans  ce  cas-là,  il  faut  queie  malade  se  tienne 
au  lit  durant  les  premiers  jours  de  l’accès,  c’est- 
à-dire,  jusqu’à  ce  que  les  douleurs  soient  un  peu 
diminuées.  La  chaleur  du  lit  suppléera  en  quel¬ 
que  manière  à  l’exercice ,  et  par  ce  moyen  la 
coction  de  la  matière  morbifique  se  fera  mieux  en 
peu  de  jours,  sur-tout  au  commencement  de  la 
maladie  ,  qu’elle  ne  se  ferait  en  plusieurs  jours  si 
le  malade  demeurait  levé;  pourvu  néanmoins 
qu’il  puisse  se  passer  du  gras  ,  et  se  con¬ 
tenter  de  décoctions  d’avoine  ,  de  petite-bièxe 
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et  d’autres  choses  de  cette  nature ,  sans  être  atta¬ 
qué  de  défaillances  et  d’autres  fâcheux  symptômes. 

Mais,  si  la  goutte  est  invétérée,  et  le  malade 
sujet  à  des  défaillances,  à  des  tranchées  de  ventre, 
à  des  diarrhées,  et  à  d’autres  pareils  symptômes, 
il  sera  presque  immanquablement  emporté  dans 
un  accès,  à  moins  qu’il  ne  fasse  de  l’exercice  en 
grand  air.  C’est  ce  qu’il  est  d’autant  plus  néces¬ 
saire  de  remarquer,  que  la  mort  de  quantité  de 
goutteux  a  été  causée  par  des  symptômes  qui  leur 
sont  survenus  pour  avoir  gardé  la  chambre  ,  et 
sur-tout  le  lit.  Or,  ces  malades  auraient  vécu  plus 
long-temps  s’ils  avaient  voulu  s’assujettir  à  aller 
en  carrosse  une  partie  de  la  journée. 

Un  goutteux  qui  n’a  d’autre  symptôme  que  la 
douleur  des  articulations,  peut  bien,  à  la  vérité, 
se  tenir  renfermé  dans  sa  chambre.  Mais  celui 
qui,  sans  souffrir  extrêmement,  est  attaqué  de 
défaillances  et  des  autres  symptômes  dont  nous 
avons  parlé  ,  ne  peut  le  faire  sans  danger  :  et  c’est 
un  grand  avantage  que  ,  lorsque  les  douleurs 
sont  si  violentes  qu’il  est  impossible  de  supporter 
le  mouvement,  il  se  trouve  justement  que  dans 
ce  cas-là  on*  n’en  a  pas  fort  besoin,  la  douleur 
elle-même  devenant  alors  un  remède  qui  met  à 
couvert  la  vie  du  malade. 

62.  Quant  aux  symptômes  de  la  goutte  ,  il  faut 
;  obvier  à  ceux  qui  sont  dangereux.  Le  plus  ordi¬ 
naire  est  une  langueur  et  une  faiblesse  d’estomae, 
avec  des  tranchées  causées  comme  par  des  vents.  Il 
se  rencontre  dans  ceux  qui,  depuis  plusieurs 
années,  sont  sujets  à  la  goutte  ou  dans  ceux  qui, 
l’ayant  depuis  assez  peu  de  temps  ,  l’ont  augmentée 
en  quittant  tout  à  coup  les  liqueurs  spiritueuses 
pour  passer  à  l’usage  des  boissons  légères  et  trop 
rafraîchissantes;  ou  dans  ceux  enfin  qui,  pour 
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adoucir  leurs  douleurs,  ont  appliqué  sur  les  parties 
souffrantes  des  emplâtres  répercussifs ,  et  d’autres 
:  remèdes  rafraîchissans ,  qui ,  ayant  empêché  la  ma» 
f  tière  morbifique  de  se  déposer  sur  les  articulations , 

:l’ont  obligée  de  se  jeter  sur  les  viscères. 

Dans  les  accès  de  goutte  que  j’ai  eus  ces  denières 
années,  j’ai  essayé  plusieurs  diférens  remèdes 
a  pour  guérir  ce  symptôme  ;  mais  rien  ne  m’a  si 
i  bien  réussi  que  de  boire  de  temps  en  temps, 

;  dans  le  fort  du  mal ,  un  petit  verre  de  vin  de 
[il  Canarie.  Je  ne  trouve  pas  que  le  vin  rouge  de 
t  France,  ni  la  thériaque  ,  ni  aucun  autre  cordial 
liait  autant  de  vertu;  cependant  il  ne  faut  pas 
il  s’imaginer  que  le  vin,  meme  de  Canarie,  ou  tout 
.  autre  cordial,  puisse  sauver  le  malade ,  à  moins 
I  qu  en  même  temps  il  ne  fasse  de  l’exercice  (i). 

63.  Si  la  goutte  venant  à  remonter,  produit  Comment  il 
i  tout  à  coup  quelque  fâcheux  symptôme  qui  mette  gouM^remo^ 
i  la  vie  du  malade  en  danger,  et  ne  permette  aucun  té«* 

.  retardement;  dans  ce  cas-là,  on  ne  doit  compter 
ni  sur  le  vin  de  Canarie ,  ni  sur  l’exercice  ,  mais 
:  recourir  aussitôt  au  laudanum,  pourvu  que  le 
mal  attaque  seulement  la  poitrine  et  les  viscères 
du  bas- ventre  ,  et  non  pas  la  tète.  Ainsi ,  on  don- 
»  nera  vingt  gouttes  de  laudanum  liquide  dans  un 
j  petit  verre  d’eau  épidémique ,  et  le  malade  se 
I  tiendra  au  lit  (2). 


(1)  La  goutte  qui  s’est  jetée  sur  l’estomac  ,  et  qui  est  accompagnée  d’une 
violente  lièvre  ,  et  de  fréquentes  envies  de  vomir  ,  demande  des  saignées , 
des  vomitifs  ,  des  purgatifs  ,  des  stomachiques  ,  des  diaphoniques  ,  des 
cordiaux  spiritueux  ,  des  vésicatoires  sur  les  bras  et  les  jambes  ,  des  em¬ 
plâtres  stimulans  sur  les  pieds  ,  des  fomentations  aromatiques  sur  la  partie 
affligée  ,  des  lavemens  ,  et  un  régime  propre  à  exciter  la  transpiration. 

Un  bon  verre  d’eau-de-vie  pure  a  quelquefois  débarrassé  l’estomac  ,  après 
que  tous  les  autres  remèdes  avaient  été  inutiles.  Voyez  Musgrave  de  arthri- 
tide  anomalâ. 

(2)  Les  circonstances  peuvent  être  telles  ,  qu’il  serait  dangereux  de  re¬ 
courir  tout  de  suite  au  laudanum  ;  ainsi  le  conseil  que  donne  ici  l’Auteur, 
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Diarrhée  sç  64s  Si  l’humeur  goutteuse,  au  heu  de  se  jeter  I 
fuJur.  par  la  sur  ^es  articulations  ,  et  de  produire  un  accès  de 
goutte  ,  cause  une  diarrhée  qui  soit  accompagnée 
de  faiblesses,  de  tranchées,  et  d’autres  symptômes, 
et  qui  continue  pendant  long-temps,  malgré 
l’usage  du  laudanum  et  de  toute  sorte  d’exercices, 
lesquels  sont  néanmoins  exceliens  pour  la  guérir, 
l’unique  remède  que  je  sache  en  ce  cas-là ,  est  de 
faire  suer  la  malade  pendant  deux  ou  trois  I 
jours,  matin  et  soir,  deux  ou  trois  heures  de 
suite  chaque  fois.  La  diarrhée  s’arrêtera  ordinai¬ 
rement  par  ce  moyen,  et  la  matière  morbifique 
se  jettera  abondamment  sur  les  articulations. 

Cette  méthode  me  sauva  la  vie  il  y  a  quelques 
années.  Mon  mal  venait  de  ce  que  je  m’étais  misa 
imprudemment  à  l’usage  de  l’eau  froide  pour  bois¬ 
son  ordinaire.  J’avais  essayé  auparavant  sans  au¬ 
cun  succès,  différentes  sortes  de  cordiaux  et  d’as- 
tringens  (i). 

Gomment  (35.  Un  autre  symptôme  qui  n’est  pas  aussi  fré- 

il  faut  traiter  ■  *  ?  •  r  • 

la  goutte  qui  quent  que  la  diarrhée,  et  que  j  ai  vu  neanmoins 
sejettesur  les  quelquefois,  c’est  le  transport  de  l’humeur  gout- 

po  umons.  1  L  -, *  1  .  .  ,  ° 

teuse  sur  les  poumons  ;  ce  qui  arrive,  lorsque 
le  malade  ayant  eu  froid  en  hiver ,  dans  le  temps 
d’un  accès  ,  est  attaqué  d’une  toux  qui  déter¬ 
mine  l’humeur  à  se  jeter  sur  les  poumons,  tandis 


est  trop  étendu  et  trop  général.  Il  est  difficile  ,  pour  le  traitement  de  la 
goutte  interne  ,  ou  de  quelqu’autre  maladie  que  ce  soit  ,  d’établir  des  rè 
gles  fixes  et  universelles  ;  c’est  pourquoi  ou  doit  prendre  ses  indications  de? 
symptômes  ,  lesquels  diffèrent  extrêmement  suivant  que  le  mal  attaque  dif-l 
férentes  parties  ,  et  des  personnes  de  différent  tempérament  ,  et  demandent 
par  conséquent  d’être  traités  fort  différemment.  Cependant  on  peut  dire  en 
général  que  les  narcotiques  ,  qui  sont  plutôt  le  dernier  refuge  que  le  princi 
pal  remède  ,  doivent  toujours  être  précédés  de  quelques  évacuations. 

(i)  La  goutte  dans  les  intestins  doit  être  traitée  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  lorsqu’elle  attaque  l’estomac  ;  il  faut  seulement  avoir  égard  à  ld 
diarrhée  qui  demande  un  plus  grand  usage  de  la  rhubarbe  jointe  à  des  as 
tuingens  modérés  ,  et  un  pen  de  laudanum. 
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qu’en  meme  temps  la  douleur  et  la  tumeur  des 
articulations  cessent  entièrement,  ou  presque  en¬ 
tièrement. 

Dans  ce  cas-là,  il  ne  faut  point  avoir  égard  à 
la  goutte,  mais  traiter  ce  symptôme  de  la  meme 
façon  qu’une  simple  péripneumonie  ;  c’est-à-dire, 
qu’il  faut  employer  les  saignées  réitérées,  le  régime 
rafraîchissant  et  incrassant,  et  les  remèdes  de  même 
nature  ;  car  le  sang  que  l’on  tire  alors  est  entiè¬ 
rement  semblable  à  celui  des  pleurétiques.  On 
doit  aussi  purger  doucement  le  malade  entre  les 
saignées ,  afin  de  débarrasser  le  poumon  de  la 
matière  morbifique.  Quant  aux  sueurs ,  quelque 
bonnes  qu’elles  soient  d’ailleurs  pour  attirer  l’hu- 
meurgoutteuse  sur  les  extrémités,  elles  ne  laissent 
pas  d’etre  très-nuisibles  dans  le  cas  présent,  d’au¬ 
tant  qu’elles  épaississent  ,1a  matière  qui  s’est  jetée 
sur  les  poumons,  d’où  s’ensuit  une  suppuration 
qui  ne  manque  pas  de  causer  la  mort  du  malade  (2). 

66.  Comme  presque  tous  ceux  qui  ont  été  long-  Douleurs  né- 
temps  affligés  de  la  goutte,  sont  sujets  au  calcul  dansu1  goutte 
des  reins 


il  leur  arrive  ordinairement  d’être  at- comr“ent  ?Ql 

vent  être  ad  0 13,* 

laqués  de  la  colique  néphrétique  au  milieu  d’un 
accès 


eues. 

» 


et  encore  plus  souvent  sur  la  fin.  Cette 
colique  les  fait  souffrir  cruellement  ,  et  achève 
d’épuiser  le  peu  de  forces  qui  leur  restait.  La 
meilleure  chose  ,  dans  ce  cas-là  ,  est  de  leur  faire 
avaler  promptement  quatre  pintes  de  posset  ,  où 
l’on  aura  fait  bouillir  deux  onces  de  racines  de 
guimauve  ,  et  de  leur  donner  le  lavement  suivant: 

Prenez  racines  de  guimauve  et  de  lis  ,  de  chacune 

O  '  CmoIIlCElt, 

une  once  ;  feuilles  de  mauve  ,  de  pariétaire  ,  de 


(2)  Dans  ce  cas  ,  la  saignée  ,  les  doux  vomitifs  ,  les  vésicatoires  ,  et  les 
remèdes  ordinaires  contre  l’asthme  ,  conviennent  extrêmement ,  et  ont  sou¬ 
vent  un  heureux  siiccès. 
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branC'Ursine  ,  et  fleurs  de  camomille ,  de  chacune 
une  poignée  ;  graines  de  lin  et  de  ferai  grec  ,  de 
chacune  demi- once  :  faites  bouillir  tout  cela  dans 
suffisante  quantité  di eau  qui  seia  réduite  à  une 
livre  et  demie  ;  passez  la  liqueur  ,  et  dissolvez-y  deux 
onces  de  sucre  ,  et  autant  de  sirop  de  guimauve . 

Dès  que  le  malade  aura  revomi  tout  le  posset, 
et  rendu  le  lavement  ,  on  lui  donnera  une  bonne 
dose  de  laudanum  liquide  ,  c’est-à-dire  jusqu’à 
vingt  cinq  gouttes  ,  ou  bien  vingt-cinq  grains  de 
pilules  de  Matthieu  (i). 

Topiques  sont  67.  Pour  ce  qui  est  des  remèdes  externes  contre 
Sgoutte. ies  douleurs  de  la  goutte,  quoique  j’en  aie  essayé 
de  bien  des  sortes  ,  tant  sur  les  autres  que  sur 
moi-même  ,  je  n’ai  trouvé  que  les  simples  rafraî¬ 
chissant  et  les  répercussifs  qui  fissent  quelque 
chose  ;  mais  ils  sont  dangereux  ,  comme  j’ai  dit 
plus  haut:  et  j’ose  assurer,  après  un  grand  nom¬ 
bre  d’observations  ,  que  la  plupart  des  gens  que 
l’on  croit  être  morts  de  la  goutte  ,  ont  moins 
péri  par  la  maladie  même  ,  que  par  des  topiques 
appliqués  mal  à  propos.  Celui  qui  voudra  éprou¬ 
ver  la  vertu  des  anodins  extérieurs  qui  passent 
pour  les  plus  efficaces  ,  ne  doit  pas  se  faire  illu¬ 
sion  à  lui-même  en  les  appliquant  sur  la  fin  d’un 
accès  ,  car  la  douleur  est  alors  sur  le  point  de 
cesser  d  elle-même  ;  mais  qu’il  les  applique  au 
commencement  de  l’accès  ,  il  verra  bientôt  leur 
inutilité.  En  effet  ,  ces  sortes  de  remèdes  ne  peu¬ 
vent  jamais  être  d’aucun  secours  ,  et  ils  peuvent 
être  quelquefois  nuisibles. 


(1)  Les  lavemens  arec  la  térébenthine,  donnés  de  douze  en  douze  heures,  et 
les  narcotiques  en  petites  doses  ,  sont  utiles  en  cette  occasion  ;  mais  les  aro¬ 
matiques  qui  conviennent  d’ailleurs  dans  la  goutte  interne  ,  doivent  être  em¬ 
ployés  ici  très-légèrement  f  crainte  d’enflammer  les  parties  ,  et  d’augmenter 
ïes  symptômes. 
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C’est  par  cette  raison  que  depuis  plusieurs 
années  je  n’emploie  aucun  topique  pour  la 
goutte.  Je  me  suis  servi  autrefois  du  cataplasme 
de  mie  de  pain  blanc  bouillie  dans  le  lait ,  où  l’on 
ajoutait  du  safran  et  un  peu  d’huile  rosat  ,  et  je 
m’en  trouvais  mieux  que  de  tout  le  reste  ;  et  néan¬ 
moins  cela  ne  servait  de  rien  du  tout  au  commem 
cement  de  raccès(i).  C’est  pourquoi  ,  si  la  dou¬ 
leur  est  extrêmement  violente  ,  le  malade  fera 
mieux  de  se  tenir  au  lit  jusqu’à  ce  qu  elle  soit  un 
peu  diminuée  ,  que  de  recourir  aux  anodins.  Ce¬ 
pendant,  si  elle  est  tout-à-fait  insupportable  ,  il 
sera  bon  de  prendre ,  le  soir,  un  peu  de  laudanum  , 
autrement  il  vaudra  mieux  s’en  passer. 

68.  Puisque  jé  suis  maintenant  sur  l’article  des  PeuJMtiiité 
remèdes  externes  contre  la  goutte  ,  je  dirai  quel-^  ?)rûIer  !a 

,  .°  partie  avec  ie 

que  chose  d  une  certaine  mousse  deS  XndeS  ,  moxa,  ou  avec 
appeLée  moxa  ,  qui  était  ci-devant  en  grande  ré-leliacru< 
putation  pour  la  guérison  de  la  goutte.  On  allume 
cette  mousse  ,  et  on  en  brûle  légèrement  la  partie 
affectée.  Ce  remède  que  l’on  prétend  venir  origi¬ 
nairement  des  Indes  Orientales  ,  et  être  nouveau 
en  Europe  ,  y  est  très-ancien  ,  puisqu’Hippocrate 
qui  a  écrit  ,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  ,  en 
fait  mention.  C’est  dans  son  excellent  Traité  des 
Affections  ,  Section  V ,  où ,  parlant  de  la  sciatique, 
il  s’exprime  de  la  manière  suivante  :  Si  la  douleur 
se  fixe  dans  un  endroit ,  quel  quil  soit ,  et  qtiori 
ne  puisse  Tappaiser  par  les  remèdes  ,  il  faudra 


(i)  On  a  souvent  causé  de  grands  malheurs  dans  cette  maladie  par  des  ap¬ 
plications  extérieures  ;  ainsi  on  ne  doit  y  avoir  recours  que  dans  une  pres¬ 
sante  nécessité  ,  et  alors  il  faut  avoir  un  soin  particulier  d'en  faire  un  choix, 
convenable.  En  général  elles  doivent  être  stimulantes  au  commencement  et 
dans  le  fort  de  l’accès  ,  diaphoré tiques  et  fortifiantes  dans  le  déclin.  Une  fla¬ 
nelle  appliquée  chaude  est  peut-être  le  meilleur  topique  ,  et  celui  qui  con¬ 
vient  le  plus  universellement.  Dans  une  douleur  extrême ,  on  peut  appliquer 
des  compresses  trempées  dans  le  laudanum  liquide  de  Sydenhura, 
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brûler  cet  endroit  avec  du  lin  cru .  Et  un  peu  plus 
bas  ,  il  dit,  en  parlant  de  la  goutte  :  La  maladie 
est  longue  et  fâcheuse ,  mais  non  pas  mortelle.  S'il 
reste  de  la  douleur  dans  les  doigts  ,  on  brûlera 
les  veines  des  doigts  un  peu  au-dessus  des  articu¬ 
lations  ,  et  on  se  servira  pour  cela  de  lin  cru. 

Personne,  je  pense  ,  ne  se  persuadera  qu’il  y 
ait  une  différence  essentielle  entre  la  flamme  pro¬ 
duite  par  le  lin  ,  et  celle  qui  est  produite  par  le 
moxa ,  en  sorte  que  la  dernière  soit  plus  effi¬ 
cace  que  la  première  pour  la  guérison  de  la  goutte  ; 
de  meme  qu’on  ne  croira  pas  qu’un  feu  de  bois 
de  chêne  ait  plus  de  vertu  qu’un  feu  d’un  autre 
bois.  Il  est  vrai  qu’en  brûlant  ainsi  la  partie  affli¬ 
gée  de  la  goutte  ,  on  peut  quelquefois  soulager 
les  douleurs  ,  parce  qu’on  évacue  par  ce  moyen 
la  portion  la  plus  fine  de  la  matière  morbifique 
qui  est  déposée  dans  les  articulations. 

Mais  ,  comme  ce  remède  ne  touche  en  aucune 
façon  à  la  cause  antécédente  de  la  goutte  qui  est 
l’indigestion  des  humeurs  ,  il  ne  saurait  procurer 
qu'un  soulagement  faible  et  passager  :  d’ailleurs, 
il  ne  convient  que  dans  le  commencement  de  la 
goutte;  car  lorsqu’elle  s’est  jetée  sur  les  viscères, 
soit  par  la  longueur  du  temps  ,  soit  par  des  re¬ 
mèdes  employés  mal  à  propos  ,  et  qu’ainsi  le 
malade  ,  au  lieu  de  ressentir  des  douleurs  violen¬ 
tes  aux  extrémités ,  est  plutôt  attaqué  de  faiblesses , 
de  tranchées  dans  le  ventre  et  d’un  grand  nombre 
de  symptômes  de  cette  nature  ,  il  n’y  aurait  pas 
de  bon  sens  à  vouloir  se  servir  du  feu  en  pareille 
occasion. 

69.  Voilà  tout  ce  que  j’ai  découvert  jusqu’à 
présent  sur  la  manière  de  traiter  la  goutte.  Si  l’on 
m’objecte  quil  y  a  beaucoup  de  remèdes  spéci¬ 
fiques  contre  çeîte  maladie  ,  j’avoue  sincèrement 
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qu’ils  me  sont  inconnus  ,  et  je  crains  fort  que 
ceux  qui  les  vantent  ne  soient  aussi  ignorans 
que  moi.  En  vérité  ,  c’est  une  chose  bien  triste 
de  voir  la  Médecine  ,  le  plus  noble  de  tous  les 
Arts,  ainsi  déshonorée  par  l’ignorance  ou  la  mau¬ 
vaise  foi  de  certains  Ecrivains  qui  remplissent 
leurs  livres  de  remèdes  frivoles  :  car  ,  dans  pres¬ 
que  toutes  les  maladies  ,  on  ne  manque  jamais  de 
trouver  des  gens  qui  ont,  disent-ils  ,  des  secrets 
admirables  pour  les  guérir  ;  et  tous  ces  secrets  ne 
sont  au  fond  que  des  bagatelles.  Ce  n’est  pas  seu¬ 
lement  pour  les  maladies  qui  ont  un  type  certain 
qu’on  vante  de  prétendus  spécifiques  ,  c’est  aussi 
pour  celles  qui  n’en  ont  aucun  ,  et  qui  dépendent 
de  quelque  lésion  des  organes,  ou  d  une  cause  exté¬ 
rieure.  Et  ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant ,  c’est  que 
des  gens  de  bon  sens  ont  la  faiblesse  de  donner 
dans  une  telle  extravagance. 

Nous  en  voyons  un  bel  exemple  dans  les  contu¬ 
sions  ,  où  l’on  donne  pour  spécifiques  un  grand 
nombre  de  remèdes  ,  tels  que  le  blanc  de  baleine , 
etc. ,  quoique  ces  prétendus  spécifiques  ne  fassent 
autre  chose  que  cfempècher  qu’on  ne  traite  la 
maladie  d’une  manière  convenable.  Le  véritable 
moyen  de  la  guérir  sûrement  et  promptement, 
comme  on  verra  par  expérience ,  c’est  d’employer 
alternativement  les  saignées  et  les  purgations  ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  le  malade  se  porte  bien  ,  au  lieu  de 
s’amuser  à  tous  ces  remèdes  frivoles  que  l’on 
Elit  ordinairement  prendre  après  une  seule 
saignée. 

Les  sueurs  ne  conviennent  point  non  pins  dans 
ce  cas- là  :  cat1,  comme  elles  échauffent  le  sang, 
elles  ne  font  qu’augmenter  la  disposition  que  les 
parties  ont  déjà  a  s  enflammer. 

70.  Au  reste,  si  l’on  trouve  que  je  suis  pauvre  Remues  te 
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Lucien  contre  en  remèdes  pour  la  guérison  de  la  goutte,  et  que 

ïs goutte.  je  n’en  aie  pas  rapporté  un  assez  grand  nombre, 
je  proposerai  ici  tous  ceux  que  Lucien  a  ramassés 
dans  sa  pièce  comique  intitulée  Tragopodagra .  Il 
y  en  a  d’internes  et  d’externes.  Chacun  choisira 
ceux  qu’il  voudra  ,  et  il  les  trouvera  peut-être 
aussi  efficaces  que  la  plupart  de  ceux  que  cer¬ 
taines  gens  élèvent  jusqu’au  ciel.  Dans  cette  pièce, 
Lucien  personnifie  la  goutte,  et  la  fait  ainsi  parler 
à  ceux  qui  se  vantent  d’avoir  des  secrets  pour  la 
guérir. 

'  «  Qui  est-ce  qui  ne  connaît  pas  la  mère  des 
»  douleurs,  l’in Jomtable  goutte  ,  née  pour  tour- 
y>  menter  les  malheureux  mortels  ?  Rien  ne  peut 
»  appaiser  mon  courroux ,  ni  le  sang  des  victimes 
»  immolées  sur  mes  autels,  ni  la  fumée  de  l’en- 
»  cens ,  ni  les  plus  riches  offrandes.  Tous  les  ef- 
»  forts  d’Apollon,  le  Médecin  des  Dieux,  et  ceux 
3>  de  son  fils,  le  savant  Esculape,  sont  inutiles 
»  contre  moi.  De  tout  temps  les  hommes  ont 
»  travaillé  à  se  dérober  aux  traits  de  ma  colère. 
v  Encore  aujourd’hui  ils  n’oublient  rien  pour 
»  cela.  Il  n’est  sorte  de  moyens  qu’ils  ne  mettent 
y >  en  usage.  Les  uns  se  servent  des  feuilles  de 
»  plantain,  de  laitue  ,  de  pourpier  sauvage  ;  les 
»  autres  ,de  marrube  ;  d’autres,  d’orties  ;  d’autres  , 

»  de  grande  consolide.  Ils  emploient  la  lentille 
»  d’eau  ,  les  panais  ,  les  feuilles  de  pêcher  ,  le 
»  pavot,  lajusquiame,  les  écorces  de  grenade , 

»  l’herbe  aux  puces ,  la  racine  d’ellébore ,  les  . 
»  feuilles  de  choux  ,  le  fenugrec ,  la  noix  de  cy- 
»  près,  la  farine  d’orge  ,  celle  de  fève.  Iis  ont  re- 
»  cours  aux  os  ,  aux  nerfs,  à  la  peau ,  à  la  graisse, 

»  au  sang ,  à  la  moelle ,  au  lait ,  et  même  aux  excré- 
»  mens  des  animaux.  Quel  métal,  quel  suc  d’herbe, 

$  quelle  gomme  ?  quelle  résine  ne  mettent-ils  pas 
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en  usage  ?  Les  uns  prennent  des  médicamens 
»  au  nombse  de  quatre;  les  autres,  au  nombre  de 
»  huit;  la  plupart,  au  nombre  de  sept.  Les  uns  se 
»  purgent  avec  de  l’hiéra-picra  ;  les  autres  cher- 
»  client  un  remède  dans  le  nid  d’hirondelles; 

»  d’autres  ont  recours  aux  enchantemens ,  et  se 
x>  laissent  tromper  par  des  imposteurs.  Tous  ces 
»  gens-là  sont  des  insensés  qui  ne  font  qu’irriter 
»  ma  colère  ;  aussi  je  les  traite  sans  miséricorde; 

■»  mais,  pour  ceux  qui  n’entreprennent  rien  con- 
»  tre  moi ,  j’en  use  avec  indulgence  et  avec  bonté 
»  à  leur  égard.  » 

Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  souffrent  depuis 
long- temps  les  douleurs  de  la  goutte,  désespérant 
d’une  entière  guérison  ,  ne  s’écrient  avec  le  chœur 
qui  termine  cette  pièce. 

«  Redoutable  goutte,  qui  exercez  votre  empire 
»  dans  tout  l’univers,  jetez  sur  nous  quelque  re- 
»  gard  favorable ,  et  ne  nous  traitez  pas  impitoya- 
»  biement.  Faites  que  nos  douleurs  soient  courtes 
»  et  légères ,  qu’elles  ne  nous  empêchent  pas 
o>  de  marcher,  et  que  l’habitude  nous  les  rende 
»  faciles  à  supporter.  Ainsi ,  mes  compagnons , 

»  prenez  patience  ,  et  ne  vous  désespérez  pas  ; 

»  souffrez  tranquillement  qu’on  se  raille  et  qu’on 
»  se  moque  de  vous  ;  car  tel  est  le  partage  des 
»  goutteux  ,  on  se  rit  de  leurs  maux  au  lieu  d’y 
»  compatir,  » 

71.  Pour  conclure  enfin  ce  tràité,  la  méthode  Tôndernpat 
que  j’enseigne  ici  est  fondée  sur  l’examen  des^yA“^d9 
symptômes  de  la  maladie.  C’est  celle  que  j’ai  suivie, 
et  dont  je  me  suis  bien  trouvé,  tant  pour  moi- 
même,  que  pour  les  autres.  La  cure  radicale  et 
parfaite  de  la  goutte  est  une  de  ces  choses  cachées 
dans  les  mystères  de  la  nature  ,  et  je  ne  sais  ni 
quand,  ni  par  qui  elle  sera  découverte.  Je  crois 
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néanmoins  avoir  rendu  quelques  services  aux 
hommes  par  ce  traité  ,  en  marquant  fidèlement 
les  écueils  où  j’ai  fait  naufrage  moi-mème  ,  et  tant 
d’autres  avec  moi,  et  en  y  joignant  la  meilleure 
méthode  curative  que  j’ai  découverte  jusqu’à  pré¬ 
sent.  C’est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Néanmoins 
après  y  avoir  bien  pensé ,  je  suis  porté  à  croire 
qu’on  découvrira  un  jour  le  remède  spécifique  de 
la  goutte;  et  si  cela  arrive  jamais,  on  verra  claire¬ 
ment  par  là  quelle  est  l’ignorance  des  Médecins 
spéculatifs  ,  et  combien  ils  se  trompent  grossiè¬ 
rement  dans  la  connaissance  des  causes  des  ma¬ 
ladies  ,  et  dans  le  choix  des  remèdes  qu’ils  don¬ 
nent  pour  les  guérir.  Nous  avons  une  belle  preuve 
de  cette  vérité  dans  le  quinquina  ,  ce  grand  spé¬ 
cifique  des  fièvres  intermittentes.  Pendant  com¬ 
bien  de  siècles  les  Médecins  les  plus  ingénieux 
s’étaient-ils  exercés  à  rechercher  les  causes  des 
fièvres  intermittentes,  et  avaient-ils  employé  les 
méthodes  curatives  les  plus  conformes  aux  diverses 
théories  qu’ils  avaient  inventées  ?  Mais  on  voit 
combien  ces  méthodes  ont  fait  peu  d’honneur  aux 
théories  qui  leur  servaient  de  fondement ,  par 
l’exemple  récent  de  ces  praticiens  qui ,  attribuant 
les  différentes  sortes  de  fièvres  intermittentes  à  une 
surabondance  de  diverses  humeurs  ,  tentaient  or¬ 
dinairement  la  guérison  par  l’altération  et  l’éva¬ 
cuation  de  ces  humeurs.  Les  mauvais  succès  qu’ils 
ont  eus  ont  montré  la  fausseté  de  leurs  systèmes. 
Mais  rien  ne  l’a  mieux  fait  voir  que  l’heureux 
usage  du  quinquina  ,  par  le  moyen  duquel,  sans 
nous  embarrasser  de  toutes  ces  humeurs,  ni  du 
régime,  et  en  le  donnant  seulement  suivant  la 
méthode  convenable  ,  nous  réussissons  d’ordi¬ 
naire,  à  moins  que  nous  n’obligions  sans  néces¬ 
sité  le  malade  de  garder  le  lit  pendant  l’usage  de 
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ce  remède  ;  lequel  est  néanmoins  si  efficace ,  qu’a- 
iors  même  ,  nonobstant  que  la  chaleur  du  lit  aug¬ 
mente  la  fièvre ,  il  ne  laisse  pas  de  la  guérir  le  plus 
souvent. 

En  attendant  donc  que  l’on  découvre  la  cure  ra¬ 
dicale  de  la  goutte  ,  ce  que  tous  les  Médecins 
doivent  souhaiter,  et  moi  particulièrement,  j’es¬ 
père  que  le  public  recevra  favorablement  cette 
faible  dissertation.  Mais  si  la  chose  arrive  autre¬ 
ment,  je  connais  si  bien  le  caractère  des  hommes, 
que  je  n’en  serai  pas  fort  surpris,  et  je  sais  assez 
mon  devoir  pour  que  cela  ne  me  décourage  pas. 
Que  si  les  cruelles  douleurs ,  et  les  autres  maux 
dont  j’ai  été  affligé  durant  la  plus  grande  partie  de 
ma  vie,  et  qui,  en  me  rendant  perclus  ,  ont  fait 
un  grand  tort  à  mes  affaires  domestiques  en  m’em¬ 
pêchant  si  souvent  de  pratiquer  la  Médecine,  peu¬ 
vent  procurer  aux  autres  quelque  soulagement,  je 
me  croirai,  en  partant  pour  l’autre  vie,  dédom¬ 
magé,  en  quelque  façon,  des  misères  que  j’ai  souf¬ 
fertes  dans  celle-ci. 
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-Sw*****  x*  L’hyd^opïsie  attaque  les  deux  sexes  à  tout  âge, 
Sopisie  attll  Les  femmes  néanmoins  y  sont  plus  sujettes  que 
qae  principa,  }es  hommes.  Ceux-ci  en  sont  principalement  atta- 
quel  temps  de  ques  lorsqu  ils  commencent  à  vieillir;  ceiies-Ia 
i*  T/ie  quand  elles  cessent  d’avoir  des  enfans.  La  maladie 
survient  aussi  quelquefois  aux  jeunes  femmes  qui 
sont  stériles. 

Des  fosses  que  l’impression  des  doigts  laisse  à  la 
partie  inférieure  de  la  jambe,  qui  se  remarquent 
davantage  le  soir,  et  s’évanouissent  le  matin,  sont 
le  premier  signe  de  l’hydropisie  ;  mais  ce  signe 
n’est  pas  aussi  certain  dans  les  femmes  que  dans 
les  hommes;  car  il  se  rencontre  assez  souvent 
dans  les  femmes  grosses  ,  et  dans  celles  qui  ont 
une  suppression  de  règles  par  quelque  cause  que 
ce  puisse  être.  Il  n’est  pas  même  bien  certain  pour 
les  hommes.  Si  un  vieillard  d’un  tempérament  re¬ 
plet,  qui  est  depuis  plusieurs  années  tourmenté 
d’un  asthme  ,  vient  à  en  être  délivré  tout  à  coup , 
principalement  en  hiver,  les  jambes  lui  enfleront 
aussitôt  considérablement.  Cette  enflure ,  qui  res¬ 
semblera  à  celle  des  hydropiques,  sera  plus  grande 
en  hiver  qu’en  été ,  plus  grande  dans  un  temps  de 
pluie  que  dans  un  beau  temps,  et  elle  continuera 
de  la  sorte  jusqu’à  la  fin  de  la  vie,  sansauçunac* 
cident  considérable, 

Cependant  l’enflure  des  jambes  est  généralement 
un  signe  d’hydropisie  dans  les  hommes,  sur-tout 
si  elle  est  accompagnée  d’une  respiration  difficile, 
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La  sérosité  qui  la  cause,  ne  pouvant  plus  être  con¬ 
tenue  dans  les  jambes  qu  elle  grossit  de  plus  en  plus 
chaque  jour ,  se  jette  sur  les  cuisses,  et  s’épanche 
ensuite  dans  la  capacité  de  l’abdomen  ,  qu’elle  dis¬ 
tend  prodigieusement.Quelqnefois  meme  elle  force 
l’ombilic,  et  produit  un  exomphale. 

2.  Trois  principaux  symptômes  accompagnent  Elle.  a  troi* 
l'hydropisie ,  qui  sont  la  difficulté  de  respirer,  la  Symptômes, 
diminution  des  urines,  et  une  soif  extraordinaire. 

La  difficulté  de  respirer  vient  de  ce  que  l’eau 
épanchée  dans  le  ventre  comprime  le  diaphragme, 
et  par-là  empêche  la  liberté  de  son  mouvement. 

La  diminution  des  urines  vient  de  ce  que  la  sé¬ 
rosité  du  sang  ,  au  lieu  de  se  filtrer  par  les 
conduits  urinaires  ,  se  dépose  dans  la  cavité  de 
l’abdomen  ,  et  dans  les  autres  parties  capables  de 
la  recevoir.  La  soif  est  causée  par  la  chaleur  et 
l’âcreté  qui  sont  un  effet  de  la  pourriture  que 
contractent  les  eaux  des  hydropiques  en  séjour¬ 
nant  dans  le  corps  ;  et  de  là  vient  aussi  qu’il  y  a 
toujours  une  petite  fièvre, 

3.  A  mesure  que  les  parties  enflées  augmentent  a  mesure  q.yo 
de  volume  ,  les  autres  maigrissent  et  diminuent ,  le^ïe  aieg" 
jusqu’à  ce  qu’enfin  le  ventre  ne  pouvant  plus  corps  maigrît* 
contenir  la  quantité  d’eau  qui  s’y  épanche  de  plus 

en  plus  ,  elle  force  toutes  les  barrières  ,  inonde 
Jes  parties  nobles  ,  et  fait  périr  le  malade. 

4.  La  cause  de  l’hydropisie  ,  généralement  par-  La  faiblesse 
lant,  est  la  faiblesse  du  sang  ,  qui  n’étant  plus 

en  état  de  changer  comme  il  faut  le  chyle  en  sa  sic, 

{propre  substance  ,  le  dépose  nécessairement  sur 
es  extrémités  et  Jes  parties  pendantes  du  corps  , 
et  bientôt  après  dans  l’abdomen.  Là  ,  tant  qu’il 
est  en  petite  quantité  ,  la  nature  forme  des  espèces 
de  vésicules  pour  le  contenir,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
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il  augmente  à  un  tel  point  ,  qu’il  n’est  plus  ren< 
fermé  que  par  le  péritoine. 

d’où  vient  5.  L’affaiblissement  du  sang  est  produit  par  des 

cette  faiblesse.  •  ,  •  .  \ 

saignées  trop  copieuses  ,  ou  trop  irequentes,  ou 
par  des  pertes  ;  ou  bien  par  de  longues  maladies  , 
ou  par  un  usage  excessif  des  liqueurs  spiritueuses, 
lesquelles  détruisent  les  levains  du  corps ,  et  dis¬ 
sipent  les  esprits  (i).  De  là  vient  que  les  grands 
buveurs  sont  plus  souventattaqués  de  l’hydropisie 
que  les  autres  ,  quoique  ce  soit  une  maladie  froide. 
D’un  autre  côté  ,îa  boisson  d’eau  pure  n’affaiblit 
pas  moins  le  sang  dans  ceux  qui  sont  accoutumés 
depuis  long-temps  aux  liqueurs  spiritueuses. 
dZtâe  1  dy"  La  cause  de  l’hydropisie  des  femmes  est  très- 
fsmmes  estdif-  différente.  Elle  consiste,  dans  une  obstruction  de 
fereaîe.  Ton  des  ovaires  ,  laquelle  détruit  peu  à  peu  le 
ton  de  cette  partie.  D’où  il  arrive  que  la  tunique 
de  l’ovaire  étant  distendue  outre  mesure  ,  par  la 
lymphe  qui  s’y  est  déposée  ,  et  étant  prête  à  crever  , 
la  nature  forme  des  espèces  de  vésicules  pour 
recevoir  cette  lymphe  ;  et  enfin  une  ou  plusieurs 
des  vésicules  venant  à  se  rompre  ,  la  liqueur 
qu’elles  contiennent  s'épanche  dans  la  cavité  de 
1  abdomen  ,  et  produit  les  mêmes  symptômes 
que  dans  l’hydropisie  des  hommes.  Mais  nous 
avons  déjà  traité  ailleurs  de  cette  sorte  d’hydro- 
pisie  (a  ). 

Deux  antres  y.  Il  y  a  deux  autres  sortes  d’enflures  du  ventre 
resqairessem- qui  ressemblent  a  ihydropisie  ,  et  qui  sont  ordi- 

ïdent  à  l’hy- 

«ifopisiç,  ■»»'  ■  - - - - -  ■ - -  - — 

(1)  Les  liqueurs  spiritueuses  bues  avec  excès  ,  produisent  de  très-mauvais 
effets  ,  car  elles  roidissent  et  froncent  les  fibres  ,  communiquent  une  âcreté 
aux  liquides  ,  les  épaississent  et  les  coagulent  ,  et  par  conséquent  les  empê¬ 
chent  de  circuler  ,  sur-tout  dans  les  petits  vaisseaux,  rendent  squirrheux  le 
foie  et  les  glandes  du  mésentère  ,  et  par  ce  moyen  contribuent  extrêmement  à 
la  génération  de  l’hydropisie  humorale  7  et  d’autres  maladies  chroniques. 

(2)  Voyez p.  4q8.  num,  92. 
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naires  aux  femmes.  La  première  est  une  excrois¬ 
sance  charnue  et  contre  nature  ,  qui  arrive  aux 
parties  contenues  dans  l’abdomen  ,  et  qui  forme 
une  tumeur  aussi  considérable  que  serait  l’eau 
enfermée  dans  cette  cavité  (1).  La  seconde  sorte 
d’enflure  est  produite  par  des  vents  ,  et  elle  est 
accompagnée  de  tous  les  signes  de  grossesse.  Elle 
attaque  le  plus  souvent  les  veuves  ,  et  même  les 
femmes  qui  n’ont  point  été  mariées  que  dans  un 
âge  avancé.  Ces  dernières  ainsi  affectées  ne  man¬ 
quent  pas  de  se  croire  grosses  ;  elles  consultent 
des  sages-femmes  qui  sont  leur  oracle  ,  et  qui  leur 
disent  la  même  chose  ;  elles  s’imaginent  sentir  le 
mouvement  de  l’enfant  pendant  tout  le  temps 
ordinaire  ;  elles  ont  de  temps  en  temps  les  mêmes 
incommodités  que  les  femmes  enceintes  :  leurs 
mamelles  grossissent  ,  le  lait  distille  des  mame¬ 
lons  ;  quelquefois  même  elles  préparent  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  leurs  couches,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  le  ventre  venant  à  désenfler  peu  à  peu, 
les  détrompe  de  leur  erreur  (2).  Nous  ne  par¬ 
lerons  point  ici  de  ces  deux  dernières  maladies 
qui  ne  sont  pas  proprement  hydropisies. 

8.  Les  véritables  indications  curatives  dans  Ehy-  Quelles  «ont 
dropise  proprement  dite  ,  sont ,  en  premier  lieu  ,  curatives?100* 
d’évacuer  les  eaux  contenues  dans  l’abdomen  et 
dans  les  autres  parties  ;  et  en  second  lieu  ,  de 
rétablir  les  forces  du  sang  ,  afin  de  prévenir  un 
nouvel  épanchement  de  sérosité. 

o.  La  première  indication  se  remplit  par  les  ParsatIfsdouT 

^  1  xx  sont  plus  nui- 

_ _ _ _ _ _ _ _ _ _  sifales  qu’uti 

,  leS, 

(1)  L’Auteur  semble  entendre  ici  ce  que  les  Écrivains  en  Médecine  appel¬ 
lent  une  môle,  ou  fausse  conception  qui  peut  tromper  les  femmes  pendant  uu 
certain  temps  ,  et  leur  faire  croire  qu’elles  sont  véritablement  grosses. 

(2)  C’est  cette  sorte  d’hydropisie  que  les  Auteurs  appellent  tympanite  ,  ou 
hydropisie  venteuse  ,  et  dans  iaquelle  le  ventre  ne  contient  souvent  qu’une 
quantité  d’eau. 
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purgatifs  et  les  diurétiques.  Quant  aux  purgatifs  , 
il  faut  bien  observer  que  ceux  qui  agissent  faible¬ 
ment  sont  plus  nuisibles  qu’utiles  dans  toute  sorte 
d’hydropisies ,  car  comme  ils  remuent  les  humeurs 
sans  les  évacuer,  qu’ils  agitent  le  sang,  et  l’affai¬ 
blissent,  ils  ne  produisent  d’autre  effet  sur  l’en¬ 
flure  ,  que  de  l’augmenter  encore ,  particulière¬ 
ment  celle  des  pieds.  Ainsi  les  purgatifs  violens  et 
hydragogues  sont  en  général  les  meilleurs  dans 
l’hydropisie.  Mais  pour  qu’ils  aient  un  heureux 
succès,  il  est  nécessaire  de  savoir  si  le  malade  est 
facile  ou  difficile  à  purger.  Le  moyen  d’etre  ins¬ 
truit  là-dessus,  c’est  d’examiner  comment  les  pur¬ 
gatifs  ordinaires  lui  ont  fait  dans  un  autre  temps. 

Chaque  corps  a  une  disposition  particulière  , 
appelée  autrement  idiosyncrasie ,  qui  le  rend  plus 
ou  moins  susceptible  de  Faction  des  purgatifs:  de 
là  vient  qu’on  se  tromperait  grossièrement ,  et 
qu’on  mettrait  souvent  un  malade  en  péril,  si 
dans  le  choix  et  la  dose  des  purgatifs  on  11e  se 
réglait  que  sur  la  force  du  tempérament.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  gens  très-robustes ,  sur  qui 
de  médiocres  purgatifs  opèrent  aisément ,  et  de 
voir  au  contraire  des  corps  faibles  qui  cèdent  à 
peine  aux  plus  puissans. 

La  précaution  que  je  recommande  ici  au  sujet 
de  la  différente  disposition  par  rapport  à  l’action 
des  purgatifs  ,  ne  doit  pas  seulement  avoir  lieu 
pour  les  hydragogues,  mais  encore  pour  les  autres 
purgatifs  ;  car  j’ai  souvent  observé  que  des  méde¬ 
cines  douces  ont  causé  des  superpurgations ,  parce 
que  le  Médecin  n’avait,  pasbien  interrogé  le  malade, 
s’il  était  facile  ou  difficile  à  purger. 

Néanmoins,  comme  Fhydropisie ,  plus  que  toute 
autre  maladie  ,  demande  des  purgations  fortes  et 
promptes ,  et  que  les  doux  purgatifs  ne  font  qu’aug? 
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menter  l’enflure  au  lieu  de  la  diminuer,  il  vaut 
mieux  purger  trop  fortement  que  trop  faiblement, 
d’autant  plus  que  s’il  arrivait  une  superpurgation, 
on  peut  aisément  l’arrêter  par  le  moyen  du  lau¬ 
danum  ,  qui  est  un  remède  sûr  efr  pareil  cas. 

10.  Lorsqu’on  emploie  les  purgatifs  dans  l’hy-  11  faut  éva~ 

-,  .  .  A  .  ,A  &  -1-1  cuer  les  eaux 

dropisie,  il  est  extrêmement  important  de  vider  iepiuspromp- 
les  eaux  le  plus  promptement  que  l’on  peut,  eu 

l'oix  peut  ^ 

égard  aux  forces  du  malade  ;  c’est-à-dire  qu’il  faut 
purger  tous  les  jours,  à  moins  que  la  grande  fai¬ 
blesse  du  malade  ,  ou  l’opération  trop  violente 
d’une  purgation  ,  n’oblige  quelquefois  de  mettre 
un  ou  deux  jours  d’intervalle  entre  les  autres  ; 
car  si  on  ne  les  réitère  que  de  loin  à  loin ,  elles 
auront  beau  évacuer  abondamment,  elles  n’em¬ 
pêcheront  pas  un  nouvel  amas  d’eau  ,  et  on  perdra 
par  ces  délais  tout  le  fruit  qu’elles  auront  produit. 

D’ailleurs,  si  on  laisse  long-temps  séjourner  la 
sérosité  épanchée  dans  l’abdomen,  il  est  dange¬ 
reux  qu’elle  ne  corrompe  les  viscères  par  la  pour¬ 
riture  qu’elle  contractera  ;  et  il  faut  remarquer 
aussi  que  les  purgations  précédentes  l’ayant  mis 
en  mouvement,  elle  se  trouve  par-là  beaucoup 
plus  propre  à  agir  sur  les  viscères ,  que  si  on 
l’avait  laissée  en  repos.  Cette  raison,  et  les  autres 
que  j’ai  rapportées  ci-dessus,  montrent  qu’on  doit 
évacuer  les  eaux  des  hydropiques  le  plus  promp¬ 
tement  qu’il  est  possible ,  et  continuer  les  pur¬ 
gatifs  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  du  tout  plus 
d’enflure. 

11.  Mais  il  faut  remarquer,  au  sujet  de  presque  Comment  iî 
tous  les  hydragogues  ,  une  chose  qui  est  constante  bjdragoçudr 
par  l’expérience,  c’est  que  si  on  les  donne  seuls, 

ils  opèrent  très-peu  sur  les  personnes  difficiles  à 
émouvoir  ;  et  que  si  on  les  emploie  en  grande 
dose,  ils  ne  font  qu’agiter  le  sang ,  au  lieu  d’éva- 
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cüer  les  eaux  ,  ot  augmenter  l’enfl-ure  ,  au  iieu  de 
la  diminuer.  Ainsi  la  véritable  méthode  de  les 
employer  dans  les  personnes  qui  sont  difficiles  à 
émouvoir,  c’est  de  les  joindre  aux  purgatifs  plus 
doux,  afin  qu’ils  servent  à  les  animer.  Mais  dans 
les  sujets  qui  sont  faciles  à  purger,  les hydragogues 
agissent  promptement  et  puissamment. 

Avantages  î  2.  Le  sirop  de  nerprun,  même  seul,  peut 
dUuerpîL.de suffire  pour  ces  derniers;  il  évacue  chez  eux  une 
grande  quantité  d’eaux  ,  sans  évacuer  autre  chose, 
il  ne  met  point  le  sang  en  mouvement,  et  ne  rend 
point  l’urine  plus  colorée,  comme  font  les  autres 
purgatifs.  Tout  l’inconvénient  qu’il  a,  c’est  de  cau¬ 
ser  une  grande  soif  pendant  qu’il  opère.  Au  reste, 
si  on  le  donne,  même  en  grande  dose,  aux  per¬ 
sonnes  difficiles  à  purger,  il  n’évacue  ni  beaucoup 
de  matières,  ni  beaucoup  d’eaux. 

Preuve  de  cela  i3.  Il  y  a  environ  vingt-sept  ans  que  je  fus  appelé 
par  unexem-  p0ur  traiter  une  Dame  quidemeurait  à  Westminster, 
et  qui  était  également  distinguée  par  sa  naissance 
et  par  sa  vertu.  Elle  avait  une  hydropisie  ascite , 
et  son  ventre  était  d’une  telle  grosseur,  que  je 
n’ai  jamais  rien  vu  au-delà.  Je  lui  fis  prendre  une 
once  de  sirop  de  nerprun  avant  le  diner,  suivant 
la  coutume  de  ce  temps-là.  Elle  rendit  par  les  sel¬ 
les  une  quantité  prodigieuse  d’eaux,  sans  être  af¬ 
faiblie.  Cet  heureux  succès  me  donna  du  courage, 
et  m’engagea  à  réitérer  chaque  jour  le  même  pur¬ 
gatif,  sinon  que  je  faisais  quelquefois  un  jour  ou 
deux  d’intervalle  quand  la  malade  me  paraissait 
plus  faible  qu’à  l’ordinaire.  De  cette  façon  ,  les 
eaux  furent  peu  à  peu  évacuées  ,  le  ventre  se 
désenfla ,  et  la  malade  guérit  parfaitement. 

Mauvais  suc-  14.  Comme  j’étais  jeune  et  sans  expérience  , 

1  s  feur.Au’  car  c’était  la  première  hydropisie  que  j’eusse  jamais 
traitée  ,  je  m’iipaginai  mal  à  propos  que  j’avais 
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dans  le  sirop  de  nerprun  un  remède  capable  de 
guérir  toutes  sortes  d’hydropisies  ;  mais  je  ne 
fus  pas  long  temps  sans  être  désabusé  de  mon  er¬ 
reur.  Au  bout  de  quelques  semaines  ,  je  fus  ap¬ 
pelé  pour  traiter  une  autre  femme  attaquée  d  une 
hydropisie  qui  avait  succédé  à  une  longue  fièvre 
quarte  Je  lui  donnai  plusieurs  fois  le  sirop  de 
nerprun  ,  en  augmentant  peu  à  peu  la  dose  , 
mais  sans  aucun  succès.  La  malade  ne  fut  point 
purgée  ,  ni  les  eaux  évacuées  ;  l’enfltire  du  ventre 
ne  fit  au  contraire  qu’augmenter  ;  de  sorte  que 
la  malade  me  renvoya  ,  et  fit  venir  un  autre 
Médecin  qui ,  lui  ayant  donné  des  remèdes  plus 
efficaces  ,  la  guérit  de  son  hydropisie  ,  autant 
qu’il  me  souvient. 

i5.  Lorsque  les  deux  purgatifs  n’opèrent  pas  e»  quel  cas 
promptement  ,  et  ne  soulagent  pas  le  malade  ,  il 
faut  recourir  à  de  plus  forts  ,  c’est-à-dire  aux  li  y-  gogues. 
dragogues  qui  ,  étant  joints  aux  doux  purgatifs  , 
sont  très-efficaces  ;  au  lieu  que  si  on  les  donne 
seuls  ,  ils  ne  font  presque  rien  pour  la  plupart, 
comme  nous  avons  déjà  dit.  J’ai  souvent  donné 
en  pareil  cas,  avec  un  heureux  succès  ,  la  potion 
suivante. 

Prenez  tamarins  ,  demi-once  ;  feuilles  de  séné  9  Potion  purga. 
deux  gros  ;  rhubarbe  ,  un  gros  et  demi  :  faites  tm‘- 
bouillir  tout  cela  dans  suffisante  quantité  d’eau  de 
fontaine  que  vous  réduirez  à  trois  onces  ;  coulez  la 
liqueur  ,  et  dissolvez-y  manne  et  sirop  de  roses  so- 
lutif ,  de  chacun  une  once  ;  sirop  de  nerprun ,  de¬ 
mi-once  ;  èlectuaire  de  suc  de  roses ,  deux  gros. 

Cette  potion  néanmoins  ne  convient  qu’aux 
sujets  robustes  ,  sur  qui  elle  opère  mieux  que 
tous  les  autres  purgatifs  ,  comme  je  l’ai  éprouvé 
plusieurs  fois.  On  peut  aussi  employer  la  suivante: 

Prenez  vin  blanc ,  quatre  onces  ;  jalap  réduit  en 


* 


Teinture  pur¬ 
gative. 
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poudre  très-fine  ,  un  gros  ;  gingembre  pareillement 
pulvérisé  7  un  demi-scrupule  ;  sirop  de  nerprun  * 
une  once  \  mêlez  tout  cela  pour  une  potion  que 
Von  donnera  de  grand  matin  ,  et  que  l  on  réitérera 
chaque  jour  ,  ou  de  deux  en  deux  jours  ,  selon 

les  forces  du  malade  (ij.  ? 

16.  Je  me  sers  assez  souvent  dune  autre  tor- 

mule  qui  sera  bonne  pour  ceux  qui  ont  en  hor¬ 
reur  les  autres*  purgatifs  :  elle  échauffe  et  fortifie 
en  opérant  ;  la  voici  : 

Prenez  jalap  pilé  grossièrement ,  et  hermodactes , 
de  chacun  demi-once  ;  scammonèe  ,  trois  gros  ; 
feuilles  de  séné  ,  deux  onces  ;  réglisse  ratissèe  , 
danis  et  de  carvi  ,  Je  chacune  demi-once  ; 
sommités  d absinthe  7  et  feuilles  de  sauge  ?  t  ^ 
chacune  une  poignée  :  /wetter  infuser  tout  cela  a 
froid  dans  trois  livres  d  eau-de-vie  commune  7 ,  et 
ne  passez  la  liqueur  que  dans  le  temps  quonsen 


(j\  Il  n’est  pas  dans  tonte  la  matière  médicinale  de  meilleur  et  de  plus 
agréable  purgatif  que  le  jalap.  Il  n’a  ni  odeur  ,  ni  mauvais  gout  ;  il  opère 
en  petit  volume  ,  doucement  et  promptement ,  et  il  évacué  particulièrement 
les  humeurs  aqueuses.  A  la  vérité  il  ne  convient  pas  dans  les  fievres  ai¬ 
guës  ,  et  dans  les  tempéramens  secs  ,  chauds ,  bilieux  ,  et  qui  ont  les  fibres 
roides  ;  mais  on  peut  l’employer  sûrement  et  utilement  dans  les  tempera- 
mens  lâches,  humides  et  pituiteux  ,  et  aussi  dans  les  enfans.  La  meilleure 
façon  est  de  le  donner  en  substance.  Il  n’a  point  besoin  de  correctif ,  pourvu 
qu’on  le  donne  en  dose  convenable  à  la  maladie  ,  au  temperament  et  a 

l’âffe  du  suîet.  „  .  „  . 

Les  huiles  aromatiques  que  l’on  y  joint  quelquefois  par  forme  de  correc¬ 
tifs  ,  causeu.  par  leur  chaleur  et  leur  âcreté  uue  plus  grande  .relation  que 
le  purgatif  même,  en  sorte  qu’elles  produisent  quelquefois  une  inflamma¬ 
tion  ;  et  causent  .ni  intestins  des  contractions  spasmodiques  qui  empêchent 

ulutôt  cru’ elles  n’aident  l’action  du  remède. 

Quant  .œ  sels  alcalis ,  tels  que  le  sel  d'absinthe  ,  de  tartre  ,  et  sein  ti¬ 
bia»  que  l’on  emploie  aussi  eu  qualité  de  correctifs  ,  comme  ils  dissolvent 
les  parties  résineuses  du  jalap,  et  augmentent  leur  surface  ,  >1  «  nve  de  la 
quelle  remède  opère  plus  doucement  ,  et  par  consequent  moins  efhcaceinent, 
ce  que  l’on  pouvait  obtenir  en  diminuant  la  dose.  La  coutume  de  joint 
des^orrectife  au  jalap  vient  plutôt  d’un  préjugé  et  d’un  defaut  de  rellexiou , 
que  d"  nê  connaissance  cerîaine  de  leur  utilité  ,  fondée  sur  un  nombre 
suffisant  d’expériences  dûment  vérifiées4 
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servira.  On  en  donnera  une  cuillerée  le  soir  à  l'heure 
du  sommeil ,  et  deux  autres  le  lendemain  matin  y 
augmentant  ou  diminuant  la  dose  ,  suivant  F  opé¬ 
ration. 

17.  Il  me  reste  à  parler  de  deux  remèdes  ,  qui ,  Eiaterium  re- 
selon  moi,  l’emportent  sur  tous  les  autres ,  et  oui  C0Tandé 
a  «s  les  personnes  difficiles  a  purger  ,  sont  encore  difficiles  à  pur- 
plus  efficaces  que  ceux  dont  j’ai  fait  mention  ,  ger' 
ou  qui  me  sont  connus  \  je  veux  dire  l’élatérium, 
et  1  infusion  de  safran  des  métaux.  L’élatérium  , 
autrement  1  extrait  de  concombre  sauvage  ,  purge 
foi  tement  en  très-petite  dose  ,  et  évacue  abondam¬ 
ment  les  matières  fécales  et  les  humeurs  aqueuses. 

Deux  grains  suffisent  pour  la  plupart  des  sujets. 

Ma  coutume  est  de  les  mêler  avec  un  scrupule 
de  pilules  de  duobus  ;  je  fais  de  tout  cela  trois 
petites  pilules  que  l’on  prend  le  matin  (1). 

iB.  Quant  a  l’infusion  de  safran  des  métaux  ,  il  Comme  ai», 
semblerait  d’abord  que  ce  remede  n’est  nroore  sifinfufond.e 

„  )'  j  /i  15  1  1  _  Jl  r  safran  des  mé* 

qu  a  debarrasser  1  estomac  des  humeurs  nuisibles  taux, 
qui  y  séjournent.  Toutefois  ,  on  le  donne  à  la 
dose  d’une  once  et  demie,  ou  bien  de  deux  onces 
dans  les  personnes  fort  difficiles  à  purger  ,  avant 
soin  de  le  réitérer  chaque  jour,  selon  les  forces 
du  malade  :  on  verra  qu’après  avoir  fait  vomir  ,  il 
purgera  par  les  selles  ,  et  videra  les  eaux  conte  > 
nues  dans  1  abdomen  ,  au  moyen  des  secousses 


(1)  On  dit  que  les  anciens  donnaient  l’élatérium  depuis  six  grains  jusqu’à 
tiente;  maïs  les  modernes  vont  rarement  au-delà  de  quatre  ou  cinq  grains. 
Le  Docteur  Lyster  ,  dans  une  Dissertation  sur  l’hydropisie  ,  dit  l’avoir  donné 
avec  succès  à  la  quantité  de  dix  grains,  une  fois  la  semaine,  pendant  trois  mois 
de  suite;  et  il  rappporte  plusieus  particularités  curieuses  touchant  ce  remède. 
Néanmoins  comme  c’est  un  purgatif  très-âcre  et  très  irritant,  il  vaut  mieux 
le  donuer  d  abord  en  petite  dose,  et  augmenter  ensuite  par  degrés,  suivant  les 
forces  du  sujet  et  le  besoin  de  la  maladie  ;  car  dans  l’hydropisie  de  même  que 
dans  les  autres  maladies  où  le  ton  des  vaisseaux  est  si  affaibli  et  les  fluides  si 
appauvris,  l’usage  des  violens  purgatifs  a  souvent  des  suites  funeste». 
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violentes  quil  causera  à  l’estomac  et  aux  autres 
viscères  de  l’abdomen.  Cependant  ,  lorsque  je 
trouve  qu’il  ne  purge  pas  assez,  apres  que  je  ai 
donné  seul  trois  ou  quatre  fois  ,  j  ai  coutume  d  y 
joindre  lelectuaire  de  suc  de  roses  ,  et  le  sirop 
de  nerprun.  Par  exemple  : 

Puissante  po-  Prenez  eau  de  chardon  bénit ,  trois  onces  ;  infu- 
purgative,  s  ion  de  safran  des  métaux  ,  une  once  et  demie ; 

sirop  de  nerprun ,  demi-once  ;  electuaire  de  suc  de 
roses  ,  deux  gros  :  mêlez  tout  cela  ensemble  pour 

une  potion  (i).  , 

preuve  qu’il  iq.  On  ne  saurait  douter  qu  il  n  y  ait  des  con¬ 
i'  a  des  cou-  iits  secrets  par  où  les  eaux  contenues  clans  la 

ie""eaù”rprsu- cavité  de  l’abdomen  ,  passent  dans  le  canal  întes- 
rÆÙ!tinal,  puisque  les  purgatifs  hydra^gues  les  eva- 
»ai.  cuent  par  les  selles  en  aussi  grande  abondance  que 

si  elles  étaient  simplement  renfermées  dans  les 
intestins.  Mais  de  découvrir  ces  conduits  secrets, 
cest  justement  la  difficulté.  Et ,  à  cette  occasion, 
je  me  rappelle  un  fameux  passage  d  Hippocrate, 
dans  son  livre  de  l’ancienne  Médecine  ,  ou  ce 
grand  homme  ,  le  plus  sage  et  le  meilleur  Mé¬ 
decin  ,  au  jugement  de  tous  les  siècles  ,  s  explique 
de  la  sorte  :  Il  y  a  des  Médecins  et  des  philosophes 
qui  prétendent  qu  on  ne  saurait  posséder  ,  comme 
il  faut  ,  b  art  de  guérir  les  maladies  ,  si  l  on  ne 
connaît  exactement  la  nature  de  F homme  ,  et  ta 

(t\  Le  Docteur  Lister,  dans  sa  Dissertation  sur  l’hydropisie  ,  parlant  de  ce 
remède,  semble  craindre  qu’il  ne  cause  une  grande  soif,  comme  étant  t  une 
nature  fort  dessicative  ;  et  il  attribue  son  action  par  en  bas  *Pr“  ^ 
opéré  par  en  haut,  à  la  grande  quantité  de  liquide  que  Ion  es lob  ige  < e 
boire  pendant  son  opération  ,  plutôt  qu’à  aucune  vertu  purgative  dont  soit 
doué.  Et  comme  lesgens  attaqués  d’une  hydropisie  ascite  ont  ordinairement 
la  respiration  très-difficile ,  cet.  auteur  croit  qu’ils  ne  peuvent  soutenu  au 
d’un  émétique  si  Violent  sans  tomber  en  défaillance. 

Ain™  la  vertu  de  ce  remède  paraît  fort  incertaine ,  et  il  a  besoin  ,  comme 
beauooup  d’autres,  d’être  éprouvé  par  de  nouvelles  experiences. 
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manière  dont  il  a  été  formé.  Pour  moi  ,  je  pense 
que  tout  ce  que  les  Médecins  et  les  Philosophes  ont 
dit  ou  écrit  sur  la  Physique  du  corps  humain  , 
regarde  plutôt  la  Peinture  que  la  Médecine  (i). 

20.  Je  ne  prétends  nullement  conclure  de  ce  Défense a'Hip- 
passage  ,  qu  Hippocrate  ait  cru  inutile  à  un  Mé- Sfd 
decin  l’étude  de  l’anatomie  ,  ni  autoriser  l’igno- natomie< 
rance  des  Empiriques.  Je  soutiens  au  contraire  , 

après  de  sérieuses  réflexions  fondées  sur  l’expé¬ 
rience  ,  qui  est  la  véritable  pierre  de  touche  de 
l’habileté  dans  l’art  de  guérir;  je  soutiens,  dis-je, 
que  la  connaissance  exacte  de  la  structure  du 
corps  humain  est  tout-à4ait  nécessaire  à  un  Mé¬ 
decin  pour  se  former  de  justes  idées  de  l’écono¬ 
mie  animale ,  et  des  causes  de  certaines  maladies. 
Comment  ,  par  exemple  ,  un  homme  qui  ignore 
la  structure  des  reins  et  des  conduits  qui  de  là 
portent  l’urine  dans  la  vessie  ,  pourra-t-il  conjec¬ 
turer  la  cause  des  symptômes  cruels  qui  survien¬ 
nent  à  un  malade  ,  lorsqu’une  pierre  se  trouve 
engagée  dans  le  bassinet  ou  dans  les  uretères  ? 
L’anatomie  n’est  pas  moins  nécessaire  à  un  Chi¬ 
rurgien  ?  afin  de  pouvoir  éviter  dans  ses  opéra¬ 
tions  les  vaisseaux  et  les  autres  parties  qu’il  serait 
dangereux  de  blesser.  Il  n’est  pas  possible  de  bien 
réduire  les  luxations  sans  la  connaissance  du 
squelette. 

21.  Celui  donc  qui  n’est  pas  instruit  de  la  struc-  La  connais- 
ture  du  corps  humain,  marche  nécessairement  à  ^omie^acl 
l’aveugle  dans  le  traitement  de  certaines  maladies;  quiert  aisé- 
c’est  un  navigateur  qui  s’expose  à  la  mer  sans  bous- meit 
sole.  Au  reste ,  cette  science  s’acquiert  en  peu  de 

temps ,  et  sans  beaucoup  de  peine.  Il  ne  faut  pour 
cela  qu’avoir  des  yeux,  et  examiner  les  cadavres^ 
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soit  d’hommes  ,  soit  d’animaux  ,  et  il  n  est  besom 
ni  d’un  grand  génie ,  ni  d’un  grand  jugement 

Mais  il  faut  avouer  que  dans  toutes  les  maladies 
aiguës  ,  qui  font  plus  des  deux  tiers  des  maladies  , 
et  même  dans  la  plupart  des  chroniques,  ü  y  a 
quelque  chose  de  divin  et  de  singulier  qu  on  ne 
découvrira  jamais  par  l’examen  des  cadavres.  E  es 
pourquoi  je  pense  que  l’intention  d  Hippocrate  , 
dans  le  passage  qu’on  a  cité  de  lui,  na  point  ete 
de  condamner  en  général  l’étude  de  1  anatomie  , 
mais  seulement  d’apprendre  aux  Médecins  quits 
ne  doivent  pas  y  mettre  leur  principale  confiance, 
et  que  l’observation  exacte  des  symptômes  moi* 
bifiques ,  et  de  ce  qui  est  utile  ou  nuisible  aux  ma¬ 
lades  ,  est  un  moyen  beaucoup  plus  sur  pour 
avancer  dans  la  connaissance  de  l’art  de  guérir. 

22.  En  effet,  un  aussi  grand  homme,  et  un  aussi 

sage  qu’Hippocrate  ,  ne  pouvait  ignorer  que  eo 
recherches  anatomiques  les  plus  exactes  ne  sau¬ 
raient  donner  qu’une  idée  très-imparfaite  ae  lu 
structure  du  corps  humain.  On  peut  bien,  par  la 
dissection  des  cadavres,  apercevoir  les  principaux 
organes  dont  la  nature  se  sert  pour  exercer  ses 
fonctions,  et  quelques-uns  des  vaisseaux  qui  dis¬ 
tribuent  les  sucs  aux  différentes  parties  du  corps, 
mais  nos  yeux  ne  nous  apprendront  pas  que  e 
est  l’origine  et  la  première  cause  de  ses  mouve- 
mens  ;  et  même  avec  le  meilleur  microscope  il  est 
impossible  de  découvrir,  par  exemple,  les  petits 
conduits  qui ,  des  intestins,  portent  le  chyle  dans 
les  vaisseaux  chylifères,  et  ceux  qui  font  la  com¬ 
munication  des  artères  avec  les  veines.  Il  en  est 
de  même  d’une  infinité  d’autres  petits  vaisseaux 
dont  la  finesse  surpasse  tout  ce  que  nous  pouvons 
imaginer;  aussi  nos  connaissances  sont-elles  tort 
grossières  et  fort  superficielles.  Nous  savons  bien 
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quelquefois  que  tel  phénomène  arrive;  mais  nous 
en  ignorons  presque  toujours  la  cause  et  la  manière. 

Quoiqu’il  en  soit ,  il  n’est  pas  difficile  d’ac¬ 
quérir  autant  de  connaissance  de  l’anatomie  qu’il 
nous  en  faut  pour  nous  diriger  dans  le  traitement 
des  maladies  qui  demandent  cette  connaissance, 
et  sur-tout  pour  nous  faire  admirer  la  puissance 
du  divin  Ouvrier  qui  a  fabriqué  des  ouvrages  si 
merveilleux ,  et  si  fort  au-dessus  de  notre  intelli¬ 
gence. 

Au  reste,  comme  Hippocrate  blâme  ceux  utiiit 
qui  donnent  plus  à  une  étude  curieuse  de  l’ana-tleIsi 
tomie  qu’aux  observations  de  pratique  ,  on  peut 
blâmer  de  même  aujourd’hui  ceux  qui  croient 
que  les  nouvelles  découvertes  chimiques  sont  le 
meilleur  moyen  pour  perfectionner  la  Médecine. 

Ce  serait  assurément  une  ingratitude  extrême  de 
ne  pas  reconnaître  les  obligations  que  nous  avons 
à  la  chimie  de  ce  qu’elle  nous  a  donné  des  re¬ 
mèdes  utiles  et  très-propres  à  remplir  différentes 
indications  ,  entre  lesquels  un  des  principaux  est 
l’infusion  émétique  dont  il  s’agit  maintenant  ;  et 
par  cette  raison  ,  la  chimie  mérite  de  grandes 
louanges  ,  pourvu  qu’elle  se  contienne  dans  les 
bornes  de  la  pharmacie,  et  n’entreprenne  pas  de 
donner  des  lois  à  la  Médecine. 

Mais  ceux-là  se  trompent  grossièrement  qui  s’i¬ 
maginent  et  se  persuadent  que  le  principal  défaut 
de  la  Médecine  est  qu’elle  manque  de  remèdes 
puissans  et  efficaces  que  la  chimie  seule  peut  lui 
fournir.  Au  contraire  ,  si  on  examine  les  choses 
comme  il  faut  ,  on  verra  clairement  que  ce  qui 
manque  de  plus  à  la  Médecine  ,  n’est  pas  de 
.savoir  le  moyen  de  remplir  telle  ou  telle  indication , 
mais  de  savoir  précisément  quelle  est  cette  indi¬ 
cation  qu’il  s’agit  de  remplir.  Le  moindre  Garçon 
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Apothicaire  m’apprendra  dans  un  demi-quart 
d’heure  les  remèdes  dont  je  dois  me  servir  pour 
faire  vomir  ou  pour  purger  ,  pour  faire  suer 
ou  pour  rafraîchir  un  malade  ;  au  lieu  que  pour 
m’apprendre ,  avec  la  meme  certitude ,  quand  et 
dans  quel  cas  je  dois  employer  tel  ou  tel  remède 
dans  les  différentes  maladies  ,  il  faut  être  extrê¬ 
mement  versé  dans  la  pratique  de  la  Médecine. 

a4-  Bien  n’est  si  propre  à  former  le  jugement 
sur  cette  matière  ,  que  d’observer  exactement  les 
symptômes  naturels  des  maladies  ,  les  effets  des 
remèdes  ,  les  choses  utiles  ou  nuisibles  aux  mala¬ 
des  ,  et  les  effets  qui  en  résultent.  Toutes  ces 
choses  bien  examinées  et  bien  pesées  ,  feront  infi¬ 
niment  mieux  connaître  la  nature  d’une  maladie, 
et  montreront  beaucoup  plus  sûrement  les  véri¬ 
tables  indications  curatives,  que  ne  peuvent  faire 
des  hypothèses  uniquement  fondées  sur  des  spé¬ 
culations  physiques  et  des  principes  non  prouvés; 
car  les  hypothèses  de  ce  genre  les  mieux  conçues, 
ne  sont  autre  chose  que  de  belles  imaginations  qui 
ne  sont  soutenues  par  rien  de  solide  ,  et  qui  ne 
manquent  pas  aussi  de  tomber  et  de  s’évanouir  au 
bout  d’un  certain  temps  ;  au  lieu  que  les  axio¬ 
mes  ,  fondés  sur  la  vérité  des  choses ,  sont  aussi 
immuables  que  la  nature  même  (i). 

Or,  quoique  les  hypothèses  ,  qui  ne  sont  ap¬ 
puyées  que  sur  des  spéculations  philosophiques  , 
soient  entièrement  frivoles ,  d’autant  qu’elles  n’ont 
aucun  fondement  solide,  il  y  a  cependant  d’autres 

(1)  La  Médecine  tire  sans  doute  son  origine  des  observations  ,  soit  qu’elles 
aient  été  faites  par  hasard  ,  ou  avec  dessein  ,  et  n’est  pas  une  invention 
humaine  ;  ainsi  l’expérience  est  le  meilleur  moyeu  de  perfectionner  la  Mé¬ 
decine.  C’est  pourquoi  le  Médecin  doit  se  regarder  comme  le  ministre  et 
l’interprète  de  la  nature  ;  et  s’il  n’eu  étudie  pas  les  voies  ,  et  ne  les  suit  pas 
exactement ,  il  ne  saurait  rien  faire  de  grand  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  ,  mais  seulement  beaucoup  de  mal. 
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hypothèses  qu’on  ne  saurait  rejeter  ni  ébranler  ; 
j’entends  celles  qui  sont  fondées  sur  les  faits  et 
les  observations  que  fournissent  les  symptômes 
naturels  des  maladies  ,  et  qui  doivent ,  pour  ainsi 
dire  ,  leur  naissance  à  la  pratique  médicinale  ,  je 
m’explique. 

Dans  la  passion  hystérique  ,  par  exemple  ,  la 
raison  qui  me  détermine  à  employer  les  remèdes 
martiaux  ,  à  m’abstenir  des  purgatifs  ,  excepté 
dans  certaines  circonstances  ,  et  à  me  servir  des 
caïmans  ,  n’est  pas  parce  que  j’ai  préalablement 
supposé  que  cette  maladie  provenait  d’un  affai¬ 
blissement  des  esprits  animaux  ,  mais  parce 
qu’une  observation  constante  m’a  appris  que  les 
purgatifs  ont  toujours  augmenté  les  symptômes 
vaporeux  ,  et  que  les  remèdes  contraires  les  ont 
ordinairement  appaisés. 

C’est  en  conséquence  de  cette  observation  et 
des  autres  que  j’ai  faites  sur  les  symptômes  naturels 
de  la  passion  hystérique  ,  que  j’ai  formé  mon  hy¬ 
pothèse  par  laquelle  j’ai  établi  l'affaiblissement  des  , 
esprits  pour  cause  de  cette  maladie  ;  en  sorte  que 
ce  raisonnement  n’est  venu  qu’après  l’expérience  ; 
et  certes  ,  si  j’avais  commencé  par  raisonner  ,  au 
lieu  de  commencer  par  observer  ,  j’aurais  bâti 
en  l’air,  et  j’aurais  été  aussi  imprudent  que  celui 
qui  voudrait  placer  le  toit  d’un  édifice  ,  avant 
que  d’en  avoir  jeté  les  fondemens. 

2 6.  Mais  pour  revenir  à  notre  sujet ,  quels  que  /nflJfdoTi  fIe 

.  J  safran  des  !«;-■- 

puissent  etre  les  conduits  par  ou  les  eaux  des  hy  “  taux,  puissant 
dro  piques  passent  de  la  cavité  de  l’abdomen  dans  îl)'drad0S!ie- 
les  intestins ,  il  est  très-certain  que  l’infusion  de 
safran  des  métaux  les  évacue  puissamment  par 
haut  et  par  bas  ;  car  après  que  le  malade  a  vomi 
deux  ou  trois  fois  ,  il  se  fait  pour  ainsi  dire  une 
débâcle  ,  et  les  eaux  rompent  leurs  barrières  et 
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sortent  à  plein  canal  ;  ce  qui  arrive  même  quel¬ 
quefois  dans  les  intervalles  des  vomissemens. 

1  27.  Au  mois  d’Aout  dernier  ,  une  pauvre  fem¬ 

me  âgée  d’environ  cinquante-cinq  ans  ,  me  pria 
de  vouloir  bien  la  traiter.  Elle  avait  eu  pendant 
long-temps  une  fièvre  intermittente  ,  après  quoi 
elle  fut  environ  trois  ans  en  prison  ,  où  elle  souf¬ 
frit  beaucoup  du  froid  ;  enfin  son  ventre  devint 
si  gros  ,  que  je  n  ai  jamais  vu  d’enflure  pareille. 

Je  lui  donnai  d’abord  une  once  et  demie  d’infu¬ 
sion  de  safran  des  métaux  trois  jours  de  suite  ,  et 
après  cela  je  lui  en  donnai  trois  autres  fois  ,  mais 
seulementde  deux  en  deux  jours,  afin  de  ménager 
Ses  forces.  Les  premières  fois  qu’elle  vomit  ,  elle 
eut  une  suppression  totale  d’urines  ;  ensuite  elle 
urina  par  iniervalles  ,  mais  fort  rarement.  A  me¬ 
sure  qu’elle  réitérait  la  prise  de  linfusion  éméti¬ 
que  ,  elle  rendait  une  plus  grande  quantité 
d’eaux  ,  et  sur  la  fin  elle  en  rendait  par  haut  et 
par  bas.  Après  la  troisième  prise  ,  l’enflure  du 
ventre  commença  à  diminuer  ,  et  au  bout  de  qua¬ 
torze  jours  la  malade  s’éîant  mesurée  par  mon 
ordre  avec  le  même  fil  dont  elle  s  était  servi  pour 
cela  dans  les  commencémens  ,  elle  se  trouva  de 
trois  pieds  plus  mince  qu’elle  n’était  auparavant. 

Suivant  le  rapport  qu’elle  me  fit  ,  je  jugeai 
qu’elle  avait  bien  rendu  ,  tant  par  haut  que  par 
bas,  douze  pintes  d’eau.  Alors  elle  pouvait  s’étendre 
dans  son  lit  ,  la  tête  posée  sur  l’oreiller  ,  et  se 
tourner  librement  d’un  côté  ou  d’un  autre  ,  au 
lieu  qu’auparavant  elle  était  obligée  de  dormir 
assise  ,  crainte  d’être  étouffée  par  le  poids  des 
eaux. 

Mais  comme  la  violence  avec  laquelle  agissait 
i’infusionémétique  causait  de  grandes  vapeurs  à  la 
malade,  il  aurait  été  dangereux  de  continuer  plus 
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long-temps  ce  remède.  Néanmoins  comme  l’en¬ 
flure  du  ventre  ,  qui  était  encore  considérable, 

3a  fluctuation  des  eaux  ,  que  l’on  sentait  toutes 
les  fois  que  la  malade  se  tournait  d’un  côté  à 
l’autre  ,  et  les  fosses  que  l’impression  des  doigts 
laissait  sur  les  jambes  ,  faisaient  assez  voir  qu’il 
restait  encore  beaucoup  d’eaux  à  vider  ,  je  fus 
obligé  d’achever  la  cure  par  les  purgatifs  propre¬ 
ment  dits. 

Ainsi  j’ordonnai  la  potion  purgative  dont  j’ai 
parlé  ci-dessus  ,  ou  un  autre  hydragogue  ,  et  cela 
plus  ou  moins  fréquemment  ,  à  proportion  des 
forces  de  la  malade  ,  et  suivant  qu’elle  était  plus 
ou  moins  tourmentée  de  vapeurs;  car  les  simples 
purgatifs  ne  laissent  pas  d’en  exciter  quelquefois, 
quoique  non  pas  d’aussi  violentes  que  celles  qui 
étaient  causées  par  les  émétiques.  Je  continuai 
cette  méthode  jusqu’à  ce  que  la  malade  me  parut 
entièrement  guérie. 

28.  Durant  le  traitement  j’eus  occasion  de  faire  choses  remar- 

i  i  •  -  ,  J  ••  il  quabîes  dans 

les  observations  suivantes.  Premièrement  ,  les  Jette  cure, 
jours  que  la  malade  ne  prenait  pas  médecine  , 
elle  ne  laissait  pas  de  rendre  quelquefois  par  les 
selles  une  grande  quantité  d’eaux  ,  et  sur  la  fin 
elle  en  rendait  par  les  urines  jusqu’à  quatre 
pintes  ,  quoique  je  ne  lui  permisse  pas  de  boire 
chaque  jour  plus  d’une  livre  et  demie  ou  deux 
livres  de  liquide  ;  en  sorte  que  tous  les  conduits 
paraissaient  ouverts  chez  elle. 

Secondement  ,  lorsque  sur  la  fin  du  traitement 
les  purgatifs  excitaient  des  vapeurs  ,  le  ventre  se 
gonflait ,  sur-tout  vers  le  haut  ,  comme  s’il  eût 
été  rempli  de  nouvelles  eaux  ;  ce  que  je  savais  bien 
néanmoins  ne  pouvoir  être  ,  la  malade  ayant  si 
peu  bu  ;  c’est  pourquoi  j’attribuais  uniquement 
sette  enflure  à  des  vents  que  produisait  le  désor- 
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dre  des  esprits  causé  par  les  purgatifs  ,  et  Févé- 
ïiemerit  confirma  mon  opiniort.  Car  quoique  la 
malade  rendît  jusqu’à  quatre  pintes  d’eau  le  jour 
qu’elle  était  purgée  ,  son  ventre  ne  laissait  pas  de 
gonfler  aussitôt  après  ,  l’enflure  montait  jusqu’au 
gosier  ,  causait  une  difficulté  de  respirer ,  et  ne  se 
dissipait  ,  non  plus  que  les  autres  symptômes, 
que  lorsqu’on  discontinuait  de  purger  ;  mais  cha¬ 
que  fois  qu’on  revenait  aux  purgatifs  ,  elle  recom¬ 
mençait  ,  et  avec  elle  les  autres  symptômes. 

Troisièmement ,  les  règles  revinrent  abondam¬ 
ment  à  cette  femme  qui  était  alors  âgée  de  cinquan¬ 
te-cinq  ans,  et  qui  depuis  quelques  années  n’avait 
rien  vu  du  tout.  Cet  écoulement  ,  joint  à  la  fai¬ 
blesse  011  elle  était ,  et  aux  évacuations  précédentes , 
lui  attira  plusieurs  symptômes  hyteriques;  savoir  , 
des  douleurs  violentes  dans  le  dos  et  vers  la  région 
de  la  rate  ,  des  maux  de  tête  et  une  toux  convul* 
sive. 

Enfin,  quoiqu’il  y  eut  apparence  qu’après  une  si 
grande  quantité  d’eau  que  la  malade  avait  rendue 
par  la  bouche  ,  par  les  selles  ,  et  par  les  urines  , 
il  ne  lui  en  restait  pas  beaucoup  dans  le  corps  , 
toutefois  son  ventre  était  gonflé  comme  si  elle 
n’eût  souffert  aucune  évacuation  ;  et  cela  ,  avec 
les  autres  symptômes  ,  dura  pendant  une  semaine 
entière  depuis  la  dernière  purgation.  Je  fus  con¬ 
traint  ,  pour  y  remédier  ,  de  faire  prendre  pendant 
quatre  soirs  desuite  à  la  malade  une  once  et  demie 
de  sirop  Diacode,  et  il  fallait  même  réitérer  cette 
rlose  lorsque  le  sommeil  ne  venait  pas  au  bout  de 
trois  heures.  Par  ce  moyen  l’enflure  se  dissipa ,  et 
fous  les  autres  symptômes  cessèrent. 

Cn  quel  cas  les  29.  Il  est  bon  de  remarquer  une  chose,  c’est  que 
Suent  dans  quanc^  1  hydropisie  ascite  est  légère  ,  et  qu’ainsi 
piydropisie.  les  eaux  contenues  dans  l’abdomen  sont  en  pe* 
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tite  quantité  ,  l’infusion  de  safran  des  métaux  ne 
les  évacue  pas  aussi  promptement  que  dans  une 
hydropisie  considérable  ,  où  elles  sont  en  grande 
quantité  ;  car  alors  l’ébranlement  et  la  secousse 
que  leur  donne  Faction  de  l’émétique,  contribuent 
merveilleusement  à  accélérer  leur  évacuation, 

Yoilà  pourquoi  ,  lorsque  l’enflure  du  ventre  est 
considérable  ,  on  ne  doit  vider  les  eaux  que  par 
en  bas. 

30.  Il  y  a  un  autre  remède  assez  connu  ,  qui  Décoctionde 

'  •*.  Di  ]  •  *  *  «  «  i  •  .l’écorce  mte- 

guerit  1  hydropisie  en  excitant  le  vomissement  et  Heure  du  su¬ 
ies  selles  ,  comme  fait  le  safran  des  métaux.  Le  [y111,  ?uént 

.  .  7  1  hydropisie. 

VOICI. 

Prenez  trois  poignées  dècorce  intérieure  de 
sureau  ,  que  vous  ferez  bouillir  dans  une  pinte 
d  eait  et  autant  de  lait  mêlés  ensemble ,  et  que  vous 
réduirez  à  la  moitié ,  pour  deux  prises.  Le  malade 
en  prendra  une  le  matin  ,  et  Vautre  le  soir  ,  con¬ 
tinuant  ainsi  tous  les  jours  jusqu  à  sa  guérison. 

Ce  remède  ,  de  meme  que  le  safran  des  métaux, 
ne  guérit  l’bydropisie  qu’en  purgeant  par  haut 
et  par  bas  ,  et  nullement  par  une  vertu  spécifi¬ 
que  ;  car  s’il  n’excite  ni  le  vomissement  ,  ni  les 
selles  ,  ou  s’il  ne  les  excite  que  foiblement  ,  il 
ne  sert  de  rien  ;  mais  quand  il  produit  abon¬ 
damment  l’une  de  ces  deux  évacuations  ,  et  sur¬ 
tout  quand  il  les  produit  toutes  deux  ,  il  réussit 
admirablement. 

31.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  ,  quoique  les  En  quel  cas 
eaux  soient  epanchees  dans  les  jambes  et  les  cuis-  rer  ies  forti¬ 
fies,  et  même  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ,  on  ne  fiansaux  é™- 
doit  les  évacuer  ni  parles  émétiques  ,  ni  parles 
purgatifs  :  c’est,  par  exemple  ,  lorsque  l’hydropi- 

sie  succède  à  une  longue  phthisie ,  ou  bien  lors¬ 
qu’elle  provient  d’une  lésion ,  ou  corruption  ,  de 
quelque  viscère,  ou  d’un  affaiblissement  total  du 
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sang,  et  d’un  épuisement  des  esprits  ;  ou  d’an¬ 
ciennes  fistules  qui  ,  étant  situées  dans  les  parties 
charnues  ,  ont  rendu  beaucoup  de  pus  ;  ou  bien 
d’une  faiblesse  exîreme  causée  à  un  malade  ,  parce 
qu’on  l’aura  épuisé  en  le  faisant  trop  saliver  ou 
suer,  ou  en  le  purgeant  trop  violemment,  ou 
en  lui  faisant  garder  une  diète  trop  exacte  pen¬ 
dant  le  traitement  de  la  vérole.  Dans  tous  ces  cas- 
là  ,  et  en  d’autres  semblables  ,  les  émétiques  et 
les  purgatifs  ,  loin  de  diminuer  le  mal  ,  ne  feront 
que  l’augmenter,  parce  qu’ils  affaibliront  encore 
davantage  le  sang. 

Ainsi  la  seule  vue  que  l’on  doit  avoir  pour  lors, 
c’est  de  fortifier  par  tous  les  moyens  possibles  le 
sang  et  les  viscères.  Outre  les  remèdes  toniques 
proprement  dits  ,  et  dont  je  parlerai  ci-après  ,  j’ai 
trouvé,  par  expérience,  que  le  changement  d’air  , 
et  l’exercice  en  pleine  campagne,  tel  que  le  ma¬ 
lade  pourra  le  soutenir,  ont  très-bien  réussi  à 
remplir  cette  indication;  ils  ontranimé  les  esprits 
et  rétabli  les  organes  secrétoires  et  excrétoires 
dans  leur  état  naturel. 

En  quel  cas  3a.  Il  y  a  encore  d’autres  occasions  où  l’on  ne 
ployer  les  diu-  fi  oit  employer  ni  les  purgatifs  ,  ni  les  emetiques 
xétiques.  pour  évacuer  les  eaux  :  c’est  lorsque  le  malade  est 
d’une  complexion  très-faible,  ou  lorsque  la  per¬ 
sonne  hydropique  est  une  femme  extrêmement 
sujette  aux  vapeurs  ;  alors  il  faut  se  servir  des 
diurétiques.  On  en  trouve  un  grand  nombre  qui 
sont  fort  vantés  dans  les  livres  des  Médecins  ;  mais 
les  meilleurs,  selon  moi,  pour  11e  pas  dire  les 
seuls,  sont  ceux  qui  sont  composés  de  sels  lixi- 
viéls  ,  et  il  n’importe  pas  de  quelle  espèce  de  vé¬ 
gétaux  i es  cendres  soient  tirées.  Or  ,  comme  il  n’est 
guère  de  plante  plus  aisée  à  trouver  que  le  genêt, 
et  que  d’ailleurs  cette  plante  est  bien  venue  dans 
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Lhydropisie,  j’ai  coutume  d’en  employer  les  cendres 
de  la  manière  suivante  : 

Prenez  cendres  de  genêt ,  une  livre  \  feuilles  d ab-  Yin  fliur-:ti* 
sinthe  commune ,  une  poignée  ou  deux  :  mettez  in¬ 
fuser  tout  cela  à  froid  dans  quatre  livres  de  vin 
blanc  ;  filtrez  la  liqueur  dont  vous  donnerez  quatre 
onces ,  trois  fois  par  jour:  savoir ,  /e  matin ,  d  cinq 
heures  après-midi ,  e/  /e  «yo/r;  continuant  ainsi  j usqu  ci 
ce  que  f  enflure  soit  dissipée. 

J  ai  vu  des  hydropisies  désespérées  qui  ont  été 
guéries  par  ce  seul  remède ,  dans  des  sujets  qui 
étaient  trop  faibles  pour  soutenir  les  purgatifs. 

33.  Lorsque  les  eaux  d’un  hydropique  ont  été  il  faut  for» 
évac fiées ,  il  n’y  a  ordinairement  que  la  moitié  de  qa<?a“ef 
l’ouvrage  de  fait;  pour  l’achever  d’une  manière  eau*  sont  éva- 
capable  de  prévenir  un  nouvel  épanchement  C]ecuees* 
sérosité,  il  reste  à  remplir  la  seconde  indication 
curative  ,  qui  consiste  à  fortifier  le  sang,  dont  la 
faiblesse  a  été  la  première  cause  de  la  maladie. 

Cette  indication  se  remplit  parmi  long  et  constant 
usage  de  remèdes  échauffa  ns  et  fortifians. 

Il  est  vrai  que  les  malades  qui  sont  encore  jeu¬ 
nes,  guérissent  souvent  après  que  les  eaux  ont 
été  évacuées,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’employer 
aucun  autre  remède;  d’autant  que  leur  chaleur 
naturelle  n’étant  plus  accablée  par  le  poids  des 
eaux,  peut  aisément  suppléer  à  la  vertu  des  re¬ 
mèdes;  mais,  dans  les  gens  âgés,  ou  d’un  mauvais 
tempérament,  il  est  absolument  nécessaire,  aussi¬ 
tôt  que  les  eaux  ont  été  évacuées  ,  de  recourir  aux 
remèdes  propres  à  ranimer  et  à  fortifier  le  sang. 

34-  Ceux  que  nous  avons  recommandés  ci-  Remèdes  pro- 
dessus  pour  la  goutte,  soit  qu’on  les  tire  de  la jyes  eu  ce 
matière  médicale  ,  ou  des  six  choses  non  naturel¬ 
les,  conviennent  ici ,  indépendamment  de  ceux 
que  nous  indiquerons  ensuite.  Le  vin,  paj*  exem- 
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pie,  qui  est  très-nuisible  aux  goutteux,  est  très- 
utile  aux  hydropiques  pour  boisson  ordinaire. 

Car ,  quoique  les  symptômes  évidens  de  la 
goutte  et  de  l’hydropisie,  et  les  choses  utiles  ou 
nuisibles  nous  aient  appris  que  la  première  cause 
de  ces  deux  maladies  ,  de  même  que  celle  de  plu¬ 
sieurs  autres  maladies  chroniques,  consiste  dans 
la  faiblesse  et  l’indigestion  du  sang ,  nous  ne  pou¬ 
vons  néanmoins  aller  plus  avant,  ni  connaître  les 
différences  essentielles ,  et  les  dépravations  spéci¬ 
fiques  que  produit  dans  les  humeurs  cette  fai¬ 
blesse  du  sang  mal  travaillé;  et  par  conséquent  il 
11e  nous  est  pas  possible  de  connaître  précisément 
la  nature  de  ces  maladies ,  mais  seulement  leur 
cause  générale.  Il  en  est  de  même  des  maladies 
aiguës  qui  proviennent  d’une  cause  commune  ; 
savoir,  de  l’inflammation  du  sang  :  nous  ne  con¬ 
naissons  point  leurs  différences  essentielles. 

Ainsi ,  dans  les  maladies  aiguës  et  dans  les  chro¬ 
niques,  nous  manquons  de  remèdes  spécifiques; 
et  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ,  c’est  d’attaquer 
leur  cause  générale,  et  de  varier  le  traitement, 
soit  en  suivant  la  route  que  la  nature  nous  indique 
d’elle-même  ,  soit  en  s’attachant  à  ce  que  l’expé¬ 
rience  nous  apprend  être  le  meilleur  dans  chaque 
maladie. 

Lone^def  il  35.  Au  reste,  pour  remplir  l’indication  dont  il 
queurs  géné-  s’agit  maintenant ,  et  qui  consiste  à  fortifier  le  sang, 
Rs  eaiT ont  soit  qu’on  ait  évacué  les  eaux  par  des  diurétiques, 
commencé  à  0u  par  des  purgatifs  ,  ou  par  des  vomitifs,  il  est 
nécessaire  que  le  malade  boive  du  vin  pendant  le 
traitement ,  mais  il  ne  doit  commencer  à  en  boire , 
que  lorsque  les  passages  sont  ouverts  ,  et  que  les 
eaux  commencent  à  couler.  Au  défaut  de  vin,  il 
boira  de  la  forte  bière  ;  car  les  liqueurs  légères  et 
rafraîchissantes  ,  quel  qu’agréables  qu’elles  soient 
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au  malade  qui  est  presque  toujours  altéré  ,  ne 
feront  qu'augmenter  l’hydropisie.  Ainsi  ,  on  ne 
doit  jamais  les  permettre  ,  ou  du  moins  très- 
rarement. 

Au  contraire  ,  les  liqueurs  généreuses ,  pourvu 
que  ce  11e  soit  pas  des  esprits  distillés,  sont  extrê¬ 
mement  utiles,,  et  elles  ont  même  quelquefois 
guéri ,  elles  seules  ,  la  maladie  ;  savoir  ,  dans  le 
commencement,  et  lorsqu’il  n’y  avait  pas  encore 
beaucoup  d’eau  épanchée  dans  l’abdomen.  Ces  li¬ 
queurs  généreuses  réussissent  encore  mieux  quand 
elles  sont  imprégnées  de  la  vertu  des  herbes  échauf¬ 
fantes  et  fortifiantes. 

Lorsque  j’ai  eu  ,  par  exemple,  à  traiter  des  pau¬ 
vres  qui  n’étaient  pas  en  état  d’avoir  de  meilleurs 
remèdes,  je  leur  ai  donné  pour  boisson  ordinaire, 
et  pour  tout  remède,  de  la  bière  forte  où  l’on 
avait  mis  infuser  une  suffisante  quantité  de  racine 
de  raifort  sauvage,  de  feuilles  d’absinthe  commune, 
de  cochléaria  des  jardins,  de  sauge  ,  de  petite-cen¬ 
taurée  et  de  sommités  de  genêt. 

On  peut  employer  pour  les  riches  une  infusion 
des  memes  herbes  dans  le  vin  de  Canarie,  dont  le 
malade  boira  un  verre  deux  ou  trois  fois  par  jour 
dans  l’intervalle  des  remèdes  que  nous  avons  re¬ 
commandé  ci-dessus.  Ou,  s’il  trouve  cette  infusion 
trop  désagréable,  il  pourra  y  substituer  le  vin  d’ab¬ 
sinthe  dont  il  boira  pareillement  un  verre  trois 
fois  par  jour;  savoir,  le  matin,  à  quatre  heures 
après-midi ,  et  le  soir,  après  avoir  avalé  chaque  fois 
deux  gros  de  l’électuaire  digestif  qui  a  été  décrit  dans 
le  Traité  de  la  Goutte.  Cet  électuaire  est  excellent 
dans  le  cas  dont  nous  parlons,  et  il  l’emporte  de 
beaucoup  sur  tous  les  autres  remèdes  fortifians(i). 


(1)  Voyez  Traité  de  la  goutte  ,  nu  ni.  3i. 


II  faut  éviter 
les  ligueurs 
faibles. 


Le  fer  et  l'ail 
bons 

fortifians. 


36.  Mais  ii  est  absolument  nécessaire  que  le  ma¬ 
lade  use  en  très-petite  quantité  des  liqueurs  faibles 
et  aqueuses  ,  supposé  qu’il  ne  puisse  tout*à-fait 
s  en  passer;  car  ces  sortes  de  liqueurs  ne  manquent 
pas  d  augmenter  le  mal  :  de  là  vient  que  quelques 
hydropiques  ont  été  guéris  en  s’abstenant  de  toute 
boisson.  Néanmoins,  comme  la  maladie  est  ordi¬ 
nairement  accompagnée  d’une  grande  altération 
t]  ui  est  encore  augmentée  par  l’abstinence  des  bois¬ 
sons  aqueuses,  il  faut  que  le  malade  se  rince  de 
temps  en  temps  la  bouche  avec  de  l’eau  froide,  où 
Ion  aura  mêlé  de  l’esprit  de  vitriol  jusqu’à  une 
agréable  acidité  ,  ou  qu’il  mâche  des  tamarins  ,  ou 
des  tranches  de  citron  ,  mais  sans  rien  avaler,  parce 
que  cela  étant  trop  froid,  ne  convient  pas  dans 
Ihydropisie. 

3y.  Un  des  meilleurs  remèdes  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie,  c’est  le  mars,  car  il  fortifie 
et  échauffe  le  sang.  L’ail  est  aussi  très-utile  par  la 
meme  raison,  et  je  sais  que  d’autres  Médecins  ont 
guéri  des  hydropisies  par  le  seul  usage  de  cette 
plante,  sans  aucun  évacuant. 

purgatifs  ue  ^8.  Quand  il  n’y  a  que  les  jambes  d’enflées,  ou 
«out pas néces- lorsque  le  ventre  ne  l’est  nas  encore  beaucouia  ,  il 

us  les  hydro- 11  Pas  necessaire  d  en  venir  d  abord  aux  éméti¬ 
ques  et  aux  purgatifs  ,  et  les  liqueurs  échauffantes 
et  fortifiantes  suffisent  assez  souvent  pour  guérir 
la  maladie  ;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  que , 
quand  on  traite  Thydropisie  par  les  seuls  fortifians , 
ou  meme  par  les  remèdes  Jixiviels  ,  on  ne  doit  en 
aucune  façon  purger  le  malade  durant  ce  temps-là; 
car  on  détruirait,  d  un  côté,  tout  ce  qu’on  aurait 
fait  de  1  autre ,  et  l’enflure  qui  aurait  commencé  à 
diminuer  par  1  usage  des  remèdes  fortifians,  revien¬ 
drait  bientôt  par  celui  des  purgatifs,  comme  elle 
était  auparavant.  Il  est  vrai  que,  quand  on  travaille 
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à  évacuer  les  eaux ,  il  convient  de  donner  de  temps 
en  temps  des  fortifia  ns  ;  mais  ,  lorsqu’il  ne  s’agit 
que  de  fortifier  le  sang,  on  doit  s’abstenir  tout*à- 
fait  des  purgatifs  (1). 

3q.  Au  reste ,  la  maladie  ne  se  trouve  pas  tou-  Hydropîsie 
jours  guerie  ,  quoiqu  on  ait  rempli  les  deux  mdi-  incurabie. 
cations  curatives,  c’est-à-dire,  quoiqu’on  ait  entiè¬ 
rement  évacué  les  eaux  contenues  dans  l'abdomen, 
et  qu’on  ait  employé  les  remèdes  échauffans  etfor- 
tifians  pour  prévenir  un  nouvel  épanchement  de 
sérosité  :  car  il  arrive  assez  souvent  qu’une  hydro- 
pisie  ascite  ayant  duré  plusieurs  années  ,  les  eaux  , 
par  le  long  séjour  qu’elles  font  sur  les  intestins  , 
en  altèrent  la  substance,  les  corrompent,  et  aussi 
les  parties  voisines,  engendrent  des  glandes  contre 
nature,  et  des  vésicules  ou  hydatides ,  pleines 
d’une  sérosité  sanieuse ,  et  réduisent  en  une  sorte 
de  pourriture  toutes  les  parties  contenues  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  ,  comme  l’on  voit  par 
l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  sont  morts 
d’une  asciîe  invétérée. 

Quand  l’hydropisie  est  arrivée  à  ce  point-ià  , 
tous  les  remèdes  ,  selon  moi  ,  sont  inutiles.  Néan¬ 
moins  ,  comme  on  ne  peut  savoir  au  juste  quel 
est  le  degré  de  lésion  des  viscères  ,  un  Médecin 
doit  faire  tous  ses  efforts  pour  guérir  la  maladie  , 
soit  par  les  évacuans  ,  soit  par  les  fortifians  ,  et 
ne  pas  perdre  courage  ,  ni  ôter  l’espérance  au 
malade.  Cela  est  d’autant  plus  nécessaire  ,  qu’on 
voit  souvent  la  Nature  guérir  d’elle-même  plu¬ 
sieurs  maladies  désespérées.  Ainsi ,  quelque  invé¬ 
térée  que  soit  l’hydropisie  ascite  ,  et  quelque 
dommage  qu’elle  ait  causé  aux  viscères  ,  on  ne 
saurait  la  traiter  que  comme  si  elle  était  nouvelle. 


(1)  Voyez  Lettre  sur  l’affectioq hystérique,  p,  i63  ,  note  1. 
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Topiques  sont  4o.  Pour  ce  qui  est  des  topiques  ,  ou  remèdes 
peu  unies.  extérieurs  ,  je  n’ai  jamais  vu  qu’ils  aient  produit 
grand  effet  dans  cette  maladie.  Les  cataplasmes  et 
les  linimens  appliqués  sur  l’abdomen  ,  sont  les 
moins  malfaisans  ;  je  ne  vois  pas  cependant  qu’ils 
puissent  dissiper  les  eaux  ;  mais  il  y  a  d’autres 
topiques  que  quelques-uns  ordonnent  ,  au  lieu 
des  remèdes  internes  ,  et  qui ,  au  lieu  d’être  utiles , 
sont  au  contraire  très  pernicieux.  Tels  sont  des 
onguens  préparés  avec  de  forts  purgatifs  ,  et  ap¬ 
pliqués  sur  le  ventre.  Tels  sont  aussi  les  vésica¬ 
toires  que  l’on  met  sur  les  cuisses  et  les  jambes, 
afin  d’en  tirer  les  eaux  ,  lorsque  ces  parties  sont 
fort  enflées.  Les  particules  purgatives  des  onguens 
s’insinuent  quelquefois  très-avant  dans  les  muscles 
elles  membranes  ,  et  causent  des  superpurgations 
que  rien  ne  peut  arrêter.  Les  vésicatoires  que  les 
Empiriques  ont  coutume  d’appliquer  sur  les  jam¬ 
bes  et  les  cuisses  ,  achèvent  d'éteindre  la  chaleur 
naturelle  de  ces  parties,  et  attirent  la  gangrène  , 
comme  on  ne  voit  que  trop  souvent  ;  car  La 
moindre  plaie  dans  le  corps  d’un  hydropique  , 
sur-tout  dans  un  membre  pendant  ,  est  très-diffi¬ 
cile  à  guérir  ;  parce  que  la  sérosité  qui  inonde 
les  chairs,  et  qui  sort  continuellement  par  l’ou¬ 
verture  qu’elle  trouve  ,  empêche  la  réunion  des 
lèvres  de  la  plaie  ,  et  par  conséquent  la  cicatri¬ 
sation.  La  ponction  et  les  scarifications  légères 
dont  se  servent  quelques-uns  ,  ne  sont  ,  à  mon 
avis  ,  ni  plus  utiles  ,  ni  moins  dangereuses  que 
les  vésicatoires  (1). 


(i)  L’opération  de  la  paracentèse,  ou  ponction,  n’était  pas  pratiquée  si 
communément  du  temps  de  notre  Auteur  qu’elle  a  été  depuis,  et  qu’elle 
est  maintenant.  D’ailleurs  on  attendait  ordinairement  trop  tard  ,  c’est-à-dire 
qu’on  n’y  avait  recours  que  lorsque  ia  faiblesse  du  malade,  l’état  squirrheux 
des  viscères  ,  leur  corruption  ,  ou  leur  érosion  ,  la  rendaient  inutile.  Ainsi 
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4i.  Enfin  ,  quoique  l’hydropisie  ait  toujours 
passé  pour  incurable  ,  lorsqu'elle  est  devenue 
une  véritable  ascite  ,  cependant  ,  '  si  on  la  traite 
de  la  manière  que  nous  avons  dit  ,  on  verra 
qu’elle  est  aussi  guérissable  que  beaucoup  d’autres 
maladies  qui  sont  estimées  moins  dangereuses  , 
pourvu  toutefois  que  les  viscères  ne  soient  pas 
endommagés  (1). 

/p.  Si  quelqu’un  s’avisait  de  condamner  les  La  simplicité 
remèdes  que  j’emploie  dans  l’hydropisie  ,  comme  d(^etined^ 
étant  trop  simples  et  trop  peu  recherchés  ,  je  tes  faire  me- 
pourrais,  avec  plus  déraison,  l’accuser  lin-même  pnser' 
de  malice  et  de  mauvaise  foi  ;  car  ,  tandis  qu’il  ne 
voudrait  pas  qu’on  se  servît  pour  les  autres  de 
remèdes  simples,  il  serait  certainement  bien  aise, 
s’il  tombait  lui-mème  malade  ,  ou  sa  femme ,  ou 
ses  enfans  ,  qu’on  employât  les  plus  simples  et 


on  ne  doit  pas  être  étonné  que  Sydenham  en  eût  si  mauvaise  opinion. 
Théodore  Mayenne  qui  fut  en  partie  son  contemporain  ,  ne  dit  pas  un 
seul  mot  de  cette  opération  dans  le  Chapitre  où  il  traite  de  l’hydropisie. 

Mais  pour  montrer  combien  elle  est  utile,  il  suffira  de  rapporter  ce 
qu’eu  dit  M.  Sharp ,  Chirurgien  Anglais,  lequel ,  dans  son  Traité  des  opé¬ 
rations,  à  la  fin  du  Chapitre  de  la  Paracentèse  ,  s’exprime  de  la  manière 
suivante.  «  Quoique  cette  opération  ne  guérisse  pas  souvent  d’une  ma* 
»  nière  radicale  ,  elle  ne  laisse  pas  quelquefois  de  prolonger  la  vie  de  bien 
»  des  années  ,  et  même  de  la  rendre  fort  supportable  ,  principalement  si 
»  les  eaux  ont  été  long-temps  à  s’amasser.  Je  sais  différentes  personnes 
»  à  qui  on  a  fait ,  durant  plusieurs  années  ,  la  ponction  une  fois  le  mois  , 
»  et  qui  ne  sentaient  aucune  incommodité  dans  les  intervalles  ,  jusque  vers 
;»  le  temps  de  l’opération  ,  que  la  tension  du  ventre  leur  causait  de  la 
»  douleur.  Il  y  a  même  des  exemples  de  malades  qui  ,  après  cela  ,  ne 
»  sont  pas  retombés.  Au  reste  ,  l’opération  est  si  peu  douloureuse  et  si  peu 
«  dangereuse  ,  qu’à  raison  des  grands  avantages  qu’elle  procure  quelque- 
»  fois ,  je  ne  puis  que  la  recommander  comme  extrêmement  utile..  » 

(1)  Une  ascite  qui  survient  par-dessus  d’autres  maladies ,  où  les  viscères 
étaient  actuellement  lésés  ,  ou  prêts  de  l’être  ,  et  qui  est  accompagnée  d’un 
épanchement  de  sérosité  par  ki  rupture  de  quelques  vaisseaux  iimphati- 
que,s  ,  et  d’hydatides  ,  d’un  amaigrissement  des  parties  supérieures,  d’une 
^grande  soif,  d’une  évacuation  d’urine  fort  rouge,  en  petite  quantité,  et  qui 
laisse  un  sédiment  étant  reposée,  peut  en  général  être  regardée  comme 
incurable. 
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les  plus  communs.  D’ailleurs  ,  cette  censure  serait 
fondée  sur  une  erreur  grossière  ,  puisque  l’hon¬ 
neur  et  la  dignité  de  la  Médecine  ne  consistent 
pas  à  donner  de  belles  et  élégantes  formules  de 
remèdes ,  mais  à  guérir  les  maladies. 

Apologie  des  Zj3.  Voilà  ce  que  j’avais  à  dire  sur  la  goutte  et 
de°i’Aufeur.  l’hydropisie  ,  et  je  ne  crois  pas  que  j’écrive  jamais 
sur  d’autres  maladies.  Quant  aux  ouvrages  que 
j’ai  publiés  jusqu’à  présent ,  si  quelqu’un  se  con¬ 
tentait  de  les  lire  une  seule  fois  ,  je  serais  fâché 
de  lui  avoir  donné  cette  occasion  de  perdre  son 
temps  :  mais  ,  s’il  veut  prendre  la  peine  de  les 
relire  plusieurs  fois  ,  et  de  les  imprimer  profon¬ 
dément  dans  son  esprit  ,  je  ne  doute  nullement 
qu’il  n’en  retire  une  utilité  qui  réponde  en  quel¬ 
que  sorte  à  mes  désirs  ,  et  aux  peines  qu’ils  m’ont 
données.  Ceux  qui  seront  versés  dans  la  pratique 
de  la  Médecine  ,  et  qui  apporteront  le  même  soin 
que  moi  à  observer  ,  verront  avec  quelle  bonne 
foi  je  les  ai  publiés. 

Que  si ,  dans  le  peu  que  j’ai  écrit  ,  j’ai  suivi 
uniquement  la  Nature  ,  sans  jamais  m’asservir 
aux  opinions  de  quelque  Auteur  que  ce  soit ,  je 
suis  assuré  que  les  personnes  sages  m’en  sauront 
bon  gré.  Elles  n’ignorent  pas  qu’il  y  a  deux  sortes 
de  gens  qui  empêchent  également  le  progrès  de 
la  Médecine. 

Deux  sortes  Les  premiers  sont  ceux  qui ,  ne  faisant  eux- 
wpfc?entqie  memes  rien  du  tout  pour  la  perfectionner,  trou- 
progrès  de  la  yent  mauvais  que  d’autres  fassent  la  moindre 
chose.  Ils  aüegnent  ,  pour  couvrir  leur  ignorance 
et  leur  paresse  ,  le  faux  prétexte  du  respect  ex¬ 
traordinaire  qu’ils  prétendent  être  dû  aux  anciens 
dont  ils  n’osent  s’écarter  en  rien  (i). 


(g  llieti  do  plus  absurds  et  de  plus  ridicule  que  cette  prétention.  <Ori 
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44.  Mais  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  nous 
croirions  faire  tort  aux  anciens  en  avouant  qu’ils 
nous  ont  laissé  la  Médecine  fort  imparfaite,  tandis 
que  nous  ne  croyons  pas  leur  faire  tort  ,  en 
avouant  qu’ils  nous  ont  laissé  de  même  tous  les 
autres  Arts  qui  assurément  intéressent  bien  moins 
le  genre  humain. 

Les  inventeurs  de  la  navigation  sur  le  pied  où 


ne  saurait  douter  que  plusieurs  d’entre  les  plus  anciens  Médecins  ne  fus» 
sent  très-habiles  ,  comme  il  est  évident  par  les  écrits  qu’ils  nous  ont  laissés  ? 
particuliérement  sur  l’histoire  des  maladies,  oùl’on  trouve  de  si  excellens  diag¬ 
nostics  et  pronostics.  Hippocrate  ,  par  exemple  ,  pour  ne  rien  dire  des  autres  , 
a  peut-être  surpassé  en  cela  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  ,ou  qui  fout  suivi  ? 
ayant  été  un  exact  et  infatigable  observateur  de  la  nature.  Nous  sommes 
pareillement  redevables  aux  anciens  de  la  méthode  de  guérir  certaines  mala¬ 
dies  invétérées  ,  par  un  usage  convenable  et  long-temps  continué  de  choses 
non  naturelles  ,  et  d’avoir  introduit  dans  la  Médecine  l’usage  des  bains  , 
rétabli  dans  ces  derniers  temps  ,  et  pratiqué  aujourd’hui  si  universellement 
et  avec  tant  de  succès  ,  celui  des  ventouses  ,  et  d’autres  remèdes  capitaux. 

Mais  ce  serait  être  bien  partial  que  de  refuser  aux  modernes  la  gloire 
qu’ils  méritent  si  justement  pour  tant  de  découvertes  utiles  qu’ils  ont  faites  , 
•entre  lesquelles  je  regarde  comme  les  deux  principales  celle  de  la  circulation 
du  sang  par  Kervey  ,  et  celle  de  la  transpiration  insensible  par  Sanctorius  , 
deux  découvertes  qui  ont  délivré  la  Médecine  du  mépris  et  de  l’obscurité  où 
elle  était  auparavant ,  ont  mis  dans  un  nouveau  jour  la  théorie  et  la  prati¬ 
que  de  fait  ,  lui  ont  donné  des  fondemens  plus-assurés. 

Peut-on  nier  que  les  modernes  ,  par  leur  application  et  leurs  travaux  , 
n’aient  extrêmement  perfectionné  la  Chimie,  la  Pharmacie,  l’Anatomie  et 
la  Chirurgie  ?  Tout  homme  intelligent  et  impartial  ne  convieudra-t-il  pas 
que  nous  surpassons  de  beaucoup  les  anciens  dans  ces  branches  de  la  Méde¬ 
cine  ,  s’il  vient  à  comparer  l’état  brillant  où  elles  sont  aujourd’hui  avec 
l’état  méprisable  où  elles  étaient  anciennement  ? 

Avoir  donc  une  déférence  sans  bornes  pour  les  anciens  ,  c’est  faire  en¬ 
tendre,  contre  l’évidence  même,  que  la  Médecine  est  arrivée  à  son  plus 
haut  degré  de  perfection  ;  c’est  vouloir  ne  faire  aucun  usage  de  sa  raison  ; 
c’est  autoriser  l’erreur  à  cause  de  sou  antiquité  ,  et  rejeter  la  vérité  à  cause 
•de  sa  nouveauté  ,  ce  qui  est  de  la  dernière  absurdité  ,  sur-tout  dans  une 
science  qui  est  fondée  principalement  sur  les  faits  ,  et  qui  ne  peut  se  perfec¬ 
tionner  que  par  l’expérience. 

Je  n’entreprendrai  pas  ici  de  faire  une  comparaison  entre  les  anciens  et 
les  modernes  ,  et  je  n’en  suis  pas  capable  mais  le  bon  sens  demande  qu’on 
garde  uu  juste  milieu  dans  le  jugement  que  l’on  porte  des  uns  et  des  autres  , 
en  sorte  qu’on  ne  montre  ni  partialité  en  laveur  des  anciens  ;  ni  mépris 
îual  fondé  des  mudernes. 


Traité 


2  9  4 

elle  est  aujourd’hui  ,  n’ontdls  donc  pu  mettre  en 
usage  la  boussole  qui  leur  est  très-utile  ,  sans  dés¬ 
honorer  ces  premiers  et  grossiers  navigateurs  qui 
ne  réglaient  leur  route  que  par  l'aspect  des  étoiles , 
et  n’osaient  perdre  la  terre  de  vue  ?  L’art  de  bâtir 
les  vaisseaux  ,  ou  de  les  gouverner  dans  un 
combat  naval ,  art  qui  s’est  si  fort  perfectionné  , 
et  dans  lequel  les  Nations  Occidentales  de  l’Europe 
excellent  par-dessus  tous  les  autres  peuples  de 
l’Univers  ,  déshonore-t  il  ceux  qui  construisirent 
les  flottes  qui  combattiren  t  autrefois  près  d’Actium  ? 
Deshonore- 1  il  Auguste  et  Marc-Antoine  qui  com* 
mandaient  ces  flottes,  et  qui  étaient  les  chefs  de 
cette  fameuse  guerre. 

Les  modernes  ont  inventé  une  infinité  de  choses 
qui  surpassent  de  beaucoup  tout  ce  que  les  anciens 
nous  ont  laissé.  Or,  les  Auteurs  de  ces  découvertes  ne 
font  pas  plus  de  tort  à  la  gloire  des  anciens,  qu’un 
fils  en  ferait  à  la  mémoire  de  son  père  ,  parce 
qu’il  augmenterait  par  son  travail  et  son  industrie 
l’héritage  qu’il  en  aurait  reçu. 

45.  La  seconde  sorte  de  gens  qui  empêchent 
le  progrès  de  la  Médecine  ,  sont  des  gens  natu¬ 
rellement  vains  et  légers  *  qui  voulant  se  donner 
la  réputation  de  génies  supérieurs  ,  vous  accablent 
de  raisonnemens  et  de  spéculations  qui  ne  servent 
de  rien  du  tout  pour  la  guérison  des  maladies, 
et  qui  ,  au  lieu  de  montrer  le  bon  chemin  aux 
Médecins  ,  ne  font  que  les  jeter  dans  l’erreur. 

Ces  Messieurs-là  ont  assez  d’esprit  pour  débiter 
sur  la  nature  de  savantes  bagatelles  ;  mais  ils 
n’ont  pas  assez  de  jugement  pour  comprendre 
qu’on  ne  peut  la  connaître  que  par  le  moyen  de 
l’expérience  ,  qui  seule  est  capable  d’en  dévoiler 
les  mystères.  Car  telle  est  la  bassesse  de  la  condi¬ 
tion  humaine,  que  tontes  nos  connaissances  des 
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choses  naturelles  dépendent  uniquement  des 
sens  ,  et  ne  vont  pas  au-delà  de  ce  qu’ils  nous 
apprennent.  Yoilà  pourquoi  nous  pouvons  bien 
acquérir  une  certaine  capacité  proportionnée  à 
notre  état;  mais  personne  ne  sera  jamais  vraiment 
Philosophe  suivant  toute  l’étendue  de  ce  nom. 
Quant  au  Médecin  ,  toute  sa  philosophie  consiste 
à  connaître  l’histoire  des  maladies  ,  et  à  savoir 
employer  les  remèdes  que  l’expérience  a  fait  voir 
être  les  plus  efficaces  pour  les  guérir  (i);  et  en 
même  temps  ,  comme  j’ai  dit  ailleurs  ,  il  doit 
suivre  une  méthode  qui  soit  fondée  ,  non  sur 
clés  spéculations  chimériques  ,  mais  sur  une  ma¬ 
nière  de  raisonner  ordinaire  et  naturelle. 


(i)  La  vanité  ridicule  d’avoir  la  réputation  de  génies  heureux  et  inventifs, 
a  engagé  de  tout  temps  certains  Médecins  à  se  jeter  dans  des  spéculations 
philosophiques ,  et  à  former  des  systèmes  ,  au  lieu  de  s’appliquer  à  éclaircir 
K  h  istoire  des  maladies  ,  et  à  établir  de  meilleures  méthodes  curatives,  en  se 
donnant  la  peine  de  faire  de  nouvelles  observations  ,  et  de  vérifier  celles  que 
leur  avaient  transmises  leurs  prédécesseurs. 

Ces  gens-là  se  sont  uniquement  occupés  à  des  minuties  anatomiques ,  ou  à 
i  tehercber  les  causes  cachées  ,  éloignées  ,  et  absolument  inexpliquahles  des 
maladies  ,  la  figure  et  la  grosseur  des  parties  constituantes  des  médicamens  ,  et 
leur  manière  d’opérer  ;  ils  ont  étudié  les  mathématiques,  et  tâchent  d’expli¬ 
quer  les  phénomènes  du  corps  humain  par  l’application  des  principes  de  cette 
science  ;  ce  qui  les  a  souvent  induits  en  erreur  ,  et  n’a  servi  qu’à  obs¬ 
curcir  et  embrouiller  encore  davantage  la  matière. 

Il  est  certain  que  nous  ne  saurions  connaître  la  nature  des  corps  ,  ni 
les  causes  des  effets  naturels  ,  et  que  toutes  les  peines  que  l'on  se  donne 
pour  y  réussir  ,  sont  absolument  inutiles.  Les  différentes  opinions  des 
Auteurs  de  systèmes  suffisent  pour  nous  en  convaincre  ,  et  doivent  nous 
tenir  eu  garde  contre  les  découvertes  que  fou  prétendrait  avoir  faites  en 
ce  genre. 

La  véritable  science  d’un  Médecin  consiste  à  savoir  distinguer  non-seu¬ 
lement  les  maladies  les  unes  des  autres  ,  mais  encore  les  symptômes  qui 
demandent  qu’on  varie  le  traitement  ,  à  connaître  les  remèdes  les  plus  con¬ 
venables  ,  et  la  manière  de  les  employer  avec  le  plus  d  utilité.  La  connais¬ 
sance  de  toutes  ces  choses  est  si  essentiellement  nécessaire  à  un  Médecin  ,  que 
s  il  en  ignore  une  seule  ,  quaud  même  il  saurait  toute  autre  chose  ,  on  peut 
dire  que  c’est  un  mauvais  Médecin  ;  comme  au  contt  aire  celui  qui  les  con¬ 
naît  parfaitement  ,  est  un  bon  Médecin  ,  quand  même  il  ne  saurait  rien  de 
p.lus.  Voyee  Tom.  / ,  Sect,  i  ,  Chap.  5  ,  page  67  ,  note  1. 
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A  D  D I T I O  S' 

TOUCHANT 

LA  FIÈVRE  D’HIVER. 

Description  I .  Lr  Lecteur  me  permettra  d’ajouter  ici  quelque 

fnte^ur rente6  chose  qui  est  d’une  grande  importance  pour  la 
nommée  fièvre  distinction  et  le  traitement  des  fièvres,  et  que  j’au¬ 
rais  dû  dire  plus  tôt  si  cela  ne  m’avait  échappé.  J’ai 
observé  que  tous  les  ans,  depuis  le  commence» 
ment  de  l’hiver  jusque  vers  le  milieu  du  printemps , 
il  règne  une  certaine  fièvre  entièrement  différente 
de  la  fièvre  stationnaire  ou  épidémique  de  la  cons¬ 
titution  générale  d’alors,  et  qui  demande  aussi  un 
traitement  tout-à  fait  différent.  Cette  fièvre  doit 
être  mise  au  nombre  de  celles  que  je  nomme  in¬ 
tercurrentes. 

Ses  causes.  2.  11  paraît  qu’elle  vient  d’un  air  froid,  épais  et 
humide,  qui,  bouchant  les  pores  de  la  peau  et 
empêchant  la  transpiration ,  surcharge  le  sang 
d’une  abondance  de  sérosité,  laquelle  s’y  corrom¬ 
pant  par  le  long  séjour,  cause  aisément  la  fièvre , 
dès  que  la  personne  prend  froid,  ou  à  la  moindre 
autre  occasion. 

Scs  symptô-  3.  Si  l’humeur  morbifique  est  en  grande  quan- 
*ftU'  tité,  elle  produit  la  fièvre  que  j’ai  décrite  dans  le 
Traité  des  maladies  aigues ,  section  6,  chapitre  4  s 
sous  le  titre  de  fausse  péripneumonie.  Mais  si  cette 
humeur  est  moins  abondante,  elle  produit  seule¬ 
ment  les  symptômes  que  je  vais  décrire.  Un  jour 
ou  deux  après  que  la  fièvre  a  commencé,  le  ma- 
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îade  a  tantôt  chaud  ,  tantôt  froid  ;  il  se  plaint  d  une 
douleur  à  la  tête  et  dans  les  membres,  et  d’un  cer¬ 
tain  malaise  par-îout  le  corps  :  la  langue  est  blan¬ 
che  ,  le  pouls  n’est  pas  fort  différent  de  celui  des 
personnes  en  santé  ,  l’urine'  est  trouble  et  fort 
rouge,  le  sang  que  l’on  tire  ressemble  à  celui  des 
pleurétiques.  Il  y  a  ordinairement  de  la  toux  ; 
mais  cette  toux  n’est  pas  accompagnée  d’une  diffi¬ 
culté  de  respirer,  cl’une  oppression  de  poitrine, 
et  d  une  douleur  de  tète  violente  pendant  que 
Ton  tousse ,  comme  il  arrive  dans  la  fausse  périp¬ 
neumonie.  Ainsi  cette  fièvre  n’ayant  pas  les  prin¬ 
cipaux  symptômes  de  la  fausse  péripneumonie, 
quoiqu’elle  n’en  diffère  que  du  plus  au  moins  , 
je  la  nommerai  fièvre  d hiver. 

A-  C’est  une  maladie  qui  d’elle-même  est  peu  Elle  est  dange- 

•j,  il  ?  .  it  .a  A  reuse  quand 

considerable  ,  n  ayant  d  autres  symptômes  que  ou  n  traite 
ceux  qui  arrivent  lorsqu’on  a  eu  froid.  Cependant 
si  on  la  traite  mal,  elle  est  suivie  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’accidens  qui  sont  quelquefois  mortels  ;  car 
si  on  oblige  le  malade  de  garder  le  lit,  et  si  outre 
cela  on  l’échauffe  par  des  cordiaux,  sous  prétexte 
de  le  faire  suer ,  il  arrive  très-souvent  qu’au  lieu 
de  dissiper  la  fièvre,  on  attire  le  délire  ou  la  lé¬ 
thargie  ;  le  pouls  se  dérange  et  devient  languissant, 
la  langue  se  sèche,  la  peau  se  couvre  de  taches 
rouges,  et  quelquefois  même  un  peu  livides. 

Ces  symptômes  et  d’autres  semblables ,  que 
quelques-uns  attribuent  à  une  prétendue  malignité, 
car  c’est-là  leur  terme  favori ,  ne  sont  que  l’effet  de 
la  mau  vaise  manière  dont  on  a  traité  la  maladie.  Le 
sang  dans  cette  fièvre  n’étant  déjà  que  trop  disposé 
à  s’enflammer  ,  si  on  l’échauffe  encore  en  donnant 
des  cordiaux,  et  en  obligeant  le  malade  de  garder 
le  lit,  s’enflamme  aisément;  d’où  il  arrive  que  les 
esprits  animaux  se  mettent  en  désordre  ,  et  que 
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la  matière  morbifique  se  portant  au  cerveau  ,  jette 
le  malade  dans  un  danger  manifeste, 
comment  il  5.  Le  but  que  je  me  propose  dans  le  traitement, 
am  la  traiter.  esj- d’évacuer  par  la  saignée  et  par  des  purgations 
réitérées,  la  grande  quantité  de  pituite  que  le  froid 
de  Thiver  a  accumulée  dans  le  sang.  Pour  cela ,  dès 
que  je  suis  appelé  je  fais  tirer  du  bras  droit  neuf 
ou  dix  onces  de  sang;  le  lendemain ,  je  donne  au 
malade  la  potion  purgative  suivante,  dont  j’ai  cou¬ 
tume  de  me  servir  dans  ma  pratique. 

Potion  pUrga-  Prenez  tamarins ,  de  mi- once  ;  séné ,  deux  gros  ; 
tive*  rhubarbe ,  un  gros  et  demi.  Faites  bouillir  le  tout 

dans  suffisante  quantité  d  eau  que  vous  réduirez  ci 
trois  onces.  Coulez  la  liqueur ,  et  y  dissolvez  manne , 
et  sirop  de  roses  solutif ,  de  chacun  une  once ,  pour 
une  potion  qui  sera  prise  de  grand  matin. 

Je  réitère  cette  potion  deux  autres  fois,  laissant 
un  jour  d’intervalle  entre  chaque  purgation  ,  à 
moins  que  tous  les  symptômes  n’aient  disparu 
plus  tôt.  Le  soir  de  la  purgation  ,  je  donne  un  cal¬ 
mant,  savoir,  une  once  de  sirop  diacode.  Les  jours 
que  le  malade  ne  prend  pas  médecine,  il  use  d’une 
décoction  pectorale,  et  d’un  looch  fait  avec  l’huile 
d’amandes  douces  ,  le  sirop  de  capillaire  et  le  sirop 
violât,  supposé  qu’il  tousse.  Si  la  fièvre  est  vio¬ 
lente  et  le  sang  fort  échauffé  ,  j’ordonne  une 
émulsion  avec  les  semences  froides  ou  bien  le 
julep  suivant. 

Juiep  pafrat-  Prenez  des  eaux  de  nènufar ,  de  pourpier ,  et  de 

eha.is.sant.  7.  77  .  1  M  x  j  7  • 

laitue ,  de  chacune  quatre  onces  ;  du  sirop  de  timon , 
une  once  et  demie  ;  du  sirop  violât ,  une  once.  Mêlez 
tout  cela  pour  un  julep ,  dont  le  malade  boira  à  sa 
volonté. 

Régime;  6.  Durant  ce  temps-là  je  veux  que  le  malade  se 
tienne  levé  pendant  le  jour,  et  je  lui  interdis  l’u¬ 
sage  de  la  viande.  Mais  après  la  première  ou  la 


7.  S  il  survient  des  sympiome»  ,  y— 

une  difficulté  de  respirer  ,  une  douleur  de  tele 
lancinante  qui  se  fait  sentir  en  toussant ,  c  est  signe 


que  la  maladie  tourne  vers  la  fausse  péripneu¬ 
monie.  Alors  il  faut  réitérer  la  saignée  et  la  pur¬ 
gation  dans  des  intervalles  raisonnables  ,  jusqu  a 
ce  que  tous  les  symptômes  aient  disparu  ,  et  e 
malade  doit  être  traité  de  la  même  maniéré  que 
nous  avons  dit  au  chapitre  de  la  fausse  péripneu¬ 
monie.  Mais  il  est  tres-rare  cpie  la  fievre  dont 
nous  parlons  devienne  assez  violente  pour  avoir 
besoin  de  plus  d’une  saignée  et  de  trois  purga- 
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pas  devoir  passer  sous  silence  ,  afin  d  empecher 
que  l’on  ne  se  trompe  ,  en  confondant  mal  a  pro¬ 
pos  cette  fièvre  d’hiver  avec  la  fièvre  stationnaire 
ou  épidémique  d’une  constitution  générale  quelle 
qu’elle  soit.  La  distinction  de  ces  deux  maladies 
est  très-importante  ,  et  je  sais  certainement  que 
pour  ne  l’avoir  pas  faite,  il  en  a  coûté  la  vie  a 

beaucoup  de  gens. 


LETTRE 

TOUCHANT  UNE  NOUVELLE  SORTE 

DE  FIÈVRE 


QUI  PI  RUT  EN  i685. 


Nouvelle  cons-  r*  Vüoiqüe  mon  grand  âge  et  ma  mauvaise 
Santé.  ne  ,me  permettent  guère  d’écrire,  je  ne 
relie  sorte  de  saurais  néanmoins  m’empêcher  de  le  faire  pour 
1  intérêt  du  public,  et  pour  instruire  mes  conci¬ 
toyens  du  changement  qui  est  arrivé  dans  la  cons¬ 
titution  de  Pair,  et  qui  a  produit  une  nouvelle 
sorte  de  fièvre  très-différente  de  celles  qui  ont 
régné  les  années  précédentes. 

précédées  parr  2‘  11  faut  se  s°uvenir  que  pendant  l’automne  de 
froid  vio.  1  annee  1677  »  il  commença  à  paraître  des  fièvres 
intermittentes,  qui  ensuite  augmentèrent  chaque 
année  ,  et  devinrent  de  plus  en  plus  épidémiques, 
jusqu  a  ce  qu’étant  parvenues  à  leur  plus  haut  de- 
|pé  ?  elles  allèrent  après  cela  en  diminuant  ,  et 
furent  si  rares  |3endant  les  dernières  années  de 
cette  constitution  ,  qu’on  ne  pouvait  presque  plus 
les  regarder  comme  une  maladie  épidémique  (1). 

.  remarquer  que  les  deux  dernières  années 
de  la  même  constitution  ,  il  y  eut  un  hiver  très- 
1  igoureux ,  sur-tout  la  pénultième  année,  savoir, 
en  168'E,  où  le  froid  fut  le  plus  violent  et  le  pius 
ong  qu  011  eut  jamais  vu.  La  Tamise  fut  tellement 

(j)  Voyez/;.  9  ?  10.  num,  10 ,  11. 
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gelée ,  que  les  carrosses  y  passaient  librement  ;  on 
y  tenait  des  marchés  comme  sur  une  place ,  et  il  y 
avait  un  grand  concours  de  monde. 

L  hiver  de  lannee  suivante  j68/j  ne  fut  ‘Uière  ^II 
moins  froid  et  moins  long  que  le  précédent.  Au  mène™  c°m' 
mois  de  Février  i685  ,  un  dégel  étant  venu  ,  la 
constitution  de  1  air  changea  ,  et  il  parut  une  fiè- 
vre ,  qui  est  celle  dont  je  veux  parler  maintenant, 
et  que  je  regarde  comme  une  nouvelle  sorte  de 
fièvre,  entièrement  différente  de  celle  qui  avait 
régné  pendant  les  huit  années  précédentes. 

3.  Je  ne  saurais  dire  si  ce  changement  de  cons-  d’où  venait 
titution  doit  être  attribué  à  un  changement  des  1Jech!îngemen-t 
qualités  manifestes  de  iair,  car  je  sais  certainement  tu^on(^e^air- 
que  les  diverses  altérations  qui  sont  arrivées  en 
différentes  années  aux  qualités  sensibles  de  cet 
élément,  n’ont  pas  produit  différentes  sortes  de 
maladies  épidémiques  ;  et  que  durant  un  certain 
nombre  d’années,  quoique  très-différentes  entre 
elles  par  rapport  aux  qualités  manifestes  de  l’air, 

il  n’a  régné  que  la  même  espèce  de  fièvres  sta- 
tionnaires. 


Les  réflexions  sérieuses  que  j’ai  faites  là-dessus  ; 
m  ont  porté  à  croire  ,  comme  j’ai  dit  ailleurs  ,  que 
les  divers  changemens  qui  arrivent  dans  la  cons¬ 
titution  de  1  air  ,  viennent  principalement  de  quel¬ 
que  altération  secrète  et  cachée  qui  se  fait  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  dont  les  vapeurs  se  répan¬ 
dent  dans  1  atmosphère;  ou  bien  de  quelque  in¬ 
fluence  des  corps  célestes. 

Il  est  bon  néanmoins  d  observer  que  lorsque  la 
fièvre  opntinue  de  l’an  1664  cessa,  il  y  avait  eu 
cette  année-là,  dès  le  commencement  de  l’hiver,  une 
gelée  très-forte  et  très-sèche  ,  qui  dura  jusque  vers 
le  milieu  du  mois  de  Mars.  Alors  le  dégel  étant 
venu,  la  fièvre  pestilentielle  et  ensuite  la  peste 
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commencèrent  à  se  faire  sentir.  Quoiqu  il  en  soit, 
la  fièvre  dont  il  s’agit  maintenant,  parut  pour  la 
première  fois  au  mois  de  Février  de  1  année  der¬ 
nière  i685  ,  et  elle  a  régné  cette  année-là  et  l’année 
présente  1686  dans  tous  les  quartieis  de  1  Angle¬ 
terre.  Mais  elle  a  été  beaucoup  plus  épidémique 
par-tout  ailleurs  qu’à  Londres. 

L’Autenr  se  4-  Les  premières  fois  que  je  fus  appelé  pour 
trompe  d’a-  traiter  cette  fièvre,  je  crus  quelle  n  était  nulle- 
ardce«“  %  ment  du  genre  des  fièvre  stationnaires  ,  mais  plu- 
Tre*  tôt  de  celui  des  intercurrentes,  qui  reviennent  in¬ 

différemment  presque  chaque  année;  c’est-à-dire, 
que  je  la  pris  pour  la  fausse  péripneumonie  dont 
fai  donné  la  description  dans  le  Traité  des  Mala¬ 
dies  Aiguës  (i):  j’y  trouvais  seulement  cette  dixré- 
rerfce  |&c  est  que  quelquefois  elle  n’avait  pas  les 
symptômes  les  plus  essentiels  et  les  plus  ordi¬ 
naires  de  la  fausse  péripneumonie,  savoir,  une 
toux  violente,  une  très-cruelle  douleur  de  tète  qui 
se  fait  sentir  en  toussant ,  et  où  il  semble  que  la  tete 
va  se  fendre,  des  vertiges  sitôt  qu  on  se  remue  tant 
soit  peu ,  une  grande  difficulté  de  respirer. 

Mais  je  sentis  ensuite  queje  m’étais  trompé  dans 
ma  conjecture  ,  et  que  la  source  de  mon  erreur 
était  la  grande  ressemblance  qu  avait  cette  fievie 
avec  la  fausse  péripneumonie,  qui  tous  les  hivers 
se  fait  sentir  de  temps  en  temps.  En  effet,  comme 
la  fièvre  dont  nous  parlons  ,  continua  pendant 
l’été ,  qui  est  la  saison  où  la  fausse  péripneumonie 
a  coutume  de  cesser,  je  reconnus  bientôt  mon 
erreur,  et  je  fus  persuadé  que  cette  fièvre  prove¬ 
nait  d’une  nouvelle  constitution  de  1  air. 

Dénombre-  5  Voici  les  symptômes  quelle  eut  dès  le  corn- 
St^,ses  mencement ,  et  quelle  a  encore  aujourd’hui  au- 


(i)  Voyez  Tom.  I ,  Sect.  0  ,  Ghap.  4* 
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tant  que  j’ai  pu  le  remarquer.  Le  malade  est  atta¬ 
qué  alternativement  de  froid  et  de  chaud;  il  se 
plaint  fréquemment  d’une  douleur  à  la  tête  et  dans 
les  membres  :  son  pouls  n’est,  pas  fort  différent  de 
celui  des  personnes  qui  sont  en  santé.  Le  sang 
qu’on  lui  tire  ressemble  assez  souvent  à  celui  des 
pleurétiques.  Il  y  a  ordinairement  nne  toux.  Plus 
on  est  éloigné  de  l’hiver  quand  la  maladie  sur¬ 
vient,  plus  tôt  cette  toux  cesse  ,  de  meme  que  les 
autressymptômes  quiaccompagnent  une  péripneu¬ 
monie  douce  et  d’un  bon  caractère.  Il  y  a  quelque¬ 
fois  dans  le  commencement  de  la  maladie  une  dou¬ 
leur  au  cou  et  au  gosier  ,  mais  plus  légère  que 
dans  l’esquinancie.  La  lièvre ,  quoique  véritable¬ 
ment  continue,  ne  llKse  pas  d’avoir  sur  le  soir 
de  très-fâcheux  redoublemens ,  de  meme  que  si 


c’était  une  fièvre  double  tierce  ou  quotidienne.  Il 
est  très-dangereux  pour  le  malade  de  toujours  gar¬ 
der  le  lit,  quelque  légèrement  qu’il  soit  couvert  ; 
car  alors  la  fièvre  se  portant  à  la  tète,  cause  aisé¬ 
ment  le  coma  ou  la  frénésie  ;  et  même  la  frénésie 
survient  très-souveut  d’elle-méme  dans  cette  ma¬ 
ladie,  quoiqu’on  n’ait  pas  gardé  le  lit.  A  la  vérité, 
ce  n’est  pas  une  frénésie  accompagnée  de  fureur 
comme  celle  qui  arrive  dans  la  petite-vérole  et 
dans  d’autres  fièvres  ;  c’est  plutôt  un  délire 
tranquille  où  le  malade  parie  de  temps  en  temps 
d’une  manière  extravagante. 

L’usage  imprudent  des  cordiaux  et  un  régime 
un  peu  trop  échauffant,  causent  souvent  des  taches 
de  pourpre ,  sur-tout  dans  les  jeunes  gens  d’un  tem¬ 
pérament  chaud.  Ces  taches  de  pourpre  sont  un 
signe  certain  d’une  très-grande  inflammation,  nojji- 
seulement  dans  cette  maladie ,  mais  encore  dans 
toutes  les  autres  maladies  aiguës.  Quelquefois  il 
paraît  sur  la  superficie  du  corps  des  éruptions 
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milliaires  qui  ne  sont  pas  fort  différentes  de  la 
rougeole,  si  ce  n’est  qu’elles  sont  plus  rouges,  et 
que  quand  elles  s’en  vont,  elles  ne  laissent  pas  des 
écailles  farineuses  comme  fait  la  rougeole.  Elles 
viennent  quelquefois  d’elles-mèmes ;  mais  le  plus 
souvent  elies  sont  Feffet  de  la  chaleur  du  lit  et  des 
cordiaux. 

La  langue  du  malade  est  humide  ou  sèche  , 
suivant  la  nature  du  régime  qu’on  ordonne. 
Quand  elle  est  sèche  ,  le  milieu  se  trouve  de  cou¬ 
leur  brune  ,  et  il  est  environné  de  tout  côté  d’un 
bord  blanchâtre.  Quand  la  langue  est  humide  , 
elle  est  entièrement  blanche  ,  et  couverte  d’une 
pellicule  blanche  et  inégale.  En  un  mot,  si  on 
emploie  un  régime  trop  écuau fiant  ,  la  langue  est 
sèche  et  noirâtre  ?  sinon  elle  est  blanche  et  hu¬ 
mide.  Il  en  est  de  meme  de  la  sueur,  elle  varie 
suivant  la  diversité  du  régime  ;  car  si  le  régime 
est  trop  chaud  ,  elle  est  visqueuse  ,  sur-tout  celle 
qui  coule  de  la  tête. 

Mais  quelque  abondante  que  soit  la  sueur  ,  elle 
soulage  peu  le  malade  ;  ce  qui  fait  voir  qu’elle 
est  seulement  symptomatique  ,  et  nullement  criti¬ 
que.  Quand  on  l'excite  par  des  remèdes  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie  ,  il  arrive  de  là  que  la 
matière  morbifique  se  porte  ordinairement  à  la 
tête ,  ou  du  moins  se  jette  sur  les  membres.  Lors¬ 
qu’une  fois  la  tête  est  prise  ,  et  que  la  frénésie 
est  survenue  ,  il  ne  reste  aucune  marque  de  fièvre , 
sinon  que  le  pouls  bat  tantôt  plus  vite,  et  tantôt 
plus  lentement.  Mais  enfin  lorsque  par  une  mau¬ 
vaise  manière  de  traiter  le  malade  ,  les  esprits 
animaux  sont  entièrement  mis  en  désordre  ,  alors 
levpouls  se  dérègle  ,  il  survient  des  tressaillemens 
dans  les  membres  ,  et  le  malade  meurt  bientôt 
après. 
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6.  Pour  ce  qui  est  maintenant  de  la  curation  ,  Comment  u 
cette  fièvre  ,  dès  qu’elle  commença  ,  se  trouva  feutPaitercet- 
accompagnée  des  signes  de  la  fausse  péripneu¬ 
monie  ,  et  qu  ainsi  je  crus  quelle  n  était  autre 

chose  que  celte  dernière  maladie  ,  je  [iris  d’abord 
le  parti  de  la  traiter  suivant  la  méthode  que  j’ai 
recommandée  dans  la  fausse  péripneumonie  ,  et 
dans  1  addition  touchant  la  lièvre  d’hiver.  Cette 
méthode  me  réussit  assez  bien  dans  le  petit  nombre 
de  malades  que  ma  mauvaise  santé  me  permit  alors 
de  traiter  ,  et  elle  réussit  de  même  à  d’autres  qui 
l’employèrent  par  mon  conseil. 

Quoiqu  il  en  soit  des  raisons  qui  me  portèrent 
à  la  mettre  en  usage  ,  je  suis  bien  assuré  présen¬ 
tement  lorsque  je  considère  les  symptômes  de  la 
maladie  et  la  temperature  de  1  hiver  ou  elle  com¬ 
mença  de  paraître  ,  hiver  qui  fut  des  plus  doux 
et  sans  aucun  froid  considérable  ;  je  suis  bien  as¬ 
suré  ,  dis-je  ,  que  cette  lièvre  n’est  autre  chose 
qu’une  simple  inflammation  du  sang,  et  qu’ainsi 
les  indications  curatives  doivent  tendre  unique¬ 
ment  à  appaiser  cette  inflammation  par  les  moyens 
convenables. 

7.  Sur  ce  pied-là  ,  je  fais  tirer  d’abord  dix  onces  Détail  de  la 
de  sang  du  bras  droit,  et  je  m’en  tiens  ordinai- “^hode  cura' 
rement  là.  Car  quoique  dans  cette  fièvre  le  sang  ^ 

que  1  on  tire  ressemble  ,  pour  l’ordinaire  ,  à  celui 
des  pleurétiques  ,  les  malades  néanmoins  ne  sou¬ 
tiennent  pas  aisément  plusieurs  saignées.  Toute¬ 
fois  s  il  y  a  une  difficulté  de  respirer,  une  violente 
douleur  de  tète  ,  qui  se  fait  sentir  en  toussant  ,  et 
d  autres  symptômes  de  la  fausse  péripneumonie; 
alors  on  doit  réitérer  la  saignée  et  la  purgation 
jusqu’à  ce  que  tous  les  symptômes  aient  cessé  , 
suivant  que  je  l’ai  enseigné  en  parlant  de  la  fausse 
Tome  IL 
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péripneumonie  (i) ,  et  c’est  ce  qu’il  faut  bien  re¬ 
marquer. 

8.  Le  soir  clu  meme  jour  que  le  malade  a  été 
saigné  ,  je  lui  fais  appliquer  lin  vésicatoire  sur  ta 
nuque  du  cou.  Le  lendemain  matin  je  lui  donne 
la  potion  purgative  suivante. 

Prenez  tamarins  ,  demi-once  ;  feuilles  de  séné , 
deux  gros  ;  rhubarbe  ,  un  gros  et  demi. ,  Fades 
bouillir  tout  cela  dans  suffisante  quantité  d'eau 
qui  sera  réduite  à  trois  onces.  Coulez  la  liqueur  , 
et  dissolvez-j  une  once  de  manne  ,  et  autant  de 
sirop  de  roses  solutif ,  pour  une  potion  qui  sera 
prise  de  grand  matin. 

Je  réitère  ce  purgatif  de  deux  jours  l’un  jusqu  a 
trois  fois.  Le  jour  de  chaque  purgation  ,  je  donne 
le  soir  un  narcotique  tel  que  le  suivant. 

Prenez  eau  de  primevère  ,  deux  onces  ;  sirop 
diacode  ,  une  once  ;  suc  de  limon  nouvellement 
exprimé ,  deux  cuillerées.  Mêlez  tout  cela  ensemble 
pour  un  / u le p . 

La  vue  que  j’ai  en  donnant  un  narcotique ,  est 
d’empècher  que  l’agitation  et  le  tumulte  que  les 
purgatifs  excitent  souvent  dans  le  sang  et  les 
humeurs  de  ceux  qui  ont  la  fièvre,  et  le  désordreou 
ils  mettent  les  esprits  animaux ,  ne  jettent  le  malade 
dans  une  affection  comateuse  ,  accident  que  les 
narcotiques  préviennent  très-bien  ,  quelque  peu 
propres  qu’ils  paraissent  à  produire  cet  effet.  C'est 
pourquoi  dans  la  fievre  comateuse  qui  régna  en 
r 6 7 3  ,  n’osant  pas  donner  des  purgatifs  ,  je  m  en 
tins  au  seul  usage  des  lavemens  ,  parce  que  je 
savais  bien  que  les  purgatifs  employés  dans  cette 
maladie  avaient  aussitôt  causé  des  affections  co¬ 
mateuses  ;  ce  qui  peut-être  ne  serait  pas  arri\é  si 


(i)  Voyez  Tom.  I ,  Sect.  6  ,  Chap.  4* 
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après  chaque  purgation  on  eût  donné  un  narco¬ 
tique  fri, 

9.  Mais  le  jour  qu'on  ne  purge  pas  ,  il  ne  faut 
point  donner  de  narcotique  le  soir  ,  de  peur  qu’il 
n  empeche  ou  du  moins  affaiblisse  l’opération  du 
purgatif  que  le  malade  doit  prendre  le  lendemain, 
comme  cela  arrive  ordinairement  quelque  tard 
qu’il  prenne  le  narcotique.  Au  reste  ,  dans  cette 
fièvre  et  dans  toutes  les  autres  fièvres  épidémiques, 
ma  méthode  est  de  ne  purger  ,  ni  dans  le  com¬ 
mencement  ,  ni  dans  1  état  de  maladie  ,  qu’après 
avoir  fait  précéder  la  saignee.  Le  mépris  ou  l’inob¬ 
servation  de  cette  règle  a  coûté  la  vie  à  quantité 
de  malades  ,  et  sur-tout  d’enfans ,  comme  je  l’ai 
dit  ailleurs  fa).  J 

1  o.  Or  ,  quoique  en  traitant  la  fièvre  dont  il  s’agit 
on  doive  ordinairement  purger  jusqu’à  trois  fois, 
il  arrive  souvent  néanmoins  que  le  malade  ,  sur¬ 
tout  si  c  est  un  jeune  homme  ou  un  enfant  ,  se 
trouve  guéri  après  une  saignée  et  une  seule  pur¬ 
gation.  Alors  il  ne  faut  pas  le  purger  davantage , 
parce  que  ce  serait  le  fatiguer  inutilement.  Quel¬ 
quefois  au  contraire,  il  est  besoin  de  purger  plus 
de  trois  fois  ;  et  c’est  lorsque  la  fièvre  qui  avait 
cessé  par  les  purgations  ,  revient  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  ;  mais  cela  est  rare  ,  et  alors  la  fièvre 
est  ordinairement  causée  par  desaphthes  qui  sont 
survenues  vers  la  fin  de  la  fièvre  précédente  ,  et 
qui,  étant  arrivées  à  leur  plus  haut  degré  d’inflam¬ 
mation  ,  la  raniment  et  la  renouvellent. 

Cette  dernière  fièvre  n’est  donc  que  sympto¬ 
matique  ,  et  elle  est  souvent  accompagnée  d’un 
hoquet  qui  revient  par  intervalles  ,  et  qui  subsiste 


(x)  Voyez  Tom.  /,  Sect.  5,  Chap.  n. 
(2)  Voyez p.  3a  ,  33  ,  num .  47  ,  48, 
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même  durant  quelques  jours  apres  que  la  fie\re 
a  cessé  ,  mais  qui  se  dissipe  enfin  de  lui-meme^, 
à  mesure  que  les  forces  du  malade  se  rétablissent, 
La  remarque  est  d  autant  plus  impoi  tante  ,  que 
ce  hoquet  n’est  nullement  dangereux  ,  a  moins 
qu’on  ne  l’irrite  en  employant  un  grand  nombre 
de  remèdes  ;  car  alors  il  est  mortel.  Neanmoins 
si  les  aphthes  et  le  hoquet  ne  se  dissipent  pas  cl  eux- 
mêmes  et  qu’ils  durent  long  temps  ,  a  est  aise 
d’y  remédier  par  l’usage  du  quinquina. 

Pour  cela  on  prend  une  once  de  quinquina  en 
poudre  ,  et  avec  suffisante  quantité  de  sirop  ne 
coquelicot  on  forme  un  électuaire  ,  ou  des  pûmes 
qui  se  prennent  de  la  manière  que  j'ai  expucpice 
dans  ma  lettre  au  Docteur  Brady  ,  sur  les  Mala¬ 
dies  Épidémiques  (i) ,  et  on  boit  par-dessus  un 
verre  de  petit-lait.  L’expérience  m’a  appris  que  ce 
remède  était  le  plus  efficace  dans  ce  cas-là  ,  et  qu  i 
l’emportait  même  sur  les  autres  remèdes  les  plus 
vantés,  pourvu  qu’on  ne  le  rende  pas  mutile  ,  en. 
faisant  tenir  continuellement  le  malade  au  lit , 
comme  il  se  pratique  d  ordinaire.  ^ 

j  i.  Les  jours  que  je  ne  purge  pas,  J  ordonne 
quelquefois  les  remèdes  suivans  ,  ou  d  autres 
semblables. 

Électuaire  Prenez  des  conserves  d  alleluia  et  de  cynorrho - 
a-fraichissant.  don  ?  de  chacune  une  once  ;  conserve  d  epi ne -vi- 
nette  ,  demi-once  ;  crème  de  tartre  ,  un  gros ;  sirop 
de  limon  ,  ce  quil  en  faut  pour  un  électuaire  , 
dont  le  malade  avalera  trois  fois  le  jour  la  gros¬ 
seur  d  une  noix  muscade  ?  et  par-dessus  il  bon  a 

six  cuillerées  du  julep  suivant.  _ 

Prenez  des  eaux  de  pourpier  ,  de  laitue ,  de  pri¬ 
mevère  ,  de  chacune  trois  onces  ;  sirop  de  limon  , 


'ulcp  rafraî 
Güiâsant.  . 
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une  once  et  demie  ;  sirop  violât  >  une  once .  Mêlez, 
tout  cela  ensemble  : 

Ou  bien  : 

Prenez  une  livre  d'eau  de  fontaine  ,  eau  rose ,  Autre  juiep. 
suc  de  limon,  et  sucre  fin  ,  de  chacun  quatre  onces. 

Faites  bouillir  le  tout  ensemble  à  un  feu  doux , 
jusqu  à  ce  que  la  liqueur  ait  écumé  Le  malade 
en  prendra  trois  onces  autant  de  fois  qu  il  voudra . 

Dans  tous  ces  remèdes  j’évite  toujours  l’esprit 
de  vitriol  ,  quoiqu’il  soit  très-rafraîchissant.  C’est 
qu’à  raison  de  son  extrême  stypticité  il  ne  con¬ 
vient  pas  dans  les  maladies  qui  se  guérissent  par  la 
purgation. 

12.  Il  arrive  souvent  dans  la  fièvre  dont  nous  11  ne  faut 

i  in  •  «  i  excitey  les 

parions  ,  sur-tout  quand  elle  tire  a  sa  fan  ,  que  le  sueurs 
malade,  pendant  qu’on  le  traite  suivant  la  méthode 
des  purgatifs  ,  a  de  temps  en  temps  la  nuit  des 
sueurs  abondantes  et  spontanées.  Ces  sortes  de 
sueurs  diminuent  extrêmement  tous  les  symp¬ 
tômes.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  s’y  fier  ,  ni  inter¬ 
rompre  aucunement  la  méthode  susdite  ,  parce 
que  si  le  malade  sue  trop  long-temps  ,  la  fièvre 
que  les  purgations  précédentes  avaient  en  quelque 
façon  emportée  ,  se  ranimera  de  nouveau.  En 
effet,  si  les  sueurs  continuent  au-delà  du  temps 
qui  est  nécessaire  pour  dissiper  entièrement  la 
matière  fébrile  ,  après  qu’elle  a  été  préparée  par 
une  coction  suffisante  ,  elles  ne  servent  alors  qu’à 
enflammer  de  nouveau  le  sang.  Il  est  vrai  qu’elles 
peuvent  être  critiques  ,  en  ce  qu’elles  évacuent 
la  matière  fébrile  qui  est  préparée  ;  mais  après 
cela  elles  sont  purement  symptomatiques  ?  et  par 
conséquent  plus  nuisibles  qu’utiles. 

En  uQ  mot,  la  chaleur  du  lit  contribue  beau¬ 
coup  a  produire  ces  sueurs  nocturnes  et  sponta¬ 
nées;  c’est  pourquoi  on  ne  doit  pas  couvrir  da-f 
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vantage  le  malade  que  lorsqu’il  était  en  santé,  ni 
lui  donner  aucun  remède  capable  de  l’échauffer. 
Il  faut  seulement  que  la  matinée  d’après  la  sueur, 
il  demeure  un  peu  plus  long  temps  au  lit  qu’à  l’or¬ 
dinaire,  et  ensuite  on  continuera  de  le  traiter 
comme  nous  avons  dit. 

13.  Sa  nourriture  sera  du  gruau  d’avoine  ou 
d’orge,  et  de  temps  en  temps  une  pomme  cuite  au 
feu.  Après  la  seconde  purgation,  il  pourra  user  du 
bouillon  de  poulet.  Sa  boisson  ordinaire  sera  de 
la  petite-bière,  ou  de  la  décoction  blanche  qui 
se  fait  avec  une  once  de  corne  de  cerf  bouillie 
dans  trois  livres  d’eau  commune  que  l’on  édulcore 
ensuite  avec  suffisante  quantité  de  sucre. 

14.  Après  que  le  malade  a  été  purgé  deux  fois, 
rien  n’oblige  de  lui  interdire  la  chair  de  poulet  et 
d’autres  semblables  alimens  faciles  à  digérer  :  car 
quand  on  traite  cette  fièvre  par  les  purgatifs,  on 
peut  permettre  ce  qui  ne  serait  pas  permis  si  l’on 
suivait  une  autre  méthode.  Après  la  dernière  pur¬ 
gation  ,  pourvu  que  la  fièvre  se  soit  ralentie  ,  et 
n’ait  pas  tout-à-fait  pris  le  caractère  d’intermit¬ 
tente,  on  donnera  au  malade  pendant  quelques 
jours,  trois  ou  quatre  cuillerées  de  vin  de  Canarie, 
matm  et  soir,  et  même  après  le  diner,  afin  de 
rétablir  ses  forces  ,  et  de  prévenir  les  accès  de 
fièvre. 

Le  malade  1 5.  De  toutes  les  fièvres  que  j’ai  vues  ,  il  n’en 
doit  se  temr  est  auCune  qui  porte  si  facilement  à  la  tète  que 

ïeve  pendant  „  .  ,  1  ri  r  .  ,  .  1 

le  jour,  celle-ci;  et  quand  une  fois  la  tete  est  prise,  il  est 
très-difficile  de  la  débarrasser  ,  et  on  ne  saurait 
en  venir  à  bout  sans  mettre  le  malade  en  grand 
danger.  Voilà  pourquoi  je  recommande  soigneu¬ 
sement  à  ceux  que  je  traite,  de  ne  garder  le  lit  que 
pendant  la  nuit  ;  et  s’ils  sont  trop  faibles  pour  se 
tenir  assis  pendant  le  jour  ?  je  leur  permets  de 
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demeurer  couchés  sur  leur  lit  ,  ou  sur  un  lit  de 
repos,  pourvu  qu’ils  soient  vêtus,  et  qu’ils  aient 
la  tête  un  peu  élevée.  Je  ne  veux  pas  aussi  qu’il  y 
ait  plus  de  feu  dans  leur  chambre  que  lorsqu’ils 
étaient  en  santé. 

16.  Ce  régime  doit  être  mis  en  usage  dès  le 
commencement  de  la  malad  e  pour  toutes  les  per¬ 
sonnes  qui  en  sont  attaquées  ,  excepté  pour  les 
femmes  nouvellement  accouchées  ;  mais  il  devient 
absolument  nécessaire  lorsque  par  un  régime  trop 
échauffant  il  est  survenu  une  frénésie  ,  ou  des  ta¬ 
ches  de  pourpre  ,  ou  d’autres  marques  d’une  in¬ 
flammation  violente. 

Dans  ce  cas-là ,  on  aura  beau  saigner  copieuse¬ 
ment  le  malade,  le  couvrir  légèrement  ,  et  lui 
donner  toute  sorte  de  liqueurs  rafraîchissantes,  la 
fièvre  ne  cessera  pas ,  à  moins  que  le  malade  ne 
se  tienne  levé  pendant  le  jour;  car  quand  on  est 
couché  ,  la  chaleur  du  lit  agite  trop  le  sang,  et  la 
situation  horizontale  du  corps  contribue  beaucoup 
à  produire  le  transport  au  cerveau. 

Quand  une  fois  la  frénésie  est  survenue ,  parce 
qu’on  a  trop  échauffé  le  malade  ,  il  n’est  pas  pos¬ 
sible  de  la  dissiper  tout  à  coup,  et  ii  serait  même 
dangereux  de  l’entreprendre  en  réitérant  la  saignée 
ou  la  purgation  au  delà  des  bornes  que  nous  avons 
marquées.  Elle  se  dissipera  peu  à  peu  d’elle-méme, 
au  moyen  du  régime  dont  nous  avons  parle;  mais 
rien  n’est  si  bon  contre  ce  fâcheux  symptôme  ,  que 
de  faire  raser  la  tète  du  malade.  Aussi  j’ordonne 
toujours  cela  en  pareil  cas;  je  ne  fais  appliquer 
aucun  emplâtre  ,  et  je  veux  seulement  que  le  ma¬ 
lade  ait  sur  la  tête  un  bonnet  médiocrement  chaud, 
afm  de  se  garantir  du  froid  extérieur.  Par  ce  moyen, 
le  cerveau  se  trouve  rafraîchi  ,  et  la  frénésie 
s’appaise. 
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Où  tin  coma*  17.  Ce  que  je  dis  ici  de  la  frénésie ,  doit  s’appli¬ 
quer  à  l’affection  comateuse  qui  se  joint  aussi  à 
cette  fièvre,  et  qui  de  meme  que  la  frénésie,  est 
causée  par  la  matière  fébrile  qui  se  porte  au  cer¬ 
veau  ,  d’où  il  arrive  qu’excepté  la  blancheur  de  la 
langue  ,  on  ne  voit  aucun  signe  de  fièvre  ,  et  le 
malade  semble  n’en  avoir  point  du  tout.  Dans  ce 
dernier  cas,  de  meme  que  dans  le  précédent,  les 
purgatifs  ,  les  sudorifiques ,  les  vésicatoires  et  les 
autres  évacuans  sont  très-dangereux  ,  et  meme 
souvent  mortels.  C’est  pourquoi ,  après  les  évacua¬ 
tions  générales  par  la  saignée  et  la  purgation  ,  il 
faut  entièrement  abandonner  au  temps  et  à  la  Na¬ 
ture  la  guérison  de  ce  symptôme,  quelque  frayeur 
qu’il  cause  aux  assistans.  En  effet,  il  ne  manquera 
pas  de  se  dissiper  de  lui-même  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps,  pourvu  que  le  malade  ne  garde  pas 
toujours  le  lit ,  et  qu’il  demeure  levé  pendant  le 
jour  ,  ou  du  moins  qu'il  se  tienne  couché  tout 
vêtu  sur  son  lit  ordinaire,  ou  sur  un  lit  de  repos. 

Il  faut  aussi  avoir  soin  de  lui  raser  la  tète  des  le 
commencement  de  l’affection  comateuse;  et  sur  la 
fin,  on  lui  donnera  deux  fois  le  jour  trois  ou  quatre 
cuillerées  de  vin  de  Canarie.  Mais  j’ai  traité  plus 
au  long  cette  matière  dans  la  Section  Y,  Chapitre 
Il  du  Livre  des  Maladies  aiguës  ,  où  j’ai  parle  d’un 
coma  considérable  qui  accompagnait  la  fièvre  de 
la  constitution  de  ce  temps  là. 

18.  Pour  revenir  maintenant  à  la  fièvre  meme, 
s’il  arrive  que  le  Médecin  ,  en  tâtant  le  pouls  du 
malade,  sente  un  tressaillement  des  membres,  ou 
un  mouvement  convulsif,  cela  ne  doit  pas  l’em- 
peeher  de  pratiquer  les  évacuations  que  nous  avons 
recommandées  ;  car,  dans  certaines  affections  du 
genre  nerveux  ,  il  est  absolument  necessaire  de  réi¬ 
térer  plusieurs  fois  la  saignée  et  la  purgation  ;  c’est 
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ce  que  j’ai  éprouvé  moi-même  ,  et  j’en  citerai  , 
pour  exemple,  cette  sorte  de  maladie  convulsive 
appelée  communément  Danse  de  Saint- Gui.  3  ai 
traité  cinq  personnes  qui  en  étaient  attaquées  ,  et 
je  lésai  guéries  par  des  saignées  et  des  purgations 
réitérées  de  temps  entemps  Comme  cela  confirme 
admirablement  la  doctrire  que  j’enseigne  ,  et  vient 
fort  à  propos  à  mon  sujet,  le  Lecteur  me  permet¬ 
tra  de  dire  ici  quelque  chose  de  cette  maladie 
singulière. 

19.  La  danse  de  Saint-Gui ,  en  latin  Chorea  Sancti 
Viti ,  est  une  sorte  de  convulsion  qui  arrive  prin¬ 
cipalement  aux  enfans  de  l’un  et  l’autre  sexe  ,  de¬ 
puis  l’âge  de  dix  ans  ,  jusqu’à  l’âge  de  puberté. 
Elle  commence  d’abord  par  une  espèce  de  boite¬ 
ment,  ou  plutôt  de  faiblesse  d  une  jambe  que  le 
malade  traîne  ,  comme  font  les  insensés.  Ensuite 
elle  attaque  le  bras  du  meme  côté.  Ce  bras  étant 
appliqué  sur  la  poitrine  ou  ailleurs,  le  malade  ne 
saurait  le  retenir  un  moment  dans  la  meme  situa¬ 
tion,  et  quelque  effort  qu’il  fasse  pour  en  venir  à 
bout ,  la  distorsion  convulsive  de  celte  partie  la 
fait  continuellement  changer  déplacé. 

Avant  que  le  malade  puisse  porter  à  sa  bouche 
un  verre  plein  de  liqueur,  il  fait  mille  gestes  et 
mille  contours.  Ne  pouvant  l’y  porter  en  droite 
ligne ,  parce  que  sa  main  est  écartée  par  la  con¬ 
vulsion,  il  le  tourne  de  côté  et  d’autre,  jusqu’à  ce 
que  ses  levres  se  trouvant  à  la  portée  du  verre  ,  il 
sable  proprement  sa  boisson  ,  et  l’avale  tout  d’un 
trait.  On  dirait  qu’il  ne  cherche  qu’à  faire  rire  les 
assista  ns. 

Comme  cette  maladie  m’a  paru  venir  d’une  hu¬ 
meur  qui .  s’étant  engagée  dans  les  nerfs .  les  irrite , 
et  cause  ,  par  ce  moyen  ,  les  mouvemeus  convulsifs 
dont  il  s'agit,  j’ai  cru  que  les  indications  curatives 
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devaient  tendre  en  premier  lieu  à  évacuer  cette 
humeur  par  la  saignée  et  la  purgation  ,  et  ensuite 
à  fortifier  le  genre  nerveux.  Voici  la  manière  dont 
je  remplis  ces  deux  indications. 

Je  commence  d’abord  par  faire  tirer  du  bras  en¬ 
viron  huit  onces  de  sang,  plus  ou  moins,  suivant 
l’âge  du  malade.  Le  lendemain ,  je  donne  la  moitié , 
ou  un  peu  plus,  de  la  potion  purgative  ordinaire 
que  j’ai  décrite  ci-dessus  (  i) ,  et  qui  est  composée 
avec  les  tamarins,  le  séné  ,  etc.  Je  dis  la  moitié, 
ou  un  peu  plus ,  parce  qu’il  faut  proportionner 
la  dose  à  l’âge  du  malade ,  et  au  plus  ou  moins  de 
disposition  qu’il  a  à  être  purgé.  Le  soir  ,  je  donne 
îa  potion  calmante  que  voici  : 

Prenez  de  T  eau  de  cerises  noires ,  trois  onces  ;  de 
T  eau  épileptique  de  Langius ,  une  once  ;  thériaque , 
un  scrupule  ;  laudanum  liquide ,  huit  gouttes',  mêlez 
tout  cela  ensemble. 

20.  Je  réitère  la  purgation  jusqu’à  trois  fois,  de 
deux  jours  en  deux  jours;  et  le  soir  du  jour  que 
j’ai  purgé,  je  donne  la  potion  calmante.  Après 
cela,  je  fais  saigner  de  nouveau,  et  ensuite  purger 
.comme  auparavant;  et  ainsi  alternativement,  jus 
qu’à  ce  que  le  malade  ait  été  saigné  trois  ou  quatre 
fois,  et  qu  après  chaque  saignée,  il  ait  été  purgé 
autant  de  fois  que  ses  forces  le  permettent.  J’ai  soin 
de  mettre  entre  les  saignées  et  les  purgations  assez 
d’intervalle  pour  que  le  malade  ne  courre  aucun 
risque.  Les  jours  que  je  ne  purge  pas,  j’ordonne 
les  remèdes  suivans  ; 

Prenez  des  conserves  d absinthe  romaine ,  et  dè- 
corce  de  citron ,  de  chacune  une  once  ;  conserve 
de  romarin ,  demi-once  ;  thériaque  vieille  et  mus¬ 
cade  confite ,  de  chacune  trois  drachmes  ;  gingembre 


(i)  Voyez  Tom,  I ,  Sect,  i  ,  Chap.  4  ,  num.  35. 
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confît ,  une  drachme  ;  sirop  de  limon ,  ce  quil  en  faut 
pour  former  un  électuaire  dont  le  malade  prendra 
la  grosseur  dune  noix  muscade  le  matin  et  à  cinq 
heures  du  soir ,  buvant  par-dessus  cinq  cuillerées  du 
vin  qui  suit  : 

Prenez  des  racines  de  pivoine  ,  d année ,  d  imp  è-  infusion  cé. 
ratoire ,  et  d  angélique  ,  chacune  une  once  ;  des  l)hiill(ïue* 
feuilles  de  rue ,  sauge ,  bétoine ,  de  germandrèe, 

de  marrube  blanc ,  et  des  sommités  de  petite-centau¬ 
rée  ,  c/e  chacune  une  poignée  ;  de  genièvre , 

six  gros  ;  et  les  écorces  de  deux  oranges  :  coupez 
menu  tout  cela  ,  et  le  faites  infuser  à  froid  dans  trois 
pintes  de  vin  de  Canarie.  On  ne  coulera  la  liqueur 
que  lorsqu  on  voudra  sen  servir. 

Prenez  eau  de  rue  ,  quatre  onces  ;  eau  êpilep -  Iule? 
de  Langius ,  et  eau  de  bryone  composée  , 
chacune  une  once  \  sirop  de  pivoine  ,  gw.?  : 
mêlez  tout  cela  pour  un  julep  dont  le  malade 
prendra  quatre  cuillerées  tous  les  soirs  avant  que 
de  se  coucher  ,  versera  huit  gouttes 

desprit  de  corne  de  cerf. 

On  appliquera  sur  la  plante  des  pieds  un  em¬ 
plâtre  de  gomme  caragne. 

21.  A  mesure  que  le  malade  guérit  ,  il  traîne 
moins  le  pied  .,  il  retient  plus  long  temps  le  bras 
dans  la  meme  situation  ,  et  il  porte  plus  aisément 
le  verre  à  sa  bouebe.  Je  ne  conseille  pas  défaire 
ordinairement  plus  de  trois  ou  quatre  saignées  ; 
mais  il  est  nécessaire  de  mettre  en  usage  les  pur¬ 
gatifs  et  les  altérans  ,  jusqu’à  ce  que  le  malade 
soit  entièrement  guéri  :  et  comme  ceux  qui  ont 
été  attaqués  de  cette  maladie  ,  y  retombent  aisé¬ 
ment,  il  sera  bon  l’année  suivante  de  les  saigner, 
et  ensuite  de  les  purger  plusieurs  fois  ,  dans  le 
temps  où  iis  ont  commencé  d’etre  attaqués  ?  ou 
r.n  peu  auparavant. 
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Je  serais  porté  à  croire  qu’on  pourrait  guérir 
par  la  même  méthode  l’épiîepsie  qui  arrive  aux 
adultes  ,  eu  proportionnant  à  leur  âge  les  remèdes 
que  j’ai  prescrits  pour  la  danse  de  Saint-Gui.  JNéan- 
inoins  ,  comme  je  n’ai  eu  que  tres-rarement  occa¬ 
sion  de  traiter  cette  sorte  d ’épilepsie  ,  il  ne  m’a 
pas  encore  été  possible  de  faire  là-dessus  les  ex¬ 
périences  nécessaires  (i)  ;  mais  cela  soit  dit  en 
passant. 

32.  Dans  les  femmes  sujettes  aux  vapeurs  hys¬ 
tériques  ,  il  arrive  quelquefois  ,  quand  on  traite 
Ja  fièvre  en  question  par  la  saignée  et  les  purga¬ 
tions  réitérées,  cpie  la  fièvre  ne  laisse  pas  de  sub¬ 
sister  après  toutes  ces  évacuations.  Alors  elle  est 
entretenue  par  le  trouble  que  les  évacuations  ont 
excité  dans  les  esprits  ;  et  par  conséquent  ,  pour¬ 
vu  qu’il  n’y  ait  aucun  signe  de  péripneumonie 
ou  d’inflammation  de  poitrine  ,  on  doit  travailler 
uniquement  à  calmer  et  à  tranquilliser  les  esprits. 

Pour  cet  effet  ,  on  donnera  tous  les  soirs  un 
narcotique  capable  de  procurer  le  sommeil  ,  et 
on  donnera  deux  ou  trois  fois  par  jour  des  remèdes 
hystériques  proprement  dits  ,  tels  que  sont  les 
pilules  de  galbanum,  d’assa  fœtida ,  de  castoréum, 
et  d’autres  semblables  drogues  ,  auxquelles  on 
joindra  aussi  les  juleps  hystériques  que  nous 
avons  décrits  dans  la  Dissertation  sur  l  affection 
hystérique.  De  plus  ,  pour  rétablir  les  forces  de 
la  malade  ,  et  dissiper  ses  vapeurs  ?  on  lui  per- 


(i)  Peu  d’Écrivains  ont  parlé  de  cette  maladie  ,  et  elle  n’est  pas  com¬ 
mune.  Il  paraît  qu’après  les  remèdes  généraux;  ,  ceux  qui  y  conviennent 
ïe  mieux  sont  les  antispasmodiques  joints  aux  toniques  et  aux  apéritifs  , 
de  même  que  dans  l’épilepsie  ;  par  exemple  ,  un  électuaire  fait  avec  la 
poudre  antispasmodique  .  le  quinquina  ,  la  racine  de  serpentaire  de  Vir¬ 
ginie,  et  suffisante  quantité  «de  sirop  de  pivoine. 
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mettra  ,  par  rapport  au  boire  et  au  manger,  tout 
ce  qui  lui  fera  le  plus  de  plaisir. 

o3.  Nous  avons  déjà  dit  que  Tannée  dernière  ,  Quinquina 
et  principalement  cette  année-ci  ,  la  fièvre  dont  jan^cette  fié-’ 
nous  parlons,  avait  tous  les  soirs  un  redouble-™ 
ment  semblable  à  un  accès  de  fièvre  intermit¬ 
tente.  Les  Médecins  vaient  éprouvé  depuis  Tan 
1677  ,  jusqu’au  commencement  de  Tan  1680  , 
que  toutes  les  fièvres  où  il  y  avait  tant  soit  peu 
d’intermittence  ,  et  souvent  même  celles  où  il 
n’y  en  avait  aucune  ,  étaient  immanquablement 
guéries  par  le  quinquina  :  c’est  pourquoi  ils 
employèrent  aussi  ce  remède  contre  la  fièvre  qui 
règne  présentement.  Rien  11e  paraissait  plus  rai¬ 
sonnable  ;  cependant  ils  ne  réussirent  pas  ,  comme 
les  années  précédentes  ,  même  lorsqu’ils  don¬ 
naient  le  quinquina  en  grande  dose:  et  si  quel¬ 
ques  malades  étaient  guéris  par  ce  moyen  ,  la 
chose  arrivait  si  rarement  que  je  crus  devoir  plu¬ 
tôt  l’attribuer  à  quelque  heureux  hasard  ,  qu’à  la 
vertu  du  remède. 

Ainsi  le  quinquina  qui  faisait  des  merveilles 
dans  la  constitution  précédente  ,  ne  fait  rien  dans 
la  fièvre  d’aujourd’hui ,  laquelle  tient  un  peu  du 
caractère  de  la  quotidienne.  Mais ,  lorsqu’on  ren¬ 
contre  une  fièvre  tierce  ,  le  quinquina  réussit 
aussi-bien  maintenant  qu’il  faisait  autrefois. 

L’inutilité  de  ce  remède  dans  la  fièvre  présente, 
et  les  mauvais  effets  qu’y  produit  le  vin  ,  les  cor¬ 
diaux  et  les  autres  remèdes  chauds  ,  montrent 
clairement  qu’elle  est  entièrement  différente  de 
celles  qui  ont  régné  dans  la  constitution  précé¬ 
dente  ,  pour  la  guérison  desquelles  toutes  ces 
choses  réussissaient  assez  bien. 

24.  Durant  tout  Tété  de  Tannée  dernière,  et  sur-  Elle  est  sou- 
tout  durant  celui  de  cette  année ,  il  est  arrivé  très- 
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ou  de  souvent  que  la  fièvre  a  été  plutôt  accompagnée  de 

meus,  tranchées  ,  tantôt  sans  déjections  et  tantôt  avec 
déjections  ,  que  de  chaleur  ,  d’inquiétude  et  des 
autres  signes  essentiels  delà  fièvre.  Alors  les  vapeurs 
inflammatoires  du  sang  ne  se  portaient  pas,  com¬ 
me  à  l’ordinaire  ,  à  l’habitude  extérieure  du  corps, 
mais  se  jetaient  intérieurement  sur  les  intestins 
par  le  canal  des  artères  mésentériques  ,  et  quel¬ 
quefois  meme  sur  l’estomac  par  les  rameaux  de 
l’artère  céliaque.  Quand  elles  se  jettent  de  la  sorte 
sur  l’estomac  ,  elles  causent  des  vomissemens  ,  sur¬ 
tout  dès  qu’on  a  bu  ou  mangé  quelque  chose. 

!_  a  fièvre  ,  ainsi  masquée  et  revêtue  de  symp¬ 
tômes  étrangers  ,  ne  laisse  pas  de  conserver  sa 
nature  essentielle  ;  et  par  conséquent  on  doit  la 
traiter  suivant  la  méthode  que  nous  avons  en¬ 
seignée  ci-dessus  ,  c’est-à-dire  par  la  saignée  et 
les  purgations  réitérées  ,  tout  de  même  que  si 
elle  était  accompagnée  de  ses  symptômes  naturels. 
Il  faut  seulement  observer  que  ,  lorsque  le  malade 
a  de  si  fréquentes  envies  de  vomir  qu’il  ne  saurait 
garder  une  médecine  liquide  ,  on  peut  y  substi¬ 
tuer  les  pilules  cochées  majeures  qui ,  étant  don¬ 
nées  à  la  dose  de  deux  scrupules,  ne  manquent 
jamais  d’opérer  ;  mais  il  faut  que  le  malade  les 
prenne  à  quatre  heures  du  matin ,  afin  de  pouvoir 
dormir  par-dessus. 

On  doit  aussi  lui  donner  le  soir  de  ce  jour-là  un 
narcotique  en  assez  grande  dose  ,  par  exemple  ,  un 
grain  et  demi  de  laudanum  avec  pareille  quantité 
de  mastic,  dont  on  formera  deux  pilules  ;  ou  bien 
dix-huit  ou  vingt  gouttes  de  laudanum  liquide  dans 
une  once  d’eau  de  canelle  orgée  ,  ou  dans  quel¬ 
que  autre  véhicule  spiritueux  qui  ,  fortifiant  l’es¬ 
tomac,  et  étant  en  trop  petite  quantité  pour  pou¬ 
voir  lirriter  ,  l’empéche  de  rejeter  le  remède. 
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Mais  si  le  malade  peut  absolument  garder  la  potion 
purgative  et  le  sirop  diacode ,  il  faudra  les  préfé¬ 
rer  aux  pilules  et  au  laudanum  ,  parce  que  ces 
derniers  échauffent  davantage. 

^5.  A  propos  des  tranchées  dont  j’ai  fait  mention,  Danger  des 
je  dois  avertir  ici  que  les  eaux  minérales  sont ,  com-  les  daus  les 
me  je  l’ai  souvent  observé,  très-dangereuses  dans 4i:anchées , 
toutes  sortes  de  tranchées  ,  dans  la  diarrhée  ,  fièvre, 
dans  le  vomissement  et  dans  toutes  les  affections 
que  l’on  peut  soupçonner  avec  raison  provenir 
de  la  fièvre  :  car  ces  eaux  ne  font  que  troubler  le 
sang  et  les  humeurs  qui,  dans  un  pareil  cas,  ne 
sont  déjà  que  trop  en  mouvement  ;  de  telle  façon 
qu’au  lieu  des  symptômes  naturels  et  ordinaires 
de  la  fièvre  ,  elles  en  produisent  de  tout* à-fait 
extraordinaires  ,  sans  néanmoins  contribuer  en 
rien  à  la  guérison  de  la  fièvre. 

26.  Il  y  a  une  autre  remarque  à  foire  ,  et  qui 
est  très  importante  pour  le  salut  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  malades.  C’est  que  ,  dans  les  tranchées  qui 
sont  accompagnées  de  déjections  glaireuses  et 
sanguinolentes  ,  c’est-à-dire  ,  lorsqu’il  y  a  une  vé¬ 
ritable  dyssenterie  ,  il  est  extrêmement  dange¬ 
reux  de  suivre  la  longueur  de  la  méthode  ordi¬ 
naire  qui  consiste  à  purger  d’abord  ,  et  ensuite 
à  employer  différentes  sortes  de  remèdes  adou- 
cissans  et  astringens.  L’expérience  m’a  appris  que 
le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  pour  gué¬ 
rir  cette  dyssenterie,  c’est  de  recourir  incontinent 
au  laudanum  ;  car ,  si ,  au  lieu  de  cela  ,  on  s’amuse 
à  purger  ,  la  maladie  ne  fera  qu’augmenter  ,  et 
deviendra  peut-être  mortelle. 

27.  Voici  donc  comment  je  m’y  prends  lorsque  Dyssenterie 
je  suis  appelé  auprès  d’un  malade  attaqué  de  cette  féTayecLuT- 
dyssenterie.  D'abord  je  lui  donne  environ  vingt 
gouttes  de  laudanum  liquide  dans  de  l’eau  épidé- 
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nuque  ,  ou  clans  de  Peau  admirable  ,  ou  dans  quel¬ 
que  autre  pareille,  et  je  réitère  la  meme  dose  une 
seconde  fois  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures, 
<5u  même  plus  souvent  à  des  heures  réglées  ,  sup¬ 
posé  que  deux  doses  par  jour  ,  données  l  une  le 
matin  et  l’autre  le  soir  ,  n’aient  pu  arrêter  les 
tranchées  du  ventre  et  les  déjections  sanglantes. 

Quand  les  matières  sont  un  peu  épaissies  et  ont 
acquis  de  la  consistance  (  ce  qui  est  le  premier 
signe  de  guérison  )  ,  et  que  les  symptômes  sont 
dissipés  ,  je  crois  que  le  plus  sûr  est  de  continuer 
matin  et  soir  l’usage  du  laudanum  liquide,  en  di¬ 
minuant  chaque  jour  la  dose  de  quelques  gouttes, 
jusqu’à  ce  qu’il  n’en  faille  plus  du  tout. 

J’oblige  mes  malades  de  demeurer  couchés  assez 
long-temps  apres  chaque  prise  de  narcotique  ,  sans 
quoi  ce  remède  trouble  aisément  le  cerveau. 

28.  Pour  ce  qui  est  du  régime  ,  si  le  malade 
avait  coutume  auparavant  de  boire  du  vin  ,  je  lui 
permets  de  boire  de  celui  de  Canarie  ,  mais  bien 
trempé  avec  de  l’eau  où  l’on  a  fait  bouillir  une 
croûte  de  pain  ;  et  pour  cela  on  garde  dans  une 
bo  uteille  cette  eau  toute  prête ,  afin  de  la  mêler 
avec  le  vin  ,  quand  le  malade  vent  boire. 

La  décoction  blanche  préparée  avec  la  corne 
de  cerf  et  l’eau  de  fontaine,  et  bue  abondamment, 
est  encore  très -utile  dans  celte  maladie.  Les 
bouillons  de  poulet  ,  les  décoctions  d’avoine  , 
les  œufs  frais  cuits  dans  beau  ,  et  autres  choses 
faciles  à  digérer,  suffiront  pour  la  nourriture  du 
malade  les  premiers  jours.  Ensuite  on  donnera 
peu  à  peu  des  boissons  plus  fortes  ,  et  des  alimens 
solides  et  en  plus  grande  quantité ,  de  peur  qu’une 
trop  longue  abstinence  ne  produise  les  symptômes 
qu’elle  a  coutume  de  produire  ,  ou  même  ne 
renouvelle  la  maladie. 
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11  faut  remarquer  néanmoins  que,  quoique  le 
laudanum  tout  seul  guérisse  la  dyssenterie  dans  la 
constitution  présente,  cela  n  empêche  pas  que, 
dans  les  années  où  il  règne  des  dyssenteries  épi* 
démiques  ,  et  où  elles  dominent  sur  les  autres 
maladies  ,  il  ne  soit  à  propos  de  mettre  d’abord 
en  usage  les  évacuations  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  Traité  des  Maladies  aigues  ,  au  Chapitre 
de  la  Dyssenterie  (T). 

29.  Comme  le  traitement  qui  convient  pour  la  Passion ;iia. 
heyre  régnante  ,  ne  convient  pas  pour  la  dvssen-  que  dans  cefle 
teriequi  en  dépend  ,  il  ne  convient  pas  davantage  “”“è! 
dans  le  cas  suivant  qui  dépend  aussi  de  cette  fièvre  fes 
Par  exemple ,  lorsqu’un  malade  est  saisi  d’un  fris- 
s°n,  et  qu’il  a  alternativement  chaud  et  froid,  ce 
qui  est  un  signe  manifeste  d’une  fièvre  commen¬ 
çante  ,  il  arrive  quelquefois  que  la  matière  fébrile 
se  jette  tout  à  coup  sur  les  entrailles  ,  et  y  cause 
de  très-cruelles  douleurs.  Le  malade  ,  au  lieu  de 
se  faire  saigner  et  purger  de  la  manière  que  nous 
avons  expliquée  ci-dessus  ,  se  tourne  du  côté  des 
remèdes  chauds  ,  tant  intérieurs  qu’extérieurs  , 
afin  de  dissiper  de  prétendus  vents  qu’il  croit 
être  la  source  de  son  mal. 

Mais  ces  sortes  de  remèdes  ,  loin  de  diminuer 
les  douleurs  ,  ne  font  que  les  augmenter  et  les 
fixer  de  plus  en  plus  ,  ce  qui  occasionne  un  ren¬ 
versement  du  mouvement  péristaltique  des  intes¬ 
tins;  c  est-à-dire  ,  que  toutes  les  matières  conte¬ 
nues  dans  le  canal  intestinal,  au  lieu  de  se  porter 
en  bas  ,  comme  elles  devraient ,  se  portent  vers 
le  haut  ,  d’où  s’ensuivent  des  vomissemens  ,  et 
enfin  la  passion  iliaque. 

Alors  le  Médecin  est  obligé  de  s’y  prendre  d’une 


(1)  Voyez  Torn.  I,  Sect.  4,  Chap.  3  ,  p.  21 7, 
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autre  façon  que  pour  la  fièvre  qui  a  été  la  eause 
antécédente  de  ce  terrible  symptôme  ,  excepte 
qu’il  faut  saigner  une  fois  du  bras.  Mais  tous  .es 
■pur. "a tifs,  quels  qu’ils  soient,  doivent  être  bannis, 
car 'ils  ne  passeraient  point  ,  et  deviendraient 
aussitôt  émétiques. 

Comment  elle  30  je  crois  donc  que  le  meilleur  parti ,  aans  ce 
êtretriaée.  cas-là  ,  est  de  faire  d’abord  une  saignée  du  bras 
et  de  donner  ensuite  au  bout  d  une  heure  ou 
deux  un  puissant  lavement  purgatif.  Je  n  en  con¬ 
nais  point  d’aussi  efficace  que  celui  de  furnee  de 
tabac  que  Ton  fait  entrer  fortement  par  le  moyen 
d’une  vessie,  au  bout  de  laquelle  est  un  tuyau. 
On  peut  donner  un  autre  lavement  semblable 
quelque  temps  après,  supposé  que  le  premier  ne 
lâche  pas  le  ventre  ;  mais  ,  si  le  symptôme  ne 
cède  pas  à  ce  remède  ,  il  est  absolument  neces¬ 
saire  ,  quelque  resserré  que  soit  le  ventre  ,  de 
donner  par  la  bouche  un  fort  purgatif ,  comme, 
par  exemple  ,  le  suivant  : 

Pilules  purga*  prenez  pilules  de  duobus  ,  vingt- cinq  grains  ; 
tives*  mercure  doux  ,  un  scrupule  ;  baume  du  Pérou  , 
suffisante  quantité  :  faites  de  tout  cela  quatre  pi¬ 
lules  que  le  malade  avale? a  dans  une  cudleiee  de 

sirop  violât. 

Il  ne  boira  rieti  par-dessus  ,  de  peur  de^  tes 
vomir.  Si  néanmoins  il  les  revomit  ,  on  lui  don¬ 
nera  aussitôt  vingt-cinq  gouttes  de  laudanum 
liquidé  dans  une  demi-once  d  eau  de  caneile  spiri- 
tueuse  ;  et  au  bout  de  quelques  heures  ,  on  réi¬ 
térera  le  même  narcotique.  7 

Lorsque  les  envies  de  vomir  et  les  douleurs  uc 

ventre  auront  diminué  par  ces  remèdes  ,  on 
reviendra  aux  pilules  purgatives  que  nous  avons 
recommandées  ci-devant.  La  vertu  du  laudanum 
empêchera  alors  que  le  malade  ne  les  rejette,  et 


SUR  ONE  NOUVELLE  SORTE  1)E  FlÈVRE.  3a3 

elles  produiront  leur  effet  ;  mais  si  elles  ne  font 
rien  ,  et  que  les  envies  de  vomir  et  les  douleurs 
recommencent  après  que  l’opération  des  narcoti¬ 
ques  aura  cessé  ,  alors  ,  comme  il  n’y  a  aucune 
espérance  que  le  ventre  se  lâche  ,  il  faudra  réi¬ 
térer  le  meme  narcotique  ,  et  le  donner  de  quatre 
en  quatre  heures  ,  ou  de  six  en  six  heures  ,  jusqu’à 
ce  que  tout  soit  appaisé  ,  et  qu’ainsi  le  mouve¬ 
ment  péristaltique  des  intestins  se  soit  rétabli  dans 
sou  état  naturel.  Pour  lors  le  purgatif  qui  avait 
demeuré  sans  rien  faire,  à  cause  du"ren  versement 
de  ce  mouvement  péristaltique  ,  agira  par  les 
selles  ,  quoique  les  narcotiques  ,  tant  de  fois  réi¬ 
térés  ,  semblent  devoir  l’en  empêcher  entièrement. 

C.  est  ce  que  jfe  viens  d’éprouver  tout  nouvel¬ 
lement  dans  la  personne  d’un  homme  illustre  qui 
était  attaqué  d’une  passion  iliaque  des  plus  cruelles. 

Il  est  vrai  qu’il  lui  survint  ensuite  des  aphihes 
causées  par  le  séjour  de  l’humeur  morbifique  , 
et  par  lacreté  des  purgatifs  qui  avaient  long-temps' 
demeuré  dans  son  corps.  Mais  elles  cédèrent  assez 
facilement  à  l’usage  du  quinquina  employé  de  la 
manière  que  nous  avons  décrite  ci-dessus  et  à 
l’usage  fréquent  du  gargarisme  qui  suit  :  ’ 

Prenez  suc  de  pommes  sauvages ,  demi-livre-,  sirop  CarRanOTe 
frojïiboisGS  y  une  'once  *  melez  celci  ensemble.  rafraîchissant. 
3i.  Quand  une  fois  le  ventre  s’est  débouché,  il 
est  bon  de  demeurer  quelques  jours  sans  purger 
le  malade,  et  d’attendre  que  tout  soit  parfaitement 
tranquille.  On  pourra  employer  utilement  cet  in¬ 
tervalle  à  délayer  les  humeurs  et  à  tempérer  leur 
acrimonie.  A  près  quoi,  s’il  reste  le  moindre  vestige 
(le  fièvre,  ou  leviendra  à  purger  de  deux  en  deux 
jours,  comme  nous  avons  dit  plus  haut;  mais  en 
voilà  assez  sur  cette  matière. 

3a.  Si  un  enfant  est  attaqué  de  la  fièvre  qui 
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ij.it  traiter  les  règne  présentement,  on  lui  fera  user  du  gargarisme 
«nfaas qui  ont  cjécrit  ci-devant ,  et  on  lui  appliquera  des  sangsues 
derrière  les  oreilles  ,  une  de  chaque  cote  i  ensnitt 
on  lui  appliquera  lin  emplâtre  -  vésicatoire  sur  la 
nuque  du  cou  ,  et  on  le  purgera  avec  une  infusion 

de  rhubarbe  dans  de  la  bière.  a 

Si  ,  après  la  purgation  ,  la  fièvre  paraît  être  in¬ 
termittente  ,  on  donnera  le  julep  avec  le  quinquina, 
que  nous  avons  recommandé  pour  les  en  fa  ns , 
lorsque  nous  avons  traité  des  nevres  intermit¬ 
tentes  ,  dans  la  Lettre  sur  les  Maladies  épidé¬ 
miques  (i).  . 

33.  Les  enfans  sont  autant  sujets  a  cette  lierre 

que  les  adultes,  et  par  conséquent  ils  doivent  être 
traités  de  même  ,  excepté  qu  il  faut  proportionner 
la  saignée  et  la  purgation  à  la  faiblesse  de  leur  age. 
Souvent  même  la  première  ,  ou  du  moins  la  se¬ 
conde  purgation  emporte  la  maladie. 

Cependant  il  faut  examiner  soigneusement  si  la 
fièvre  que  I  on  traite  est  véritablement  une  fièvre 
de  la  constitution  présente  ,  ou  si  elle  est  d  un 
autre  genre  \  et  cette  attention  est  nécessane  clans 
toutes  les  fièvres  des  enfans ,  de  quelque  consti¬ 
tution  qu’elles  soient  :  car  on  sait  que  les  douleurs 
de  la  dentition  causent  souvent  aux  enfans  des 
fièvres  particulières  qu’il  n  est  pas  aisé  de  distinguer 

de  celles  d’un  autre  genre. 

J’ai  cherché  long-temps  le  remède  de  ces  sortes 


Fièvre  qui 


tient  de  la  don 
tition ,  et  com 


,n.o„ ,  et  com-  de  fièvres  qui  viennent  de  la  dentition  ,  et  je  n’en 
incut  doit  être  ai  point  trouvé  d’aussi  bon  que  l’esprit  de  corne 
traitée.  cerf,  dont  on  donne  de  quatre  en  quatre  heu¬ 

res  jusqu’à  cinq  ou  six  fois,  deux ,  trois  ou  même 
quatre  gouttes,  à  proportion  de  lage,  dans  une 


(i)  Voyetc  p.  ,  num.  29. 
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cuillerée  ou  deux  de  cerises  noires ,  ou  d’un  julep 
approprié  (1). 

34.  Les  enfans  sont  sujets  à  une  autre  maladie  desFiè^  îenté 
très-différente  des  fièvres  qui  viennent  des  diverses  comment  se 
constitutions  de  l’air,  et  très-différente  aussi  de  la  suérit* 
fièvre  que  produit  la  dentition.  C’est  une  sorte  de 
fièvre  lente  qui  dure  long-temps  ,  et  qui,  sans  être 
accompagnée  de  beaucoup  de  chaleur  ,  jette  les 
enfans  dans  la  langueur,  leur  ôte  l’appétit,  et  leur 
cause  un  amaigrissement  universel.  La  méthode 
dont  je  me  sers  en  cette  occasion ,  est  très-simple  : 
la  voici. 

On  prend  deux  gros  de  bonne  rhubarbe  coupée 
par  tranches;  on  les  met  dans  une  bouteille  de 
verre  qui  tienne  une  pinte;  et ,  après  avoir  rem¬ 
pli  cette  bouteille  avec  deux  livres  de  petite-bière, 
ou  de  quelque  autre  liqueur  dont  l’enfant  a  cou¬ 
tume  d’user  pour  boisson  ordinaire,  on  la  bouche 
exactement.  L  enfant  ne  boit  que  de  cette  infusion, 


(1)  Les  symptômes  qui  accompagnent  la  dentition,  viennent  sans  doute 
de  la  tension ,  de  la  piqûre  ,  et  du  déchirement  que  souffrent  les  tuniques 
nerveuses  des  gencives ,  puisque  dès  qu’on  fait  une  incision  sur  ces  tuniques 
avec  un  instrument  pour  ouvrir  le  passage  aux  dents  ,  ils  cessent  aussitôt. 
Beaucoup  d’enfans  meurent  de  cette  maladie. 

L’esprit  de  corne  de  cerf ,  quoiqu’un  hou  remède  dans  les  convulsions  qui 
viennent  de  la  dentition,  ne  réussit  pas  toujours  ,  parce  qu’elles  peuvent  avoir 
différentes  causes  ,  et  demander  par  conséquent  des  remèdes  différens ,  et  par 
la  meme  raison  il  n’emporte  pas  toujours  la  fièvre;  car  les  évacuations  sont 
nécessaires,  s’il  y  a  plénitude  ;  les  laxatifs  ,  si  le  ventre  est  resserré  ,  ce  qui 
occasionne  souvent  des  convulsions  ;  et  s’il  y  a  une  diarrhée,  il  faut  des  as- 
tringens  pris  par  la  bouche,  et  en  lavement,  après  avoir  purgé  auparavant 
avec  la  rhubarbe  à  laquelle  on  joint  une  ou  deux  gouttes  de  quelque  huile 
carminative.  Les  poudres  absorbantes  conviennent  aussi  dans  le  cas  présent. 

R  ne  faut  pas  durant  ce  temps  là  négliger  les  gencives  ;  mais  si  elles  sont 
enflées ,  enflammées ,  minces  et  blanchâtres  à  la  partie  supérieure  ,  on  les 
fomentera  fréquemment  avec  une  liqueur  émolliente  ,  et  on  les  frottera  avec 
tj  un  liniment  fait  avec  le  blanc  de  baleine,  le  sirop  Diacode,  l’huile  d’u- 
11  mandes  douces  ,  et  un  peu  de  safran  et  de  nitre  ;  si  cela  ne  soulage  pas,  on 
i!  fera  une  incision  à  la  gencive  ,  alia  de  donner  passage  aux  dents.  Tout  ce  qui 
!i  -échauffe  est  alors  nuisible. 
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soit  le  jour  ,  soit  là  nuit ,  soit  &  son  repas*  soit  hors 
de  ses  repas.  Lorsqu’il  en  a  bu  deux  [ivres,  on  en 
verse  deux  autres  sur  la  meme  rhubarbe;  et  quand 
elles  sont  bues,  on  en  verse  encore  deux  nouvelles: 
après  quoi  la  rhubarbe  n  a  plus  cie  force  ,  et  1  en¬ 
fant  se  trouve  ordinairement  guéri. 

Néanmoins  ,  de  peur  que  les  deux  premières 
livres  de  liqueur  ne  soient  trop  fortement  impré¬ 
gnées  de  la  vertu  de  la  rhubarbe  ,  et  par  consé¬ 
quent  ne  soient  trop  purgatives,  il  sera  encore 
mieux,  dès  que  l’enfant  aura  bu  la  quantité  d’une 
livre  de  liqueur  ,  d’en  verser  aussitôt  une  autie  li¬ 
vre  sur  la  rhubarbe;  ce  qui  étant  fait,  il  ne  sera 
plus  nécessaire  d’ajouter  de  nouvelle  liqueur  , 
que  quand  il  n’en  restera  plus  dans  la  bouteille  (i). 

Évacuations  35  Mais  ,  p o u T  revenir  à  notre  sujet ,  c  est-à- 
“re“j£.‘<lire,'  la  fièvre  de  la  constitution  présente,  il  faut 
dans  la  fièvre  observer  que  dans  cette  sorte  de  hevre,  ne 
tr“amème  que  dans  le  rhumatisme,  et  dans  un  grand 
rentière  cessa- nombre  d’autres  fièvres  quk  ne  se  guérissent  que 

tion  des  symp-  .  ,  i  .  *  X  .rAnlnip 

tûmes,  par  des  évacuations,  si  l’on  s’obstine  a  vouloir 

continuer  ces  évacuations  jusqu’à  ce  que  tous  les 
symptômes  aient  entièrement  disparu,  il  arrivera 
souvent  qu  ds  ne  cesseront  que  par  la  mort.  ^ 
Ce  n’est  pas  une  chose  rare  devoir  des  symptô¬ 
mes  légers  subsister  après  la  maladie  ,  dont  ils  son  t, 
pour  ainsi  dire,  les  reliquats.  Ils  ne  menacent  d’au¬ 
cune  rechute  ,  et  ils  se  dissiperont  à  mesure  que  le 


(i)  Il  paraît  convenable  dans  cette  maladie  de  tirer  un  peu  de  sang  ,  et  de 
donner  des  poudres  absorbantes  ,  en  y  joignant  le  sel  d’absinthe  et  le  nitre 
en  petite  dose.  Les  alimens  doivent  être  adoucissans;  faciles  a  digérer,  et  un 
peu  rafraîchissant  11  sera  bon  d'aller  à  cheval,  si  le  temps  le  permet  ,  et  cet 
«Xfcveiee,  comme  aussi  le  bain  chaud  pris  de  temps  eu  temps  ,  facilitera  la 
guérison  Ce  rendant  l’infusion  de  rhubarbe  est  un  remède  qui  u’est  pas  a 
mépriser  ,  mais  il  peut  se  faire  qu’il  ne  suffise  pas  ,  et  rien  n  empêche  de  1  em¬ 
ployer  durant  le  cours  des  autres  remèdes  que  nous  proposons  ici. 
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malade  reprendra  ses  forces.  D’ailleurs,  ils  ne  sont 
assez  souvent  produits  que  par  les  évacuations  réi¬ 
térées  que  l’on  a  mises  en  usage  dans  le  traitement 
de  la  maladie ,  ou  par  la  grande  abstinence  que 
l’on  a  fait  observer  aux  malades.  Ces  deux  causes 
agissant  sur  des  corps  déjà  affaiblis  et  presque 
épuisés  par  la  fièvre,  donnent  lieu  à  des  vapeurs 
semblables  à  celles  des  femmes,  et  qui  viennent 
pareillement  d’une  faiblesse  et  d’un  abattement  des 
esprits  animaux. 

C’est  pourquoi  un  Médecin  sage  et  prudent, 
après  avoir  fait  les  évacuations  suffisantes  pour  la 
guérison  de  la  maladie,  doit  en  demeurer  là,  et 
attendre  de  la  nature,  qui  est  le  meilleur  Médecin  , 
la  cessation  de  ces  symptômes  légers.  On  pourra 
néanmoins  y  employer  un  narcotique  qui,  étant 
donné  le  soir  pendant  deux  ou  trois  jours  de  suite, 
les  dissipera  entièrement,  comme  je  Fai  souvent 
observé. 

36.  De  toutes  les  méthodes  crue  j’ai  essavées  en  Effet,  de  F 

.  •  l  r*  '  /  .  f ,  J  méthode  de 

traitant  la  nevre  présenté  ,  voila,  sans  contredit  , l’Auteur, 
la  meilleure.  Si  quelquefois  elle  ne  guérit  pas 
absolument  la  fièvre ,  elle  la  rend  du  moins  in¬ 
termittente  ;  et  alors  on  peut  recourir  au  quin¬ 
quina,  qui  triomphe  toujours  en  cette  occasion. 

Quelquespersonnes  trouveront  peut-être  que  les 
purgations  que  j’ordonne  pour  cette  fievre ,  doi¬ 
vent  échauffer  le  malade,  et  par  conséquent  aug¬ 
menter  la  fièvre;  mais  c’est  tout  le  contraire  ,  et 
j’ose  assurer  que  rien  ne  rafraîchit  tant  le  malade 
que  la  purgation  précédée  de  la  saignée  ,  comme 
pn  doit  toujours  la  faire  précéder. 

Il  est  vrai  que  les  purgatifs,  le  jour  même  qu’on 
les  prend,  et  durant  leur  opération,  augmentent 
l’agitation  du  sang  et  des  autres  humeurs,  et  par 
conséquent  la  fièvre  ;  mais  cet  inconvénient  n’est 
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rien  en  comparaison  de  Fa  vantage  qu'ils  procu¬ 
rent  ensuite.  En  effet,  l’expérience  montre  que 
de  tousles  remèdes  il  n’en  est  aucun  qui  guérisse 
la  fièvre  aussi  heureusement  et  aussi  sûrement  que 
fait  la  purgation  ,  pourvu  qu’on  ait  eu  soin  de  sai¬ 
gner  auparavant.  Ce  remède  évacue  les  humeurs 
nuisibles  qui  sont  la  cause  antécédente  de  la  fiè¬ 
vre  ,  qui ,  sans  avoir  acquis  avant  ce  temps-là  de 
mauvaises  qualités  ,  ont  été  échauffées  et  épaissies 
par  Fardeur  de  la  fièvre  ,  et  paf  ce  moyen  contri¬ 
buent  beaucoup  à Fentretenir.  D’ailleurs,  la  purga¬ 
tion  prépare  les  voies  aux  narcotiques  ;  et  alors 
ceux-ci  agissent  beaucoup  mieux  que  si  on  n’avait 
pas  évacué  les  humeurs  peccantes,  qui  sans  cela 
ne  manqueraient  pas  d’affaiblir  Faction  de  ces 
remèdes. 

.  La  méthode  des 
ls  sûre  ;  elle  est ,  c 
dans  cette  fié-  plus  longue  ,  puisqu’elle  fait  souvent  durer  la 
maladie  pendant  plusieurs  semaines.  Elle  est  même 
très-dangereuse,  et  c’est  beaucoup  si  le  malade  se 
tire  d’affaire.  On  emploie  un  régime  et  des  remèdes 
très-chauds  pour  une  maladie  où  il  est  sur-tout  be¬ 
soin  de  rafraîchir;  et  en  s’assujettissant,  contre  un 
témoignage  des  sens  et  de  la  raison ,  à  je  ne  sais 
quelles  règles  d’un  art  mal  entendu,  on  fait  d’une 
maladie  qui  est  courte  et  légère  de  sa  nature ,  une 
maladie  longue  et  dangereuse  ;  de  sorte  qu’on  est 
obligé  de  mettre  en  usage  une  infinité  de  remèdes 
pour  dissiper  les  fâcheux  symptômes  qu’a  produits 
le  mauvais  traitement.  On  fait  en  cette  occasion  la 
•même  chose  que  ferait  un  Pilote  qui ,  pouvant  con¬ 
duire  son  vaisseau  dans  une  mer  exempte  d’écueils, 
l’engagerait  parmi  des  rochers  et  des  bancs  de  sa¬ 
ble.  A  la  vérité  ,  il  montrerait  son  habileté  en  re¬ 
tirant  son  vaisseau  d’un  si  grand  danger  ;  mais  il 
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serait,  avec  raison ,  taxé  d’imprudence  pour  l'y 
avoir  engagé. 

38.  Je  suis  donc  bien  f  ondé  lorsque  j’avance  Méthode  de 
que  la  méthode  de  la  saignee  et  de  la  purgation  ]a  purgation 
est  la  meilleure  de  toutes  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  fièvres.  U  est  vrai  que  la  méthode  des  part  des  fiè- 
sueurs  est  la  plus  naturelle  ,  et  qu’elle  est  aussi  vre8, 
la  plus  convenable  lorsque  la  nature  ,  après  avoir 
préparé  et  digéré  comme  il  faut  la  matière  mor¬ 
bifique  ,  l’évacue  ensuite  doucement  par  les  pores 
de  la  peau.  Les  Praticiens  ayant  souvent  remarqué 
cette  manière  heureuse  dont  les  fièvres  se  termi¬ 
naient  d’elles-mêmes  ,  les  Médecins  spéculatifs 
prirent  de  là  occasion  d’établir  comme  une  règle, 
que  toutes  sortes  de  fièvres  pouvaient  et  devaient 
être  guéries  uniquement  par  les  sueurs. 

3q.  Mais  quand  la  nature  serait  capable  deles  Difficulté  de 

1  i',  i  1  .  vi  guérir  les  fiè- 

guenr  par  ce  moyen,  lart,  quelque  soin  quit  ait  ùes  par  les 
d’imiter  la  nature,  ne  saurait  prétendre  à  un  sem-  sueurs‘ 
blable  privilège. 

En  premier  lieu ,  Fart  ne  sait  point  comment 
il  faut  préparer  la  matière  morbifique  pour  la 
rendre  propre  à  être  évacuée  par  les  sueurs  ;  et 
quand  il  le  saurait  ,  il  n’a  point  de  signes  certains 
pour  connaître  quand  cette  préparation  est  ache¬ 
vée  :  ainsi  il  ignore  quel  est  le  temps  le  plus  con¬ 
venable  pour  exciter  les  sueurs. 

On  ne  saurait  nier  qu’fî  soit  extrêmement  dan¬ 
gereux  de  les  exciter  avant  que  la  matière  pec¬ 
cante  ait  subi  une  coction  légitime;  car  alors  cette 
matière  crue  se  portant  au  cerveau  ,  ne  ferait 
qu’augmenter  la  maladie.  Aussi  le  célèbre  Apho¬ 
risme  d’Hippocrate  ,  où  il  est  dit  qu’on  doit  éva¬ 
cuer  les  humeurs  lorsqu  elles  ont  subi  une  coction 
convenable  ,  et  non  pas  lorsqu  elles  sont  encore 
vues ,  semble  encore  plus  regarder  les  sueurs 
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excitées  par  Fart ,  que  la  purgation  ,  comme  je 
lai  remarqué  ailleurs. 

Cependant  il  ne  faut  être  que  médiocrement 
versé  dans  la  pratique  ,  pour  savoir  quel  déplo¬ 
rable  abus  font  tous  les  jours  des  sudorifiques 
quantité  de  bonnes  femmes  et  d’hommes  ignorans 
qui  se  donnent  pour  Médecins.  La  coutume  de 
ces  gens-là  ,  dès  que  quelqu’un  se  plaint  d'un 
frisson  et  d’une  douleur  de  tête  ,  qui  sont  ordi¬ 
nairement  des  signes  d’un  accès  de  fièvre  prochain, 
c’est  de  les  obliger  aussitôt  de  garder  le  lit  ,  et 
d’employer  toutes  sortes  de  moyens  pour  les  faire 
suer.  Mais  à  quoi  aboutissent  ces  sueurs  hors  de 
saison  R  Le  voici  :  c’est  que  la  fièvre  qui  aurait  pu 
se  dissiper  d’elle-même  ,  ou  en  tirant  quelques 
onces  de  sang  ,  devient  alors  plus  violente  ,  et 
forme  une  maladie  considérable. 

On  sait  que  les  sueurs  qui  viennent  d’elles- 
mêmes  au  commencement  de  la  fièvre  ,  sont  pu¬ 
rement  symptomatiques  ,  et  nullement  critiques. 
Celles  qui  sont  produites  par  les  sudorifiques  les 
premiers  jours  de  la  fièvre  ,  ne  servent  pas  ordi¬ 
nairement  davantage  pour  la  guérir  ,  c’est-à-dire 
ne  servent  de  rien  du  tout. 

/jo.  En  second  lieu,  comme  l’art  ignore  le  vrai 
temps  où  il  faut  exciter  les  sueurs  ,  il  ne  sait  pas 
mieux  combien  on  doitles  fairedurer:  car  si  elles 
durent  au-delà  du  ternÿfs  qui  est  nécessaire  pour 
l’entière  évacuation  de  la  matière  morbifique  , 
elles  privent  le  sang  de  la  sérosité  qui  sert  à  le 
délayer  et  à  le  détremper  ;  et  par-là  elles  ne  font 
qu’entretenir  et  augmenter  la  fièvre. 

On  voit,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
quel  est  le  danger  des  sudorifiques.  La  méthode 
de  la  saignée  et  de  la  purgation  n’est  pas  sujette 
aux  mêmes  inconvéniens  ,  et  le  Médecin  est  rpaî- 
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tre  de  îa  gouverner  connue  ii  veut.  D’ailleurs  , 
s’il  arrive  qu  elle  ne  guérisse  pas  la  maladie  ,  du 
moins  elle  ne  met  pas  le  malade  en  danger  , 
comme  font  les  sudorifiques.  Car  sans  parler  ici 
des  cordiaux  que  Ton  ne  manque  jamais  d’em¬ 
ployer  dans  cette  dernière  méthode  ,  la  seule 
chaleur  du  lit  que  l’on  fait  garder  au  malade  plus 
long-temps  qu’à  l’ordinaire  ,  trouble  l’économie 
animale  ,  produit  des  mouvemens  convulsifs  dans 
les  membres  ,  et  cause  d’autres  symptômes  tout- 
à-fait  irréguliers.  C’est  pourquoi  il  est  impossible 
de  les  décrire  ,  d’autant  qu’ils  n’entrent  pas  essen¬ 
tiellement  dans  l’histoire  de  la  maladie  ,  et  qu’ils 
sont  uniquement  l’effet  de  îa  mauvaise  méthode 
que  l’on  emploie  dans  le  traitement.  11  en  est  de 
même  de  la  plupart  des  symptômes  de  toutes  les 
autres  maladies  :  aussi  attribue- t  on  communé¬ 
ment  ces  symptômes  irréguliers  à  une  prétendue 
malignité. 

Ai.  Cette  idée  de  malignité  a  été  beaucoup  plus  ,  Fa”s,se 

.  .  ,  °  .  1V  . 1  1  .  de  malignité, 

pernicieuse  au  genre  humain  que  i  invention  de  combien  a  été 
la  poudre  à  canon.  On  appelle  fièvres  malignes funesteausea' 

i  ,  VI  ^  o  re  humain. 

celles  ou  1  inflammation  est  portée  à  un  degré  ex¬ 
traordinaire  de  violence.  Là-dessus  les  Médecins 
se  sont  figuré  qu’il  y  avait  dans  ces  fièvres  je  ne 
sais  quel  venin  qui  devait  être  évacué  par  les 
pores  de  îa  peau  ;  et  en  conséquence  ils  ont  eu 
recours  à  des  cordiaux  ,  et  de  prétendus  alexi- 
phaimaques  ,  et  à  un  régime  très-chaud  dans  des 
maladies  qui  demandaient  les  plus  grands  rafrai- 
chissans.  C’est  ainsi  qu’ils  se  sont  comportés  dans  Preuve  de 
la  petite-vérole,  qui  est  une  des  maladies  les son.parlarai* 
plus  inflammatoires  ,  et  dans  un  grand  nombre 
d’autres  fièvres. 

La  cause  de  cette  erreur  a  été  apparemment 
les  taches  de  pourpre  et  les  autres  exanthèmes  de 
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cette  nature  qu’ils  ont  aperçus  ,  et  qui  cepen¬ 
dant  ne  venaient  dans  la  plupart  des  sujets  que 
de  ce  que  le  sang  déjà  trop  enflammé  par  la  fièvre  , 
l’avait  été  encore  davantage  par  le  mauvais  trai¬ 
tement. 

Il  est  rare  que  des  taches  de  pourpre  paraissent 
d’elles-mêmes  et  sans  qu’on  y  ait  donné  occasion, 
excepté  au  commencement  de  la  peste  et  au  com¬ 
mencement  d’une  petite-vérole  confluente  extrê¬ 
mement  inflammatoire.  Dans  cette  dernière  mala¬ 
die,  l’éruption  des  pustules  est  accompagnée  de  ta¬ 
ches  livides  que  Ton  aperçoit  en  différées  endroits 
du  corps,  et  en  même  temps  le  malade  rend  du  sang 
par  les  conduits  urinaires,  ou  par  la  trachée  artère 
en  toussant  ;  car  le  sang  est  si  enflammé  et  si  agité, 
qu’il  rompt  ses  vaisseaux  et  s’extravase. 

Il  est  vrai  que  dans  la  fièvre  qui  règne  présen¬ 
tement  ,  les  taches  de  pourpre  que  l’on  aperçoit 
quelquefois  ne  viennent  pas  d’une  inflammation 
du  sang  aussi  violente  que  celle  qui  produit  des 
hémorrhagies;  mais  toujours  viennent-elles  d’une 
inflammation  de  ce  liquide  ;  et  pourvu  qu’il  ne 
s’y  joigne  pas  une  hémorrhagie,  qui  est  l’unique 
symptôme  de  la  petite-vérole  ,  dont  la  Médecine 
n’ait  pu  encore  venir  à  bout  ,  elles  cèdent  sans 
peine  au  régime  rafraîchissant. 

4 2.  Si  les  Médecins  concluent  qu’il  y  a  de  la 
malignité  ,  non-seulement  lorsqu’ils  voient  des 
taches  de  pourpre  ,  mais  encore  lorsqu’ils  obser¬ 
vent  que  les  symptômes  de  la  fièvre  sont  trop 
légers  ,  eu  égard  à  sa  nature  ,  et  que  cependant 
le  malade  meurt  baucoup  plus  tôt  qu’on  ne  devait 
naturellement  s’y  attendre; 

Je  réponds  que  tout  cela  vient  de  ce  que  la 
nature  étant,  pour  ainsi  dire,  accablée  et  vain¬ 
cue  dès  le  comment  de  la  maladie  ,  elle  ne  sau- 
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rait  produire  des  symptômes  réguliers  et  propor¬ 
tionnés  à  la  grandeur  du  mal  ;  d’où  il  arrive  qu’elle 
n’en  produit  que  d’irréguliers  :  car  dans  cet  état 
la  fièvre  ne  peut  se  développer  ni  se  manifester  , 
comme  elle  ferait  sans  cela. 

Je  me  souviens  d’avoir  vu  ,  il  y  a  déjà  plusieurs 
années  ,  un  exemple  bien  remarquable  de  cette 
vérité  ,  dans  la  personne  d’un  jeune  homme  pour 
qui  je  fus  appelé.  On  aurait  cru  d’abord  qu’il  allait 
rendre  fame  ,  tant  on  lui  sentait  peu  de  chaleur 
en  le  touchant  ;  et  quand  j’assurai  qu’il  avait  la 
fièvre  ,  mais  que  l’abondance  du  sang  dont  la 
nature  était  accablée  et ,  pour  ainsi  dire  ,  étouf¬ 
fée.  empêchait  cette  fièvre  de  se  développer  et 
de  se  manifester  ,  les  assistons  n’en  voulaient  rien 
croire.  J’ajoutai  qu’il  fallait  saigner  le  malade  ,  et 
qu’on  verrait  aussitôt  une  fièvre  assez  violente. 
On  fit  une  bonne  saignée.  La  fièvre  se  déclara 
au  point  que  je  n’en  ai  jamais  vu  de  plus  violente. 
Aussi  ne  céda-t-elle  qu’à  la  troisième  ou  à  la  qua¬ 
trième  saignée.  Mais  en  voilà  assez  sur  cette  ma¬ 
tière. 

43.  Si  les  raisons  que  j’ai  alléguées  en  faveur 
de  mon  sentiment  ne  paraissent  pas  convainquan¬ 
tes  et  sans  répliqué  ,  il  me  suffit  d’avoir  pour 
moi  l’expérience  ,  qui  m’apprend  que  la  fièvre 
régnante  ne  cède  pas  volontiers  aux  sueurs.  Car 
enfin  l’expérience  seule  ,  et  non  aucun  raisonne¬ 
ment  ,  peut  nous  faire  connaître  quelles  sont  les 
fièvres  qui  se  guérissent  par  les  sueurs  ,  et  quelles 
sont  celles  qui  se  guérissent  par  d’autres  évacua¬ 
tions.  Et  de  fait  ,  il  n’est  aucune  personne  sage, 
pour  peu  qifelle  connaisse  les  hommes  et  la 
nature  des  choses  ,  qui  ,  dans  les  matières  de 
pure  spéculation  ,  et  qui  ne  sauraient  être  démon- 
trees  par  des  expériences  certaines  ?  voulût  em- 
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brasser  aveuglément  l’opinion  d’un  autre  homme , 
quelqu’habile  qu’il  pût  être.  Une  personne  de 
ce  caractère  ne  manquerait  pas  de  réfléchir  que 
les  raisonnemens  des  hommes  sont  fort  différens 
et  fort  incertains  ;  en  sorte  que  l’un  ayant  pro¬ 
posé  une  théorie  qui  entraîne  les  suffrages  de  tous 
les  assistans  ,  tant  elle  paraît  fondée  sur  des  rai¬ 
sons  solides  ;  un  autre  ,  peut-être  plus  habile  , 
viendra  ensuite  ,  qui  renversera  une  hypothèse 
si  bien  appuyée  en  apparence  ,  et  démontrera 
par  des  raisons  plus  frappantes ,  qu’elle  n’est  autre 
chose  qu’une  chimère  dont  il  n’y  a  pas  la  moin¬ 
dre  trace  dans  la  nature.  Mais  à  la  place  de  cette 
hypothèse  ,  il  en  substituera  une  nouvelle  qui 
semblera  encore  plus  vraisemblable  et  plus  ingé¬ 
nieuse  ,  et  qui  néanmoins  aura  le  même  sort 
que  la  précédente  ,  dès  qu  elle  sera  combattue 
par  un  troisième  homme  ,  autant  supérieur  par 
son  esprit  au  second  ,  que  celui-ci  l’était  au  pre¬ 
mier  ;  et  la  dispute  recommencera  toujours  jus¬ 
qu’à  ce  qu’011  rencontre  enfin  l’homme  du  plus 
grand  génie.  Or  ,  l’extrême  difficulté  de  décou¬ 
vrir  cet  homme  ,  et  de  le  distinguer  des  autres, 
paraîtra  d’abord  à  quiconque  ne  sera  pas  assez 
vain  et  assez  extravagant  pour  se  croire  lui-même 
tel  ;  et  comme  d’un  côté  on  peut  supposer  vrai¬ 
semblablement  qu’il  y  a  dans  les  vastes  orbes, 
placés  en  différens  endroits  du  firmament  ,  un 
nombre  presqu’iufini  d’êtres  ,  qui  ont  beaucoup 
plus  d’intelligence  et  de  pénétration  que  nous 
autres  faibles  mortels  ;  d’un  autre  côté  ,  nous  ne 
savons  pas  certainement  si  le  Créateur  n’a  pas 
formé  de  telle  manière  le  cerveau  des  hommes, 
qu’ils  sont  moins  en  état  de  découvrir  ce  qui  est 
absolument  vrai  ,  que  ce  qui  est  le  plus  conforme 
à  leur  nature.  Je  dis  cela  pour  ces  Médecins  qui, 
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dans  la  pratique  de  l’art,  se  conduisent  plutôt  par 
de  vaines  spéculations ,  que  par  une  expérience 
appuyée  sur  le  solide  témoignage  des  sens  (q). 

44.  On  m’objectera  peut-être  que  la  fièvre  dont  11  ci  1 1 1  kj 
il  est  question  ,  se  guérit  souvent  par  une  me-  meilleure 
thode  entièrement  contraire  à  celle  que  je  recom- 'he°Je 
mande  ici.  Je  réponds  qu  il  y  a  une  très-grande 
différence  entre  une  méthode  tjui  n  est  appuyée 
que  sur  quelques  guérisons  dont  la  JNatuie  seule 
a  été  la  cause  ,  et  une  méthode  qui  ,  outre  le 
grand  nombre  de  guérisons  qu  elle  opère  ,  se  trou¬ 
ve  encore  convenir  aux  symptômes  natuiels  de 
la  maladie. 

Par  exemple  ,  dans  la  petite-verole  ,  plusieurs 
de  ceux  que  I  on  traite  par  des  cordiaux  et  un 
régime  échauffant  ,  ne  laissent  pas  de  guérir  , 
et  ceux  que  l’on  traite  par  une  méthode  entière¬ 
ment  contraire  ,  guérissent  aussi.  Quel  est  donc 
le  moven  de  déterminer  sûrement  laquelle  des 
deux  méthodes  doit  être  préférée  ?  Le  voici.  Je 
trouve  que  plus  j’échauffe  le  malade  ,  plus  j  aug¬ 
mente  la  fièvre  ,  1  inquiétude  ,  le  dciue  et  les 
autres  symptômes.  Au  contraire  ,  lorsque  je  le  ra¬ 
fraîchis  modérément,  je  diminue  la  fièvre  et  les 
autres  symptômes  ;  les  pustules  sont  plus  grosses 


(t)  Comme  la  vérité  et  la  Nature  sont  toujours  les  mêmes  ;  pour  se 
convaincre  de  la  vanité  des  systèmes  ,  il  n’y  a  qu’à  considérer  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  out  été  inventés  ,  et  les  révolutions  qu  ils  ont  souf¬ 
fertes.  Ceux  qui  régnent  présentement  n’étaient  pas  encore  inventes  il 
y  a  cinquante  ans  ,  ou  du  moins  étaient  peu  ou  point  du  tout  suivis  en 
ce  temps-là  ,  quoique  la  Nature  fût  assurément  la  même  qu’aujourd  hui  ; 
et  ils  auront  sans  doute  le  même  sort  que  ceux  qui  les  ont  precedes.  lout 
bien  examiué  ,  ou  trouvera  que  la  plupart  de  nos  connaissances  de  a  Na¬ 
ture  ,  sont  uniquement  le  résultat  de  l’observation  et  de  f  experience  ;  mais  , 
quant  à  la  manière  d’expliquer  les  opérations  de  la  Nature  ,  cela  a  change 
selon  les  temps  ,  et  changera  toujours  de  meme.  Aiusi  ,  ou  aoit  peu  comp 
ter  sur  ces  sortes  d’explications  ,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  appujees  sur  de# 
faits  et  sur  le  témoignage  des  sens. 
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et  la  suppuration  plus  heureuse.  Cela  étant  ,  on 
voit  clairement  laquelle  des  deux  méthodes  mérite 
la  préférence. 

45.  De  même  dans  la  fièvre  qui  règne  présen¬ 
tement  ,  si  je  trouve  que  plus  j’échauffe  un  ma¬ 
lade  ,  plus  il  est  sujet  au  délire  ,  aux  taches  de 
pourpre  ,  et  à  toutes  sortes  de  symptômes  irré¬ 
guliers  ;  et  si  j’observe  ,  au  contraire  ,  qu’un 
autre  malade  que  l’on  traite  par  les  rafraîchissans  , 
se  trouve  tout-à-fait  exempt  de  pareils  symptô¬ 
mes  ,  le  bon  sens  m’oblige  de  croire  que  cette 
dernière  méthode  vaut  beaucoup  mieux  que  la 
prémière  ,  quoique  les  deux  malades  qui  ont 
été  traités  d’une  manière  si  différente ,  ne  laissent 
peut-être  pas  de  guérir  l’un  et  l’autre.  Mais  s’il 
en  guérit  réellement  davantage  par  la  dernière 
méthode  que  par  la  première  ,  il  est  encore  plus 
facile  de  décider  la  difficulté.  Or ,  je  laisse  aux 
personnes  désintéressées  a  juger  ce  qui  en  est. 

46.  Voilà  tout  ce  que  j’avais  à  dire  sur  la  fièvre 
dont  il  s’agit.  Je  ne  saurais  deviner  combien  elle 
durera  encore.  Peut-être  même  n  est-elle  que  le 
commencement,  et,  pour  ainsi  dire,  l’ébauche 
d’une  fièvre  dépuratoire  semblable  à  celle  qui  fut 
suivie  de  la  grande  peste  de  Londres.  Ce  qui  me 
porterait  à  le  croire  ,  c’est  que  non-seulement  il 
reste  de  véritables  fièvres  intermittentes  répan¬ 
dues  par-ci  par-là,  et  sur-tout  des  fièvres  quartes, 
mais  encore  que  les  continues  se  changent  quel¬ 
quefois  en  intermittentes,  sur-tout  dans  la  saison 
présente  qui  est  la  fin  de  l’été.  D’ailleurs  ,  les  re- 
doublemens  qui  arrivent  dans  la  fièvre  régnante , 
ressemblent  en  quelque  chose  aux  accès  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  ,  et  les  malades  ont  assez  de 
disposition  à  vomir. 

Cependant  je  ne  veux  rien  décider  là-dessus  , 
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Sautant  que  je  ne  me  souviens  pas  maintenant 
de  quelle  façon  commença  la  fièvre  dépuratoire, 
ainsi  que  je  l’ai  déclaré  dans  le  traité  des  Mala¬ 
dies  aiguës,  section  i  ,  chapitre  3,  en  ces  termes: 
®  saurais  dire  combien  de  temps  cette  fièvre 

»  continue  avait  déjà  régné,  parce  que  je  m’étais 
»  contenté  jusqu  alors  de  faire  attention  aux  symp- 
»  tomes  généraux  des  fièvres  ,  n’ayant  point  en- 
»  core  pris  garde  qu’on  pouvait  les  distinguer 
»  suivant  les  diverses  températures  des  années  , 
»  ou  suivant  les  divers  temps  qu’il  fait  dans  une 
*  même  année  ». 
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DISSERTATION 

SUR  LA  FIÈVRE  PUTRIDE 

OU  SECONDAIRE 


Qui  arrive  dans  la  petite-J^érole  confluente . 

'•  •  -  •  < 

En  quoi  la  i.  (jomme  mon  grand  âge  et  les  maladies  dont  je 
discrlteVetr°k  suis  depuis  long-temps  affligé,  ne  me  laisseront 
conüu  nte dif-  peut-être  pas  le  moyen  de  publier  quelques  nou- 
j autre,  veiles  observations  que  j  ai  fanes  (  quoique  trop 
tard  dans  ma  vie  )  sur  la  fièvre  secondaire  qui 
arrive  dans  la  petite-vérole  confluente  ,  j’espère 
que  le  lecteur  voudra  bien  me  permettre  de  les 
joindre  ici,  malgré  le  peu  de  rapport  qu’elles  ont 
avec  la  maladie  dont  je  viens  de  parler. 

2.  J’ai  montré  ailleurs,  il  y  a  déjà  long-temps  , 
la  grande  différence  qui  se  trouve  entre  la  petite- 
vérole  discrète  et  la  confluente  ;  en  ce  que  la  pre¬ 
mière  n’a  presque  pas  besoin  du  secours  de  la 
Médecine,  et  qu’elle  se  guérit  d’elle-même  par  les 
seules  forces  de  la  nature,  à  moins  que  le  malade 
n’ait  gardé  le  lit  dès  le  commencement  ,  et  ne  se 
soit  procuré  des  sueurs  continuelles  ,  ainsi  qu’il 
se  pratique  d’ordinaire.  En  effet ,  le  malade  se 
voyant  beaucoup  de  disposition  à  suer ,  et  s’ima¬ 
ginant  que  les  sueurs  lui  sont  excellentes,  n’ou¬ 
blie  rien  pour  les  exciter,  soit  par  l’usage  des  cor¬ 
diaux  ,  soit  par  un  régime  échauffant;  et  il  le  fait 
d’autant  plus  volontiers ,  que  d’abord  il  croit  se 
trouver  mieux  de  cette  méthode,  et  qu’elle  est  ap¬ 
prouvée  par  les  assistans. 
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Mais  la  fin  de  la  maladie  ne  répond  pas  au  com¬ 
mencement.  La  sueur  ayant  dissipé  les  particules 
qui  devaient  servir  à  grossir  les  pustules  et  à  faire 
enfler  le  visage,  les  pustules  ne  grossissent  point , 
et  le  visage  ne  s  enfle  point;  au  contraire,  il  se 
trouve  flasque  le  huitième  jour  ,  et  les  intervalles 
des  pustules  sont  blanchâtres,  au  lieu  d’etre  rouges 
et  enflammés.  La  sueur  qui  jusqu’alors  avait  coulé 
sans  peine,  se  supprime  tout  à  coup  d’elle-même, 
sans  qu  il  soit  possible  de  la  rappeler,  meme  en 
donnant  les  plus  puissans  cordiaux.  Cependant  le 
transport  survient.  Le  malade  est  fort  agité,  et  se 
trouve  très-mal;  il  urine  souvent,  et  peu  à  la  fois; 
et  enfin  il  meurt  contre  l’attente  de  presque  tout 
le  monde;  au  lieu  que  s’il  se  fût  abandonné  à  la 
nature,  sans  s  astreindre  à  un  régime  particulier, 
il  aurait  guéri ,  et  n’aurait  même  couru  aucun 
risque  (i). 

3.  Les  choses  sont  bien  différentes  dans  la  petite-  Danger  de 
vérole  confluente.  Cette  maladie,  les  premiers  £ 
jours,  n’épouvante  pas  beaucoup  les  assistans,  et 
ne  met  pas  même  le  malade  en  danger  ,  à  moins 
qu’il  ne  rende  du  sang  par  la  trachée  artère  ,  ou 
par  les  urines.  Mais  sur  la  fin  de  la  maladie  il  se  fait 
un  changement  subit,  et  le  malade  tombe  dans  un 
état  où  l’on  a  tout  à  craindre.  Le  onzième  jour,  en 
comptant  depuis  le  commencement  de  la  maladie, 
est  le  plus  redoutable  dans  les  petites-véroles  con¬ 
fluentes  les  plus  ordinaires,  et  où  la  matière  mor¬ 
bifique  est  dans  le  moindre  degré  de  crudité.  Le 
quatorzième  jour  est  le  plus  redoutable  dans  les 
confluentes  où  il  y  a  une  plus  grande  crudité  :  le 
dix-septième,  dans  celles  où  la  crudité  est  au  plus 
haut  degré. 


(i)  Voyez  Tom .  I ,  Sect.  3  ,  Ç hap.  3  t  nutn.  io. 
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4.  Quelquefois  néanmoins  le  malade  ne  meurt 
pas  avant  le  vingtet  unième  jour;  mais  cela  est  rare  , 
et  auparavant  les  pustules  sont  tellement  durcies 
et  desséchées  ,  et  comme  enfoncées  dans  les  chairs , 
sur-tout  celles  du  visage,  qu’il  n’y  a  aucun  moyen 
de  les  faire  élever  (1).  Mais  le  onzième  jour  est  ordi¬ 
nairement  le  premier  ou  il  y  a  du  danger  ;  caralors 
il  survient  une  violente  fièvre ,  avec  des  agita¬ 
tions ,  et  d’autres  symptômes  funestes  qui  le  plus 
souvent  emportent  le  malade  ,  à  moins  qu  il  ne 
soit  puissamment  secouru  ;  et  s’il  ne  succombe  pas 
le  onzième  jour ,  il  a  encore  a  craindre  le  quatoi- 
zième  et  le  dix-septième  ,  qui  ne  sont  pas  moins 
redoutables.  Dans  l’intervalle  qui  est  entre  le  on¬ 
zième  jour  et  le  dix‘septième ,  il  a  tous  les  soirs 
un  redoublement  qui  le  met  à  deux  doigts  de  la 
mort. 

d’où  provient  5.  J’ai  fait  voir  ailleurs  que  le  grand  danger  de 

aedanger.  petite-vérole  confluente,  les  jours  dont  j’ai  par¬ 
lé  ,  vient  de  l’abondance  extraordinaire  du  pus  et 
de  vapeurs  putrides  que  fournissent  alors  une  in¬ 
finité  de  pustules, devenues  ,  par  la  suppuration, 
autant  de  petits  abcès  dont  tout  le  corps  est  char¬ 
gé.  Ce  pus  et  ces  vapeurs  putrides  rentrant  dans  le 
sang  ,  l’infectent  et  le  corrompent ,  allument  la 
fièvre ,  et  accablent  la  nature  (>)  ;  au  lieu  que  dans 
la  petite-vérole  discrète,  les  pustules  étant  en  petit 
nombre ,  il  rentre  peu  de  pus  dans  le  sang ,  la  nature 
s’en  débarrasse  aisément,  et  l’on  lia  pas  à  craindre 
une  fièvre  violente. 

Pourquoi  le  6.  Ainsi,  puisque  le  salut  du  malade  dépend  du 

ïégimeéchauf-  t-t  nombre  de  pustules,  et  que  le  danger,  au 

faut  et  les  cor- 1  JT  • 

diaux  sont  contraire,  dépend  de  leur  grand  nombre,  la  raison. 

mauvais. 


(1)  Voyez  ci-dessus  p.  90  ,  num.  5. 

(2)  Voyez  p.  90  ,  num.  6  ,  etc. 
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et  le  bon  sens  nous  dictent  qu’un  Médecin  pru¬ 
dent  ne  doit  pas  dès  le  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  ,  travailler  par  des  cordiaux  et  un  régime 
échauffant ,  à  mettre  en  mouvement  la  matière 
morbifique  ,  dont  il  se  formerait  parce  moyen  une 
trop  grande  quantité;  mais  qu’il  doit,  au  contraire, 
ne  rien  oublier  pour  appaiser  l’extrême  inflamma¬ 
tion  du  sang  et  des  humeurs. 

Et,  pour  cet  effet,  si  la  jeunesse  du  malade  ,  ou  Méthode  ..-ea- 
l’usage  immodéré  qu’il  a  fait  des  liqueurs  spiri-  ratlve- 
tueuses ,  ou  les  douleurs  violentes  qu’il  a  ressen¬ 
ties  dans  quelques  parties  du  corps,  ou,  enfin, 
de  grands  vomissemens  énormes  donnent  lieu  de 
soupçonner  que  la  petite-vérole  sera  confluente, 
dans  ce  cas-là  le  Médecin  doit  d’abord  faire  saigner 
du  bras,  et  ensuite  donner  un  vomitif. 

Mais  comme  rien  n’échauffe  tant  le  malade,  et n e«ttrès-mii- 
par  conséquent  ne  produit  une  si  grande  abon-  îoujourfieiin 
dance  de  matière  morbifique,  que  de  faire  garder 
continuellement  le  lit ,  j’ai  toujours  soin  que  le 
malade  se  tienne  levé  pendant  la  journée  jusqu’au 
sixième  jour  ,  en  comptant  depuis  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie ,  ou  jusqu’au  quatrième,  si  l’on 
compte  depuis  le  commencement  de  l’éruption  ; 
car  alors  toutes  les  pustules  sont  sorties  (i). 

Depuis  ce  temps  là  je  fais  garder  le  lit  jusqu’à  la 
fin  de  la  maladie  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  le  ma¬ 
lade  soit  plus  couvert ,  ni  qu’il  y  ait  plus  de  feu 
dans  sa  chambre  que  lorsqu’il  se  portait  bien.  Je 
lui  permets  de  boire  abondamment  de  la  petite- 
bière,  ou  de  quelque  liqueur  rafraîchissante  qui 
soit  de  son  goût. 

7.  Et  comme  nonobstant  le  régimeplus  tempéré,  n  faut  tous 
le  malade  ne  laissera  pas  d’avoir  souvent  le  délire  ua 


(1)  Vojez  p.  102  ,  mnn.  22 .  p.  108  ,  numt  28.  p.  112,  num  32. 
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avec  des  bouffées  de  chaleur  et  des  inquiétudes 
fâcheuses,  j’ordonne  tous  les  soirs  un  narcotique; 
mais  je  le  fais  prendre  un  peu  de  meilleure  heure 
qu’à  l’ordinaire ,  à  cause  d’une  espèce  de  redou¬ 
blement,  c’est-à-dire,  d’une  augmentation  de  cha¬ 
leur  et  d’inquiétude  que  le*  malade  ne  manque 
guère  d’éprouver  chaque  jour  sur  le  soir. 

La  méthode  que  j’enseigne  ici  est  très-propre  à 
empêcher  la  trop  grande  quantité  de  pustules , 
qui  est  extrêmement  dangereuse  pour  le  malade  , 
comme  j’ai  montré  ci-devant ,  et  à  procurer  aux 
pustules  ,  quand  elles  sont  sorties,  une  juste  gros¬ 
seur,  et  une  suppuration  convenable  (i). 

Ce  quon  doit  Malgré  tout  cela  néanmoins,  et  malgré  tout 
lafièvreseco^-  ce  qu’on  peut  faire  d’ailleurs  ,  il  survient  très- 
daire survient,  souvent,  le  onzième  jour,  ou  le  quatorzième,  ou 
le  dix-septième  ,  que  j’ai  dit  être  les  plus  dange¬ 
reux  dans  la  petite-vérole  confluente  ,  et  sur-tout 
le  onzième,  il  survient,  dis-je ,  une  fièvre  violente, 
avec  une  oppression  et  une  agitation  extarordi- 
naires  ;  le  malade  étouffe  ,  et  il  meurt  tout  d’un 
coup  ,  au  grand  étonnement  des  assistans  qui,  jus¬ 
qu’alors,  avaient  bien  auguré  de  sa  maladie. 

Dans  un  cas  si  délicat,  le  Médecin  doit  redoubler 
ses  efforts.  Pour  cela,  il  doit  bien  faire  attention 
quela  nouvelle  fièvre  qui  survient  le  onzième  jour 
de  la  petite-vérole  confluente  est  une  maladie  en¬ 
tièrement  différente  de  la  petite-vérole  même,  de 
la  fièvre  qui  précède  l’éruption ,  ou  de  celle  qui 
produit  quelquefois  l’inflammation  des  pustules. 

Cette  fièvre  est  q.  Cette  nouvelle  fièvre n’est  autre  chose  qu’une 
pinnae,  fièvre  putride  proprement  dite.  Elle  doit  son  ori¬ 
gine  aux  particules  de  pus  que  fournissent  les 
pustules  alors  en  suppuration  ,  et  qui  étant  re- 


(0  Voyez  p.  116  ,  num.  35  ,  etc,* 
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pompées  dans  le  sang  l’infectent  par  leur  qualité 
virulente  et  nuisible  (i).  Cette  fièvre  est  extrême- 
mente  dangereuse  :  ainsi  on  doit  travailler  uni¬ 
quement  à  la  domter.  Or,  de  tous  les  remèdes  qui  La  saignée  est, 

#  *«  •  i  9  •  i  i  es- utile, 

conviennent  pour  cela,  il  n  en  est  point  de  plus 

efficace  que  la  saignée  Copieuse  ,  car  elle  évacue 

aussitôt  une  partie  de  la  matière  purulente  qui  a 

pénétré  dans  le  sang,  et  qui  cause  tout  le  mai. 

L’état  de  suppuration  où  est  alors  la  petite- vérole 

ne  doit  nullement  empêcher  de  saigner  ;  car  comme 

les  pustules  sont  alors  revêtues  d’une  croûte  dure, 

il  n’y  a  pas  à  craindre  qu’elles  rentrent  ou  qu’elles 

s’affaissent  ;  et  quand  le  malade  viendrait  à  mourir 

.  en  ce  temps-là,  et  qu’on  exposerait  son  corps  dans 

un  lieu  froid  ,  elles  ne  rentreraient  pas  pour  cela, 

et  ne  diminueraient  pas  le  moins  du  jnonde  de  leur 

volume. 

Ainsi  nous  n’avons  plus  affaire  à  la  petite-vérole, 
mais  à  une  maladie  entièrement  différente,  savoir, 
à  une  fièvre  putride.  C’est  pourquoi ,  depuis  les 
dernières  observations  que  j’ai  publiées  sur  la  pe¬ 
tite-vérole  ,  j’ai  employé  avec  succès  dans  le  cas 
présent  la  méthode  que  je  vais  exposer  ,  et  qui  me 
paraît  la  meilleure  et  la  plus  sûre. 

i  o.  Quand  donc  le  onzième  ,  ou  le  quatorzième , 
ou  le  dix-septième  jour  d’une  petite-vérole  con¬ 
fluente,  on  trouve  le  malade  attaqué  des  redou¬ 
tables  symptômes  dont  nous  avons  fait  mention , 
et  qui  le  réduisent  à  la  dernière  extrémité,  il  faut 
tirer  aussitôt  dix  ou  douze  onces  de  sang  de  l’un 
des  bras  ,  savoir ,  de  celui  où  il  y  aura  moins  de 
pustules,  et  où  l’on  pourra  saigner  plus  aisément. 

(i)  Les  causes  de  cette  Lèvre  sout  clairement  et  savamment  expliquées 
le  Docteur  Hillary  ,  Anglais  ,  au  huitième  Chapitre  de  son  excellent 
JLssai  sur  la  petite- Vérole  ,  auquel  nous  l'envoyons  le  lecteur  qui  voudra 
£>ire  instruit  à  fond  sur -cette  matière. 


Il  faut  don¬ 
ner  le  narco¬ 
tique  en  gran¬ 
de  dose. 


Comment  il 
faut  lâcher  le 
rentre  ,  lors¬ 
qu’il  est  res¬ 
serré. 


Qn  j) eut  don- 
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La  situation  des  choses  est  bien  différente  alors 
de  ce  qu’elle  était  les  premiers  jours  de  la  maladie. 
Alors,  par  le  moyen  des  narcotiques  et  en  faisant 
tenir  le  malade  levé  pendant  le  jour,  on  peut, 
sans  qu’il  soit  besoin  d’en  venir  à  la  saignée,  dis¬ 
siper  le  redoublement  qui  arrive  ordinairement 
sur  le  soir.  Mais  dans  le  cas  présent  la  saignée  co¬ 
pieuse  est  le  seul  remède  sur  lequel  on  doive 
compter  ,  et  qui  puisse  appaiser  la  violence  de  la 
fièvre. 

On  continuera  cependant  le  narcotique ,  et  on 
le  donnera  ,  comme  auparavant,  en  grande  dose, 
matin  et  soir,  et  quelquefois  même  plus  souvent  ; 
car  dans  certains  sujets  l’orgasme  est  d’unesi  grande 
violence ,  qu’une  forte  dose  de  narcotique  n’est  pas 
capable  de  l’appaiser  l’espace  de  douze  heures  ;  et 
alors ,  il  est  absolument  nécessaire  de  réitérer  de 
huit  en  huit  heures  la  même  dose  de  ce  remède. 

11.  Il  arrive  souvent,  vers  les  derniers  jours  de 
la  maladie,  que  le  ventre  est  extrêmement  resserré, 
tant  par  la  nature  de  la  maladie  même  ,  qu’à  raison 
du  grand  usage  qu’on  a  été  obligé  de  faire  des 
narcotiques.  En  conséquence  de  ce  resserrement 
du  ventre ,  le  malade  se  sent  presque  étouffé ,  et  la 
fièvre  augmente  à  un  point,  que  tout  semble  pres¬ 
que  désespéré.  Le  remède  qui  convient  alors  est 
un  doux  purgatif ,  et  il  est  bien  moins  dangereux 
qu’une  fièvre  si  violente. 

J’ai  donné  avec  assez  de  succès ,  en  pareil  cas  , 
une  once  et  demie  de  lénitif ,  dissous  dans  quatre 
onces  d’eau  de  chicorée  ,  ou  de  quelque  autre  sem¬ 
blable.  Il  est  vrai  que  cette  potion  ne  lâchera  pas 
aussitôt  le  ventre  qui  est  si  fortement  resserré. 
Néanmoins  si  on  la  prend  le  matin ,  elle  produit 
ordinairement  quelques  selles  avant  la  nuit. 

Mais  si  elle  n’opère  point,  et  que  le  danger  con- 
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tinue,  il  faudra  donner  un  narcotique  le  soir,  et  ner  un  doux 
même  plus  tôt,  parce  qu'en  attendant  l’effet  da  tJ"tresat^re** 
purgatif  ,  le  malade  pourrait  bien  mourir. 

D’ailleurs  ,  quand  le  purgatif  ne  ferait  rien  ,  il 
est  si  doux  qu’il  ne  nuira  en  aucune  façon  au 
malade.  Supposé  donc  qu’il  n’agisse  point  le  pre¬ 
mier  jour  ,  on  le  réitérera  le  jour  suivant ,  et  alors 
il  manquera  très-rarement  de  produire  son  effet. 

Mais  si  dès  le  premier  jour  il  évacue  une  quan¬ 
tité  suffisante  de  matière  ,  et  que  le  malade  se 
trouve  mieux,  on  pourra  attendre  quelque  temps 
avant  que  d’y  revenir  (i).  C’est  ainsi  qu’on  réi¬ 
térera  par  intervalle  la  saignée  et  la  purgation  , 
jusqu’à  ce  que  le  malade  soit  hors  de  danger. 

12.  Toutefois  ,  de  peur  qu’on  abuse  de  ce  que  n  ne  fautpur- 
je  dis  ,  et  qu’on  ne  nuise  au  malade  ,  au  lieu  de  |^rdqeuelasu^ 
lui  être  utile  ,  j’avertis  expressément  qu’il  ne  fàutiadîe. 
purger  que  sur  la  fin  de  la  maladie ,  par  exemple 

le  treizième  jour,  ou  même  plus  tard  ,  et  seule¬ 
ment  après  avoir  saigné  depuis  que  la  fièvre  se¬ 
condaire  est  survenue  (2). 

13.  Mais  pour  11e  rien  oublier  ,  autant  qu’il  Commenta 

,  -ill  •  ii.-.  faut  remedier 

m  est  possible  ,  de  tout  ce  qui  regarde  le  traite-  à l’hémoptysie 


(1)  Le  docteur  Iluxbam  assure  que  rien  ne  lui  a  mieux  réussi  contre  la 
fièvre  secondaire  ,  que  les  purgatifs  réitérés  ,  en  y  ajoutant  dans  le  besoin  le 
calomelas  ,  et  donnant  de  temps  en  temps  des  narcotiques.  Il  dit  avoir  éprouvé 
cette  méthode  sur  ses  propres  enfans,  et  sur  plusieurs  autres  malades, 
et  qu’elle  est  presque  la  seule  qui  réussisse.  Voyez  son  Traité  de  Aere  et 
Morb.  Epid.  p.  31 2].  Transact.  Philos,  nurn.  390.  et  Freind ,  Epist.  de 
Purgant.  etc.  Voyez  aussi  le  Docteur  Hillary  ,  Essai  sur  la  petite-Vérole  , 
p.  1  o5  ,  etc. 

(2)  L’expérience  de  plusieurs  grands  Médecins  ,  apprend  que  ,  lorsque  la 
fièvre  secondaire  de  la  petite-vérole  confluente  est  accompagnée  des  redouta¬ 
bles  symptômes  qui  la  rendent  si  dangereuse  ,  ce  qui  arrive  d’ordinaire 
environ  le  quatorzième  jour  de  la  maladie,  c’est-à-dire  à  peu  près  le  on¬ 
zième ,  depuis  l’éruption,  rien  n'est  si  utile  que  de  purger.  Voyez  là- 
dessus  Freind  ,  Epistol.  de  Purgant.  etc.  Voyez  aussi  dans  le  Mercure  Suisse, 
Décembre  174.2,  une  Lettre  de  M.  Normand,  Médecin,  dans  laquelle  il 
prouve  que  la  purgation  est  alors  la  seule  ressource. 
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et  au  pisse-  ment  de  la  petite-vérole  confluente  ,  j’ajouterai 

ment  e  sai)s-  ^Cl  quelque  chose  touchant  l'hémoptysie  et  le  pis¬ 
sement  de  sang  qui  arrivent  quelquefois  dans 
cette  maladie.  Ces  deux  accidens  ,  comme  j’ai 
déjà  remarqué  ailleurs  ,  paraissent  dès  le  com¬ 
mencement  ,  c’est-à-dire  avant  l’éruption  des  pus¬ 
tules  ,  ou  du  moins  avant  que  la  plupart  soient 
sorties  ,  et  dans  des  petites-véroles  extrêmement 
confluentes.  Ils  sont  accompagnés  de  taches  de 
pourpre  répandues  çà  et  là  sur  la  peau  ,  et  qui 
n’annoncent  rien  que  de  funeste.  On  peut ,  à  la 
vérité  ,  dissiper  ces  taches  ,  en  tempérant  com¬ 
me  il  faut  la  grande  ardeur  du  sang  Mais  l’urine 
sanglante  et  l’hémoptysie  sont  toujours  des  signes 
mortels.  Il  y  a  cependant  moyen  d’y  remédier  ,  et 
de  mettre  la  vie  du  malade  en  sûreté.  Comme 
ces  symptômes  viennent  d’une  inflammation  et 
d’une  ténuité  extrême  du  sang,  les  remèdes  rafrai- 
chissans  ,  incrassans  et  astringens  sont  d’un  très- 
grand  secours  en  pareil  cas. 

Voici  donc  comment  il  faut  se  conduire.  On 
fera  d’abord  une  saignée  copieuse  ,  et  ensuite  on 
donnera  un  narcotique  tel  que  le  suivant. 

Potion  carco-  Prenez  eau  de  coquelicot ,  deux  onces  ;  lauda¬ 
num  liquide ,  quatorze  gouttes  ;  vinaigre  distillé , 
trois  gros  ;  shop  diacode  ,  demi- once.  Mêlez  tout 
cela  pour  une  potion. 

On  ordonnera  ensuite  les  remèdes  suivans ,  ou 
d’autres  semblables',  jusqu’à  ce  que  l’hémorrhagie 
cesse  entièrement. 

Pou  «Ire  astrin-  Prenez  trochisques  de  terre  lernnos  et  de  bol 
°ente*  d  armé  nie  ,  de  chacun  un  gros  ;  terre  sigillée , 

pierre  hématite  ,  sang-dragon  ,  et  corail  rouge  , 
de  chacun  demi-gros  ;  mastic ,  et  gomme  arabique  , 
de  chacun  un  scrupule.  Mêlez  tout  cela  ,  et  le  ré¬ 
duisez  en  poudre  très- fine ,  dont  le  malade  prendra 
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Min  demi-gros  de  trois  heures  en  trois  heures  dans 
\une  cuillerée  de  sirop  de  grande  cnnsoude  ,  et  il 
choira  par-dessus  quatre  ou  cinq  cuillerées  du  julep 
i  suivant. 

Prenez  eaux  de  plantain  et  de  bourgeons  deJule P  astria* 
}  chêne ,  de  chacune  trois  onces  ;  eau  de  canelle 
\  orgée  ,  deux  onces  ;  sirop  de  roses  sèches  ,  une 
j  once  ;  esprit  de  vitriol ,  autant  quil  en  faut  pour 
l  donner  une  légère  acidité. 

Pendant  ce  temps-là  on  donnera  tous  les  soirs 
le  narcotique  prescrit  ci-devant. 

Les  émulsions  avec  les  quatre  semences  froides 
i  majeures  et  la  graine  de  pavot  blanc  sont  aussi 
l  très-utiles  (i). 

Quand  l’hémorrhagie  aura  cessé  ,  on  se  con¬ 
duira  pour  le  reste  suivant  la  méthode  qui  est 
expliquée  dans  le  Traité  des  Maladies  Aiguës  , 

(  au  chapitre  de  la  petite-vérole  (2). 

Avant  que  de  finir  cette  matière  ,  j’avertirai  ici 
que  quand  j’ordonne  le  laudanum  liquide  ,  j’en- 
>  tends  toujours  celui  que  j’ai  décrit  dans  le  Traité 
î  des  Maladies  Aiguës  ,  au  chapitre  de  la  dyssen- 
terie  (3).  Et  pour  ce  qui  est  du  sirop  diacode , 
j’entends  celui  qui  est  fait  de  la  manière  suivante. 

Prenez  quatorze  onces  de  têtes  de  pavot  blanc  Si™p_ 

5  bien  desséchées  ;  laissez-les  macérer  dans  huit  livres 


(1)  Dans  ces  sortes  d'hémorrhagies  ,  il  faut  saigner  copieusement ,  selon 
l’àge  et  les  forces  du  malade  et  la  violence  des  symptômes ,  et  réitérer  la 

a  saignée  ,  si  le  pouls  est  élevé  ,  comme  il  arrive  souvent.  Les  acides  rniné- 
1  raux,  tels  que  l’esprit  de  vitriol,  ou  l’huile  de  soufre  ,  sont  ici  d’un  grand 
I  secours  pour  tempérer  la  violence  de  la  chaleur,  et  remédier  à  la  trop 
!  grande  ténuité  du  sang.  Les  fomentations  chaudes  sur  les  extrémités  sont 
i  utiles  pour  relâcher  les  vaisseaux  de  ces  parties-là  ,  en  diminuer  la  résis- 
1  tance  ,  et  y  attirer  une  plus  grande  quantité  de  fluides.  Voyez  Hillary , 
Essai  sur  la  petite- Vérole  ,  p.  i33.  l34  i36. 

(2)  Voyez  Tom.  /,  Sect ,  3.  Chap.  2 .  p.  164* 

(3)  Voyez  Tom.  /,  Sect.  4.  Chap.  3.  tmm.  14. p,  2i3. 

1 

i  '  * 
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deau  de  fontaine  pendant  vingt-quatre  heures. 
Faites  ensuite  une  forte  décoction  ,  que  vous  pas¬ 
serez  en  exprimant  fortement  ,  et  ayant  ajouté 
vingt-quatre  onces  de  sucre  ,  faites  cuire  le  tout  en 
consistance  de  sirop  (i). 

Ces  deux  préparations  sont,  à  mon  avis  ,  excel¬ 
lentes  dans  leur  genre  ,  sur-tout  le  sirop  diacode, 
dont  une  once  opère  plus  que  deux  onces  de 
celui  où  l’on  emploie  des  têtes  de  pavot  moins 
sèches  ,  où  Ton  n’exprime  pas  si  fortement  la 
décoction,  et  où,  au  lieu  de  têtes  de  pavot  blanc 
ou  noir  ,  on  se  sert  en  grande  partie  de  celles 
de  pavQt  rouge  ,  qui  n’a  pas  beaucoup  de  vertu. 

Quand  je  ne  suis  pas  bien  sûr  de  la  bonté  de 
ces  préparations  ,  j’y  substitue  un  grain  et  demi 
de  laudanum  solide  de  la  pharmacopée  dè 
Londres  ,  ou  même  deux  grains  ,  que  l’on  dis¬ 
sout  dans  une  eau  appropriée.  De  cette  manière 
je  suis  sûr  de  mon  fait ,  et  le  malade  n’est  pas 
trompé. 


(i)  Le  sirop  diacode  ,  suivant  le  Docteur  Hillary  ,  est  le  plus  convenable 
narcotique  dans  la  petite-vérole ,  comme  étant  le  plus  doux  que  nous  con¬ 
naissions  ,  et  celui  qui  raréfie  le  moins  le  sang.  Voyez  Essai  sur  la  petite- 
Vérole .  p.  114. 


DISSERTATION 


SUR  LE 
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CAUSÉ  PAR  UNE  PIERRE 
ENGAGÉE  DANS  LES  REINS. 

t  On  trouvera  peut-être  d’abord  qu’il  y  a  de  l’im-  EaUon  de 

prudence  à  moi  de  publier  des  observations  que  p u !ji îo r  cette 
je  n’ai  faites  que  sur  moi-même.  Cependant  corn- Dissertation, 
me  j'ai  souffert  pendant  fort  long-temps  de  très- 
cruelles  douleurs  par  un  pissement  de  sang  que 
me  causait  une  pierre  engagée  dans  les  reins  , 
j’espère  que  les  personnes  équitables  ne  me  blâ¬ 
meront  pas  ,  si ,  en  faveur  de  ceux  qui  sont  atta¬ 
qués  de  la  même  maladie ,  j’indique  ici  les  remèdes 
qui  m’ont  soulagé  ,  quelque  ordinaires  et  quelque 
Méprisables  qu’ils  puissent  paraître. 

2.  L’an  1660,  j’eus  une  attaque  de  goutte  aux 
pieds  ,  la  plus  violente  et  la  plus  longue  que 
j  eusse  jamais  éprouvée  auparavant.  On  était  alors 
en  été  ,  et  je  fus  obligé  de  demeurer  couché  pen¬ 
dant  deux  mois  entiers  ;  tantôt  dans  le  lit ,  tantôt 
dessus.  L’accès  se  termina  par  une  douleur  sourde 
que  je  commençai  à  ressentir  dans  le  rein  gauche, 
et  quelquefois  ,  mais  plus  rarement ,  dans  le  rein 
droit.  La  goutte  s’étant  dissipée  ,  la  douleur  de 
Tein  resta.  Elle  augmentait  par  intervalles  ,  niais 


O 
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elle  était  modérée  et  assez  supportable  ;  car  je 
n  avais  jamais  eu  une  seule  attaque  de  néphréti¬ 
que  ,  maladie  qui  est  toujours  accompagnée  d’un 
vomissement  violent,  et  d’une  douleur  aiguë  qui 
se  fait  sentir  le  long  de  l’uretère  ,  en  tirant  ver^ 
la  vessie. 

L’Auteur  Or  ,  quoique  je  n’eusse  pas  cette  douleur  ni  ce 
unepierredans  vomissement  ,  qui  sont  des  signes  d  un  calcul 
l’uu  des  reins,  dans  les  reins  ,  je  ne  laissais  pas  d’etre  bien  fondé 
à  croire  que  j’avais  dans  le  bassinet  d’un  des  reins 
une  pierre  considérable  ,  qui  étant  trop  grosse 
pour  passer  par  les  uretères  ,  ne  causait  pas  les 
deux  symptômes  dont  j’ai  fait  mention.  Ce  qui 
m’arriva  au  bout  de  plusieurs  années  ,  me  prouva 
que  je  ne  m’étais  pas  trompé  dans  ma  conjecture. 
Car  pendant  l’hiver  de  l’an  1676,  m’étant  beau¬ 
coup  promené  après  un  grand  dégel  ,  je  rendis 
aussitôt  de  l’urine  mêlée  de  sang, 
n  rend  de  pa  m£me  ch0ge  m’arriva  ensuite  toutes  les  fois 

s  urine  still’" 

giante.  que  je  faisais  beaucoup  de  chemin  à  pied  ,  ou  que 
j’allais  en  carrosse  sur  le  pavé  ,  quoique  j’allasse 
très-lentement  ;  mais  non  pas  lorsque  j’allais  par 
un  chemin  qui  n’était  pas  pavé  ,  quelque  longue 
route  que  je  fisse.  L’urine  que  je  rendais  alors 
était  effrayante  ,  car  elle  paraissait  être  du  sang 
tout  pur  ;  mais  au  bout  d’un  peu  de  temps  on 
la  voyait  transparente  et  dans  son  état  naturel  , 
et  le  sang  se  ramassait  en  grumeaux  au  fond  du 
vaisseau. 

îement 1 1  jdu-  P°ur  guérir  cette  maladie  ,  je  me  fis  fairê 

sieurs  remè-  une  assez  bonne  saignée  du  bras  ,  et  après  m’être 
purgé  plusieurs  fois  ,  je  pris  différens  remèdes 
rafraîchissans  et  incrassans.  J’observai  un  régime 
assez  convenable  ,  évitant  avec  soin  les  liqueurs 
acides  ,  âcres  et  apéritives.  Tous  ces  remèdes .  et 
plusieurs  autres  qu’il  serait  trop  long  de  détailler 
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ici ,  furent  inutiles  ;  et  comme  je  craignais  d’em¬ 
ployer  des  eaux  martiales  contre  une  pierre  que 
je  soupçonnais  trop  grosse  pour  pouvoir  être  ex¬ 
pulsée  ,  je  perdis  enfin  toute  espérance  de  guéri¬ 
son  ,  voyant  sur-tout  que  des  vieillards  de  ma 
connaissance  s’étaient  causé  la  mort  en  voulant 
faire  sortir  le  calcul  des  reins  par  le  moyen  de 
ces  eaux.  Ainsi  je  résolus  de  ne  pltfS  tenter  aucun 
remède,  et  de  me  contenter  d’éviter,  autant  qu’il 
me  serait  possible ,  tout  mouvement  du  corps. 

4-  Il  me  vint  alors  dans  l’esprit  ,  que  certains  n  reut  fs— 
Auteurs  vantent  extrêmement  la  vertu  lithontrip-  *ayer  la  mau~ 
tique  de  la  semence  de  frêne.  Je  pensai  donc  que 
si  la  semence  de  frêne  avait  cette  vertu,  la  manne 
que  produit  cet  arbre  devait  l’avoir  encore  davan¬ 
tage  ,  puisqu’elle  n'est  autre  chose  qu’une  liqueur 
ou  une  gomme  qui  découle  des  feuilles  ,  des  1 

branches  et  du  tronc  des  frênes  de  Calabre  ,  et 
nullement  un  miel  de  l’air  ,  ou  une  rosée  céleste. 

C’est  ce  que  nous  ont  appris  plusieurs  Auteurs , 
et  entre  autres  le  célèbre  Botaniste  Jean  Ray,  qui, 
dans  son  voyage  d’Italie  ,  en  fut  assuré  par  un 
très-savant  Médecin ,  lequel  avait  souvent  recueilli 
la  manne  en  couvrant  exactement  d’un  linge  les 
feuilles  et  les  petites  branches  d’un  frêne.  Voyez 
Jean  Ray  dans  son  Catalogue  des  Plantes  d'Angle¬ 
terre. 

Voulant  donc  essayer  l’effet  de  la  manne  ,  j’en  Sa  manure 
fis  dissoudre  deux  onces  et  demie  dans  deux  livres  de  IaPrcadie- 
de  petit-lait  ,  et  je  pris  cela  par  verrées  ,  avalant 
de  temps  en  temps  un  peu  de  suc  de  limon  ,  afin 
d’animer  Faction  de  ce  purgatif  qui ,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  opère  faiblement ,  et  de  le  rendre  moins 
désagréable  à  l’estomac.  Ce  remède  me  soulagea 
infiniment;  car  quoiqu’auparavant je  ne  souffrisse 
pas  une  douleur  continuelle  dans  les  reins  ,  j’y 


Il  est  fort  sou¬ 
lagé. 


Le  pissement 
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ressentais  toujours  une  pesanteur  incommode. 

Voyant  que  cette  purgation  m’avait  si  bien 
réussi  ,  je  la  réitérai  une  fois  la  semaine  pen¬ 
dant  plusieurs  mois  de  suite  ,  et  je  me  trouvai 
toujours  mieux  chaque  fois  que  je  fus  purgé  ; 
tellement  que  je  pouvais  soutenir  d’ëtre  rudement 
cahoté  dans  un  carrosse ,  sans  en  être  incommodé. 
Enfin  je  ne  ressentis  rien  du  tout  jusqu’au  prin¬ 
temps  dernier.  Mais  comme  j’avais  eu  la  goutte 
durant  presque  tout  l’hiver  précédent,  et  qu’ainsi 
j’avais  été  obligé  de  renoncer  à  tout  exercice  ,  et 
de  me  tenir  en  repos  ,  je  fus  de  nouveau  attaqué 
d’un  pissement  de  sang. 

5.  Dans  cette  conjoncture  ,  j’étais  incertain  si 
j’aurais  de  nouveau  recours  à  la  purgation  ;  car 
comme  la  matière  goutteuse  avait  infecté  ,  pour 
ainsi  dire  ,  toutes  mes  humeurs,  je  craignais  avec 
raison  que  le  purgatif  le  plus  léger  ne  m’attirât 
un  long  accès  de  goutte.  Enfin  ,  je  m’imaginai 
qu’en  prenant  un  narcotique  le  soir  de  la  purga¬ 
tion  , afin  d’appaiserle  tumulte  qu’elle  aurait  excité, 
je  pourrais  revenir  sans  danger  à  mon  premier  re¬ 
mède. 

Dans  cette  idée  ,  je  pris  le  matin  deux  onces  et 
demie  de  manne  dissoute  dans  deux  livres  de  petit- 
lait;  etle  soir,  à  l’heure  du  sommeil ,  seize  gouttes 
de  laudanum  liquide  dans  de  la  petite-bière.  Je 
réitérai  de  cette  manière  la  manne  et  le  lauda¬ 
num  deux  fois  la  semaine  ,  jusqu’à  six  fois  diffé¬ 
rentes.  Ensuite  je  me  contentai  de  prendre  de  la 
manne  seulement  une  fois  la  semaine,  parce  que 
les  humeurs  se  trouvaient  alors  purgés  si  abon¬ 
damment  ,  qu’il  n’y  avait  pas  sujet  de  craindre 
que  la  goutte  revînt. 

Mais  comme  je  pensais  que  si  la  manne  avait 
quelque  vertu  de  dissoudre  ou  de  briser  la  pierre, 
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cette  vertu  devait  nécessairement  être  affaiblie 
par  Faction  du  laudanum  qui  est  un  puissant 
astringent  x  je  crus  qu'il  fallait  alors  supprimer 
ce  narcotique.  Je  continuai  donc  pendant  plu¬ 
sieurs  mois  à  me  purger  régulièrement  une  fois 
la  semaine  avec  la  manne  ,  et  toujours  le  même 
jour.  La  douleur  que  je  ressentais  au  dos,  diminua 
dès  la  première  purgation  ,  comme  elle  avait  fait 
dans  l’autre  pissement  de  sang  dont  j’avais  été 
attaqué. 

Il  est  vrai  qu’à  la  seconde  purgation  j’eus  La  purgation 
quelques  atteintes  dégouttes  ,  tantôt  aux  extré-  ques^ymTfî 
mités,  tantôt  dans  les  viscères;  mais  le  laudanum  ™es  d? 
dissipa  bientôt  cet  accident.  Ensuite  l’hémorrhagie  rit 
cessa  tout-à-fait  ;  et  après  qu'elle  eut  cessé,  je  ne  rhasie* 
laissai  pas  de  continuer  quelque  temps  l’usage  de 
la  manne  ,  afin  d’assurer  la  guérison  ,  et  de  pré¬ 
venir,  autant  qu’il  m’était  possible,  la  formation 
du  calcul  dans  les  reins. 

6.  Il  s’ensuit  de  tout  cela,  que  lorsqu’un  homme  L'Auteur  ré» 
sujet  à  la  goutte  est  attaqué  d’un  pissement  sa n- 
guin  ,  causé  par  une  pierre  dans  les  reins  ,  on  chant  n  pur- 
peut  et  on  doit  mettre  en  usage  la  purgation , gauou’ 
pourvu  qu’on  se  serve  uniquement  de  manne  , 
et  qu’on  la  donne  de  la  manière  que  nous  avons 
expliquée. 

Et  à  cette  occasion  ,  je  suis  obligé  de  rétracter 
ce  que  j’ai  dit  dans  le  Traité  de  la  Goutte  ,  savoir, 
qu’on  ne  devait  jamais  purger  dans  cette  maladie, 
soit  au  commencement  ,  soit  à  la  fin,  soit  dans 
les  intervalles  des  accès  ;  car  alors  je  ne  m’étais 
pas  encore  avisé  qu’un  narcotique  donné  le  soir 
pouvait  empêcher  Faccès  de  la  goutte  que  je 
craignais  de  la  part  du  purgatif.  Cependant  ,  à 
ne  considérer  que  la  goutte  seule  ,  toutes  les  éva¬ 
cuations  ,  de  quelque  genre  qu’elles  soient ,  y 
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sont  fort  nuisibles  ,  et  par  conséquent  doivent 
être  retranchées  ,  à  moins  qu’il  ne  survienne  uti 
pissement  de  sang  ,  auquel  cas  elles  sont  absolu¬ 
ment  nécessaires  (i). 

Régime  qu’il  ^ .  Pour  ce  qui  est  du  régime  qui  me  paraît 
observe,  convenir  dans  ces  deux  maladies  ,  voici  ce  que 
j’observe  moi-méme  ,  car  je  ne  veux  rien  omettre 
de  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  soulagement 
des  personnes  qui  sont  sujettes  aux  memes  incom¬ 
modités  que  moi.  Le  matin ,  dès  que  je  suis  levé, 
je  bois  une  ou  deux  tasses  de  thé  ;  ensuite  je  me 
promène  en  carrosse  jusqu’à  midi.  Etant  de  retour 
chez  moi  ,  je  dîne  ,  et  je  mange  de  tout  ce  qui 
me  fait  plaisir  et  qui  est  facile  a  digérer  ,  mais  je 
mange  modérément  ,  car  c’est-là  l’essentiel  ,  et  à 
quoi  il  faut  toujours  avoir  grande  attention.  Aussi¬ 
tôt  après  le  dîner,  j’avale  un  grand  verre  de  vin  de 
Canarie  ,  afin  d’aider  la  digestion  ,  et  d’éloigner 
la  goutte  des  viscères  ;  ensuite  je  me  promène 
de  nouveau  en  carrosse ,  et  quand  mes  occupa¬ 
tions  me  le  permettent  ,  je  vais  à  la  campagne 
prendre  le  bon  air  jusqu’à  deux  ou  trois  milles  de 
Londres. 

Mon  souper  ne  consiste  que  dans  un  verre  de 
petite-bière  ,  et  j’en  bois  un  autre  verre  dans 
le  lit  avant  que  de  m’endormir  ,  afin  de  détrem¬ 
per  les  humeurs  âcres  qui  ,  séjournant  dans  les 
reins  ,  font  la  matière  du  calcul. 

Pour  ce  qui  est  de  la  bière  ,  je  crois  qu’on 
doit  préférer  la  petite-bière  houblonnée  à  celle 
qui  n’est  pas  houblonnée  ,  quelque  douce  et 


(ï)  Voyez  T  mite  de  la  Goutte,  p.  217,  num.  22  et  suie.  Voyez  aussi 
Gheyne ,  Essai  sur  la  Goutte ,  p.  34  et  suie,  où  il  blâme  avec  raison  l'en¬ 
treprise  téméraire  de  certains  Médecins  de  sa  connaissance  ,  qui,  dans  le 
plus  fort  d’une  attaque  de  goutte ,  ne  faisaient  pas  difficulté  de  purger  ; 
tuais  il  recommande  la  purgation  daos  Igs  intervalles  des  accès. 


CAUSÉ  PAR  LE  CALCUL  DES  REINS.  355 

légère  qu’elle  puisse  être  d’ailleurs.  Il  est  vrai 
que  la  bière  sans  houblon  étant  plus  douce  que 
l’autre,  est  aussi  par  cette  raison  plus  propre  à 
faire  sortir  le  calcul  déjà  formé  dans  les  reins. 
Mais  d’un  autre  côté,  la  petite-bière  houblonnée, 
à  raison  d’une  légère  astriction  que  lni  commu¬ 
nique  le  houblon  ,  empêche  davantage  la  géné¬ 
ration  des  graviers  ,  ou  de  la  matière  calculeuse, 
que  ne  fait  la  bière  non  houblonnée  ,  qui  est 
toujours  plus  visqueuse  et  moins  apéritive. 

Le  jour  que  je  me  purge  ,  je  ne  mange  que  du 
poulet  à  mon  dîner  ;  mais  à  la  fin  du  repas  je 
bois  ,  suivant  ma  coutume  ,  un  bon  verre  de  vin 
de  Canarie.  J’ai  soin  de  me  coucher  de  bonne 
heure  ,  principalement  en  hiver.  Rien  n’est 
meilleur  que  cela  pour  rendre  les  digestions 
parfaites  ,  et  conserver  tous  les  organes  en  bon 
état.  Au  contraire  ,  rien  n’est  plus  nuisible  aux 
personnes  âgées  qui  ont  quelque  maladie  chro¬ 
nique  ,  que  deveiller  la  nuit  ,  cela  affaiblit  toutes 
les  digestions,  et  cause  un  épuisement  de  forces, 
auquel  il  n’est  pas  facile  de  remédier. 

Voici  encore  une  autre  précaution  dont  je  me 
sers  pour  prévenir  le  pissement  de  sang  que  pro¬ 
duit  le  calcul  des  reins.  Toutes  les  fois  que  je 
dois  aller  un  peu  loin  en  carrosse  dans  les  rues 
de  cette  ville  ,  je  ne  manque  pas  de  boire  aupa¬ 
ravant  un  bon  verre  de  petite-bière  ;  et  si  je 
m’arrête  quelque  part  un  peu  long-temps  ,  j’eix 
bois  un  autre  verre  avant  que  de  revenir  chez 
moi.  Par  ce  moyen  j’ai  toujours  assez  bien  pré¬ 
venu  l’hémorrhagie.  Quand  je  vais  en  carrasse 
dans  des  chemins  non  pavés  ,  je  puis  faire  autant 
de  chemin  qu’il  me  plaît ,  sans  en  être  du  tout 
incommodé. 

8.  J’ajouterai  ici  une  chose  au  sujet  de  la  goutte, 
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attaqué  de  la  Depuis  quelques  années  ,  s’il  m’arrive  de  cora* 
goutte  inter- metj-re  quejque  faute  à  l’égard  des  six  choses  non 

naturelles  ,  ma  goutte  remonte.  *Les  signes  de 
cet  accident  sont  de  grands  maux  de  cœur  ,  des 
envies  de  vomir  ,  et  un  peu  de  douleur  dans  le 
ventre.  La  douleur  des  extrémités  cesse  tout  à 
coup  ,  et  leur  mouvement  est  plus  libre  qu’à 
Comment  il  se  l'ordinaire.  Dans  ce  cas-îà ,  j’avale  quatre  pintes 
de  posset  ou  de  petite-hière  ,  et  dès  que  j’ai  re¬ 
vomi  toute  cette  boisson  ,  je  prends  un  petit  verre 
de  vin  de  Canarie  ,  où  l’on  a  mêlé  dix-huit  gouttes 
de  laudanum  liquide  ;  ensuite  je  me  mets  au  lit, 
et  demeure  tranquille.  Cette  méthode  m’a  déjà 
quelquefois  sauvé  la  vie  (i). 

Apologie  de  9.  Or,  quoiqu’il  ne  convienne  peut-être  à  per- 
rAuteur.  s0nne  ?  et  encore  moins  à  un  homme  dont  la  vie 
ou  la  mort  est  d’une  si  petite  conséquence  ,  de 
parler  si  long-temps  de  lui-même  ,  mon  inten¬ 
tion  néanmoins  en  rapportant  ces  particularités,  a 
été  de  les  rendre  utiles  à  d’autres  ,  dont  la  vie  et  la 
santé  pourront  être  d’une  plus  grande  importance. 
Danger  de  io.  Je  dois  avertir  ici  que  les  gens  attaqués  du 
manuèc  t  dis-  calcul  et  de  la  goutte  s’exposent  à  un  grand 
soute  dans  des  danger  lorsqu’ils  prennent  inconsidérément  de 
e.mx  puigati  manne  dissoute  dans  des  eaux  minérales  pur¬ 
gatives.  Car  quoique  la  manne  purge  alors  plus 
promptement, et  cause  moins  de  nausées,  ces  faibles 
avantages  ne  dédommagent  nullement  du  tort  que 
font  les  eaux.  En  effet  ,  si  le  calcul  contenu  dans 
les  reins  est  trop  gros  pour  être  expulsé  dans  la 


,ves. 


(1)  Voyez  Cbeyne,  Essai  sur  la  Goutte  ,  p.  76,  77.  Voyez  aussi  notre 
‘Auteur  ,  Tixiité  de  la  Goutte  ,  p.  252  ,  tium.  62  ,  note  (1). 

Les  narcotiques  ne  doivent  être  employés  dans  le  cas  présent  qu’avec 
beaucoup  de  précaution  et  de  réserve,  crainte  d’affaiblir  les  parties  internes 
et  de  fixer  la  douleur  ,  comme  il  arrive  aisément  quand  cd  les  donne 
eu  trop  grande  dose  f  ou  trop  long-temps. 
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vessie  le  long  des  uretères  ,  les  eaux  causent  le 
plus  souvent  un  accès  de  néphrétique  très-dan¬ 
gereux,  et  qui  dure  jusqu’à  ce  que  la  pierre  soit 
rentrée  dans  le  bassinet. 

Il  y  a  meme  du  danger  pour  le  malade  de  pren¬ 
dre  les  eaux  martiales  ,  à  moins  qu’il  ne  sache 
sûrement  que  la  pierre  contenue  dans  les  reins 
n’est  pas  assez  grosse  pour  ne  pouvoir  descendre 
par  les  uretères.  Or,  le  seul  moyen ,  ce  me  semble, 
d’en  être  assuré  ,  c’est  lorsque  le  malade  a  déjà 
essuyé  précédemment  quelques  attaques  de 
néphrétique  ,  savoir  ,  une  douleur  violente  dans 
l’un  des  reins  et  le  long  de  l’uretère  ,  avec  un 
grand  vomissement  car  alors  on  peut  juger  que 
cet  accès  a  été  produit  par  une  petite  pierre  ou 
un  gravier  qui  ,  s’étant  insinué  dans  l’uretère  , 
cause  les  symptômes  de  la  néphrétique  ,  dont 
l’accès  ne  cesse  guère  que  quand  cette  pierre  ou  ce 
gravier  est  tombé  dans  la  vessie  ;  et  qu’ainsi  il  y 
a  plutôt  dans  le  bassinet  des  reins  un  amas  de 
petites  pierres  ou  de  graviers,  qu’une  pierre  con¬ 
sidérable.  Dans  ce  cas-là  ,  rien  de  plus  efficace  ,  Utllîtë  à** 
soit  pour  empêcher  l’augmentation  des  petits  eal-ies^  q^nd'a 

culs  ,  soit  pour  en  débarrasser  les  reins,  que  de  y a<*u  gravier 
1  .  7  ,  t  1/-/1  1  .  ,  11111118  ies  rfcms- 

boire  abondamment  tous  les  etes  les  eaux  martiales. 

ii.  Mais  comme  il  arrive  souvent  qu’on  n’est  Comment  ii 

\  .  /  i  ii  '  1  i  ,  faut  traiter 

pas  a  portée  de  ces  eaux  ,  ou  quel  accès  de  ne- lme  attaoue 
phrétique  survient  dans  une  saison  qui  n’est  pas  de  sravelie- 
favorable  pour  les  prendre  ,  voici  la  mélhode 
qu’on  doit  suivre  en  pareil  cas.  Si  le  malade  est 
d’un  tempérament  sanguin  ,  et  qu’il  ne  soit  pas 
trop  avancé  en  âge  ,  on  lui  tirera  dix  onces  de 
sang  au  bras  ,  du  côté  du  rein  affecté  ;  ensuite  il 
avalera  promptement  quatre  pintes  de  posset  où 
l’on  aura  fait  bouiiiir  deux  onces  de  racine  de 
guimauve  ,  et  on  lui  donnera  le  lavement  suivant. 


N 


Lavement 

émollient. 


Eaux  martia¬ 
les  sont  perni¬ 
cieuses  dans 
le  cas  d’une 
grosse  pierre  , 
et  dans  la 
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Prenez  racines  de  guimauve  ,  oignons  de  lys  y 
de  chacun  une  once  ;  feuilles  de  mauve ,  de  parié - 
taire  ,  de  branc-ursinc ,  et  fleurs  de  camomille  ,  de 
chacune  une  poignée  ;  graines  de  lin  et  de  fenugrec , 
de  chacune  demi-once .  Faites  bouillir  tout  cela 
dans  suffisante  quantité  deau  qui  sera  réduite  à 
une  livre  et  demie.  Coulez  la  liqueur ,  et  y  dissolvez 
deux  onces  de  sucre ,  et  autant  de  sirop  de  guimauve. 

Dès  que  le  malade  aura  rejeté  le  posset  par  le 
vomissement  ,  et  aura  rendu  son  lavement  ,  ou 
lui  donnera  une  bonne  dose  de  laudanum  liquide, 
par  exemple  ,  jusqu’à  vingt-cinq  gouttes,  ou  bien, 
quinze  ou  seize  grains  de  pilules  de  Matthieu. 

On  ne  saignera  point  les  vieillards  qui  sont 
épuisés  par  quelque  longue  maladie  ,  ni  les  vieilles 
femmes  vaporeuses  ,  sur-tout  si  au  commence¬ 
ment  de  l’accès  elles  rendent  une  urine  noirâtre 
et  mêlée  de  sable.  Pour  tout  le  reste  ,  on  se  con¬ 
duira  entièrement  comme  nous  avons  dit. 

12.  Si  le  malade  n’a  jamais  eu  d’accès  de  néphré¬ 
tique  ,  parce  que  la  pierre  contenue  dans  le  bas¬ 
sinet  des  reins  est  trop  grosse  pour  en  pouvoir 
sortir  ,  les  eaux  martiales  seront  non-seulement 
inutiles  ,  mais  encore  très-dangçreuses  ,  par  les 
raisons  rapportées  ci-devant.  Elles  ne  nuisent  pas 
moins  quelquefois  aux  goutteux  avancés  en  âge  , 
comme  il  le  sont  le  plus  souvent  ,  et  qui  sont 
avec  cela  d’un  tempérament  faible  et  pituiteux  ; 
car  elles  achèvent  de  ruiner  le  peu  de  forces  qui 
leur  reste.  Mais  quelle  que  soit  la  cause  du  mai 
qu’elles  font  alors,  je  sais  certainement  qu’elles 
ont  été  mortelles  à  plusieurs  vieillards  que  la 
goutte  avait  réduits  à  une  extrême  faiblesse. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  quej’ai  découvert  sur 
la  curation  des  maladies  ,  jusqu’au  jour  présent 
26)  Septembre  1686. 
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MÉTHODE  COMPLÈTE 

POUR  GUÉRIR 

PRESQUE  TOUTES  LES  MALADIES , 

Avec  une  description  exacte  des  Symptômes  qui 

les  accompagnent . 

AYANT-PROPOS. 

Voici,  mon  cher  Lecteur,  Fessai  d’une  excel¬ 
lente  pratique  Médicinale  que  l’illustre  Sydenham 
composa  lui-même  avec  tout  le  soin  et  l’exactitude 
possible.  On  peut  dire  ,  avec  raison ,  qu’on  n’a 
guère  vu  jusqu’à  présent ,  de  Médecins  qui  soient 
comparables  à  ce  grand  homme  ,  tant  pour  la  pé¬ 
nétration  et  la  vivacité  de  son  esprit  sur  tout 
ce  qui  regarde  son  art ,  que  pour  sa  probité,  son. 
humanité  et  son  inclination  bienfaisante  à  l’égard 
de  toutes  sortes  de  personnes  ;  qualités  qui  Font 
fait  généralement  regretter. 

Cet  abrégé  ne  se  trouve  point  rempli  de  baga¬ 
telles  ,  ni  de  vaines  et  fausses  idées  de  certains 
demi-savans  infatués  de  leurs  chimériques  systè¬ 
mes.  Néanmoins ,  tout  simple  et  modeste  qu’il 
est ,  il  donne  une  idée  juste  et  précise  des  ma¬ 
ladies  ,  et  ne  tend  à  autre  chose  qu’à  faire  con¬ 
naître  ce  que  la  nature  peut  opérer  d’elle^même, 
et  ce  qu’elle  peut  supporter. 


Méthode  complète 
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Or  ,  s’il  est  permis  de  s’expliquer  ici  avec  sin¬ 
cérité,  il  faut  convenir  que  pourvu  que  l’on  con¬ 
naisse  la  situation  des  parties  du  corps,  que  Ton 
ait  une  notion  suffisante  des  maladies  par  le 
moyen  des  symptômes  qui  les  désignent  (  ce  que 
l’on  apprend  par  de  soigneuses  observations  ) , 
et  qu’avec  cela  on  soit  instruit  de  la  véritable 
méthode  de  les  traiter ,  tant  par  le  régime  que 
par  des  remèdes  sagement  administrés  ,  on  de¬ 
vient  par-là  un  habile  Praticien  ,  et  I  on  se  trouve 
en  état  d’exercer  sa  profession  avec  honneur,  et 
d’être  utile  à  toute  sorte  de  malades. 

Car  il  importe  peu  que  ion  sache  si  c’est 
l’acide  ou  l’alcali  qui  pèche  dans  une  maladie  ; 
si  c’est  dans  les  esprits  animaux,  ou  dans  le  sang, 
ou  dans  quelque  viscère  particulier ,  qu  est  ren¬ 
fermé  le  foyer  du  mal  ,  au  moyen  de  quoi  l’on 
puisse  faire  de  longs  et  savans  raisonnemens  sur 
le  retour  périodique  des*  fièvres  intermittentes, 
pendant  que  la  fievre  qui  fait  toujours  son  che¬ 
min,  est  évidemment  connue  des  assistans,  même 
les  moins  intelligens ,  parles  inquiétudes  du  ma¬ 
lade  ,  par  sa  soif  et  l’ardeur  qui  le  dévore ,  par 
la  vitesse  de  son  pouls,  par  les  nausées,  et  par 
tous  les  autres  symptômes  qui  le  travaillent. 

Aussi  me  suis-je  souvent  étonné  pourquoi  des 
hommes  d’un  très-grand  jugement ,  et  très-versés 
dans  la  pratique  de  la  Médecine ,  se  donnent 
tant  de  peine  à  rechercher  scrupuleusement  les 
causes  prochaines  et  immédiates  des  maladies, 
et  font  des  efforts  inutiles  pour  dévoiler  les  té¬ 
nèbres  dont  la  Nature  les  a  enveloppées;  tandis 
qu’ils  n’ignorent  pas  que  les  choses  qui  se  présen¬ 
tent  à  tous  momens  sous  leurs  yeux  ,  leur  sont 
inconnues  ;  comme  ,  par  exemple  ,  d’où  vient  la 
couleur  verte  de  l’herbe ,  ou  la  couleur  blanche 
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de  la  neige  ;  pourquoi  notre  ame  ne  peut  raisonner 
dans  l’enfance  ;  en  quoi  consiste  notre  forme 
spécifique ,  et  autres  choses  semblables. 

Il  vaut  mieux,  pour  Futilité  commune,  être 
Médecin  que  Philosophe,  car  qui  est-ce  qui  vou¬ 
drait  avoir  Descartes  pour  son  Médecin  ?  Il  vaut 
mieux  détailler  avec  soin  et  d’une  manière  claire 
les  moindres  phénomènes  des  maladies,  et  pro¬ 
poser  sincèrement  les  remèdes  les  plus  propres 
à  combattre  chacune  d’entre  elles.  C’est  par  ce> 
moyen  que  la  Médecine  ,  cet  Art  si  noble  ,  fran¬ 
chirait  enfin  les  bornes  trop  étroites  dans  les¬ 
quelles  elle  a  été  jusqu’ici  renfermée  :  c’est  par¬ 
la  qu’elle  procurerait  la  santé  à  tout  le  genre 
humain ,  et  les  plus  grands  honneurs  à  ceux  qui 
l’exercent. 

L’Auteur ,  peu  de  temps  avant  sa  mort  ,  tra¬ 
vaillait  à  un  Traité  sur  la  Plithisie  ;  mais  il  ne  put 
l’achever  ,  car  la  grande  application  qu’il  y  don¬ 
nait  ,  ayant  épuisé  ses  forces  déjà  très-diminuées 
par  la  vieillesse  et  par  la  goutte  à  laquelle  il  était 
sujet  depuis  bien  des  années,  l’humeur  goutteuse 
se  jeti  tout  à  coup  sur  les  viscères  ,  et  lui  causa 
des  vomissemens  et  des  déjections  énormes.  Pour 
comble  de  malheur,  il  survint  un  pissement  dé 
sang,  causé  par  le  calcul  des  reins,  qui  avait 
déchiré  les  vaisseaux.  Le  malade  ne  put  résister 
à  tant  de  maux,  et  il  expira  tranquillement  au 
milieu  de  ses  douleurs.  On  trouvera  ici  les  mor¬ 
ceaux  qu’il  avait  composés  sur  la  Phthisie  ,  ils 
sont  dignes  de  leur  Auteur  ,  et  font  regretter 
qu’il  n’ait  pas  vécu  suffisamment  pour  traiter  à 
fond  cette  matière. 

L’abrégé  de  Médecine  dont  il  s’agit  présente¬ 
ment  ,  fait  assez  connaître  combien  son  Auteur 
a  excellé  dans  le  traitement  des  fièvres  ,  de  la 
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petite-vérole  ,  de  la  rougeole  ,  et  de  toutes  Les 
autres  maladies  aiguës  et  chroniques. 

Le  régime  et  la  diète  des  malades  y  sont  dé¬ 
duits  de  la  manière  la  plus  convenable.  On  y 
propose  peu  de  remèdes  ,  mais  ce  sont  les  plus 
nécessaires.  Ils  ne  sont  point  ordonnés  pour  faire 
gagner  les  Apothicaires,  ni  pour  le  faste  de  l’Art. 

L’Auteur  propose  ,  pour  appaiser  la  soif  des 
malades ,  le  même  moyen  qu’il  mettait  en  usage 
pour  étancher  la  sienne  ;  savoir ,  la  petite-bière 
dont  il  leur  fait  boire  amplement  et  à  discrétion, 
ce  qui  les  restaure  et  les  rafraîchit  à  merveille  :  et 
il  n’est  pas  de  ces  Médecins  impitoyables  qui , 
sourds  aux  prières  des  malades  ,  les  forcent  de 
prendre  des  apozèmeset  des  juleps  ,  malgré  toute 
l’horreur  qu’ils  en  ont. 

Il  prend  bien  garde  qu’on  ne  les  échauffe  a  l’ex¬ 
cès  par  un  trop  grand  feu  ,  ou  qu’on  ne  les  accable 
sous  le  poids  des  couvertures ,  ou  qu’on  ne  les 
gorge  de  potions  sudorifiques  ,  dans  la  vue  de 
donner  issue  par  les  pores  de  la  peau  à  la  matière 
morbifique  encore  crue  et  indigeste  ;  d’où  il 
arrive  qu’étant  mise  en  mouvement  par  ces  remè¬ 
des  ,  elle  se  porte  au  cerveau  ,  et  cause  aux 
malades  la  frénésie  ou  le  coma  ;  ou  bien  le  sang 
s’étant  extravasé,  couvre  toute  la  peau  de  taches 
pourprées,  ou  le  col  et  la  poitrine  d’éruption  mil- 
îiaire. 

Il  décrit  avec  la  dernière  exactitude  la  petile- 
vérole.  Il  marque  dans  les  deux  espèces  de  cette 
maladie  le  jour  de  l’éruption.  Il  décrit  exactement 
la  nature  des  pustules;  quand  la  salivation  commen¬ 
ce  à  paraître  ,  et  combien  elle  dure  ;  en  quel  temps 
l’enflure  du  visage  et  des  mains  se  manifeste;  enfin 
ce  qu’il  faut  attendre  de  jour  en  jour'dans  cette 
maladie. 
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lia  introduit  le  premier  l’usage  des  caïmans.  Les 
Praticiens  savent  quel  service  il  a  rendu  en  cela 
à  la  Médecine.  Il  a  publié  le  premier  que  c’était 
un  mal  de  donner  des  cordiaux  avant  l’éruption  , 
et  que  cet  usage  était  souvent  cause  que  la  petite- 
vérole  simple  dégénérait  en  confluente.  Mais  il 
est  plus  à  propos  sur  tous  ces  articles  ,  daller 
s’instruire  aux  sources  mêmes.  C’est  pourquoi  je 
n’en  dirai  pas  davantage. 
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De 


quelques  remèdes  qui  sont  les  plus  usités  dans 

la  Pratique . 


Potion  purgative  commune. 

Prenez  pulpe  de  tamarins ,  demi-once  ;  feuilles 
de  séné  ?  deux  gros  ;  rhubarbe  ,  un  gros  et  demi  : 
faites  bouillir  dans  suffisante  quantité  d'eau  que 
vous  réduirez  à  trois  onces  ;  passez  la  liqueur  ,  et 
y  dissolvez  manne  et  sirop  de  roses  so  lut  if ,  de 
chacun  une  once. 

Potion  émétique  commune. 


Prenez  eau  de  chardon  bénit ,  deux  onces ;  infu¬ 
sion  de  safran  des  métaux  une  once  ;  sirop  d'œillet , 
demi-once  :  mêlez  cela  pour  un  vomitif  qui  sera 
pris  à  quatre  heures  après  midi  ;  et  chaque  fois 
que  le  malade  vomira  ,  il  avalera  un  grand  verre 
de  posset  ou  de  petit-lait . 

Julep  perlé.  • 

Prenez  eau  de  cerises  noires  ,  et  eau  alexitère 
de  lait ,  de  chacune  trois  onces  ;  eau  de  canelle 
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orgée  ,  une  once  \  perles  préparées  ,  un  gros  et 
demi  ;  eau  rose  ,  demi  gros*,  sucre  candi ,  ce 
quil  en  faut  :  mêlez  coût  cela  pour  un  julep 
dont  le  malade  prendra  quatre  à  cinq  cuillerées 
dans  ses  faiblesses • 

Julep  cordial. 

Prenez  eau  de  cerises  noires  ,  six  onces ;  eau 
épidémique  ,  sirop  d’œillet ,  et  sirop  de  limon  , 
de  chacun  demi-once  :  mêlez  tout  cela  pour  un 
julep  dont  le  malade  prendra  souvent  par 
cuillerées . 

Décoction  pour  boisson  ordinaire. 

Prenez  racine  de  salsepareille  ,  six  onces  ; 
racine  de  squine  et  bois  de  sassafras  ,  de  chacun 
deux  onces  ;  réglisse  ,  une  once  :  faites  bouillir 
le  tout  dans  seize  livres  d eau  de  fontaine  -pen¬ 
dant  une  demi-heure  ;  laissez  ensuite  infuser 
pendant  douze  heures  sur  les  cendres  chaudes 
le  vaisseau  bien  fermé  :  puis  faites  bouillir  une 
seconde  fois  jusqu  à  diminution  du  tiers .  Ayant 
retiré  la  décoction  du  feu  ,  mettezy  infuser 
demi-once  de  graine  d unis  ;  et  deux  heures 
après  ,  coulez  la  liqueur  ;  laissez-la  se  dépurer 
par  résidence ,  et  la  versez  ensuite  dans  des  bou¬ 
teilles  de  verre  qui  seront  bien  bouchées .  Le 
malade  en  fera  sa  boisson  ordinaire  pendant 
trente  jours . 

Apozème  apéritif  et  antiscorbutique. 

Prenez  racines  de  chiendent ,  de  chicorée ,  de 
fenouil  et  d  asperge  ,  de  chacune  une  once  ;  rai¬ 
sins  de  Corinthe  ,  et  raisins  passés  sans  pépins  , 
de  chacun  deux  onces  ;  feuilles  d’hépatique  , 
de  scolopendre  et  de  capillaire }  de  chacune 
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une  poignée  ;  feuilles  de  becabunga  9  qui  ne 
seront  ajoutées  que  sur  la  fin  ,  deuoc  poi¬ 
gnées \  Faites  bouillir  le  tout  dans  suffisante 
quantité  df  eau  qui  sera  réduite  à  deux  livres . 
Ajoutez  sur  la  fin  demi  -  livre  de  vin  du 
Rhin .  La  colature  étant  encore  chaude ,  faites - 
y  infuser  pendant  deux  heures  une  poignée  de 
cochléaria .  Coulez  de  nouveau  ,  et  ajoutez 
sirop  des  cinq  racines  ,  et  sirop  de  suc  d’oran¬ 
ge  y  de  chacun  deux  onces  ;  eau  de  canelle  orgéey 
une  once  ;  pour  un  apozème  dont  le  malade 
prendra  demidivre  le  matin  et  î après  dîner 
pendant  quinze  jours , 

Looch  inérassant  contre  la  toux. 

Prenez  huile  d’ amandes  douces  ,  une  once  ; 
des  sirops  de  coquelicot  ,  de  pourpier  et  de  ju¬ 
jubes  ,  et  du  looch  sain  ,  de  chacun  de  mi- once  ; 
sucre  candi  ,  ce  quil  en  faut .  Broyez  tout  cela 
dans  un  mortier  de  marbre  pendant  une  heure 
entière ,  et  vous  aurez  un  looch  bien  mêlé  ,  que 
vous  garderez  dans  un  vaisseau  de  terre .  Le 
malade  sucera  souvent  un  petit  b  à  ton  de  réglisse 
trempé  dans  ce  mélange . 

Looch  pins  incrassant. 

Prenez  conserve  de  roses  rouges  ,  sirop  violât , 
et  sirop  diacode  9  de  chacun  une  once  \  graine 
de  pavot  blanc  ,  trois  drachmes .  Broyez  tout 
cela  ensemble  ,  et  le  passez  par  un  tamis  de 
soie .  Ajoutez  ensuite  six  gouttes  d! huile  de  noix 
muscade  tirée  par  expression . 

Autre  Looch  pour  une  fluxion  âcre  et  tenue. 

Prenez  conserve  de  roses  rouges ,  deux  onces  ; 
sirop  diacode  et  sirop  de  jujubes  9  de  chacun 
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une  once\  oliban  ,  mastic  et  succin  ,  de  chacun 
un  gros  ;  huile  de  noix  muscade  tirée  par  ex¬ 
pression  ,  six  gouttes .  Mêlez  tout  cela  pour  un 
looch  dont  le  malade  usera  souvent ,  et  dans  une 
cuillerée  duquel  on  ajoutera  ,  deux  fois  le  jour  , 
depuis  huit  gouttes  jusqu  à  douze  de  baume  de 
soufre  anisé . 

Bière  purgative. 

Prenez  polypode  de  chêne  ,  une  livre  ;  racine 
de  rhapontic  ,  feuilles  de  séné  et  raisins  secs  sans 
pépins ,  de  chacun  demi-livre  ;  rhubarbe  con¬ 
cassée  ,  et  racine  de  raifort  sauvage  ,  de  cha¬ 
cune  trois  onces  \  feuilles  de  cochléaria  et  de 
sauge  ,  de  chacune  quatre  poignées  ;  quatre 
oranges  coupées  par  tranches .  Mettez  infuser 
tout  cela  dans  quarante  ou  cinquante  livres  \de 
bière  sans  houblon  lorsqu  elle  fermente  \  et 
quami  elle  sera  faite  ,  on  en  donnera  au  ma¬ 
lade  pour  boisson  ordinaire  pendant  quinze  ou 
.vingt  jours ,  et  sur-tout  un  verre  tous  les  matins. 

Emplâtre  hystérique. 

Prenez  galbanum  dissous  dans  la  teinture  de 
castoréum  et  ensuite  coulé  ,  trois  drachmes  ; 
gomme  tacamahaca  ,  deuxdrachmes.  Mêlez-les 
ensemble  pour  un  emplâtre  qui  sera  appliqué 
sur  le  nombril . 

Purgation  pour  un  petit  enfant. 

Prenez  sirop  de  chicorée  ,  composé  de  rhu¬ 
barbe  ,  une  petite  cuillerée  ,  que  Von  fera 
avaler  à  V enfant. 

Décoction  amère  purgative. 

Prenez  de  la  décoction  amère  avec  le  séné , 
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quatre  onces  ;  sirop  de  nerprun  ,  une  once  ;  élec- 
tuaire  de  suc  de  roses ,  deux  gros .  Mêlez  tout 
cela  pour  une  potion . 

v 

Laudanum  liquide  de  l'Auteur» 

Prenez  vin  d'Espagne  ,  une  Here  ;  opium  p 
deux  onces  ;  safran ,  une  once ;  canelle  et  clous 
de  gèrofle  en  poudre  ,  chacun  un  gros » 
Mettez  infuser  tout  cela  au  hain^marie  pendant 
deux  ou  trois  jours  9  jusqu  à  ce  que  la  liqueur 
ait  acquis  une  consistance  requise .  Coulez -la 
ensuite  ,  et  la  gardez  pour  V usage» 
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DE  L’AFFECTION 


Nommée  Hystérique  Ja/w  les  femmes  ,  e/  Hypo¬ 
condriaque  dans  les  hommes . 

1.  (^)uand  Fame  se  trouve  désagréablement  émue 
par  quelque  accident  fâcheux  ,  l’économie  des 
esprits  animaux  est  troublée  ;  il  survient  un  flux 
abondant  d’urine  très-claire  ;  les  malades  perdent 
toute  espérance  de  recouvrer  la  santé  ,  et  iis  n’ont 
que  des  pensées  affligeantes.  En  quelque  endroit 
du  corps  que  la  maladie  exerce  sa  violence  (  car 
elle  attaque  plusieurs  parties)  ,  elle  produit  aus¬ 
sitôt  les  symptômes  dont  cette  partie  est  suseep* 
tible. 

2.  La  tète  est  attaquée  d’apoplexie  immédia¬ 
tement  après  l’accouchement ,  et  cette  apoplexie 
se  termine  par  une  hémiplégie  :  il  survient  des 
convulsions  semblables  à  celles  de  l’épilépsie  (on. 
les  appelle  vulgairement  suffocatioq  de  matrice , 
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symptôme  dans  lequel  le  ventre  et  les  parties 
précordiales  se  gonflent  vers  le  gosier).  Le  clou 
hystérique  survient  aussi ,  qui  cause  dans  un  en¬ 
droit  de  la  tête  une  très-violente  douleur ,  la¬ 
quelle  ne  se  fait  sentir  que  dans  l’espace  d’un 
travers  de  pouce.  La  malade  est  cruellement  tour¬ 
mentée  par  des  vomissemens  d’une  bile  verte 
de  couleur  de  poireau  ,  et  quelquefois  elle  a  une 
diarrhée.  L’accès  est  accompagné  de  la  palpita¬ 
tion  de  cœur  ,  de  la  toux  ,  de  la  passion  iliaque  , 
de  la  colique  ,  de  la  néphrétique  ,  et  de  la  sup¬ 
pression  d’urine. 

3.  Extérieurement  ,  il  y  a  tantôt  une  douleur 
dans  les  muscles  ,  et  tantôt  une  tumeur  aux  jam¬ 
bes  qui  ressemble  à  l’hydropisie.  Ce  qui  est  sur¬ 
prenant  ,  c’est  que  les  dents  même  ne  sont  pas 
exemptes  de  douleur.  On  en  ressent  très-sou- 
vent  au  dos  ;  très-souvent  aussi  les  parties  exté¬ 
rieures  sont  tellement  refroidies,  que  la  personne 
semble  morte.  Les  malades  rient  ou  pleurent  ridi¬ 
culement,  et  sans  aucun  sujet.  La  salivation  est 
quelquefois  si  abondante  ,  qu’on  croirait  qu’elle 
est  l’effet  du  mercure.  Quand  les  douleurs  hys¬ 
tériques  sont  calmées  ,  elles  laissent  aux  parties 
qu’elles  occujaaient  une  telle  sensibilité  ,  qu’on 
n’ose  les  toucher ,  et  on  dirait  que  les  chairs  ont 
été  meurtries. 

4.  il  faut  d’abord  tirer  à  la  malade  huit  onces 
de  sang  ; 

Lui  appliquer  ensuite  sur  le  nombril  l’em¬ 
plâtre  de  galbanum  ,  et  dès  le  lendemain  lui  faire 
user  des  pilules  suivantes. 

Prenez  pilules  cochées  majeures  ,  deux  drach¬ 
mes  ;  castoréum  pulvérisé  ,  deux  grains  ;  baume 
du  Pérou  y  trois  gouttes.  Faites  de  tout  cela  douze 
pilules.  Le  malade  en  prendra  quatre  tous  le  ma - 
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tins ,  ou  de  deux  jours  ï un  ,  suivant  ses  forces , 
et  elle  tâchera  ensuite  de  dormir. 

Prenez  eau  de  rue ,  quatre  onces  ;  eau  de  hryone 
composée ,  deux  onces  ;  castoréum  enfermé  dans 
un  nouet ,  et  suspendu  dans  le  vaisseau  ?  demi- 
drachme  ;  sucre  candi ,  ce  quil  en  faut .  Le  malade 
prendra  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  cette  eau 
dans  toutes  ses  faiblesses. 

5.  Après  l’usage  de  ces  premières  pilules  ?  elle 
viendra  aux  suivantes. 

Prenez  limaille  d  acier  ,  huit  grains  ;  extrait 
d  absinthe  ,  ce  quil  en  faut.  Formez  trois  pilules 
que  la  malade  avalera  de  grand  matin  ,  et  autant 
à  cinq  heures  du  soir  pendant  trente  jours  ;  buvant 
par-dessus  un  verre  de  vin  d' absinthe. 

Si  la  forme  de  hoi  plait  davantage  : 

Prenez  conserve  d absinthe  romaine  ,  et  con¬ 
serve  d  écorce  d  orange  ,  de  chacune  une  once  ; 
angélique  confite ,  noix  muscade  confie  ,  et  thé¬ 
riaque  d andromaque  ,  de  chacune  demi-once  ; 
poudre  darum  composée ,  trois  drachmes  ;  gingem¬ 
bre  confit  ,  deux  drachmes  ;  sirop  de  limon  5  ou 
sirop  d  orange  ,  ce  quil  en  faut  pour  former  un 
électuaire. 

Prenez  deux  gros  de  cet  électuaire ,  huit  grains 
de  limaille  d  acier  ,  et  avec  ce  quil  faut  de  sirop 
d  orange  formez  un  bol  que  Ton  prendra  matin  et 
soir  ,  et  par-dessus  un  verre  de  vin  d  absinthe  ,  ou 
bien  six  cuillerées  de  T infusion  suivante. 

Prenez  racines  d  angélique  d  année  ,  et  dimpé - 
ratoire  ,  de  chacune  une  once  ;  feuilles  d  absinthe 
commune  0  de  petite  centaurée  ,  de  marrube  blanc 
et  de  germandrée  ,  de  chacune  une  poignée  ;  Té- 
cor  ce  de  deux  oranges  coupée  menu.  V ersez  sur 
tout  cela  ce  quil  faudra  de  vin  d  Espagne  ,  pour 
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quil  surnage  deux  doigts .  On  ne  passera  l' infu¬ 
sion  que  chaque  fois  qu  on  en  usera . 

6.  On  pourra  donner  aux  personnes  délicates  le 
Mars  en  poudre  de  la  manière  suivante. 

Prenez  limaille  d'acier  porphy risée  ,  une  once  ; 
poudre  d'arum  composée  ,  six  drachmes  ;  graines 
de  coriandre  ,  d anis  et  de  fenouil  doux  ,  de  cha¬ 
cune  demi-once  ;  canelle  fine  et  corail  rouge  pré¬ 
paré  ,  de  chacun  trois  drachmes  ;  noix  muscade  , 
deux  drachmes .  Faites  de  tout  cela  une  poudre 
très-subtile  ,  et  ajoutez-y  du  sucre  fin  en  pouls 
égal  à  tout  le  reste .  Il  faut  en  prendre  d  abord 
une  demi-drachme  deux  fois  le  jour  pendant 
quatre  jours  ,  et  ensuite  une  drachme  deux  fois  le 
jour  pendant  quarante  jours  ,  et  boire  par-dessus 
trois  ou  quatre  cuillerées  du  julep  suivant , 

Prenez  eau  alexitère  de  lait ,  douze  onces  ;  eau 
de  gentiane  composée  ,  quatre  onces  ;  eau  d  ab¬ 
sinthe  composée  >  deux  onces  ;  sucre  fin  ,  ce  qu  il 
en  faut  pour  un  julep. 

Ou  bien  : 

Prenez  vin  blanc  d'absinthe  ,  demi-livre  ;  eau 
de  gentiane  composée  ,  deux  onces  ,  sirop  d  œillet , 
une  once .  Faites  un  julep. 

Prenez  myrrhe  choisie ,  galbanutn  et  assa  fœtida , 
rfe  chacun  une  drachme  ;  castorèum ,  demi-drach¬ 
me  ;  baume  du  Pérou  ,  quantité  suffi santé.  Parta¬ 
gez  chaque  drachme  de  cette  masse  en  douze 
pilules.  On  en  prendra  trois  chaque  soir  en  se 
couchant ,  et  on  boira  par  dessus  trois  ou  quatre 
cuillerées  d  eau  de  bryone  composée. 

7.  Si  les  pilules  précédentes  lâchent  le  ventre 
de  la  malade  ,  on  lui  fera  user  des  suivantes. 

Prenez  castorèum ,  un  gros  ;  sel  volatil  de 
succin  ,  demr gros  ;  extrait  de  rue  ,  ce  quil  en 
faut.  Faites  vingt-quatre  pilules ,  dont  on  piendra 
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trois  tous  les  soirs  ,  buvant  par- dessus  trois  ou 
quatre  cuillerées  du  julep  hystérique . 

L’esprit  de  corne  de  cerf  donné  souvent  jusqu’à 
seize  ou  dix-huit  gouttes  dans  une  eau  appro¬ 
priée  ,  produit  un  très-bon  effet. 

8.  Si  ces  remèdes  ne  réussissent  pas,  la  malade 
aura  recours  aux  pilules  suivantes. 

Prenez  trochisques  de  myrrhe  pulvérisés  ,  un 
scrupule  ;  baume  de  soufre  térébenthine  ,  quatre 
gouttes  ;  gomme  ammoniac  dissoute  ,  ce  quil  en 
faut.  Faites  quatre  pilules  que  Von  prendra  matin 
et  soir  ,  et  on  boira  par-desus  quatre  ou  cinq 
cuillerées  du  julep  hystérique  ,  y  ajoutant  douze 
gouttes  desprit  de  corne  de  cerf. 

L’élecluaire  antiscorbutique  ,  avec  l’eau  décrite 
au  meme  endroit,  est  un  remède  utile  dans  ces 
maladies  ;  aussi-bien  que  féiectuaire  fortifiant  , 
avec  la  conserve  de  coçhléaria  ,  une  once  ,  et  de 
la  poudre  d’arum  composée  ,  six  drachmes  ,  bu¬ 
vant  par-dessus  l’eau  qui  a  été  prescrite. 

9.  Si  le  mal  ne  cède  pas  à  ces  remèdes  ,  il  faut 
prendre  les  eaux  minérales  ferrugineuses  ;  et  si 
elles  ne  réussissent  pas  ,  il  faudra  avoir  recours 
aux  sulfureuses  ,  comme  sont  celles  de  Bath. 

10.  Lorsqu’on  use  des  eaux  ferrugineuses  ,  il 
faut  observer  ce  qui  suit.  S’il  survient  quelque 
accident  considérable  qu’on  puisse  raisonnable¬ 
ment  attribuer  à  l’usage  des  eaux  ,  on  doit  alors; 
cesser  de  les  prendre  ,  jusqu’à  ce  que  cet  accident 
soit  entièrement  cessé.  Mais  s’il  ne  survient  aucun 
obstacle  ,  il  faut  que  la  malade  continue  de  les 
prendre  au  moins  durant  six  semaines  ,  et  même 
jusqu’à  deux  mois  ;  et  pour  fortifier  l’estomac  , 
elle  usera  de  temps  en  temps  du  gingembre  confit, 
ou  de  la  graine  de  carvi  sucrée.  Elle  pourra  aussi 
prendre  trois  pilules  hystériques  les  dix  premiers 
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jours  ,  -buvant  par-dessus  quatre  ou  cinq  cuille¬ 
rées  du  julep  hystérique. 

11.  Pour  ce  qui  est  des  eaux  de  Bath  ,  il  faut 
les  boire  pendant  deux  jours  ,  et  le  troisième  jour 
les  prendre  en  manière  de  bain  ;  et  ainsi  alter¬ 
nativement  en  boisson  et  en  bain  pendant  six 
semaines  ou  deux  mois. 

12.  Quand  l’usage  du  Mars  échauffe  trop  ,  il 
faut  ,  durant  son  usage  ,  prendre  de  quatre  en 
quatre  jours  quatre  livres  d’eaux  minérales  pur¬ 
gatives  ;  et  quoiqu’elles  lâchent  le  ventre  ,  elles 
n’exciteront  pas  de  trouble  ,  comme  les  purgatifs 
des  boutiques  ont  coutume  de  faire. 

1 3.  Si  le  Mars  cause  beacoup  de  trouble  ,  il  faut 
donner  tous  les  soirs,  pendant  quelque  temps  ,  le 
laudanum  liquide  dans  une  eau  hystérique. 

1 4-  Quand  les  forces  sont  abattues  parla  lon¬ 
gueur  de  la  maladie  ,  on  ne  doit  pas  faire  précéder 
la  saignée  et  la  purgation  ,  mais  commencer  tout 
de  suite  l’usage  du  Mars. 

iô.  Si  les  symptômes  ne  sont  pas  violens  ,  il 
suffit  de  saigner  et  de  purger  pendant  trois  ou 
quatre  jours  ,  et  de  donner  ensuite  les  pilules 
hystériques  pendant  dix  jours  ,  matin  et  soir. 

16.  Dans  une  douleur  insupportable  ,  dans  un 
vomissement  et  une  diarrhée  énormes ,  il  faut 
donner  le  laudanum  ,  et  fortifier  ensuite  les  es¬ 
prits;  mais  si  les  forces  le  permettent,  on  doit, 
avant  l’usage  du  laudanum  ,  saigner  et  purger  , 
sur-tout  les  femmes  vigoureuses  et  sanguines. 
Quant  aux  personnes  faibles  ,  et  qui  depuis  peu 
de  temps  ont  souffert  un  accès ,  il  faut  leur 
faire  avaler  une  grande  quantité  de  lait  coupé 
avec  la  bière  ;  et  quand  elles  l’ont  rejeté  par  le 
vomissement ,  il  faut  leur  donner  une  forte  dose 
de  thériaque  ou  d’orviétan  ,et  leur  faire  boire  par- 
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dessus  quelques  cuillerées  d’une  liqueur  spirit 
tueuse  ,  avec  quelques  gouttes  de  laudanum  li¬ 
quide. 

Si  la  malade  a  déjà  vomi  auparavant ,  et  qu’il 
soit  dangereux  de  la  faire  vomir  de  nouveau,  on 
lui  donnera  au  plutôt  une  dose  suffisante  de  lau¬ 
danum  ,  que  l’on  réitérera  chaque  fois  qu’elle 
vomira.  Il  sera  mieux  de  donner  le  laudanum 
en  forme  solide  ;  ou  si  on  le  donne  en  forme  li¬ 
quide  ,  il  faudra  que  ce  soit  dans  un  véhicule 
en  petite  quantité  ,  par  exemple,  dans  une  cuil¬ 
lerée  d’eau  de  canelle  spiritueuse  ;  et  quand  la 
malade  l’aura  pris  ,  elle  se  tiendra  en  repos 
et  la  tête  immobile. 

Après  que  ce  symptôme  aura  cessé,  on  con¬ 
tinuera  pendant  quelques  jours  matin  et  soir 
l’usage  du  laudanum. 

17.  Il  faut  bien  remarquer  deux  choses:  la 
première ,  que  quand  après  les  évacuations  on 
aura  une  fois  commencé  l’usage  du  laudanum, 
il  faudra  le  continuer  en  dose  convenable,  jus¬ 
qu’à  ce  que  les  symptômes  aient  entièrement  cessé, 
mettant  entre  chaque  dose  autant  d’intervalle  qu’il 
est  nécessaire  pour  juger  quel  effet  la  première 
a  produit  avant  que  d’en  donner  une  autre.  La 
seconde  chose  qu’on  doit  observer ,  c’est  que 
pendant  l’usage  du  laudanum,  il  ne  faut  exciter 
aucun  mouvement  dans  le  corps,  ni  procurer 
aucune  évacuation ,  pas  ,mème  par  le  plus  doux 
lavement. 

18.  La  thériaque  employée  fréquemment  et 
long-temps  ,  est  un  grand  remède  dans  cette  mala¬ 
die  ,  et  dans  plusieurs  autres  qui  viennent  d’un 
défaut  de  chaleur  et  de  digestion. 

19.  Les  vins  d’Espagne  où  l’on  a  mis  infuser 
de  la  gentiane  ,  de  l’angélique,  de  l’absinthe,  de 
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îa  petite  centaurée  ,  de  l’écorce  extérieure  d’o¬ 
range ,  et  d’autres  drogues  fortifiantes  ,  sont  très- 
utiles  ,  étant  bus  à  la  dose  de  quelques  cuillerées 
trois  fois  par  jour,  pourvu  que  la  malade  ne  soit 
ni  trop  délicate  ,  ni  d’un  tempérament  bilieux. 

20.  Le  quinquina,  pris  à  la  dose  d’uri  scrupule 
matin  et  soir  durant  quelques  semaines,  est  admi¬ 
rable  ,  sur-tout  dans  les  spasmes  hystériques. 

21.  Les  personnes  délicates  et  bilieuses  pour¬ 
ront  se  réduire  à  la  diète  l’actée,  principalement 
dans  la  colique  hystérique  ,  pourvu  quelles  n’é¬ 
prouvent  pas  les  inconvéniens  qui  accompagnent 
ordinairement  l’usage  du  lait  les  premiers  jours, 
savoir  ,  qu’il  se  coagule  dans  l’estomac,  et  qu’il 
n’est  pas  suffisant  pour  conserver  et  soutenir  les 
forces, 

22.  Au  reste  ,  rien  ne  fortifie  tant  le  sang  et 
les  esprits  que  d’aller  tous  les  jours  a  cheval,  et 
l’ong -temps  chaque  fois.  Les  voyages  en  chaise 
roulante  ont  aussi  leur  utilité. 
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DE  LA.  FIÈVRE  DÉPURATOIRE 

Qui  régna  en  Angleterre  en  1661  ,  62,  63  et  64» 

1.  Si  c’est  un  jeune  homme  qui  en  soit  attaqué, 
il  faut  commencer  par  le  saigner  du  bras ,  et  le 
même  jour,  quelques  heures  après,  ou  le  jour 
suivant  deux  heures  après  un  léger  dîner,  on  lui 
donnera  pour  émétique  l’infusion  de  safran  des 
métaux;  et  chaque  fois  qu’il  aura  vomi  ou  qu  i! 
aura  été  à  la  selle,  il  boira  tout  de  suite  un  %erre 
de  petite-bière  mêlée  avec  le  lait.  Après  l’effet  du 
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vomitif,  on  lui  donnera  la  potion  calmante  qui 

suit ,  ou  quelque  autre  semblable. 

Prenez  eau  de  cerises  nôtres  une  once  et  demie, 
eau  épidémique  ,  demi-once  ;  laudanum 
seize  gouttes-,  sirop  d œillet,  deux  drachmes.  Mc.ez 

lS  Lesvormtifs  avec  l’infusion  de  safran  des  métaux, 
même  en  très-petite  dose  ,  peuvent  être  dangereu 
pour  les  enfans  ,  ainsi  il  vaut  mieux  sen  abstenir 
1  a.  Les  jours  suivans  jusqu  au  onzième  et 
douzième  jour  ,  on  donnera  tous  les  matins  un  a- 

vement,  dont  voici  la  forrnu  e.  „  ne  livre 

Prenez  de  la  décoction  commune  ,  une  lu  re , 

JZZmf»,**  **>*"*’'  iu  a"° 

et  du  sirop  violât ,  de  chacun  deux  onces. 

f  Après  cela  on  tiendra  le  ventre  un  peu  res¬ 
serré  ,  afin  que  la  coclion  de  la  matière  febrile  se 
fasse  plus  tôt;  à  quoi  contribuent  encore  les  doux 
cordiaux  que  l’on  donne  les  derniers  jours.  Pour 

^  Prenez  de  la  poudre  de  pattes  d  écrevisses  corn- 
nosée  auatorze  grains  ;  électuaire  d  œuf ,  un  demi- 
scrupule  ;  et  avec  suffisante  quantité  de  sirop 

d  œillet,  faites  un  bol  que  Ion  Prend™deJ™ 
en  huit  heures ,  buvant  par-dessus  cinq  ou  six 

«  -  -  f? 

noires  ,  de  chacune  trois  onces  ;  eau 

sirop  d'œillet,  de  chacun  une  once.  Melez  tout  cel 

F°X  Quantfon  aura  traité  le  malade  selon  cette 
méthode  pendant  quinze  jours  ,  on  connaîtra 
tant  par  le  sédiment  des  urines,  que  par  une 
diminution  évidente  des  aecidens, qu’il  sera  temps 

Il  arrivé  quelquefois  ,  sur-tout  dans  les  vieil- 
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S  1u,aPpès  la  guérison  de  la  fièvre  et  la  pur- 
gat,°n  le  malade  est  très-faible ,  et  rend ,  soit 
P  la  toux  ,  soit  par  les  crachats  ,  une  grande 
quantité  de  phlegme  gluant  et  visqueux.8  Dans 

cantee  n'  V  31,1  qU’Ü  b°‘Ve  de  h0"  vin  d’Ali- 
eante  ou  1  on  aura  trempé  du  pain  rôti. 

t>-  tu  la  passion  iliaque  survient,  on  ordonnera 

de  sMo*1'6  de  Sd  dabfnlhe  dans  une  cuillerée 
de  suc  de  limon  a  prendre  matin  et  soir  ;  et  dans 

en  demiTe  *  **  “V"*6  Pre"dra  ’  de  ^mi-heure 
en  demi-heure  ,  quelques  cuillerées  d’eau  de  men- 

?nu^orStUCre'll  n<knt  CC  teroPsiIfaut  lui  tenir 
a  nu  continuellement  sur  le  ventre  un  petit 

chien  vivant.  Apres  que  la  douleur  et  le  vomis- 

sement  auront  cessé  pendant  deux  ou  trois  jours 

on  donnera  un  gros  de  pilules  cochées  majeures 

dissoutes  dans  de  l’eau  de  menthe,  et  on  notera 

point  le  petit  chien  avant  l’usage  de  ces  pilules 

7.  Iour  prévenir  la  rechute,  on  continuera 

don  g- temps  l’usage  de  l’eau  de  menthe  et  on 

couvert."  dU  fr°ld  en  le  Me! 
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DE  LA  FIÈVRE  PESTILENTIELLE 

Des  années  i665  et  1666. 

î.  Après  avoir  saigné  le  malade  dans  son  lit, 

faut  le  bien  couvrir,  et  lui  serrer  le  front 

avec  une  hs.ere  de  laine;  et  s’il  ne  vomit  pas 

on  1UI  d0nnera  le  sudorifique  suivant ,  ou  un 
autre  equivalent. 

et  l7,auZ  thtriaqUe  ’  demi-gros  ;  électuaire  d'on,/ 
l  ud?e  de  pattes  d  ecrevisses  composée ,  demi- 
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scrupule  ;  cochenille ,  huit  grains  ;  safran,  quatre 
grains  ;  *2p<?c  ce  il  faudra  de  suc  de  kennès,  for¬ 
mez  un  bol,  que  Ion  donnera  de  six  en  six  heures , 
et  par-dessus  six  cuillerées  du  julep  suivant. 

Prenez  eau  de  chardon  bénit ,  et  eau  de  scor- 
dium  ,  de  chacune  quatre  onces  5  eau  thériacale , 
deux  onces  ;  sirop  d  œillet ,  une  once.  Mêlez  tout 
cela  pour  un  julep. 

2.  Si  le  malade  vomit ,  il  faut  différer  le  sudo¬ 
rifique  jusqu  à  ce  que  le  malade  ,  par  le  seul 
poids  des  couvertures  ,  commence  à  suer  ,  en 
jetant  sur  son  visage  une  partie  de  son  drap. 

3.  On  entretiendra  la  sueur  pendant  vingt- 
quatre  heures  ,  en  faisant  boire  de  temps  en 
temps  au  malade  un  petit  verre  de  lait  coupé 
avec  de  la  bière  ,  où  l’on  aura  mis  infuser  de 
la  sauge  ;  ou  bien  un  petit  verre  de  bière  dans 
laquelle  on  aura  fait  bouillir  un  peu  de  macis. 
Pendant  la  sueur  on  peut  donner  au  malade  de 
bons  bouillons. 

4.  Lorsqu  il  paraissait  une  tumeur  ,  je  n’osais 
pas  saigner.  Durant  les  vingt-quatre  heures  qui 
suivent  la  sueur,  le  malade  doit  se  tenir  au  lit, 
et  éviter  soigneusement  le  froid  :  il  laissera  sé¬ 
cher  sur  lui  sa  chemise ,  et  prendra  toujours  sa 
boisson  un  peu  chaude  :  il  faut  aussi  qu’il  con- 
tinue  1  usage  du  lait  coupé  avec  la  bière ,  et  al¬ 
téré  par  la  sauge  ;  et  le  jour  suivant  on  lui  don¬ 
nera  une  potion  purgative  ordinaire. 
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DES  FIÈVRES  INTERMITTENTES. 

1 

i.  L’accès  des  ces  fièvres  commence  par  un  fris¬ 
son  et  tremblement ,  qui  sont  bientôt  suivis  de 
chaleur  ,  et  ensuite  de  sueur  ,  laquelle  est  suivie 
de  Fintermission.  Néanmoins  dans  les  premiers 
jours  de  ces  fièvres  ,  sur-tout  en  automne  ,  il  y 
a  quelquefois  plutôt  une  diminution  qu’une  inter¬ 
mission  ;  le  malade  vomit  également  dans  le  frisson 
et  dans  la  chaleur  ,  et  il  souffre  beaucoup  de  la 
soif  et  de  la  sécheresse  de  la  langue.  L’enflure  du 
ventre  qui  se  manifeste  dans  les  enfans  ,  et  l’en¬ 
flure  des  jambes  dans  les  adultes,  termine  la  fièvre; 
la  douleur  des  amygdales  ,  l’enrouement ,  les  yeux 
caves  ,  la  face  hippocratique  sont  des  présages 
de  mort. 

Prenez  du  quinquina  réduit  en  poudre  fine  , 
une  once  ;  et  avec  ce  quil  faut  de  sirop  d œillet , 
ou  de  celui  de  roses  sèches  ,  faites  un  èlectuaire 
quil  faudra  partager  en  douze  doses  ,  que  le  ma¬ 
lade  prendra,  de  quatre  en  quatre  heures  ,  buvant 
par-dessus  un  petit  verre  de  vin  ,  et  commençant 
immédiatement  après  ï accès. 

2.  Si  ces  bols  lâchent  le  ventre ,  on  mêlera  dans 
le  verre  de  vin  qu’on  prend  par-dessus  le  bol, 
dix  gouttes  de  laudanum  liquide  chaque  fois ,  ou 
de  fois  à  autre  ,  selon  le  besoin. 

Pour  empêcher  la  rechute  ,  siîr-tout  dans  la 
fièvre  quarte,  il  faut  réitérer  la  même  chose  trois 
fois  chaque  semaine. 

3.  Si  les  pilules  font  plus  de  plaisir  aux  mala¬ 
des  ,  on  donnera  les  suivantes. 

Prenez  du  quinquina  pulvérisé  ,  une  once  ;  et 
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avec  suffisante  quantité  de  sirop  d'œillet ,  formez 
des  pilules  d'une  médiocre  grosseur  ,  dont  on  ava¬ 
lera  six  de  quatre  en  quatre  heures. 

Ou  bien,  prenez  du  quinquina  pulvérisé ,  deux 
onces  ;  du  vin  du  Rhin  ,  deux  livres  :  laissez-les 
infuser  à  froid ,  et  les  coulez  ensuite  par  la  man  • 
che  d'Hippocrate.  Le  malade  prendra  trois  onces 
de  cette  infusion  de  trois  en  trois  heures  ,  ou  de 
quatre  en  quatre  heures. 

4-  Si  le  malade  a  des  nausées  presque  conti¬ 
nuelles,  et  qu’il  ne  puisse  avaler  du  quinquina,  il 
avalera  ,  sept  ou  huit  fois  dans  l’espace  de  deux 
heures,  une  cuillerée  de  suc  de  limon  nouvellement 
exprimé,  avec  un  scrupule  de  sel  d’absinthe,  et 
ensuite  il  prendra  seize  gouttes  de  laudanum  li¬ 
quide  dans  une  cuillerée  d’eau  de  canelle  forte. 
Dès  que  le  vomissement  aura  cessé,  on  commen¬ 
cera  l’usage  du  quinquina. 

5.  Dans  les  fièvres  intermittentes  du  printemps, 
un  émétique  donné  à  propos  ,  en  sorte  qu’il  puisse 
produire  son  effet  avant  l’accès  ,  réussit  quelque  ¬ 
fois  heureusement.  D’autres  fois  un  lavement 
donné  dans  les  jours  d’intervalle,  trois  ou  quatre 
jours  de  suite,  guérit  la  fièvre. 

6.  On  peut  aussi  employer  le  remède  suivant  : 

Prenez  serpentaire  de  virginie  subtilement  pul¬ 
vérisée  ,  quinze  grains  ;  vin  blanc ,  trois  onces. 

Le  malade  prendra  ce  remède  deux  heures  avant 
l’accès,  et  s’étant  bien  couvert  suera  pendant  trois 
ou  quatre  heures:  il  fera  encore  la  même  chose 
deux  autres  fois  avant  l’accès. 

7.  Si  le  malade  est  fort  affaibli  par  un  grand 
nombre  d’accès  : 

Prenez  des  conserves  de  fleurs  de  bourrache  et 
de  buglose ,  de  chacune  une  once  ;  conserve  de  ro¬ 
marin ,  demi-once  \  écorce  de  citron  confie ,  noix 
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muscade  confite ,  et  thériaque ,  Je  chacune  trois 
gros  ;  confection  alkermès ,  deux  gros.  Mêlez  tout 
cela  pour  un  opiat  dont  le  malade  prendra  de  la 
grosseur  d une  noisette  matin  et  soir ,  buvant  par 
dessus  quelques  cuillerées  dune  eau  épidémique 
simple ,  adoucie  avec  le  sucre ,  et  s  abstenant  pendant 
ce  temps-là  de  lavemens. 

8.  Si  à  ia  fin  de  la  maladie  il  survient  une  hydro- 
pisie,  a^ant  que  la  fièvre  soit  entièrement  guérie, 
on  ne  doit  pas  employer  les  purgatifs,  mais  les 
infusions  de  racines  de  raifort  sauvage,  de  sommi¬ 
tés  d’absinthe ,  de  petite  centaurée  ,  de  baies  de 
genièvre ,  de  cendre  de  genêt ,  etc.  dans  du  vin  ;  et 
quand  la  fièvre  ne  revient  plus  ,  il  faut  se  servir 
des  purgatifs  et  des  apéritifs. 

9.  Pour  les  enfans  qui  ont  une  fièvre  intermit¬ 
tente  : 

Prenez  eau  de  cerises  noires ,  et  vin  du  Rhin , 
de  chacun  deux  onces  ;  quinquina  réduit  en  poudre 
fine ,  trois  gros  ;  sirop  d  œillet,  une  once.  Mêlez  tout 
cela  pour  un  julep  dont  on  donnera  au  malade 
une  ou  deux  cuillerées  de  quatre  en  quatre  heures , 
suivant  b  âge ,  jusqu  à  ce  que  les  accès  aient  cessé. 
S'il  y  aune  diarrhée ,  on  mettra  alternativement  dans 
le  julep  une  ou  deux  gouttes  de  laudanum  liquide . 
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DE  LA  FIÈVRE  STATIONNAIRE 

Des  années  1684  168 5. 

1.  La  chaleur  et  le  froid  se  succèdent  alternati¬ 
vement  ;  on  sent  des  douleurs  à  la  tête  et  dans  les 
membres;  le  pouls  n’est  pas  fort  différent  de  celui 
des  personnes  qui  sgnt  en  santé.  Il  y  a  quelque- 
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fois  de  la  toux  ,  et  une  douleur  au  cou  et  au  go¬ 
sier  ;  la  fièvre  redouble  le  soir  ,  et  le  malade  est 
agité  et  altéré  ;  sa  langue  est  tantôt  humide  ,  et 
alors  elle  est  entièrement  couverte  d’une  pellicule 
blanche  et  raboteuse  ;  tantôt  elle  est  sèche  ,  et 
alors  le  milieu  se  trouve  d’une  couleur  brune  ,  et 
il  est  environné  de  tous  côtés  d’un  bord  blan¬ 
châtre.  Quand  on  garde  continuellement  le  lit  , 
cela  attire  le  coma  ou  la  frénésie  ;  le  régime  chaud 
cause  des  taches  de  pourpre,  des  éruptions  mil- 
liaires  plus  rouges  que  les  boutons  de  la  rougeole, 
un  pouls  déréglé,  des  soubresauts  des  tendons, 
et  enfin  la  mort.  Il  survient ,  au  commencement 
des  sueurs  qui  ne  sont  que  symptomatiques  ;  et, 
si  on  les  excite  par  des  remèdes  ,  celles  qui  vien¬ 
nent  de  la  tète  sont  gluantes,  et  la  matière  mor¬ 
bifique  se  porte  à  la  tète  ,  ou  se  jette  sur  les  mem¬ 
bres. 

2.  On  saignera  du  bras  à  la  quantité  de  dix 
onces  de  sang  ,  et  on  réitérera  la  saignée  ,  sup¬ 
posé  que  le  malade  respire  difficilement,  qu’il 
ressente  en  toussant  une  douleur  de  tête  lanci¬ 
nante  ,  et  qu’il  ait  les  autres  signes  de  la  fausse 
péripneumonie.  Dans  ce  cas-là  il  faut  réitérer  la 
saignée  et  la  purgation  jusqu’à  ce  que  le  malade 
soit  guéri. 

3.  Le  soir  on  appliquera  un  vésicatoire  ,  et  le 
lendemain  on  donnera  une  douce  purgation ,  qui 
sera  réitérée  de  deux  en  deux  jours  jusqu’à  trois 
fois;  le  jour  de  la  purgation  on  donnera  à  l’heure 
du  sommeil  la  potion  calmante  que  voici. 

Prenez  eau  de  primevère  Y  trois  onces  ;  sirop  dia~ 
code  une  once  ;  suc  de  limon  nouvellement  exprimé , 
deux  cuillerées  :  mêlez  tout  cela  ensemble. 

4-  Lesaphthes  et  le  hoquet  qui  surviennent  après 
la  guérison  de  la  fièvre ,  se  dissipent  d’eux-mêmes. 
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Si  néanmoins  ils  durent  long- temps  ,  on  en  vient 
facilement  à  bout  par  le  moyen  d’une  once  de 
quinquina  réduit  en  forme  d’electuaire  ou  de  pi¬ 
lules  ,  avec  suffisante  quantité  de  sirop  de  coque¬ 
licot  ,  buvant  par-dessus  chaque  prise  un  verre 
de  lait  écrémé.  Ce  remède  réussira  certainement, 
pourvu  qu’on  ne  le  rende  pas  inutile  en  faisant 
tenir  continuellement  le  malade  au  lit. 

5.  Les  jours  qu’on  ne  purgera  pas,  on  ordon¬ 
nera  les  remèdes  suivans. 

Prenez  des  conserves  d  alléluia  et  de  cynorrho - 
don  ,  de  chacune  une  once  ;  conserve  d épine-vinette , 
demi-once  ;  crème  de  tartre ,  un  gros  ;  sirop  de  limon , 
ce  qu'il  en  faut  pour  former  un  électuaire  ,  dont 
le  malade  prendra  trois  fois  par  jour  la  grosseur 
dune  noix  muscade  ,  buvant  par-dessus  six  cuil¬ 
lerées  du  sirop  suivant . 

Prenez  des  eaux  de  pourpier  ,  de  laitue  et  de 
primevère  ,  de  chacune  trois  onces  ;  sirop  de  limon , 
une  once  et  demie  ;  sirop  violât ,  une  once  :  mêlez 
tout  cela  ensemble . 

Ou  bien  prenez  eau  de  fontaine  ,  une  livre  ; 
eau  rose  ,  suc  de  limon  et  sucre  fin  ,  de  chacun 
quatre  onces .  Faites  bouillir  tout  cela  ensemble 
à  petit  feu  jusqu  à  ce  que  la  liqueur  ait  écume . 
Le  malade  en  avalera  trois  onces  toutes  les  fois 
quil  voudra. 

On  ordonnera  aussi  le  gargarisme  suivant. 

Prenez  suc  de  pommes  sauvages  ,  demi-livre  ; 
sirop  de  framboises ,  une •  once  :  mêlez  cela  en, sent* 
ble. 

6.  Si  la  fièvre  cause  des  envies  de  vomir  ,  en 
soi le  que  le  malade  ne  puisse  garder  la  potion 
pu  rgative  ,  on  lui  donnera  deux  scrupules  de  pi¬ 
lules  cochées  majeures  ,  et  le  soir  un  narcotique: 
par  exemple  ,  un  grain  et  dem  ide  laudanum  de 
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Londres  ,  avec  égale  quantité  de  mastic  ;  ou  bien 
dix-huit  gouttes  de  laudanum  liquide  dans  une 
once  d’eau  de  eanelle  orgée. 

7.  La  boisson  du  malade  sera  de  la  petite-bière, 
ou  bien  de  la  décoction  blanche  ,  qui  se  prépare 
en  faisant  bouillir  dans  deux  livres  d’eau  com¬ 
mune  une  once  de  corne  de  cerf  brûlée  ,  et  édul¬ 
corant  ensuite  la  liqueur  avec  suffisante  quantité 
de  sucre  fin. 

8.  Après  la  seconde  purgation,  on  permettra 
au  malade  de  manger  du  poulet  pour  sa  nour¬ 
riture;  et  après  la  dernière,  pourvu  que  la  fiè¬ 
vre  soit  diminuée,  on  lui  donnera  le  matin, 
l’après-dînée  ,  et  le  soir  ,  trois  ou  quatre  cuille¬ 
rées  de  vi n  de  Canarie. 

9.  Dans  le  transport  et  dans  le  coma ,  rien 
.  n’est  si  bon  que  de  raser  la  tète  du  malade,  sans 

y  appliquer  d’emplâtre;  il  suffit  de  la  tenir  chaude 
avec  un  bonnet. 

10.  Il  arrive  quelquefois  dans  les  femmes  va¬ 
poreuses  ,  que  la  fièvre  subsiste  après  la  saignée 
et  les  purgations.  Dans  ce  cas-là  ,  pourvu  qu’il 
11’y  ait  aucun  signe  de  péripneumonie,  on  doit 
donner  un  narcotique  tous  les  soirs ,  et  des  re¬ 
mèdes  hystériques  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

1.1.  Pour  ce  qui  est  des  enfans  attaqués  de  la 
fièvre  stationnaire,  on  leur  appliquera  deux  sang¬ 
sues  derrière  les  oreilles,  et  ensuite  un  emplâtre- 
vésicatoire  sur  la  nuque  du  cou. 

On  les  purgera  avec  la  bière  où  aura  infusé 
la  rhubarbe. 

12.  Si  après  la  purgation  la  fièvre  parait  de¬ 
venir  intermittente,  on  emploiera  le  julep  avec 
le  quinquina,  dont  nous  avons  donné  la  des¬ 
cription  dans  le  Chapitre  de  la  fièvre  intermit¬ 
tente,  en  parlant  de  celle  des  enfans. 
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DE  LA  FIÈVRE  ROUGE. 

r.  Cette  fièvre  arrive  à  la  fin  de  leté,  et  atta- 
que  principalement  les  enfans  ;  ils  ont  d’abord 
un  frisson  ,  sans  néanmoins  être  fort  accablés  , 
toute  leur  peau  se  couvre  de  petites  taches  rou¬ 
ges  ,  en  plus  grand  nombre  ,  plus  larges  et  plus 
rouges  que  celles  de  la  rougeole ,  et  qui  durent 
deux  ou  trois  jours  ,  après  quoi  elles  se  dissi¬ 
pent,  et  l’épiderme  tombe  par  petites  écailles  sem¬ 
blables  à  du  son  ou  de  la  farine. 

Prenez  corne  de  cerf  brûlée ,  et  poudre  de  pattes 
d  écrevisses  composée ,  de  chacune  demi-gros  ;  coche¬ 
nille  ,  deux  grains  ;  sucre  candi ,  un  gros.  Faites.de 
tout  cela  une  poudre  tî'ès-fine  qui  sera  partagée  en 
douze  doses ,  dont  on  donnera  une  de  six  en  six 
heures  au  malade ,  et  par  dessus ,  deux  ou  trois 
cuillerées  du  julep  suivant. 

Prenez  eau  de  cêrises  noires  et  eau  de  lait  alexi - 
tère ,  de  chacune  trois  onces ;  sirop  de  suc  de  citron, 
une  once ;  mêlez  cela  ensemble. 

2.  Il  faut  aussi  appliquer  un  vésicatoire  sur  la 
nuque  du  cou,  donner  tous  les  soirs  un  calmant 
avec  le  sirop  diacode  ;  et  quand  les  symptômes 
seront  calmés,  purger  le  malade. 
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DE  LA  PLEURÉSIE. 

J-  Cette  maladie  règne  entre  le  printemps  et 
l’été:  elle  commence  par  un  frisson  qui  est  in¬ 
continent  suivi  de  chaleur  ,  de  soif,  d’inquiétude 
et  des  autres  symptômes  de  la  fièvre.  Après  quel- 
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cfuus  heures  le  malade  est  saisi  d’une  violente 
douleur  au  côté  de  la  poitrine  ,  qui  s’étend  tantôt 
vers  les  omoplates  ,  tantôt  vers  l’épine  ,  tantôt 
vers  le  devant  de  la  poitrine.  Cette  douleur  est 
accompagnée  d’une  toux  fréquente. 

Au  commencement  de  la  maladie ,  la  matière 
des  crachats  est  tenue  et  en  petite  quantité  et 
souvent  mêlée  de  particules  de  sang  ;  mais 
dans  le  progrès  de  la  maladie  elle  est  plus  abon¬ 
dante  et  plus  épaisse  par  la  coction  qu’elle  a  ac¬ 
quise  ,  et  toujours  sanglante.  1 

La  violence  de  la  fièvre  suit  celle  de  la  toux 
des  crachats  sanglans  ,  et  de  la  douleur  ;  et  elle 
diminue  à  mesure  que  l’expectoration  devient  plus 
libre.  Le  ventre  est  quelquefois  resserré  et  quel 
quefois  trop  lâche  ;  le  sang  que  l’on  tire  au  mal 
lade  est  semblable  a  du  suif  fondu  ,  quand  il  est 
froid. 

2.  Il  faut  d’abord  tirer  dix  onces  de  sans-  a,» 
bras ,  du  côté  de  la  douleur.  & 

Prenez  eau  de  coquelicot,  quatre  onces ;  cristal 
minéral ,  un  gros;  sirop  violât,  une  once:  mêlez 
cela  ensemble  pour  une  potion  que  Von  donnera 
aussitôt  après  la  première  saignée . 

Prenez  cinq  amandes  douces  pelées  ,  semences 
de  melon  et  de  courge  ,  de  chacune  demi-once  •  se- 
mences  de  pavot  blanc,  trois  gros ;  eau  d’orge  'une 
livre  et  demie  ;  eau  rose,  deux  gros  ;  sucre  candi 
ce  qu’il  en  faut  pour  une  émulsion  ,  dont  le  ma¬ 
lade  prendra  quatre  onces  de  quatre  en  quatre 
heures . 

Prenez  décoction  pectorale ,  deux  livres  *  sirop 
violât  et  sirop  de  capillaire ,  de  chacun  mie  once 
et  demie  ;  mêlez  cela  pour  un  aposème ,  dont  le 

malade  prendra  demi-livre  trois  /ois  dans  la 
journée . 

Tome  IL  %  g 
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Prenez  huile  d amandes  douces ,  deux  onces  ; 
sirop  violât  et  sirop  de  capillaire  ,  de  chacun  une 
once  ;  sucre  candi*  ce  quilen  faut  :  mêlez  tout  cela 
pour  un  looch ,  que  le  malade  sucera  souvent. 

On  peut  donner  pour  la  même  fin  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces,  ou  l’huile  de  lin  seule,  quand  elles 
sont  nouvelles. 

Prenez  huile  d  amandes  douces  ,  huile  de  lis ,  et 
onguent  de  guimauve ,  de  chacun  une  once  :  mêlez - 
fes1  pour  un  Uniment ,  0/2  frottera  matin  et  soir 

le  côté  douloureux  f  et  par-dessus  on  appliquera 
des  feuilles  de  choux , 

3.  On  réitérera  la  saignée  jusqu’à  trois  autres 
fois  pendant  quatre  jours  de  suite  ,  lorsque  la 
douleur  et  la  difficulté  de  respirer  le  demande¬ 
ront  ,  et  on  tirera  chaque  fois  la  même  quantité 
de  sang ,  c’est-à-dire  dix  onces. 
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DE  LA  FAUSSE  PÉRIPNEUMONIE. 

j.  Çette  maladie  se  fait  sentir  au  commence¬ 
ment  de  l’hiver  ,  et  souvent  à  la  fin  de  cette 
saison.  Le  malade  qui  en  est  attaqué  ,  l’est  tantôt 
par  le  chaud  ,  et  tan  tôt  par  le  froid  ;  il  a  des  ver¬ 
tiges  pour  peu  qu’il  se  remue  ;  ses  joues  et  ses 
yeux  sont  rouges  et  enflammés  ;  il  tousse  fréquem¬ 
ment  ,  et  en  toussant  il  ressent  à  la  tête  une  dou¬ 
leur  lancinante  ;  il  vomit  la  boisson  ,  son  urine 
est  trouble  et  fort  rouge  ,  son  sang  est  semblable 
à  celui  des  pleurétiques  ,  sa  respiration  est  fré¬ 
quente  et  difficile  ,  d  ressent  une  douleur  à  la 
potrine.  Ce  mal  différé  de  l’asthme  sec  ,  en  ce 
que  l’asthme  n  est  jamais  accompagné  de  fièvre  , 
au  lieu  que  dans  le  mai  doig  il  s’agit ,  la  fièvre 
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est  manifeste  ,  quoique  bien  moins  violente  que 
/a  vraie  péripneumonie. 

2.  Il  faut  d  abord  tirer  dix  onces  de  sang  du  bras 
droit  ,  et  donner  le  lendemain  la  potion  suivante. 

Prenez  qasse  mondée  ,  une  once  ;  réglisse  ,  deux 
gros  ;  quatre  figues  grasses  ;  feuilles  de  séné  \  deux 
gf  os  et  demi ,  trochisques  d  agaric  ,  un  gros.  Faites 
bouillir  le  tout  dans  suffisante  quantité  deau  ,  qui 
sera  réduite  à  quatre  onces  :  coulez  ensuite  la  li¬ 
queur  ,  et  y  dissolvez  une  once  de  manne  et  demi- 
once  de  sirop  de  roses  solutif. 

Si  le  malade  a  de  l’horreur  pour  cette  potion 
on  lui  donnera  à  quatre  heures  du  matin  deux 
scrupules  de  pilules  cochées  majeures. 

4*  Le  jour  suivant  on  réitérera  la  saignée  ,  et 
on  tirera  la  même  quantité  de  sang  ;  le  lendemain 
on  reitérera  la  purgation  ,  qui  sera  encore  réité¬ 
rée  de  deux  ou  trois  jours  Fun  ,  selon  les  forces 
du  malade  ;  et  si  les  symptômes  se  rendent  opi¬ 
niâtres  ,  il  faudra  saigner  encore  deux  fois  ,  ou 
même  davantage  ,  en  mettant  quelques  jours 
d  intervalle  ,  selon  le  besoin  plus  ou  moins  pres| 
*ant  :  mais  pour  l’ordinaire  deux  saignées  suffiront." 

Durant  ce  temps-là ,  sur-tout  hors  des  jours  de* 
la  purgation  ,  le  malade  usera  de  la  décoction  pec¬ 
torale  ,  du  looch  et  de  l’huile  d’amandes  douces, 
comme  on  a  dit  dans  la  pleurésie. 


DU  RHUMATISME. 

I.  Ce  mal  commence  par  des  tremblemens  et 
des  fi  issons  ,  et  par  tous  les  autres  symptômes 
des  fièvres.  Un  ou  deux  jours  apres  1  et  quelque*1 
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fois  plus  tôt,  on  ressent  une  douleur  très-vive, 
tantôt  dans  une  partie  ,  tantôt  dans  une  autre  ,  et 
principalement  au  carpe  ,  aux  épaules  ,  et  aux 
genoux.  Cette  douleur  passe  d’un  endroit  à  l’autre, 
et  laisse  toujours  une  rougeur  et  une  tumeur 
dans  le  dernier  endroit  qu  elle  a  occupé. 

La  fièvre  cesse  peu  à  peu ,  mais  la  douleur  reste, 
et  devient  meme  quelquefois  plus  violente.  Dans 
le  rhumatisme  des  lombes  la  douleur  se  fait  sentir 
cruellement  autour  des  reins  ,  et  approche  fort 
de  la  néphrétique  ,  si  ce  n’est  qu’il  n’y  a  point 
de  vomissement.  Le  malade  ne  pouvant  demeurer 
couché  ,esl  obligé  de  sortir  du  lit ,  ou  de  s’y  tenir 
assis  dans  une  continuelle  agitation  ,  tantôt  se 
penchant  en  devant  ,  et  tantôt  se  penchant  en 
arrière.  Le  sang  que  l’on  tire  est  semblable  à  celui 
des  pleurétiques. 

2.  Le  premier  remède  est  la  saignée,  qu’il  faut 
faire  au  bras  ,  du  côté  de  la  douleur ,  à  la  quan¬ 
tité  de  dix  onces. 

Prenez  tau  de  nénufar ,  de  pourpier  et  de  lai¬ 
tue  ,  de  chacune  quatre  onces  ;  sirop  de  limons  , 
une  once  et  demie ;  sirop  violât ,  une  once  :  mêlez 
tout  cela  pour  un  julep ,  dont  le  malade  usera  à  sa 
volonté. 

3.  On  peut  encore  prescrire  l’émulsion  des  quatre 
grandes  semences  froides,  et  sur  la  partie  doulou¬ 
reuse  l’application  du  cataplasme  de  mie  de  pain 
et  de  lait  avec  le  safran. 

l\.  Le  jour  suivant  il  faut  tirer  la  même  quan¬ 
tité  de  sang,  et  encore  deux  ou  trois  jours  après, 
et  même  plusieurs  autrefois,  s’il  est  nécessaire, 
observant  néanmoins  qu’après  la  seconde  saignée 
on  doit  laisser  de  plus  grands  intervalles  d’une 
saignée  à  l’autre. 

5.  Les  jours  qu’on  ne  fera  point  de  saignée  on 
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donnera  au  malade  un  lavement  de  lait  avec  le 
sucre ,  ou  bien  celui  qui  suit. 

Prenez  de  la  décoction  ordinaire  pour  les  lave- 
mens ,  une  livre  ;  sirop  violât  et  cassonade ,  de  cha¬ 
cun  deux  onces  :  Mêlez-les  pour  un  lavement. 

b.  Si  la  faiblesse  du  malade  ne  peut  pas  suppor¬ 
ter  un  grand  nombre  de  saignées,  alors  après  deux 
ou  trois  saignées  ,  il  faut  tenter  la  guérison  par 
la  méthode  suivante. 

7.  Le  malade  prendra  de  deux  en  deux  jours  une 
potion  purgative  ordinaire  ,  et  le  soir  des  memes 
jours  un  calmant  avec  le  sirop  diacode  ,  jusqu  a  ce 
qu’il  soit  guéri. 

8.  Si  la  maladie  se  rend  rebelle  à  ces  remèdes  ,  et 
que  la  grande  faiblesse  du  malade  ne  lui  permette 
pas  de  supporter  les  moindres  évacuations  ,  on 
tentera  l’usage  de  l’électuaire  et  de  l’eau  anti- 
scorbutique  ,  qui  sont  décrits  dans  l’article  du 
scorbut,  ces  remèdes  étant  bons  contre  le  rhuma¬ 
tisme  scorbutique. 

9.  Les  jeunes  gens  et  ceux  qui  ont  vécu  sobre¬ 
ment  ,  sans  faire  excès  de  vin  ,  sont  aussi-bien 
guéris  du  rhumatisme  par  une  diète  simple,  mé¬ 
diocrement  nourrissante  et  très-rafraîchissante  , 
que  par  des  saignées  qu’ils  ne  supporteraient  pas 
aisément. 

1  o.  Par  exemple ,  qu<*  le  malade  ne  vive  que  de 
petitdait  pendant  quatre  jours  ;  ensuite  qu’il 
prenne  outre  cela  du  pain  de  fleur  de  froment, 
seulement  au  temps  du  diner,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  guéri  ;  si  ce  n’est  que  dans  les  derniers  jours  il 
pourra  manger  encore  du  même  pain  pour  son 
souper. 

Les  accidens  étant  appaissés  ,  il  mangera  du 
poulet  bouilli  ,  et  d’autres  choses  de  facile  diges¬ 
tion  ;  mais  de  trois  jours  l’un  ,  il  se  contentera 
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de  petit-lait  pour  toute  nourriture ,  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  parfaitement  rétabli. 

(uvvvvvvvvtv'vviivvuvvvv'vvuvivvuvmuvvivwimvwvvwuviwuvivtwvk 

DE  LA  FIÈVRE  ÉRYSIPÉLATEUSE. 

1.  Toutes  les  parties  du  corps,  et  Sur-tout  le 
visage  ,  sont  enflées  ,  douloureuses,  et  très-rouges  ; 
la  peau  est  couverte  de  petites  pustules  fort  pro¬ 
ches  les  unes  des  autres  qui  se  convertissent  quel¬ 
quefois  en  vésicules  qui  se  répandent  sur  le  front 
et  sur  la  tète  ;  les  yeux  sont  cachés  par  l’enflure  ; 
le  malade  est  tourmenté  de  frissons  ,  de  tremble- 
raens,  et  de  tous  les  autres  symptômes  delà  fièvre. 

Dans  une  autre  espèce  de  la  même  maladie,  qui 
arrive  après  avoir  bu  des  boissons  atténuantes  ,  il 
survient  une  petite  fièvre,  et  des  pustules  sembla¬ 
bles  à  celles  qui  causent  les  piqûres  d’orties  ,  qui 
sont  quelquefois  élevées  en  forme  de  vésicules  , 
qui  disparaissent  ensuite,  se  cachent  sous  la  peau, 
causent  une  grande  démangeaison ,  et  se  montrent 
de  nouveau ,  quand  on  les  gratte. 

Il  y  a  une  autre  sorte  d’éruption  qui  paraît  le 
plus  souvent  sur  la  poitrine  par  une  tache  fort 
large  élevée  à  peine  au-dessus  de  la  surface  de  la 
peau,  qui  est  furfureuse,  etqui  fournit  desécaiiles 
jaunâtres  Tant  que  cette  tache  subsiste  ,  le  malade 
se  porte  assez  bien,  et  quand  elle  s’évanouit ,  il 
est  légèrement  indisposé  ,  son  urine  est  trouble 
et  jaunâtre.  Ce  mal  se  guérit  par  les  mêmes  re¬ 
mèdes  que  le  prurit  violent  et  opiniâtre  Le  ma¬ 
lade  usera  de  vin  et  d’alimens  de  bon  suc. 

2.  Il  faut  d’abord  tirer  neuf  à  dix  onces  de  sang 
au  bras,  et  le  jour  suivant  on  donnera  une  po¬ 
tion  purgative  ordinaire. 
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Prenez  racines  de  guimauve  et  de  lis  ,  de  chacune 
une  once  ;  feuilles  de  mauve  ,  de  sureau  et  de 
bouillon  blanc  ;  fleurs  de  camomille  et  de  melilot , 
sommités  de  millepertuis  et  de  petite  centaurée  ,  de 
chacune  une  poignée  ;  graines  de  lin  et  de  Je  nu- 
grec  ,  efe  chacune  demi-once .  Faites  bouillir  le  tout 
dans  suffisante  quantité  d’eau  que  vous  réduirez  à 
trois  livres.  Coulez  la  liqueur  ,  sur  chaque  livre 
ajoutez  deux  onces  d eau-de-vie.  Trempez  dedans 
un  morceau  d  étoffe  de  laine ,  que  vous  exprimerez 
et  appliquerez  chaudement  deux  fois  le  jour  sur  la 
partie  malade  ;  après  quoi  ïon  se  servira  de  la 
mixtion  suivante , 

Prenez  eau-de-vie  ,  une  demi-livre  ;  thériaque  ? 
deux  onces  ;  poivre  long  et  clous  de  gèrofle  en  pou¬ 
dre  ,  de  chacun  deux  drachmes.  Faites  une  mixtion 
dont  on  imbibera  un  papier  brouillard  pour  enve¬ 
lopper  la  partie  malade. 

3.  Si  le  mal  ne  cède  pas  à  une  première  saignée  9 
on  en  fera  une  seconde  ;  et  si  cela  ne  réussit  pas , 
on  en  fera  encore  deux  autres  ,  laissant  toujours 
entre  chaque  saignée  un  jour  d’intervalle. 

4.  Les  jours  qiuon  ne  saigne  pas,  il  faut  ordonner 
un  lavement  composé  de  lait  avec  le  sirop  violât  ; 
une  émulsion  rafraîchissante  ,  et  un  julep  rafraî¬ 
chissant. 

5.  Dans  un  prurit  excessif  et  des  éruptions  in¬ 
vétérées  de  la  peau ,  qui  ne  cède  pas  à  la  saignée 
et  à  la  purgation  : 

Prenez  thériaque ,  demi-gros  ;  èlectuaîre  d  œuf  ^ 
un  scrupule  ;  racine  de  serpentaire  de  virginie  ré¬ 
duite  en  poudre  fine  ,  quinze  grains  ;  pierre  de  hé- 
zoard  oriental ,  cinq  grains  ;  sirop  d  écorces  de 
citron  ,  ce  quil  en  faut  pour  former  un  bol ,  qui 
sera  donné  à  V heure  du  sommeil  pendant  vingt 
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et  un  jours  ;  et  le  malade  boira  par-dessus  six 
cuillerées  du  julep  suivant . 

Prenez  eau  de  chardon  bénit ,  six  onces  ;  eau 
épidémique ,  et  eau  thériacale  distillée ,  c/e  cha¬ 
cune  deux  onces;  sirop  d œillet,  une  once.  Mêlez 
tout  cela  ensemble, 

6.  Le  malade  avalera  tous  les  matins  une  demi- 
livre  de  petit-lait  chaud  ,  et  suera  pendant  une 
heure. 

7.  Après  Fusage  de  ces  remèdes,  si  les  pustules 
ne  se  dissipent  pas ,  il  faudra  faire  sur  les  parties 
malades  une  onction  avec  le  liniment  qui  suit. 

Prenez  onguent  de  racine  de  patience  sauvage , 
deux  onces  ;  onguent  pomatum ,  une  once  ;  fleurs 
de  soufre  ,  trois  drachmes  ;  huile  de  bois  de  rhodes , 
un  de  mi- scrupule.  Faites  un  Uniment. 

8.  Mais  il  ne  faut  user  de  ces  derniers  remèdes 
qu’apres  avoir  saigné  et  purgé  le  malade  ,  plus 
ou  moins,  selon  le  besoin. 

%*/%  %S%S%.  %*»**.- 

DE  LE  S  QU  IN  AN  CIE. 


1.  JL’  'esquinancie  arrive  le  plus  souvent  entre  le 
printemps  et  l’été.  La  douleur  et  l’inflammation 
du  gosier  succèdent  à  la  fièvre  ;  de  sorte  que  la 
luette  ,  les  amygdales  et  le  larynx  étant  tuméfiés, 
le  malade  ne  peut  ni  avaler  ni  respirer. 

2.  Le  premier  remède  doit  être  une  saignée  du 
bras  très-copieuse  ;  ensuite  il  faut  toucher  les  par¬ 
ties  enflammées  avec  le  miel  rosat  et  Fesprjt  de 
vitriol,  ou  de  soufre  ,  mêlés  ensemble  jusqu’à  une 
grande  acidité.  On  se  servira  ensuite  du  garga¬ 
risme  suivant ,  non  pas  à  la  manière  ordinaire  en 
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l’agitant  dans  la  bouche  ,  mais  en  l’y  tenant  sim¬ 
plement  jusqu’à  ce  qu’il  s’échauffe  :  pour  lors  ou 
le  rejettera ,  et  on  réitérera  souvent  la  meme 
chose. 

Prenez  eau  de  plantain  ,  de  roses  rouges  et  de 
frai  de  grenouilles  ,  de  chacune  quatre  onces  ; 
trois  blancs  dû  œufs  battus  ;  sucre  candi  ,  trois 
onces .  Mêlez  tout  cela  pour  un  gargarisme . 

Le  malade  usera  en  même-temps  de  l’émulsion 
rafraîchissante  décrite  dans  l’article  de  la  pleurésie. 

3.  Le  lendemain  matin  ,  si  la  fièvre  et  la  diffi¬ 
culté  de  respirer  ne  sont  pas  diminuées,  on  réi¬ 
térera  la  saignée ,  remettant  la  purgation  au  jour 
suivant  ;  sinon  il  faut  donner  au  malade  un  doux 
purgatif. 

L\.  Lorsque  la  maladie  persévère  ,  ce  qui  est 
assez  rare  ,  il  faut  encore  réitérer  la  saignée  et  la 
purgation  ,  et  appliquer  sur  la  nuque  un  ample 
vésicatoire  après 'la  première  saignée. 

5.  On  donnera  tous  les  matins ,  hors  les  jours 
de  la  purgation  ,  un  lavement  émollient  et  rafraî¬ 
chissant.  Le  malade  observera  une  diète  exacte  , 
et  il  sortira  chaque  jour  du  lit  pendant  quelques 
heures. 

6.  Dans  toutes  ces  fièvres  que  j’appelle  inter¬ 
mittentes  ou  accidentelles  ,  de  même  que  dans 
la  fièvre  stationnaire  ,  il  laut  observer  avec  soin 
que  le  malade  soit  hors  du  lit  une  grande  partie 
du  jour  ;  qu’il  vive  de  décoctions  d’orge,  d’avoine  , 
et  d’autres  choses  semblables,  et  qu’il  use  pour 
sa  boisson  ordinaire  de  petite- bière  houblonnée  f 
ou  d’eau  laiteuse. 
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DE  LA  ROUGEOLE. 

i.  Cette  maladie  attaque  principalement  les  en< 
fans.  La  chaleur  et  le  froid  se  succèdent  alter  na¬ 
tivement  le  premier  jour.  Le  second  jour  la  fièvre 
survient  ;  le  malade  se  trouve  fort  mal  ,  il  est  at- 
qué  de  la  soif,  et  dégoûté  de  toute  nourriture  ; 
sa  langue  est  blanche ,  sans  être  sèche  ;  il  a  une 
toux  petite  et  fréquente  ,  une  douleur  de  tète  , 
avec  une  pesanteur  des  yeux,  et  une  continuelle 
envie  de  dormir  ;  il  distille  sans  cesse  de  son  nez 
et  de  ses  yeux  une  humeur  séreuse  (  ce  qui  est 
un  signe  certain  de  la  prochaine  éruption  des 
pustules  de  la  rougeole  )  ;  il  éternue,  ses  pau¬ 
pières  se  gonflent  ,  il  vomit,  il  lui  survient  une 
diarrhée  qui  fournit  des  déjections  verdâtres  , 
principalement  lorsque  c’est  un  enfant  qui  fait 
des  dents. 

2.  Les  accidens  augmentent  considérablement 
jusqu’au  quatrième  jour.  Alors,  et  quelquefois, 
le  cinquième  jour  seulement  ,  on  voit  paraître 
sur  le  front  et  sur  le  visage  de  petites  taches 
rouges  ,  semblables  à  des  morsures  de  puces,  qui 
augmententen  nombre  et  en  grandeur,  et  se  joi¬ 
gnant  en  forme  de  grappes  ,  se  serrent  les  unes 
contre  les  autres  sur  tout  le  visage,  et  le  cou¬ 
vrent  de  taches  rouges  de  différentes  figures.  Ces 
taches  sont  composées  de  petites  bubes  de  même 
couleur  ,  qui  s’élèvent  tant  soit  peu  sur  la  surface 
de  la  peau,  et  dont  on  sent  plutôt  sous  le  doigt  les 
inégalités  lorsqu’on  les  touche  légèrement ,  qu’on 
ne  les  aperçoit  à  la  vue  à  quelque  distance. 

3.  Ces  taches  qui  p’ont  d’abord  attaqué  que  le 
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visage ,  s'étendent  ensuite  sur  la  poitrine ,  sur  le 
ventre ,  sur  les  cuisses  ,  sur  les  jambes  ,  et  sur 
tout  le  corps.  Elles  sont  larges  et  rouges,  et  pres¬ 
que  point  élevées  au-dessus  de  la  superficie  de  la 
peau.  L’éruption  des  pustules  ne  diminue  pas  au¬ 
tant  la  violence  des  symptômes  que  dans  la  petite- 
véroie.  A  la  vérité,  il  n’y  a  plus  alors  de  vo- 
missemens  ;  mais  la  toux,  la  fièvre  et  la  difficulté 
de  respirer  augmentent  ;  le  larmoiement ,  l’envie 
de  dormir,  et  le  dégoût  continuent. 

4-  Vers  le  sixième  jour ,  la  peau  du  visage  de¬ 
vient  rude  ,  à  mesure  que  les  pustules  s’évanouis¬ 
sent  et  que  l’épiderme  se  déchire.  Les  taches  du 
reste  du  corps  sont  très-grandes  et  d’un  rouge 
très-vif.  Vers  le  huitième  jour  il  n’y  a  plus  de  pus¬ 
tules  sur  le  visage ,  et  très-peu  ailleurs.  Le  neu¬ 
vième  jour  il  n’en  reste  plus  nulle  part  ,  mais 
elles  laissent  sur  le  visage,  sur  les  extrémités,  et 
quelquefois  sur  tout  le  corps ,  des  écailles  fari¬ 
neuses  :  pour  lors  la  fièvre  augmente  ,  comme 
aussi  la  toux  et  la  difficulté  de  respirer.  Dans  les 
adultes  ,  quand  on  emploie  un  régime  échauf¬ 
fant,  les  taches  deviennent  d’abord  livides  ,  et 
ensuite  noirâtres. 

Prenez  une  livre  et  demie  de  décoction  pecto¬ 
rale  ;  sirop  violât  et  sirop  de  capillaire ,  de  cha¬ 
cun  un  once  et  demie .  Mêlez  cela  ensemble  pour 
un  apozême  ,  dont  le  malade  prendra  trois  ou 
quatre  onces  ,  trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée . 

Prenez  huile  d  amandes  douces  ,  deux  onces  ; 
sirop  violât  et  sirop  de  capillaire,  de  chacun  une 
once  ,  encre  candi ,  ce  quil  en  faut  pour  un  looch  T 
que  le  malade  sucera  souvent ,  sur-tout  quand  il 
sera  pressé  de  la  toux. 

Prenez  eau  de  cerises  noires ,  trois  onces  ;  sirop 
diacode  ,  une  once.  Mêlez- le  s  pour  une  potion  , 
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que  le  malade  prendra  tous  les  soirs  depuis  le 
commencement  de  la  maladie  jusqu  à  la  fin  , 
augmentant  ou  diminuant  la  dose  à  proportion  de 

si 

age , 

5*  Le  malade  se  tiendra  au  lit  deux  jours  après 
que  l'éruption  aura  commencé. 

6.  Les  boutons  étant  dissipés,  si  la  fièvre,  la  dif¬ 
ficulté  de  respirer  ,  et  les  autres  symptômes  qui 
imitent  la  péripneumonie,  surviennent, il  faut  sai¬ 
gner  copieusement  du  bras,  jusqu’à  deux  et  trois 
fois ,  suivant  le  besoin  ,  en  laissant  entre  les  sai¬ 
gnées  des  intervalles  raisonnables.  Il  faut  aussi  con¬ 
tinuer  la  décoction  pectorale  décrite  ci-dessus,  de 
meme  que  le  looch,  ou  l’huile  d’amandes  douces 
seule.  Vers  le  douzième  jour  il  faut  donner  au 
malade  une  légère  purgation. 

7.  La  diarrhée  qui  suit  la  rougeole  se  guérit 
par  la  saignée. 
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DE  LA  PETITE-VÉROLE. 

1.  La  petite-vérole  est  discrète  ou  confluente. 
Celle  qu’on  nomme  discrète  ,  commence  par  un 
froid  ou  frisson  ,  qui  est  suivi  d  une  grande  cha¬ 
leur  ,  d’une  douleur  considérable  à  la  tète  et  aux 
dos  ,  d’envies  de  vomir  ,  d’une  douleur  vers  la 
fossette  du  cœur,  et  d’un  assoupissement,  quel¬ 
quefois  'd’accès  épileptiques  ,  sur  tout  dans  les 
enfans  ;  et  si  ces  accès  leur  arrivent  après  qu’ils 
ont  leurs  dents  ,  on  peut  assurer  que  la  petite- 
vérole  paraîtra  bientôt  ,  c’est-à-dire  que  si  un 
accès  épileptique  survient,  par  exemple,  le  soir, 
la  petite-vérole  paraîtra  le  lendemain  matin  ,  et 
sera  ordinairement  douce  et  bénigne  ,  et  très- r a- 
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rement  confluente.  Les  adultes  ont  beaucoup  de 
disposition  aux  sueurs  ,  ce  qui  fait  juger  que 
leur  petite-vérole  ne  sera  point  confluente. 

2.  Le  quatrième  jour  ,  depuis  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie ,  quelquefois  plus  tard  ,  rare¬ 
ment  plus  tôt, les  pustules  se  manifestent,  et  alors 
les  symptômes  diminuent ,  ou  cessent  tout-à-fait. 
On  aperçoit  d’abord  au  visage,  puis  au  cou ,  à  la 
poitrine ,  et  enfin  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
de  petites  pustules  pas  plus  grosses  que  des 
pointes  d’épingle.  Le  malade  sent  alors  une  dou¬ 
leur  de  gosier  ,  qui  augmente  a  mesure  que  les 
pustules  s’élèvent. 

3.  Vers  le  huitième  jour  ,  les  intervalles  des 
pustules  qui  étaient  blancs  auparavant,  commen¬ 
cent  à  devenir  rouges  et  à  s’élever  ,  ce  qui  est  ac¬ 
compagné  d’une  douleur  tensive  ;  les  paupières 
grossissent  tellement,  qu  on  ne  peut  ouvrir  les 
yeux.  L’enflure  des  mains  et  des  doigts  succède 
immédiatement  à  celle  du  visage  ,  dont  les  pus¬ 
tules  qui  ,  auparavant  ,  étaient  rouges  et  lisses  , 
deviennent  blanchâtres  et  inégales  ,  ce  qui  est  le 
premier  signe  de  suppuration  ,  et  elles  jettent  un 
suc  jaunâtre.  L’inflammation  du  visage  et  des  mains 
est  alors  au  plus  haut  degré  ;  les  intervalles  des 
pustules  sont  d’un  rouge  vif,  et  ils  le  sont  d  au¬ 
tant  plus  que  la  petite-vérole  est  plus  bénigne. 

A  mesure  que  la  suppuration  avance  ,  les  pus¬ 
tules  du  visage  deviennent  plus  inégales  et  plus 
jaunes  ;  celles  des  mains  et  du  reste  du  corps  de¬ 
viennent  au  contraire  plus  lisses  et  plus  blanchâ¬ 
tres. 

4.  Le  onzième  jour  la  tumeur  et  l’inflammation, 
du  visage  diminuent ,  et  les  pustules  ayant  acquis 
une  juste  grosseur  ,  qui  est  celle  dun  bon  pois, 
commencent  à  se  dessécher  et  à  sen  aller.  Le 
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quatorzième  ou  le  quinzième  jour  elles  dispa¬ 
raissent  entièrement  ;  celles  des  mains  durent 
un  jour  ou  deux  de  plus  ,  et  s’ouvrent  enfin  ; 
celles  du  visage  et  de  tout  le  reste  du  corps  sen 
vont  par  écailles  farineuses  ;  ces  écailles  laissent 
sur  le  visage  de  petits  creux.  Durant  toute  la  ma¬ 
ladie  le  ventre  est  entièrement  constipé,  ou  du 
moins  les  selles  sont  très-rares. 

5.  La  plupart  de  ceux  que  cette  maladie  em¬ 
porte  ,  meurent  le  huitième  jour  dans  la  petite- 
vérole  discrète,  et  le  onzième  dans  la  confluente. 
Car  lorsque  dans  la  petite-vérole  discrète  on  excite 
les  sueurs  par  des  cordiaux  et  un  régime  échauf¬ 
fant  ,  il  arrive  le  huitième  jour  que  le  visage  qui 
aurait  dû  être  gonflé  et  enflammé  dans  les  inter¬ 
valles  des  pustules  ,  se  trouve  au  contraire  flas¬ 
que  et  blanchâtre  ,  quoique  les  pustules  restent 
rouges  et  élevées,  même  après  la  mort  du  malade; 
la  sueur  qui  avait  coulé  jusqu’alors  ,  disparaît  tout 
d’un  coup  ;  la  frénésie  survient  avec  des  inquié¬ 
tudes  et  des  agitations  violentes  ;  le  malade  est 
extrêmement  mal  ,  il  urine  souvent  et  peu  à  la 
fois  ,  et  il  meurt  au  bout  de  quelques  heures. 

6.  Les  mêmes  accidens  ,  savoir  ,  la  fièvre ,  l’acca¬ 
blement  ,  les  inquiétudes  ,  les  envies  de  vomir  , 
etc. ,  se  rencontrent  dans  les  petites-véroles  con¬ 
fluentes  ,  excepté  qu’ils  sont  beaucoup  plus  vio- 
lens  .  cependant  le  malade  ne  sue  pas  aussi 
promptement  que  dans  la  petite-vérole  discrète. 
La  diarrhée  précède  quelquefois  l’éruption  ,  et 
dure  un  jour  ou  deux  apres;  ce  qui  est  rare  dans 
la  petite-vérole  discrète.  L’éruption  se  fait  le  troi¬ 
sième  jour,  quelquefois  plus  tôt,  rarement  plus 
tard.  Quelquefois  aussi  elle  est  retardée  par  un 
fâcheux  symptôme  ,  comme  par  une  violente 
douleur  dans  les  lombes  ,  qui  ressemble  à  un 
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accès  de  néphrétique,  par  une  douleur  de  côté, 
qui  ressemble  à  celle  de  la  pleurésie  ,  par  une 
douleur  dans  les  membres  ,  qui  ressemble  à  celle 
du  rhumatisme  ,  ou  enfin  par  une  douleur  d'es¬ 
tomac  ,  qui  est  accompagnée  de  grands  maux  de 
cœur  et  de  vomissemens. 

7.  Les  symptômes  ne  diminuent  pas  aussitôt 
après  l’éruption  ,  comme  dans  la  petite-vérole 
discrète  ;  mais  ils  durent  encore  plusieurs  jours 
ensuite  avec  la  même  violence.  Les  pustules  res¬ 
semblent  tantôt  à  celles  delà  rougeole,  et  tantôt 
à  un  érysipèle  ,  quoiqu’il  soit  facile  de  les  dis¬ 
tinguer.  Elles  ne  s'élèvent  pas  comme  dans  la  pe¬ 
tite-vérole  discrète  ;«  mais  étant  pressées  les  unes 
contre  les  autres  sur  le  visage  ,  elles  le  couvrent 
entièrement  ,  comme  ferait  une  pellicule  rouge  , 
et  le  tuméfient  de  meilleure  heure  que  dans  la 
petite-vérole  discrete  ;  ensuite  il  paraît  sur  le  vi¬ 
sage  comme  une  pellicule  blanche  qui  n’est  pas 
fort  élevée  au-dessus  de  la  surface  de  la  peau. 

8.  Après  le  huitième  jour ,  la  pellicule  blanche 
devient  de  jour  en  jour  plus  rude,  et  prend  une 
couleur  brune  ;  on  ressent  à  la  peau  une  douleur 
plus  vive  ;  et  quand  la  maladie  est  violente  ,  ce 
n’estqu’après  le  vingtième  jour  que  la  pellicule  s’en 
va  par  de  grandes  lames.  Plus  les  pustules  appro- 

Ichent  de  la  couleur  brune,  à  mesure  qu’elles  mû¬ 
rissent,  plus  elles  sont  d’un  mauvais  caractère, 
etpluslentement  elles  s’en  vont  ;  au  contraire ,  plus 
elles  sont  jaunes,  moins  elles  sont  confluentes,  et 

Splus  tôt  elles  disparaissent. 

9.  La  pellicule  blanche  étant  tombée  ,  il  ne  reste 
aucune  inégalitésur  le  visage;  mais  il  paraît  bien¬ 
tôt  après  des  écailles  farineuses  d’une  nature  très- 
î  corrosive,  et  qui  laissent  sur  la  peau  de  grandes 
fosses,  et  souvent  des  cicatrices,  Quelquefois  lepb 
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derme  du  dos  et  des  épaules  s'en  va.  On  ne  doit 
juger  du  danger  de  la  maladie  que  par  le  nombre 
et  la  quantité  des  pustules  du  visage.  Celles  des 
pieds  et  des  mains  sont  plus  grosses  que  les  autres, 
et  à  mesure  qu’on  s’éloigne  des  extrémités,  on  les 
voit  plus  petites  et  plus  serrées  les  unes  contre  les 
autres. 

10.  Les  adultes  ont  ordinairement  une  saliva¬ 
tion,  et  les  enfans  une  diarrhée,  quoique  cette 
dernière  n’accompagne  pas  si  constamment  les 
petites-véroles  confluentes.  La  salivation  vient  quel¬ 
quefois  dès  que  l’éruption  commence ,  et  d’autres 
fois  deux  ou  trois  jours  après.  La  matière  des 
crachats  est  d’abord  claire  et  ténue,  mais  le  onzième 
jour  elle  est  épaisse,  et  ne  sort  qu’avec  beaucoup 
de  peine.  Le  malade  est  altéré,  il  a  la  voix  rauque , 
il  tombe  dans  une  stupeur  profonde  ,  avec  de 
grandes  envies  de  vomir  ;  il  tousse  en  buvant,  et 
sa  boisson  revient  par  le  nez.  La  salivation  cesse 
le  plus  souvent  vers  ce  temps-là  ,  et  le  gonflement 
du  visage  diminue  peu  à  peu,  mais  il  ne  doit 
cesser  entièrement  qu’au  bout  d’un  jour  ou  deux. 
Dès  que  la  salivation  disparaît ,  les  mains  doi¬ 
vent  se  tuméfier  considérablement,  et  demeurer 
assez  long-temps  dans  cet  état,  sans  quoi  le  ma¬ 
lade  périt  immanquablement. 

11.  La  diarrhée  ne  survient  pas  sitôt  aux  enfans 
que  la  salivation  aux  adultes.  Dans  les  deux  sortes 
de  petites-véroles  la  fièvre  est  considérable  dès  le 
commencement  de  la  maladie  jusqu’à  l’éruption  , 
ensuite  elle  diminue  jusqu’au  temps  de  la  matu¬ 
ration  des  pustules,  après  quoi  elle  cesse  entière¬ 
ment. 

12.  Le  mauvais  régime  cause  divers  symptômes 
funestes  ,  comme  l’affaiblissement  et  l’aplatisse¬ 
ment  des  pustules,  la  pleurésie,  le  coma  ,  des 
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taches  de  pourpre  dans  les  intervalles  des  pustules 
et  a  leur  sommet  de  petites  taches  noires  dont  le 
rnd.eu  est  enfoncé,  le  pissement  de  sang  et  l’hé¬ 
moptysie  des  le  commencement  de  la  maladie,  la 
suppression  d  urine. 

f -’te V*  séParation  de  Ia  matière  morbifique  se 

,  1  ,I°lsrou  filtre  premiers  jours,  et  c’est 
aJors  que  la  fievre  est  plus  violente.  L’éruption  se 
fait  ensuite  par  le  moyen  d’une  infinité  de  petits 
aboes  qui  couvrent  la  superficie  du  corps.  1 

’4'  Le  J°ur  cI“  P1  us  grand  danger  dans  les  pe- 
ùtes-veroles  confluentes  les  plus  ordinaires  et  où 
la  matière  morbifique  est  moins  crue,  c’est  le  on¬ 
zième  jour,  en  comptant  dès  le  commencement  de 
a  maladie.  Dans  une  éruption  plus  tardive  ,  c’est 
e  quatorzième;  dans  la  plus  lente, le  dix-septième  * 
quelquefois  néanmoins  ,  mais  plus  rarement ,  le 
malade  meurt  le  vingt  et  unième  jour.  Entre  le  on¬ 
zième  elle  dix-septième  jour  le  malade  ne  manque 
jamais  d  avoir  tous  les  soirs  un  fâcheux  redou- 
Idem  en  t  dans  lequel  il  est  fort  agités 

15.  Quanta  la  cure,  il  faut  tirer  au  malade  neuf 
ou  dix  onces  de  sang  l’un  des  trois  premiers  jours 
depuis  le  commencement  de  la  maladie,  et  le  faire 
ensuite  vomir  avec  une  once  et  demie  d’infusion 
de  safran  des  métaux. 

16.  Pendant  ces  premiers  jours,  il  faut  délaver  le 
sang  en  buvant  souvent  de  la  pelite-bière“  hou- 
hlonnee  ,  dans  laquelle  on  mêlera  l’esprit  de 

vitriol ,  jusqu’à  ce  que  les  pustules  paraissent  en¬ 
tièrement. 

17.  Quand  elles  seront  toutes  sorties  (  ce  qui 

arrive  ordinairement  le  seizième  jour  de  la  mala¬ 
die  ),  on  donnera  le  soir  une  once  de  sirop  dia? 
code  ;  ce  que  l’on  réitérera  chaque  soir  jusqu’au 
çuxieme  jour  delà  maladie,  * 

Tome  //. 
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t8.  Si  la.  petite-vérole  est  confluente  ,  on  aug" 
mentera  au  dixième  jour  la  dose  du  sirop  diacode, 
dont  on  donnera  une  once  le  matin  et  une 
once  et  demie  le  soir,  jusqu’à  ce  que  le  malade 
soit  hors  de  danger. 

in  Si  le  sirop  diaeode  ne  convient  pas  ,  on 
peut  y  substituer  le  laudanum  liquide  ,  par  exem¬ 
ple ,  dix-huit  gouttes  pour  une  once  de  sirop  , 
et  vingt-cinq  gouttes  pour  une  once  et  demie. 
Que  si  le  narcotique  donné  deux  fois  par  jour 
ne  peut  calmer  lorgasme,  comme  il  arrive  sou¬ 
vent  sur  la  fin  des  petites-véroles  confluentes, 
il  faut  alors  le  donner  de  huit  en  huit  heures, 

ou  plus  souvent  s  il  est  besoin. 

20.  Mais  si  les  petites-véroles  sont  discretes  , 
il  suffira  de  donner  le  calmant  seulement  tous 
les  soirs  après  l’entière  éruption  des  pustules  , 
et  même  pour  lors  en  moindre  dose. 

21.  Or, de  quelque  genre  que  soient  les  petites- 
véroles ,  et  en  quelque  temps  que  ce  soit  de  a 
maladie  ,  si  la  frénésie  survient  ,  il  faut  tout 
mettre  en  œuvre  pour  réprimer  le  mouvement 
déréglé  des  humeurs;  de  manière  que  si  la  dose 
précédente  de  narcotique  ne  produit  pas  iciiet 
qu’on  en  attend  ,  il  faut  la  réitérer  jusqu  a  ce  que 
le  mouvement  des  humeurs  soit  appaisé ,  en  met¬ 
tant  assez  d’intervalle  entre  les  doses^pour  qu  ou 
puisse  s’apercevoir  si  la  dernière  dose  a  pro¬ 
duit  son  effet,  avant  que  d’en  donner  une  autre. 

22.  S’il  survient  une  suppression  totale  d  urine, 
il  faut  que  le  malade  sorte  du  lit,  et  fasse  quel¬ 
ques  tours  daus  sa  chambre. 

s3.  Si  la  salive  daus  un  corps  échauffé  est  tel¬ 
lement  visqueuse  que  le  malade  ne  puisse  ia  ie" 
jeter,  il  faut,  avec  une  petite  seringue,  faire 
souvent  dans  son  gosier  une  petite  injection  , 
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qui  soit  composée  de  petite-bière,  ou  d’eau  d’orge 
avec  le  miel  rosat;  ou  bien  l’on  se  servira  du  gar- 
gansme  suivant.  & 

Prenez  écorce  dorme  ,  six  drachmes-,  racine  de 
reghsse,  demi-once  raisins  secs  sans  pépins,  une 
vingtaine  -,  roses  rouges  ,  deux  pincées.  Faites 
bouillir  le  tout  dans  suffisante  quantité  d eau ,  oui 
sera  réduite  a  une  livre  et  demie.  Passez  la  liqueur 

et  dissolvez-y  oxymel  simple  ,  et  miel  rosat ,  de 
chacun  deux  onces . 

24.  S  il  est  besoin  de  vésicatoires,  on  en  ap® 
phquera  un  assez  grand  et  assez  fort  sur  la 
nuque  ,  le  soir  qui  précède  une  grande  crise 
et  aussitôt  après  que  le  malade  aura  pris  le  nar¬ 
cotique.  On  peut  aussi  appliquer  de  l’ail  à  la 
plante  des  pieds  depuis  le  huitième  jour  de  la 

maladie  jusqu  à  la  fin  et  le  renouveler  chaque 
j  o  ur. 

a5.  Si  un  enfant  n  ayant  plus  à  craindre  les 
symptômes  qui  accompagnent  la  sortie  des  dents 
est  attaqué  tout  à  coup  de  spasmes,  il  faut 
considérer  que  ces  spasmes  sont  peut-être  un 
eiiort  de  la  nature  ,  qui  pousse  au-dehors  la  pe¬ 
tit-vérole ,  ou  la  rougeole,  ou  la  fièvre  rou^e* 
Ainsi  on  appliquera  sur  la  nuque  un  vésicatoire; 
le  malade  se  mettra  incessamment  au  lit,  et  on 
lui  donnera  un  cordial  où  l’on  mêlera  un  peu  de 
narcotique  ;  par  exemple  ,  pour  un  enfant  de  trois 
ans,  cinq  gouttes  de  laudanum  liquide  dans  une 
cuillerée  d’au  épidémique. 

26.  Lorsque  le  onzième  jour,  ou  quelques  jours 
apres ,  la  fièvre  secondaire  accompagnée  d’agita¬ 
tions  ,  d  inquiétudes  et  d’autres  pareils  symptô¬ 
mes  ^devient  si  violente  que  les  narcotiques 
réitérés  ne  peuvent  la  calmer  ,  et  que  le  malade 
est  en  grand  danger  ,  il  faut  faire  incessamment 

26,w 
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mie  assez  copieuse  saignée,  c’est-à-dire  à  la  quan¬ 
tité  de  douze  onces  ,  ou  environ  ,  et  meme  la 
réitérer  une  ou  deux  fois  les  jours  suivans ,  si 
les  accidens  le  demandent,  et  non  autrement. 

27.  On  pourra  aussi  donner  une  douce  pur¬ 
gation  le  treizième  jour,  et  non  plus  tôt,  ou 
quelqu’un  des  jours  suivans  ,  pourvu  que  la  sai¬ 
gnée  ait  été  faite.  Ce  purgatif  sera  composé  d’une 
once  d’électuaire  lénitif,  dissous  dans  quatre 
onces  d’eau  de  chicorée  ,  ou  d’eau  alexitère  de 
lait. 

28.  Mais  ni  la  saignée  ni  la  purgation  n’em¬ 
pêchent  pas  de  mettre  en  usage  les  caïmans  qu’il 
faudra  donner  ,  sans  avoir  égard  à  quoi  que  ce 
soit ,  en  forte  dose  ,  et  les  réitérer  s’il  est  né¬ 
cessaire  ;  car  ,  dans  cette  maladie ,  on  ne  peut  se 
dispenser  d’avoir  reeours  à  ces  remèdes. 

29.  Quand  les  pustules  seront  entièrement  sè¬ 
ches  ,  on  enduira  la  peau  du  visage  d’un  lini¬ 
ment  fait  avec  parties  égales  d’huile  d’amandes 
douces  et  de  pommade  pendant  deux  jours,  et 
non  au-delà. 

30.  Le  vingt  et  unième  jour,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  il  faut  tirer  du  sang 
au  bras ,  et  le  jour  suivant  donner  un  purgatif 
que  l’on  réitérera  jusqu’à  trois  fois  ,  laissant  entre 
^chaque  purgation  un  jour  d’intervalle. 

31.  Pour  ce  qui  est  du  régime  ,  le  malade  doit 
s’abstenir  de  garder  le  lit  jusqu’au  sixième  jour, 
et  s  y  tenir  ensuite  jusqu’au  dix-septième,  sans 
être  autrement  couvert  que  lorsqu’il  était  en 
santé.  Il  usera  de  décoctions  d’orge  et  d’avoine  , 
et  des  pommes  cuites  pour  sa  nourriture  ,  et  de 
petite-bière  pour  sa  boisson  ;  et  après  le  onzième 
jour,  on  pourra  lui  donner  quatre  ou  cinq  cuil¬ 
lerées  de  vijn  d’espagne  ,  deux  fois  par  jour. 
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32.  Si  l’enflure  clés  jambes  ne  cède  pas  aux  éva¬ 
cuations  prescrites ,  il  faudra  y  employer  une  fo¬ 
mentation  faite  avec  les  feuilles  de  mauve  ,  de 
bouillon  blanc  et  de  sureau  ,  les  fleurs  de  camo¬ 
mille  et  de  mélilot  bouillies  dans  le  lait,  ce  qui  la 
dissipera  aisément. 

33.  Si  le  malade  est  attaqué  d’un  crachement 
de  sang  les  premiers  jours  de  la  maladie,  ou  qu’il 
rende  une  urine  sanglante ,  il  faut  en  ce  cas  lui 
donner  la  poudre  et  la  teinture  qui  sont  pres¬ 
crites  ci-après  dans  l’article  de  l’hémoptysie  ,  et 
cela  de  six  en  six  heures  ,  jusqu’à  ce  que  ces  symp¬ 
tômes  aient  entièrement  cessé,  et  y  joindre  aussi 
les  narcotiques  en  grande  dose. 
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DE  LA  DANSE  DE  S.T-GUI. 

i.  Y  oyez  la  description  de  cette  maladie  à  la 
page  520. 

2.  Quant  à  la  cure  ,  on  commencera  par  tirer 
huit  onces  de  sang  au  bras ,  plus  ou  moins  selon 
lage  et  les  forces  du  malade. 

Le  jour  suivant,  on  lui  donnera  la  moitié,  ou 
un  peu  plus  ,  à  proportion  de  son  âge  ,  d’une 
potion  purgative  ordinaire  ,  et  le  soir  la  potion 
suivante  : 

Prenez  eau  de  cerises  noires ,  trois  onces  ;  eau 
épileptique  de  Langius  ,  une  once  ;  thériaque ,  un 
scrupule  ;  laudanum  liquide ,  huit  gouttes  ;  mêlez 
tout  cela  ensemble . 

On  lui  donnera  de  deux  jours  l’un,  jusqu’à  trois 
fois  ,  une  potion  purgative  ,  et  le  soir  une  po¬ 
tion  calmante. 

3,  ensuite  on  réitérera  la  saignée  et  la  potion 
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purgative  comme  ci-dessus,  jusqu’à  trois  ou  quatre 
fois  ,  laissant  néanmoins  un  intervalle  entre  les 
évacuations  ,  pour  ménager  les  forces  du  malade. 

4-  Les  jours  qu’il  ne  sera  pas  purgé  ,  on  lui  don¬ 
nera  les  remèdes  suivans  : 

Prenez  des  conserves  d'absinthe  et  dècorce 
d'orange  ,  de  chacune  une  once\  conserve  de  fleurs 
de  romarin  ,  demi-once  ;  thériaque  vieille  et  noix 
muscade  confite ,  de  chacune  trois  gros  ;  gingem¬ 
bre  confit j  un  gros  ;  sirop  de  suc  de  citron  7  ce 
quü  en  faut  pour  former  un  électuaire  dont  le 
malade  prendra  la  grosseur  dune  noix  muscade 
le  matin  ,  et  à  cinq  heures  après  midi  ;  et  il  boira 
par-dessus  cinq  cuillerées  du  vin  médicamenteux 
que  voici  ; 

Prenez  racines  de  pivoine  ,  daunèe  9  dimpéra - 
toire  et  d angélique ,  de  chacune  une  once  \  feuilles 
de  rue  ,  de  sauge  ,  de  bétoine  ,  de  germandrèe  , 
de  marrube  blanc  et  sommités  de  petite  centaurée  , 
de  chacune  une  poignée  ;  baies  de  genièvre  ,  six 
drachmes  ;  et  T  écorce  de  deux  oranges  :  .  coupez 
tous  ces  ingrédiens  ,  et  les  mettez  infuser  à  froid 
da?is  six  livres  de  vin  de  Canarie  ,  que  Ion  ne 
coulera  qu'à  mesure  que  I  on  en  fera  usage. 

Prenez  eau  de  rue  ,  quatre  onces  ;  eau  épilep¬ 
tique  de  Langius  y  et  eau  de  bryone  composée , 
de  chacune  une  once  ;  sirop  de  pivoine  ,  six  gros  : 
mêlez  tout  cela  pour  un  julep .  Le  malade  en 
prendra  tous  les  soirs  quatre  cuillerées  en  se  met¬ 
tant  au  lit  ,  y  joignant  huit  gouttes  desprit  de 
corne  de  cerf. 

5.  On  lui  appliquera  à  la  plante  des  pieds  l’em¬ 
plâtre  de  gomme  caragne. 

6,  De  peur  de  rechute  ,  on  lui  fera  une  sai- 
gnée,  et  on  le  purgera  pendant  quelques  jours 
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dans  la  meme  saison  de  l’année  suivante ,  ou  un 
peu  auparavant. 

7.  Il  me  paraît  vraisemblable  que  celte  mé¬ 
thode  peut  convenir  à  la  cure  de  l’épilepsie  des 
adultes  ;  ce  que  je  n’ai  pourtant  pas  encore 
éprouvé  ;  mais  ,  comme  la  danse  de  St.-Gui  a 
coutume  d’attaquer  plutôt  les  enfans  ,  il  fau¬ 
drait  dans  la  cure  de  l’épilepsie  des  adultes  tirer 
du  sang  en  plus  grande  quantité,  et  augmenter  la 
dose  des  purgatifs. 
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DE  L’APOPLEXIE. 

1.  C’est  un  très-profond  sommeil  et  une  pri¬ 
vation  entière  de  sentiment  et  de  mouvement, 
à  l’exception  de  la  respiration  que  les  malades 
ont  difficile,  et  avec  ronflement. 

2.  Il  faut  au  plus  tôt  tirer  douze  onces  de  sang  du 
bras  ,  et  ensuite  huit  onces  des  veines  jugulaires; 
après  cela,  donner  aussitôt  un  vomitif  composé 
d’une  once  et  demie  ,  ou  de  deux  onces  d’infusion 
de  safran  des  métaux. 

On  appliquera  sur  la  nuque  un  grand  vési¬ 
catoire. 

Pendant  ce  temps-là  ,  le  malade  doit  être  droit 
sur  son  séant  dans  son  lit,  et  peu  chargé  de  cou¬ 
vertures. 

Il  faut  lui  faire  flairer  de  l’esprit  volatil  de  sel 
ammoniac  le  plus  rectifié. 

3.  L’opération  du  vomissement  étant  finie ,  on 
lui  donnera  trois  ou  quatre  cuillerées  du  julep 
suivant  : 

Prenez  eau  de  rue ,  quatre  onces  ;  eau  de  bryone 
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composée  et  eau  épileptique  de  Langius ,  de  cha¬ 
cune  une  once  ;  esprit  de  corne  de  cerf ,  vingt 
gouttes  ;  sucre  candi ,  ce  quil  en  faut  pour  un 
julep . 

Ou  bien  on  lui  fera  prendre ,  deux  ou  trois 
fois  pendant  l’accès  ,  de  demi-heure  en  demi- 
heure ,  ou  d’heure  en  heure ,  une  cuillerée  d  es¬ 
prit  de  lavande  tout  pur. 

4.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  donner  en  cette 
occasion  des  cordiaux  trop  chauds  et  trop  fré¬ 
quemment ,  comme  on  a  coutume  de  faire;  car, 
de  quelque  vertu  spécifique  qu’ils  semblent  être 
doués  ,  ils  sont  plus  nuisibles  qu’utiles  ,  parce 
qu’ils  agissent  en  fondant  les  humeurs ,  et  par 
conséquent  ils  augmentent  le  mal.  Le  fardeau  des 
couvertures  trop  pesantes  produit  le  même  effet. 

5.  L’accès  étant  fini,  il  faut ,  pour  prévenir  la 
rechute  ,  donner  les  remèdes  suivans  : 

Prenez  pilules  cochées  majeures  ,  deux  scrupu 
les .  Le  malade  les  prendra  six  fois  ,  de  trois  en 
trois  jours  ,  à  quatre  heures  du  matin  >  et  il  dor¬ 
mira  par-dessus. 

Prenez  des  conserves  de  fleurs  de  sauge  et  de 
romarin  ,  de  chacune  une  once  ;  conserve  d écorce 
d orange  ,  six  gros  ;  noix  muscade  confite  ,  et  gin¬ 
gembre  confit  ,  de  chacun  demi-once  ;  thériaque 
vieille  ,  deux  gros  ;  poudre  de  diambra  et  de  dia - 
moschi ,  de  chacune  un  gros  ;  sirop  de  citrons  con - 
fits  ,  ce  quil  en  faut  pour  former  un  opiat ,  dont 
le  malade  avalera  la  grosseur  dune  châtaigne  ma¬ 
tin  et  soir  ,  et  il  boira  par-dessus  deux  cuillerées 
d  eau  épileptique  de  Langius . 

Prenez  ambre  gris ,  demi-gros  ;  huiles  distillées 
de  graine  danis  ,  de  canelle  et  de  noix  muscade , 
de  chacune  deux  gouttes  ;  huile  de  girofle  ,  une 
goutte  ;  sucre  dissous  dans  beau  de  fleurs  d  orange  % 


POUR  GUÉRIR  LES  MALADIES.  4°9 

quatre  onces  :  formez  de  cela  des  tablettes.  Le 
malade  en  prendra  une  à  sa  volonté . 

6.  Il  doit  s’abstenir  de  toute  boisson  forte  ,  et 
vivre  de  décoctions  d’orge  et  d’avoine  ,  et  de 
bouillons  de  poulet  ;  et  quelquefois  ,  sur-tout 
pendant  qu’il  se  purgera  ,  manger  du  poulet ,  de 
l’agneau  ,  et  d’autres  choses  semblables  qui  sont 
d’un  bon  suc,  et  de  facile  digestion. 
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DE  L’OPHTALMIE, 

OU  INFLAMMATION  DES  YeUX. 

i.  On  connaît  assez  cette  maladie  par  la  rou« 
geur  et  l’inflammation  des  yeux  du  malade. 

Il  faut  d’abord  tirer  dix  onces  de  sang  au  bras  , 
et  donner  le  lendemain  une  potion  purgative  or¬ 
dinaire.,  qu’il  faut  encore  réitérer  deux  fois,  lais¬ 
sant  deux  jours  d’intervalle,  Le  soir  de  chaque 
purgation  le  malade  prendra  une  potion  calmante 
faite  avec  une  once  de  sirop  diacode, 

2.  Les  jours  exempts  de  purgation  ,il  prendra-, 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée, quatre  onces 
d’une  émulsion  faite  avec  les  grandes  semences 
froides  et  la  semence  de  pavot  blanc. 

Prenez  eaux  de  plantain  ,  de  roses  rouges  et 
de  frai  de  grenouilles  ,  de  chacune  une  once  ; 
tut  le  préparée  ,  une  drachme  :  mêlez  tout  cela 
pour  un  collyre  ,  dont  on  fera  tomber  quelques, 
gouttes  dans  l œil  deux  fois  le  jour  ;  ce  qu  il  ne 
faut  faire  qu  après  la  première  purgation. 

3,  Si  la  maladie  ne  cède  pas  à  ces  premiers  re¬ 
mèdes ,  on  réitérera  la  saignée  une  ou  deux  fois, 
sur  tout  si  le  sang  est  semblable  à  celui  des  pleuréti¬ 
ques,  et  la  pugationsera  aussi  réitérée  à  proportion. 
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4.  Le  malade  s  abstiendra  de  vin  et  de  toute 

liqueur  forte  ;  il  évitera  les  alimens  indigestes  et 
de  haut  goût  ;  et  les  jours  exempts  de  purga¬ 
tion  ,  il  boira  du  lait  coupé  ,  après  l’avoir  fait 
bouillir.  1  jf 

5.  Il  est  à  remarquer  que  l’ophtalmie  ne  cède 
pas  toujours  aux  saignées  et  aux  purgations  réi¬ 
térées.  Én  ce  cas-là  une  potion  calmante  faite  avec 
une  once  de  sirop  diacode  ,  et  donnée  tous  les 
soirs  ,  achève  la  cure,  sans  qu’il  soit  besoin  d’au¬ 
tres  secours. 
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DE  LA  CHUTE  DE  MATRICE. 

Prenez  écorce  de  chêne  ,  deux  onces .  F  ai  te  s- le  s 
bouillir  dans  quatre  livres  et  eau ,  que  vous  réduirez 
à  deux,  jéjoutez-y  sur  la  fin  ,  écorce  de  grenade 
concassée ,  une  once  ;  roses  rouges  et  fleurs  (le 
grenade  ,  de  chacune  deux  poignées  ;  vin  rouge , 
demi-livre .  Coulez  la  liqueur  ,  et  trempez-y  une 
flanelle  que  vous  appliquerez  sur  la  partie  mala¬ 
de .  Get  te  application  se  fera  le  matin  ,  deux  heures 
avant  que  la  malade  sorte  du  lit  ,  et  le  soir  quand 
elle  sera  couchée  ;  et  cela  jusqu  à  ce  que  la  maladie 
soit  guérie. 

a 

DE  LA  NÉPHRÉTIQUE. 

ï.  Ce  mal  se  manifeste  par  une  douleur  fixe  à  la 
région  des  lombes,  par  une  urine  sanglante  ,  par 
des  sables  ou  des  pierres  que  l’on  rend  :  il  y  a 
un  engourdissement  à  la  cuisse  du  côté  du  rein 
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malade  ;  le  testicule  do  meme  côté  se  retire  ;  les 
nausées  et  les  vomissemens  se  joignent  aux  autres 
symptômes.  La  douleur  de  colique  ressemble  à 
celle  de  la  néphrétique  ,  quoiqu'il  y  ait  des  symp¬ 
tômes  entièrement  différens  ,  qui  sont  énoncés 
dans  Farticle  de  la  colique  bilieuse. 

2.  Si  le  malade  est  d’un  tempérament  sanguin, 
il  faut  lui  tirer  dix  onces  de  sang  au  bras  ,  du 
côté  qui  répond  au  rein  malade  ;  ensuite  on 
fera  bouillir  deux  onces  de  racine  de  guimauve 
dans  huit  livres  de  petit-lait  que  le  malade  boira 
incessamment;  puis  on  lui  donnera  le  lavement 
qui  suit. 

Prenez  racines  de  guimauve  et  de  lis  ,  de  cha¬ 
cune  une  once  ;  feuilles  de  mauve ,  de  pariétaire  et 
de  b  ranC’ ursine  ,  de  chacune  une  poignée ,  et  autant 
de  fleurs  de  camomille  ;  graines  de  lin  et  de  fenu - 
grec  ,  de  chacune  demi-once.  Faites  bouillir  tout 
cela  dans  fuffisante  quantité  d’eau  que  vous  ré¬ 
duirez  à  une  livre  et  demie . 

3.  Après  le  vomissement  et  le  lavement  rendu , 
on  ordonnera  une  assez  forte  dose  de  laudanum 
liquide  ,  par  exemple,  jusqu’à  vingt-cinq  gouttes  , 
ou  bien  quinze  ou  seize  grains  de  pilules  de  Mat¬ 
thieu. 

4.  La  saignée  ne  convient  pas  aux  gens  âgés  et 
à  ceux  qui  sont  affaiblis  parla  longueur  de  la  ma¬ 
ladie,  non  plus  qu’aux  vieilles  femmes  qui  sont 
sujettes  aux  vapeurs,  sur-tout  si  au  commencement 
de  l’accès  elles  rendent  des  urines  noires  et  sablon¬ 
neuses.  Pour  tout  le  reste  ,  il  faut  suivre  la  route 
que  nous  venons  d  indiquer. 

5.  Pour  guérir  le  pissement  de  sang  qui  est  pro¬ 
duit  par  le  calcul  des  reins  ,  le  malade  prendra  , 
une  fois  chaque  semaine ,  deux  onces  et  demie  de 
manne  dissoutes  dans  deux  livres  de  petit-lait. 
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6.  Il  est  quelquefois  avantageux  de  boire  abon¬ 
damment  de  la  petite-bière. 

7.  Quand  le  calcul  des  reins  est  considérable  , 
on  sent  une  douleur  obtuse  et  assez  supportable  , 
sans  qu’il  y  ait  d’accès  néphrétique. 

8.  Le  malade  ne  doit  point  prendre  les  eaux 
ferrugineuses  sans  s’assurer  auparavant  que  le  cal¬ 
cul  est  assez  petit  pour  descendre  par  les  uretères. 
Voici  à  quoi  on  le  connaîtra  sûrement.,  Si  le  ma¬ 
lade  a  déjà  souffert  auparavant  quelque  attaque 
de  néphrétique,  savoir,  une  violente  douleur  à 
l’un  des  reins  ,  laquelle  s’étend  le  long  de  l’ure¬ 
tère  avec  un  vomissement  considérable  ,  c’est 
une  marque  certaine  que  le  rein  ne  contient  pas 
une  grosse  pierre  ,  mais  un  amas  de  petites  ;  une 
desquelles  entrant  de  temps  en  temps  dans  l’ure¬ 
tère  ,  produit  l’accès  néphrétique  ,  qui  ne  cesse 
guère  que  cette  petite  pierre  ne  soit  tombée  dans 
la  vessie. 

Dans  ce  cas-là  ,  il  n’est  pas  de  meilleur  remède 
que  la  boisson  des  eaux  ferrées.  Mais  si  le  malade 
n’a  jamais  eu  d’accès  de  néphrétique  ,  c’est  une 
preuve  que  le  calcul  est  trop  gros  pour  qu’il  puisse 
sortir  du  rein  ;  el  alors  il  faut  éviter  les  eaux 
ferrées. 
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DE  LA  DYSSENTERIE, 

Di  la  Diarrhée  et  du  Téxesme. 

tf,  La,  dyssenterie  commence  par  des  frissons  qui 
sont  suivis  d’une  chaleur  par  tout  le  corps  ;  en¬ 
suite  viennent  des  tranchées  du  ventre  ,  et  bien¬ 
tôt  après  des  déjections  fréquentes  et  glaireuses 
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mêlées  quelquefois  de  stercoreuses  ;  et  ces  déjec¬ 
tions  ne  se  font  qu’avec  de  violentes  douleurs  , 
de  manière  qu’il  semble  que  tous  les  viscères  sont 
prêts  de  s’échapper  hors  du  ventre  toutes  les  lois 
que  le  malade  se  présente  au  siège.  On  aper¬ 
çoit  quelquefois  dans  les  matières,  de  petites 
lignes  de  sang;  et  d’autres  fois  on  n  y  en  remar¬ 
que  pas  la  moindre  pendant  toute  la  maladie. 

i.  Dans  le  progrès  du  mal  on  rend  quelquefois 
le  sang  tout  pur  ,  et  les  intestins  tombent  dans 
une  gangrène  incurable.  Lorsque  le  malade  est 
dans  la  fleur  de  son  âge  ou  qu’il  a  été  trop 
échauffé  par  des  cordiaux  ,  il  lui  survient  une 
fièvre  violente ,  sa  langue  est  blanchâtre  et  cou¬ 
verte  d’une  muscosité  épaisse  ;  quelquefois  elle 
est  noire  et  sèche;  les  forces  s’abattent  ,  les 
esprits  se  dissipent  ,  l’intérieur  de  la  bouche  et 
le  gosier  se  trouvent  couverts  d’aphthes,  sur-tou  i 
lorsque  l’humeur  peccante  a  été  mal  à  propos 
fixée  par  des  astringens  ,  au  lieu  d  avoir  ete  eva- 
cuée  par  les  purgatifs.  Il  arrive  quelquefois ,  sans 
qu’il  y  ait  de  fièvre ,  que  le  mal  commence  par 
les  tranchées,  qui  sont  suivies  des  autres  accidens. 

3.  Dans  la  diarrhée  ,  les  malades  rendent  leurs 
matières  sans  quelles  soient  mêlées  de  sang ,  et 
sans  qu’il  y  ait  aucune  marque  d  ulcération  aux 

intestins.  . 

4  Dans  le  ténesme  il  v  a  de  continuelles  envies 

d’aller  à  la  selle ,  quoique  le  malade  ne  rende  que 
quelques  mucosités  sanglantes  ou  purulentes  ,  en 
très-petite  quantité. 

5.  Il  faut  commencer  par  tirer  promptement  du 
sans  au  bras ,  et  donner  le  meme  soir  une  potion 
calmante  ,  et  le  lendemain  une  potion  purgative 
ordinaire  ,  que  l’on  réitérera  deux  lois  ,  laissant 
un  jour  d’intervalle  ,  et  réitérant  de  meme  les 
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potions  calmantes  dès  que  les  purgations  ont  pro* 
duit  leur  effet  ;  et  les  jours  qu’on  ne  puree  pas, 
U  taut  donner  le  calmant  matin  et  soir. 

6.  Après  avoir  fait  au  malade  une  saignée  ,  et 
lavoir  purgé  une  fois,  on  lui  fera  user  du  cordial 
qui  suit  ,  durant  tout  le  cqurs  de  la  maladie. 

Prenez  eaux  de  cerises  noires  et  de  fraises  ,  de 
chacune  trois  onces  ;  eau  épidémique  ,  eau  de  s  cor- 
dium  composée  ,  et  eau  de  canelle  orgée  ,  de  cha¬ 
cune  une  once  ;  perles  préparées  ,  un  gros  et  demi  » 
^  candi  ,  ce  qu'il  en  faut  •  eau  rose ,  demi- 
once,  afin  de  donner  un  goût  agréable.  Mêlez  tout 
cela  pour  un  julep,  dont  le  malade  prendra  quatre 
a  cinq  cuillerées  dans  ses  faiblesses  .  ou  bien  à 
volonté. 

7.  La  boisson  doit  être  du  lait  bouilli  avec  trois 

ois  autant  d  eau  ,  ou  bien  la  décoction  blanche 
qui  suit. 

Prenez  corne  de  cerf  calcinée  ,  et  mie  de  pain 
blanc  ,  de  chacune  deux  onces.  Faites-les  bouillir 
dans  trois  livres  deau  de  fontaine  que  vous  rédui • 
rez  a  deux.  Puis  ajoutez -y  ce  qu il  faut  de  sucre 
pour  aonner  à  la  liqueur  un  goût  agréable.  Ou,  si 
la  faiblesse  du  malade  le  demande  ,  faites  bouillir 
deux  livres  deau  avec  demi-livre  devin  de  Canarie . 
On  prendra  cette  boisson  froide. 

8.  Quand  le  malade  aura  été  purgé  trois  fois 
tout  le  traitement  consiste  à  user  deux  ou  trois 
lois  dans  la  journée  du  laudanum  liquide  ,  et  à 
donner  de  temps  en  temps  un  lavement  d’une  de¬ 
mi-livre  de  lait  de  vache  avec  un  gros  et  demi  de 

tnenaque  ;  remède  qui  est  excellent  dans  les  cours 
de  ventre. 

9.  Lorsque  îe  flux  de  ventre  n’est  qu’une  simple 
diarrhée,  donnez  au  malade  tous  les  matins,  le 
Pot  suivant,  sans  saignée  ni  purgation. 
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Prenez  rhubarbe  en  poudre  ,  demi-gros  ,  puis 
ou  moins  selon  les  foi  ces  du  malade  ;  et  avec  suf¬ 
fisante  quantité  de  diascordmm ,  faites  un  bol  ou 
vous  ajouterez  deux  gouttes  d  essence  de  canelle 
io.  Les  soirs  des  mêmes  jours  on  donnera  un 
calmant  composé  d’une  once  d’eau  de  «ane  e 
orgée  ,  et  de  quatorze  gouttes  de  laudanum  1. 

q°i ^Lorsque  de  simples  tranchéés  sans  déjections 
tourmentent  le  malade,  on  les  guérit  en  aisan 
boire  beaucoup  de  petit-lait  from,  et  en  le  d  * 
nant  tiède  en  lavement ,  comme  dans  le  cho ler-a 
morbus  on  donne  l’eau  de  poulet,  ou  le  lait  coupe 

avec  la  bière.  _  -,  ^ 

12.  Si  cette  maladie  dure  plus  long-tero^  ,  e 

sorte  que  toute  sa  violence  se  fasse  sentir  a  in¬ 
testin  rectum ,  avec  une  continue  e  envie  a ■- 

à  la  selle,  il  faut  mettre  le  malade  a  un  re  n aie 
fortifiant ,  et  lui  donner  quelque  liqueur  cordi, 
propre  à  rétablir  les  forces  ;  et  a  mesure  qu  e 
se  rétabliront ,  le  ténesme  se  guérira  de  lui-meme. 

13.  Quand  la  dyssentene  est  mal  guene  ,  le  ma¬ 
lade  est  quelquefois  travaillé  de  douleurs  pendant 
des  années  entières  :  eu  ce  cas-la  la  saignee  renu  ce 

01>i"  il  S'oErver  .1.»  le.  co^on. 
de  l’air,  qui  ne  sont  pas  trop  favorables  a  la  dys¬ 
enterie  ,  cette  maladie  ,  sans  qu  il  soit  oesoin  ne 
recourir  aux  évacuations,  se  guérit  par  le  seu 
laudanum  qu’il  faut  réitérer  matin  et  soir,  jusqu  a 
ce  que  tousles  symptômessoient  appaises ,  et  mei  -- 

trois  fois ,  s’il  est  nécessaire ,  dans  1  espace  d  unjou 

ou  d’une  nuit. 
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DE  LA  COLIQUE  BILIEUSE. 

î.  C?est  une  très-cruelle  douleur  des  intestins  qui 
serre  le  ventre  comme  avec  une  bande ,  ou  qui  , 
étant  fixée  dans  un  point ,  semble  percer  le  ventre  : 
elle  se  rallentit  de  temps  en  temps,  et  revient  en» 
suite  de  plus  belle. 

A  119 

2.  Dans  le  commencement  elle  n  est  pas  si  fixe 
dans  un  point;  le  vomissement  n’est  pas  si  fréquent, 
et  le  ventre  n’eSt  pas  si  obstinément  rebelle  aux. 
purgatifs  :  mais  plus  elle  augmente,  plus  elle  se 
fixe,  le  vomissement  devient  plus  fréquent,  le 
Ventre  plus  resserré  ,  et  la  colique  dégénère  enfin 
en  passion  iliaque. 

3.  On  la  distingue  aussi  de  la  néphrétique. 
ï.°  La  douleur  néphrétique  est  fixée  dans  le  rein , 
et  elle  s’étend  du  rein  au  testicule  selon  la  lon¬ 
gueur  de  l’uretère  ;  au  lieu  que  la  douleur  de 
colique  est  vague,  et  entoure  le  ventre  comme 
une  ceinture,  a. °  Là  colique  augmente  après  le 
repas  ,  et  la  néphrétique  diminue  plus  tôt.  3.°  Dans 
la  colique  on  est  plus  soulagé  par  les  déjections  et 
le  vomissement  que  dans  la  néphrétique.  4-°  Dans 
la  néphrétique  l’urine  est  d’abord  claire  et  ténue  ; 
ensuite  elle  dépose  quelque  sédiment,  et  enfin  il 
sort  du  sable  et  du  gravier  :  mais  dans  la  colique 
les  urines  sont  fort  grossières  dès  le  commen¬ 
cement 

4-  Il  faut  saigner  copieusement  le  malade  au 
bras,  et  trois  ou  quatre  heures  après  donner  une 
potion  anodine  ;  le  jour  suivant  un  doux  purgatif, 
puis  laissant  un  jour  d’intervalle  ,  on  réitérera  le 
purgatif  jusqu’à  trois  fois. 

5.  Mais  si  la  colique  a  été  causée  par  l’usage 
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excessif  des  fruits  d’été  ,  ou  d’autres  alimens  sem¬ 
blables  ,  il  faut  d’abord  nettoyer  l’estomac  en  fai¬ 
sant  boire  abondamment  du  lait  coupé  avec  la 
petite  bière;  après  quoi  on  donnera  la  potion  ano¬ 
dine.  Le  lendemain  on  saignera  le  malade  ,  et  on 
continuera  à  le  traiter  suivant  la  méthode  pres¬ 
crite. 

6  Quand  cette  colique,  mal  traitée, a  beaucoup 
fatigué  un  malade,  et  l’a  ,  pour  ainsi  dire,  épuisé, 
un  grand  usage  de  l’eau  épidémique,  ou  de  quel- 
qu’autre  confortatif  que  ce  soit,  qui  a  toujours  été 
plus  agréable  au  goût  du  malade  ,  meme  pendant 
sa  santé,  le  soulage  alors  contre  toute  espérance. 

yyyyyyyyyyyyyyyyyyyyvvyyyyyyyt yy  va  nAvvti\vawvvwvuv\xnvmiiuvn,vvvv 

DU  CHOLERA  MORBUS. 

i.  Cette  maladie  qui  arrive  ordinairement  dans 
le  cours  du  mois  d’Août,  ne  passe  guère  les  pre¬ 
mières  semaines  du  mois  de  Septembre;  mais 
quand  elle  est  causée  par  la  crapule  et  la  gour¬ 
mandise  ,  elle  arrive  dans  tous  les  temps  :  et 
quoique  ces  deux  sortes  de  maladies  se  guérissent 
Tune  et  l’autre  de  la  même  manière,  celle-ci  est 
pourtant  d’une  espèce  différente. 

2.  Le  mal  se  manifeste  par  des  vomissemens 
énormes,  et  par  des  déjections  d’humeurs  cor¬ 
rompues  ,  que  l’on  rend  avec  beaucoup  de  peine 
et  de  difficulté  ;  par  des  douleurs  du  ventre  et 
des  intestins  qui  sont  très-violentes,  et  accompa¬ 
gnées  de  gonflement  et  de  tension  ;  par  la  car- 
dialgie,  la  soif,  le  pouls  vite  et  fréquent ,  petit  et 
inégal;  par  des  ardeurs,  des  angoisses,  des  nau¬ 
sées  très-commodes,  des  sueurs,  des  contractions 
des  bras  et  des  jambes,  des  défaillances;  par  la 
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froideur  aux  extrémités,  et  par  d’autres  symptômes 
qui  font  assez  souvent  périr  le  malade  en  vingt- 
quatre  heures. 

3.  Il  faut  faire  bouillir  un  jeune  poulet  dans  une 
grande  quantité  d’eau ,  en  sorte  que  la  décoction 
n’ait  presque  aucun  goût  de  la  chair  de  l’animal. 
Le  malade  boira  coup  sur  coup  plusieurs  grands 
verres  de  cette  décoction  tiède,  ou  à  son  défaut , 
du  petit-lait ,  et  on  lui  donnera  en  même  temps 
plusieurs  lavemens  de  la  même  décoction.  On 
peut  ajouter  à  chaque  verre  de  boisson  et  à  chacun 
clés  lavemens  une  once  des  sirops  de  laitue ,  de 
pourpier,  de  nénufar,  ou  violât. 

4-  Après  tout  ce  lavage,  qui  demande  trois  ou 
quatre  heures,  un  narcotique  termine  le  traitement. 

5.  Si  le  Médecin  ne  vient  qu’après  que  les  vo¬ 
ie  issemens  et  les  déjections  ont  réduit  le  malade 
.aux  abois,  et  que  les  extrémités  soient  déjà  froi¬ 
des,  il  faut  alors  avoir  recours  au  laudanum  li¬ 
quide  ,  qui  sera  donné  en  plus  forte  dose  ;  par 
exemple,  vingt-cinq  gouttes  dans  une  once  d’eau 
de  canelle  forte;  et  quand  les  symptômes  seront 
appaisés,  il  ne  faudra  pas  laisser  de  réitérer  tous 
les  jours  ce  remède  soir  et  matin,  mais  en  moin¬ 
dre  dose,  jusqu’à  ce  que  le  malade  soit  rétabli. 

6.  Il  y  a  une  sorte  de  choléra  morbus  qui  atta¬ 
que  souvent  les  enfans,  et  qui  en  enlève  plusieurs. 
Ce  mal  leur  arrive  dans  le  temps  que  les  dents 
poussent ,  ou  parce  qu’on  les  a  trop  gorgés  d’a- 
iimens. 

7.  Leur  âge  tendre  ne  permet  pas  de  leur  laver 
l’estomac  avec  cette  ample  boisson  de  liqueur 
qui  est  nécessaire  aux  adultes  ,  et  moins  encore 
de  mettre  leurs  humeurs  dans  un  grand  mouve¬ 
ment  par  des  purgatifs  réitérés  ;  de  manière  qu’il 
faut  les  traiter  par  le  seul  usage  du  laudanum  li- 
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d  quide.  Ainsi  on  leur  en  donnera  deux,  trois,  ou 
u  quatre  gouttes  ,  ou  plus  encore  suivant  leur  âge, 
*  dans  une  cuillerée  de  petite  bière  ,  ou  de  quel- 
qu’autre  liqueur  appropriée;  et  on  réitérera  ce 
remède  selon  qu’il  sera  nécessaire. 


: 
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DE  LA  COLIQUE  DE  POITOU. 

1.  Cj’est  une  espèce  ^e  colique  qui  dégénère  or¬ 
dinairement  en  paralysie  ,  et  par  laquelle  le  mou¬ 
vement  des  mains  et  des  pieds  se  trouve  entière¬ 
ment  dépravé.  Elle  est  très-commune  dans  les 
îles  Caraïbes  ,  où  elle  attaque  un  grand  nombre 
de  gens. 

2.  Cette  cruelle  douleur  se  guérit  par  le  baume 
du  Pérou  donné  fréquemment  et  en  grande  dose. 
On  en  donnera,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  vingt, 
trente,  ou  quarante  gouttes  mêlées  avec  une  cuil¬ 
lerée  de  sucre  fin  pulvérisé.  Les  douleurs  cèdent 
à  ce  remède  ,  mais  la  paralysie  n’est  pas  guérie. 

DE  LA  PASSION  ILIAQUE. 

i.  Ï_jE  mouvement  péristaltique  des  intestins  se 
trouve  renversé  dans  cette  maladie.  Les  purgatifs 
et  les  lavemens  même  deviennent  émétiques  ,  et 
les  excrémens  sont  rejetés  par  la  bouche. 

2.  On  commencera  par  tirer  neuf  ou  dix  onces 
de  sang  au  bras,  et  quelques  heures  après  on  don¬ 
nera  la  poudre  suivante. 

Prenez  racine  de  scammonée ,  ou  à  son  défaut  ré¬ 
sine  de  jalap  ,  doupe  grains  ;  calomelas  de  Turquet 7 
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un  scrupule.  Mêlez  les  pour  une  poudre  ,  que  le 
malade  prendra  dans  une  cuillerée  de  lait  de 
vache ,  et  il  boira  par-dessus  une  ou  deux  cuille¬ 
rées  du  même  lait. 

3.  Ou  bien  si  l’on  aime  mieux  les  pilules. 

Prenez  pilules  de  duobus ,  un  demi-gros  ;  calo- 
melas ,  un  scrupule  ;  baume  du  Pérou ,  ce  quit  en 
faut  pour  former  quatre  pilules  ,  qui  seront  avalées 
dans  une  cuillerée  de  sirop  violât. 

4-  Si  le  malade  revomit  ce  remède  ,  on  lui  don- 
nera  aussitôt  vingt-cinq  gouttes  de  laudanum 
liquide  dans  une  demi-once  d’eau  de  canelle  forte. 
Les  envies  de  vomir  et  les  tranchées  du  ventre 
ayant  cessé  par  ce  moyen  ,  on  réitérera  le  pur¬ 
gatif  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  si  après 
que  l’opération  du  narcotique  sera  finie ,  les 
envies  de  vomir  et  les  douleurs  recommencent, 
sans  que  le  purgatif  produise  son  effet,  on  revien¬ 
dra  de  nouveau  à  l’usage  du  calmant ,  que  l’on 
réitérera  de  quatre  en  quatre,  ou  de  six  en  six 
heures,  jusqu’à  ce  qu’il  12’y  ait  plus  de  douleur 
dans  les  intestins,  et  alors  le  purgatif  agira  par 
les  selles. 

5.  Après  l’opération  du  purgatif,  le  malade 
prendra  vingt-cinq  gouttes  de  laudanum  liquide 
dans  une  once  d’eau  de  canelle  forte,  et  il  réitérera 
cette  potion  deux  ou  trois  fois,  et  plus  encore 
s’il  est  besoin  dans  la  journée,  jusqu’à  ce  que  le 
vomissement  et  la  douleur  aient  entièrement  cessé; 
et  alors  meme,  pour  confirmer  la  guérison ,  il 
faudra  continuer  durant  quelques  soirs  le  narco¬ 
tique  ,  mais  à  moindre  dose. 
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DU  FLUX  EXCESSIF  DES  MENSTRUES. 

ï.  Ïj ’excès  cîe  ce  flux  paraît  par  la  peine  qu’ont 
celles  qui  le  souffrent  à  le  supporter,  par  le  dé- 
goiit  et  la  faiblesse  qu’il  leur  cause  ,  la  cachexie 
où  il  les  jetîe  ,  l’enflure  des  jambes,  et  la  mau¬ 
vaise  couleur  du  visage. 

2.  On  tirera  d’abord  huit  onces  de  sang  au  bras  ; 
on  donnera  le  lendemain  une  potion  purgative 
ordinaire  ,  et  on  la  réitérera  deux  autres  fois,  lais¬ 
sant  un  jour  d’intervalle.  Le  soir  de  la  purgation 
on  donnera  une  potion  calmante,  composée  de 
sirop  diacode. 

3.  Les  jours  exempts  de  la  purgation,  le  malade 
usera  des  remèdes  suivans. 

•  :  i  •  y 

Prenez  conserve  de  roses  sèches  ,  deux  onces  ; 
trochisques  de  terre  de  lemnos  ,  un  gros  et  demi  ; 
écorce  de  grenades  ,  corail  rouge  préparé  et  bol 
darménie  ,  de  chacun  deux  scrupules  ;  pierre  hé¬ 
matite  et  sang-dragon  ,  de  chacun  un  scrupule  ; 
et  avec  suffisante  quantité  de  sirop  de  coins  ,  ré¬ 
duisez  tout  cela  en  consistance  d électuaire.  La  ma¬ 
lade  en  prendra  la  grosseur  dune  noix  muscade 
le  matin  ,  et  à  cinq  heures  après  midi  ,  et  elle 
boira  par-dessus  six  cuillerées  du  julep  suivant. 

Prenez  eau  de  bourgeons  de  chêne  ,  et  eau  de 
plantain  ,  de  chacune  trois  onces  ;  eau  de  canelle 
orgée  et  sirop  de  roses  sèches  ,  de  chacun  une 
once  ;  esprit  de  vitriol ,  ce  quil  en  faut  pour  une 
agréable  acidité . 

Prenez  feuilles  de  plantain  et  d  orties ,  de  cha¬ 
cune  également  et  ce  quil  en faut  :  pilezdes  ensem¬ 
ble  et  en  exprimez  le  suc  que  vous  clarifierez  en- 
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suite.  La  malade  en  prendra  souvent  quatre  ou 
cinq  cuillerées. 

4.  Après  la  première  purgation  il  faut  appliquer 
sur  la  région  des  lombes  l’emplâtre  qui  suit. 

Prenez  emplâtre  de  minium ,  et  emplâtre  pour  les 
hernies  ,  de  chacun  parties  égales .  Malaxezdes 

les  sur  de  la  peau  ,  et  les  ap - 


ensemble  ,  étendez - 
pliquez . 


DE  LA  COLIQUE  HYSTERIQUE. 

i.  Vjest  une  espèce,  ou  plutôt  un  symptôme  con¬ 
sidérable  de  l’affection  hystérique ,  et  un  des  plus 
fréquens  de  cette  maladie  ,  auquel  se  joint  une 
douleur  très-violente  vers  la  fossette  du  cœur,  et 
l’excrétion  d’une  humeur  verdâtre  par  le  vomis¬ 
sement. 

2.  De  peur  qu’un  amas  de  mauvaises  humeurs 
n’empêche  l’effet  du  remède  calmant,  il  faut  que 
la  malade  boive  promptement  beaucoup  de  petit- 
lait,  et  qu’elle  le  rejette  par  le  vomissement; 
après  quoi  on  lui  donnera  vingt-cinq  gouttes  de 
laudanum  liquide,  dans  une  once  d’eau  de  canelle 
forte,  ou  d’eau  épidémique,  ou  de  quelque  autre 
véhicule. 

3.  Dans  l’usage  du  narcotique ,  il  faut  observer 
de  le  réitérer  jusqu’à  ce  que  tous  les  symptômes 
soient  calmés,  mettant  néanmoins  un  intervalle 
raisonnable  entre  les  doses,  afin  de  pouvoir  juger 
de  l’effet  qu’a  produit  la  première  avant  que  d’en- 
donner  une  seconde. 

4.  Si  la  malade  est  d’un  tempérament  sanguin , 
ou  si  elle  est  fort  vigoureuse,  et  qu  elle  n’ait  pas 
été  souvent  attaquée  de  fa  colique  hystérique  , 
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en  ce  cas-là  il  faut  lui  tirer  du  sang  au  bras  ,  avant 
que  de  lui  donner  le  vomitif  qui  a  été  prescrit. 

5.  Le  clou  hystérique  se  guérit  par  la  même 
méthode  ;  mais  si  la  colique  hystérique  dure  long¬ 
temps,  et  attaque  la  malade  par  accès,  elle  doit, 
dans  l’intervalle  des  accès,  ou  hors  des  accès,  user 
des  remèdes  qui  suivent 

Prenez  zè  do  aire  réduite  en  poudre  subtile  ,  un 
gros  ;  et  avec  suffisante  quantité  de  sirop  d écorce 
de  citron  confite  , formez  un  bol  ,  qui  sera  pris 
matin  et  soir  pendant  trente  jours .  La  malade 
boira  par-dessus  Vinfusion  suivante . 

Prenez  zédoaire  coupée  menu ,  une  demi-once; 
vin  de  Canarie ,  quatre  onces.  Faites  infuser  à  froid 
pendant  douze  heures  ,  coulez  la  liqueur  et  la 
gardez  pour  ï usage. 

6.  Ou  bien  on  usera  du  baume  du  Pérou ,  comme 
pour  la  colique  de  Poitou. 

q.  Ce  que  l?on  propose  ici  pour  la.  colique  hysté¬ 
rique  ,  peut  aussi  convenir  pour  la  colique  hypo¬ 
condriaque;  etilfaut  soigneusement  observer  que 
la  nature  de  ces  deux  maladies  semble  demander 
que  l’on  tente  pour  les  guérir  diverses  sortes  de 
remèdes,  jusqu’à  ce  qu’on  trouve  celui  qui  est 
véritablement  propre  à  les  détruire.  Le  Mars  est 
un  des  plus  utiles. 

8.  La  colique  hystérique  se  convertit  très-souvent 
en  ictère,  tant  dans  les  hommes  hypocondriaques 
que  dans  les  femmes  hystériques.  Cet  ictère  se 
guérit  de  lui-même  ;  mais  lorsqu’il  dure  trop  long¬ 
temps  il  faut  donner  l’apozème  qui  suit. 

Prenez  racine  de  gaiance  et  de  curcuma  ,  de 
chacune  une  once  ;  grande  chèlidoine  et  sommités 
de  petite  centaurée  ,  de  chacune  une  poignée.  Faites 
bouillir  tout  cela  dans  partie  égale  de  vin  du  Rhin 
et  dé  eau  de  fontaine  que  vous  réduirez  à  deux  livres: 
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coulez  la  liqueur  ,  et  y  dissolvez  deux  onces  de 
sirop  des  cinq  racines ,  pour  un  apozème  que  le 
malade  prendra  chaudement  ,  à  la  quantité  d'une 
demi-livre  matin  et  soir  ,  jusquà  sa  guérison . 


DE  LA  JAUNISSE 


Qui  n  a  point  été  précédée  de  la  Colique . 

ï.  La  couleur  jaune  par-tout  le  corps,  et  par¬ 
ticulièrement  au  blanc  des  yeux ,  est  le  premier 
signe  de  la  jaunisse,  ce  qui  fait  que  les  malades 
voient  tous  les  objets  teints  de  cette  couleur.  La 
démangeaison  par-tout  le  corps,  la  pesanteur,  la 
lassitude,  ramertume  de  la  langue,  quelquefois 
le  vomissement  bilieux  ,  le  hoquet,  les  déjections 
blanchâtres,  l’urine  safranée,  qui  teint  de  la  même 
couleur  les  linges  qu’on  y  trempe ,  sont  encore 
des  signes  de  la  maladie. 

2.  Il  faut  d’abord  donner  au  malade  une  potion 
purgative  ordinaire,  ensuite  lui  faire  user  des 
remèdes  suivans ,  et  pendant  ce  temps-là  il  faut 
réitérer  la  purgation  de  quatre  en  quatre  jours. 

Prenez  conserves  d absinthe  romaine  et  d écorce 
d orange  ,  de  chacune  une  once  ,  angélique  con¬ 
fite  9  noix  muscade  confite  ,  poudre  d  arum  com¬ 
posée  ,  et  mars  préparé  avec  le  vinaigre ,  de  chacun 
demi-once  ;  extrait  de  gentiane  et  crème  de  tartre , 
de  chacun  deux  gros  ;  safran  en  poudre ,  demi- 
gros  ;  et  avec  ce  quil  faut  de  sirop  des  cinq  racines , 
formez  un  èlectuaire  dont  on  donnera  le  matin  et 
ï  après-midi  la  grosseur  dune  noix  muscade  (  ou 
bien  ,  au  lieu  de  cet  èlectuaire  ,  les  pilules  cha- 
lybèes  )  ;  et  par-dessus  la  prise  du  matin  le  malade 
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boira  quatre  livres  d'eau  minérale  ;  et  par-dessus  la 
prise  de  ï après-midi ,  une  demi-livre  de  ïapozème 
qui  a  été  décrit  dans  l'article  de  la  colique  hysté¬ 
rique. 

3.  Mais  si  le  malade  est  menacé  d’hydropisie , 
il  boira,  matin  et  soir,  l’apozème  par  dessus  la 
prise  de  l’éctuaire. 

4-  Si  la  maladie  résiste  à  ces  remèdes  long¬ 
temps  pratiqués ,  il  faut  aller  prendre  les  eaux 
ferrées  sur  le  lieu  meme. 


POUR  PREVENIR  U  AVORTEMENT. 

Tl  ne  faut  prescrire  les  memes  remèdes  que  pour 
prévenir  le  flux  excessif  des  menstrues ,  en  omet¬ 
tant  seulement  la  purgation  et  les  sucs  de  plantes. 
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DU  FLUX  IMMODÉRÉ  DES  VIDANGES. 

J.  I^e  flux  naturel  des  vidanges  consiste  en  trois 
choses.  D’abord  il  coule  un  sang  pur  et  abon¬ 
dant  pendant  trois  jours  ;  ensuite  un  sang  aqueux 
semblable  à  de  la  lavure  de  chair,  et  qui  continue 
ainsi  environ  quatre  jours  :  il  sort  après  cela  une 
matière  visqueuse  et  mucilagineuse ,  point  ou  peu 
melée  de  sang,  ce  qui  dure  pendant  six  ou  sept 
jours,  et  meme  plus  long-temps. 

2.  Le  flux  immodéré  des  vidangessefait  connaître 
par  l’affaiblissement  de  la  malade ,  par  les  défaillan¬ 
ces,  par  la  sortie  d’un  sang  grumelé,  par  un  dégoût 
pour  toute  sorte  de  nourriture,  une  douleur  dans  les 
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by pocon cires,  un e  tension  de  ventre  ,  un  pouls 
débile  et  fréquent ,  un  obscurcissement  de  la  vue^ 
un  tintement  des  oreilles,  et  par  des  convulsions. 

3.  Le  régime  doit  être  incrassant,  et  on  y  join¬ 
dra  îa  boisson  suivante. 

Prenez  eau  de  plantain  et  vin  rouge ,  de  chaque 
une  livre .  Faites-  les  bouillir  jusqu  à  diminution  du 
tiers  ,  et  les  édulcorez  avec  suffisante  quantité  de 
sucre  fin  :  laissez  refroidir  cette  boisson  ,  dont  vous 
douerez  une  demi-livre  deux  ou  trois  fois  par  jour, 

4.  Pendant  ce  temps-là  on  fera  pendre  au  malade 
quelque  julep  hystérique  doux  ,  et  on  lui  fera 
flairer  le  nouet  suivant. 

Prenez  galbanum  et  assa  fœtida  ,  de  chacun 
deux  drachmes  ;  castorèum  et  sel  volatil  de  succin , 
de  chacun  demi-drachme.  Mêlez  tout  cela  r  et  l en¬ 
fermez  dans  un  nouet. 

Ou  bien  ,  prenez  esprit  volatil  de  sel  ammor 
niac  ,  deux  drachmes ,  que  le  malade  portera 
souvent  à  son  nez . 
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DE  LA  SUPPRESSION  DES  VIDANGES. 

ï.  Dans  cet  état  le  ventre  se  gonfle  ,  une  dou¬ 
leur  gravative  se  fait  sentir  au  ventre,  aux  lombes 
et  aux  aines  ;  le  visage  devient  rouge  ,  la  respira¬ 
tion  est  difficile  ,  les  yeux  se  troublent  ,  il  sur¬ 
vient  des  frissons  et  une  fièvre  aiguë  ,  des  dé¬ 
faillances  ,  des  sueurs  froides;  on  sent  une  pesan  ¬ 
teur  et  une  ardeur  à  la  matrice  ;  il  y  a  paralysie 
aux  parties  inférieures  ,  et  quelquefois  meme  il 
sur  vient  une  épilepsie. 

2.  La  malade  se  doit  mettre  d’abord  au  lit  ;  il 
faut  lui  appliquer  au  plus  tôt  un  emplâtre  hvsté- 
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rique  sur  l’ombilic  ,  et  lui  donner  de  l’élec- 
tuaire  suivant. 

Prenez  conserves  d absinthe  romaine  et  de  rue , 
de  chacune  une  once  ;  trochisques  de  myr  rhe ,  deux 
gros  ;  castor èum  ,  safran  ,  esprit  volatil  de  sel  am¬ 
moniac  et  assa  foetida  =,  de  chacun  demi-gros  ;  et 
avec  suffisante  quantité  de  sirop  de 3  cinq  racines , 
faites  un  électuaire  ,  dont  la  malade  prendra  la 
grosseur  dune  noix  muscade  ,  de  quatre  en  quatre 
heures  ,  buvant  par-dessus  quatre  ou  cinq  cuille¬ 
rées  du  julep  suivant 

Prenez  eau  de  rue  ,  quatre  onces ;  eau  de  brjone 
composée  ,  deux  onces  ;  sucre  candi  ,  ce  quil  en 
faut. 

3.  Ou  bien  la  malade  prendra  de  quatre  en  quatre 
heures  un  scrupule  de  trochisques  de  myrrhe. 

4.  Si  ces  remèdes  11e  font  pas  revenir  les  vidan¬ 
ges  ,  il  faut  donner  le  laudanum  au  moins  une 
fois  de  la  manière  suivante. 

Prenez  laudanum  liquide  ,  quatorze  gouttes  , 
dans  une  once  d'eau  de  brjone  composée  ;  ou  bien 
un  grain  et  demi  de  laudanum  solide ,  réduit  en  pi¬ 
lules  avec  un  demi-scrupule  d  assa  fœtida. 

5.  Si  ces  remèdes  n’ont  pas  de  succès  ,  il  faut 
alors  donner  au  moins  une  fois  un  lavement  avec 
le  lait  et  le  sucre. 
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DE  L’HYDROPISIE. 

I.  Les  fosses  que  le  doigt  laisse  le  soir,  en  ap¬ 
puyant  sur  la  partie  inférieure  des  jambes  ,  et  qui 
se  dissipent  le  matin  ,  sont  le  premier  signe  de 
cette  maladie ,  principalement  si  la  respiration  est 
difficile.  Il  n’est  pourtant  pas  rare  aux  femmes 
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grosses  ,  et  à  celles  dont  les  menstrues  sont  sup¬ 
primées  ,  et  aux  hommes  qui  sont  subitement  dé¬ 
livrés  d’un  asthme  invétéré  ,  d’etre  attaqués  de 
cette  même  enflure. 

2.  Les  jambes  et  les  pieds  étant  tendus  jusqu’à 
l’excès  ,  les  eaux  s’épanchent  dans  le  ventre  ,  et 
le  distendent  peu  à  peu  jusqu’au  dernier  point  ; 
enfin  elles  se  jettent  sur  les  viscères  les  plus  nobles, 
et  suffoquent  le  malade. 

3.  A.  mesure  que  les  parties  attaquées  d’hydro- 
pisie  augmentent  de  volume  t  les  autres  maigris¬ 
sent  :  il  y  a  difficulté  de  respirer ,  peu  d’urine  ,  et 
une  soif  violente.  Cette  maladie  arrive  ordinaire¬ 
ment  aux  hommes  sur  le  déclin  de  l’âge  et  aux 
femmes  quand  elles  cessent  d’avoir  des  enfans. 

4.  Les  indications  curatives  doivent  tendre,  i.° 
à  évacuer  les  eaux  ;  2.0  à  donner  de  la  vigueur 
au  sang  ,  dans  la  vue  de  prévenir  un  nouveau 
dépôt  de  sérosité. 

Prenez  vin  blanc  ,  quatre  onces  ;  jalap  réduit  en 
poudre  très-fine  ,  une  drachme  ;  gingembre  pulvé¬ 
risé  ,  un  demi- scrupule  ;  sirop  de  nerprun ,  une 
once.  Mêlez  tout  cela  pour  une  potion  que  le  ma¬ 
lade  prendra  de  grand  matin  ,  tous  les  jours  ,  ou 
de  deux  jours  T  un  ,  selon  ses  forces  ,  jusqu  à  ce 
que  les  parties  soient  dèsenflèes. 

Ou  bien  ,  prenez  pulpe  de  tamarins ,  une  demi- 
once.  ;  feuilles  de  séné  ,  deux  gros  ;  rhubarbe  ,  un 
gros  et  demi .  Faites  bouillir  dans  suffisante  quan¬ 
tité  d'eau  ,  qui  sera  réduite  à  trois  onces  :  passez 
la  liqueur  ,  et  dissolvez-y  manne  et  sirop  de  roses 
solutif ,  de  chacun  une  once  ;  sirop  de  nerprun  , 
demi-once  ;  èlectuaire  de  suc  de  roses  ,  trois  gros , 
pour  une  potion  qui  sera  prise  comme  la  précé¬ 
dente. 

Ou  bien  ?  prenez  pilules  de  duobus  ,  un  scru - 
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pule  ;  èlatèrium  ,  trois  grains  ;  essence  de  gérofle , 
deux  gouttes.  Faites  de  cela  trois  pilules  qu il faut 
avaler  de  grand  matin  ,  et  les  réitérer  selon  le 
besoin. 

Ou  bien  ,  prenez  gomme-gutte ,  quinze  grains  ; 
vin  blanc  et  eau  de  chicorée ,  de  chacun  une  once 
et  demie  ;  sirop  de  nerprun  ,  demi-once.  Mêlez 
tout  cela  pour  une  potion  qui  sera  prise  comme  la 
précédente . 

Ou  bien  ,  prenez  écorce  intérieure  de  sureau , 
trois  poignées .  Faitesdes  bouillir  dans  une  livre 
d’eau  commune  ,  et  autant  de  lait  9  que  vous  ré¬ 
duirez  à  une  livre  :  coulez  ensuite  la  liqueur  3  dont 
le  malade  prendra  la  moitié  le  matin  ,  et  l'autre 
moitié  le  soir ,  et  il  continuera  ainsi  tous  les  jours 
jusqu  à  sa  guérison. 

5.  Mais  ce  remède  ne  produit  pas  un  grand  effet , 
si  ce  n’est  dans  les  corps  qui  sont  très-faciles  à 
purger. 

6.  Au  sujet  des  purgatifs  ,  il  faut  observer  trois 
choses  dans  la  cure  de  cette  maladie. 

i.°  Il  faut  savoir  si  le  malade  que  l’on  doit  trai¬ 
ter  ,  est  facile  ou  difficile  à  purger  ;  car  dans 
ceux  qui  sont  aisés  à  émouvoir  ,  le  sirop  de  ner¬ 
prun  ,  donné  seul  à  la  dose  d  une  once  ,  évacue 
une  assez  bonne  quantité  d’eau  ;  au  lieu  que  dans 
les  personnes  difficiles  à  émouvoir, les  remèdes 
précédens  suffisent  à  peine. 

i.°  Que  tous  les  purgatifs  faibles  font  plus  de . 
mal  que  de  bien  ;  c’est  pourquoi  une  purgation, 
un  peu  trop  forte  est  préférable  à  une  trop  faible. 

3.°  Qu’il  faut  vider  les  eaux  le  plus  prompte¬ 
ment  qu’il  est  possible  ,  suivant  les  forces  du  ma¬ 
lade  ,  de  peur  qu’un  trop  long  intervalle  entre 
les  purgations  ne  donne  lieu  à  un  nouvel  amas 
de  sérosités. 
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7.  II  y  a  des  occasions  où  tous  les  purgatifs , 
quels  qu’ils  soient  ,  doivent  être  rejetés  ,  c’est 
lorsque  le  malade  est  d’une  constitution  très-faible, 
ou  qu’une  femme  est  sujette  aux  vapeurs.  Alors  il 
faut  tâcher  d’évacuer  les  eaux  par  les  seuls  diu¬ 
rétiques  ,  entre  lesquels  les  plus  efficaces  sont  ceux 
que  l’on  tire  des  sels  lixiviels  ,  comme  par  exem¬ 
ple  , 

Prenez  une  livre  de  cendres  de  genêt  ,  infusez - 
les  à  froid  dans  quatre  livres  de  vin  du  Rhin ,  et 
ensuite  fîlti'ez  la  liqueur.  Le  malade  en  prendra 
ti'ois  onces  le  matin  ,  autant  à  cinq  heures  après 
midi y  et  autant  le  soir  ;  et  il  continuera  ainsi  tous 
les  jours  jusqu  à  ce  quil  ne  reste  plus  d  enflure. 

8.  Quand  les  eaux  sont  entièrement  évacuées  , 
il  faut  avoir  recours  aux  remèdes  échauffans  et 
fortifians  ;  par  exemple  , 

Prenez  racines  de  raifort  sauvage ,  feuilles  de 
cochlearia ,  d  absinthe  commune  ,  et  de  sauge  , 
sommités  de  petite-centaurée  et  de  genêt ,  de  chacune 
par  tie  égale.  Faites  infuser  tout  cela  dans  de  la  forte 
bière ,  ou  du  vin  blanc ,  pour  la  boisson  ordinaire  du 
malade.  Cette  boisson  suffit  quelquefois  pour  gué¬ 
rir  une  hydropisie  commençante,  sans  le  secours 
des  purgatifs.  Ou  bien  on  usera  du  remède  suivant. 

Prenez  conserve  de  cochlearia ,  et  d  absinthe  ro¬ 
maine  ,  de  chacune  une  once,  extraits  de  gentiane , 
d  absinthe  romaine ,  et  de  petite -centaurée ,  de  cha¬ 
cune  trois  gros  ;  et  avec  suffis n rite  quantité  de  sirop 
d  écorce  de  citron , faites  un  èlectuaire  dont  le  ma¬ 
lade  prendra  la  grosseur  d  une  grosse  noix  muscade , 
de  grand  matin ,  à  cinq  heures  du  soir ,  et  en  se 
couchant ,  et  il  boira  par-dessus  quatre  onces  de 
R  infusion  qui  suit  : 

Pre  nez  racines  de  gentiane ,  une  once  ;  sommités 
de  genêt ,  de  petite- ce  nia  urée ,  et  d  absinthe  coin- 
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mûrie ,  de  chacune  une  poignée graines  de  fenouil 
et  de  persil ,  c/e  chacune  deux  gros.  Ces  plantes 
étant  coupées  bien  menu ,  versez  dessus  deux  pintes 
de  vin  du  Rhin ,  laissez-les  infuser  à  fioid .  0« 
/2e  coulera  la  liqueur  que  lorsque  Ion  sen  servira . 

9.  Tl  est  à  remarquer  que  lorsqu'on  en  est  à 
l’usage  des  fortifians,  il  ne  faut  point  du  tout  pur¬ 
ger  le  malade;  comme  aussi  pendant  qu’on  se  sert 
des  sels  lixiviels,  parce  qu’il  faut  en  même  temp* 
fortifier  tout  le  corps ,  afin  de  soutenir  l’évacuation 
qui  se  fait  par  les  urines. 

Prenez  racines  de  raifort  sauvage  ,  trois  onces  ; 
feuilles  de  cochlearia  ,  d absinthe  commune ,  et  de 
sauge  ,  sommités  de  petites  centaurée  et  de  gênet , 
de  chacune  trois  poignées  ;  Z/o/f  oranges  coupées 
par  tranches.  Faites  infuser  tout  cela  dans  douze 
pintes  de  forte  bière  sans  houblon ,  pendant  quelle 
fermente  :  le  malade  en  fera  sa  boisson  ordinaire . 


DE  LA  GONORRHÉE  VIRULENTE. 


1.  On  ressent  une  douleur  extraordinaire  aux 
parties  génitales ,  et  une  espèce  de  tournoiement 
aux  testicules.  Dans  ceux  qui  ne  sont  pas  circoncis , 
on  observe  sur  le  gland  une  tache  semblable  aune 
pustule  de  rougeole;  et  dès  qu’elle  paraît  il  sort 
une  liqueur  qui  ressemble  à  la  semence  ,  et  qui, 
changeant  de  jour  en  jour  de  couleur  et  de  consis¬ 
tance  ,  devient  d’un  jaune  clair  ;  et  quand  la  go¬ 
norrhée  est  plus  mauvaise  ,  cette  liqueur  est  ver¬ 
dâtre  ,  et  mêlée  avec  une  sérosité  teinte  de  sang. 

2.  La  pustule  qui  est  sur  le  gland  dégénère  en 
ulcère  semblable  aux  aphthes  des  enfans.  Cet  ul¬ 
cère  augmente  chaque  jour  en  largeur  et  en  pro- 
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fondeur,  et  ses  bords  deviennent  calleux.  Ceux 
qui  sont  circoncis  n’ont  jamais  d’ulcère  au  gland; 
il  survient  de  plus  une  grande  douleur  à  la  verge 
dans  le  temps  de  l’érection  ,  en  sorte  qu’il  semble 
qu’on  serre  fortement  cette  partie  avec  la  main. 
La  douleur  est  plus  grande  la  nuit  que  le  jour  , 
quand  le  malade  est  échauffé  par  la  chaleur  du  lit. 

3.  La  contraction  du  frein  fait  courber  la  verge. 
On  sent  une  ardeur  d’urine ,  moins  pendant  que 
l’urine  s’écoule  qu’après  avoir  uriné  ;  car  pour  lors 
on  sent  une  douleur  brûlante  le  long  du  canal  de 
l’urèthre,  principalement  à  l’endroit  du  gland  où 
finit  ce  canal.  Il  arrive  aussi  quelquefois  que  des 
carnosités  empêchent  l’écoulement  de  l’urine ,  et 
qu’il  y  a  douleur  et  inflammation  au  scrotum. 

Prenez  masse  de  pilules  cochées  ,  trois  gros  ; 
extrait  de  Rudius  ,  un  gros  ;  résine  de  jalap  et  de 
scammonée ,  de  chacune  demi-gros  ;  et  avec  ce  qu  il 
faut  de  baume  de  la  Mecque ,  faites  de  chaque 
drachme  six  pilules. 

4.  Le  malade  en  prendra  quatre  tous  les  matins , 
jusqu’à  ce  que  l’ardeur  d’urine  et  la  couleur  jaune 
de  la  matière  soient  fort  diminuées  ;  ensuite  il  en 
prendra  encore  de  deux  jours  l’un  pendant  deux  se¬ 
maines,  et  après  cela  seulement  deuxfois  la  semaine, 
jusqu’à  ce  que  l’écoulement  soit  tout-à-fait  arrêté. 

5.  Quand  les  malades  sont  difficiles  à  purger  , 
on  peut  donner  de  temps  en  temps  une  potion 
purgative  ordinaire,  en  y  ajoutant  deux  gros  de 
sirop  de  nerprun  ,  et  pareille  quantité  d’électuaire 
de  suc  de  roses.  Ou  si  la  maladie  résiste  à  ces  re¬ 
mèdes,  on  peut  donner  deux  ou  trois  fois  jusqu’à 
huit  grains  de  turbit  minéral ,  laissant  quatre  jours 
d’intervalle  entre  chaque  dose,  Ou  bien,  au  lieu  de 
turbit  minéral , 
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doux ,  un  scrupule  ;  et  avec  ce  qu il  faut  de  baume 
de  la  Mecque ,  faites  quatre  pilules  qui  seront  pri¬ 
ses  de  grand  matin. 

6.  Si  le  malade  a  de  l’aversion  pour  ce  purgatif, 
il  faut  qu’apres  avoir  usé  des  pilules  premièrement 
décrites,  et  les  avoir  prises  trois  matins  de  suite  , 
il  reçoive  tous  les  jours  dans  la  matinée  ,  et  à  cinq 
heures  après-midi,  le  lavement  suivant;  si  ce  n’est 
qu’une  fois  ou  deux  la  semaine  ,  laissant  le  lave¬ 
ment,  il  prendra  le  purgatif. 

Prenez  électuaire  de  suc  de  roses ,  six  drachmes  ; 
térébenthine  de  F enise,  dissoute  avec  le  jaune  d'œufs 
demi-once.  Dissolvez  cela  dans  une  livre  de  décoc¬ 
tion  d'orge  ;  puis  ajoutez  à  la  colature  deux  onces 
de  sirop  violât  pour  un  lavement . 

7.  Le  malade  prendra,  tous  les  soirs,  vingt-cinq 
gouttes  de  baume  de  la  Mecque, incorporéesavec  du 
sucre  en  poudre  ;  ou,  au  défaut  de  ce  baume,  la 
grosseur  d’une  aveline  de  térébenthine  de  Chypre. 

Il  boira  du  lait  coupé,  le  long  de  la  journée,  et 
de  la  petite-bière  à  ses  repas. 

8.  On  pourra  encore  suivre  la  méthode  suivante. 

Prenez  pilules  de  duobus  ,  demi-gros  ;  baume  de 

la  Mecque ,  trois  gouttes  :  formez  trois  pilules  que 
le  malade  prendra  de  grand  matin ,  dormant  par¬ 
dessus  ;  et  il  réitérera  ce  remède  de  deux  ou  trois 
jours  l’un. 

Les  jours  exempts  de  purgation ,  on  lui  donnera 
matin  et  soir  le  lavement  décrit  ci-dessus. 

9.  Dans  la  suite  du  traitement,  quelque  méthode 
que  l’on  emploie,  il  faut  saigner  te  malade  une  ou 
deux  fois  ;  il  faut  que  son  régime  soit  rafraîchissant 
et  incrassant,  et  qu’il  use  de  remèdes  qui  aient  les 
mêmes  qualités,  comme  sont  le  lait  coupé,  les 
émulsions  avec  les  semences  froides,  etc. 

10.  Si  la  verge  est  tuméfiée, 
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Prenez  racine  de  guimauve ,  oignon  de  lis  ,  de 
chacun  une  once  et  demie  ;  feuilles  de  mauve ,  de 
bouillon  blanc  ,  de  sureau  et  de  jusquiame ,  des 
fleurs  de  camomille  et  de  mélilot ,  de  chacune  une 
poignée  ;  graines  de  lin  et  de  fenugrec ,  de  chacune 
demi-once  :  faites  bouillir  le  tout  dans  suffisante 
quantité  d eau  de  fontaine ,  pour  une  fomentation 
qui  sera  faite  sur  la  partie  malade ,  pendant  une 
heure ,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

11.  Après  la  fomentation,  il  faut  faire  une  onc¬ 
tion  sur  la  partie  avec  de  l’huile  de  lin  nouvelle¬ 
ment  tirée  ,  et  y  appliquer  ensuite  l’emplâtre  de 
mucilage  étendu  sur  une  peau  mince. 

12.  S’il  y  a  ulcère  aux  levres  du  prépuce  ou  sur 
le  gland,  il  faut  user  du  liniment  qui  suit: 

Prenez  onguent  basilicum ,  six  gros  ;  onguent  de 
tabac ,  deux  gros  ;  piécipité  lavé  dans  Veau  rose  , 
et  réduit  en  poudre  impalpable ,  demi-gros  :  mêlez 
tout  cela  pour  un  Uniment ,  dans  lequel  on  trenipera 
de  la  charpie ,  et  dont  on  enduira  V ulcère,  après 
V  avoir  fomenté. 

13.  Si  le  scrotum  est  tuméfié,  il  faut  aussitôt 
tirer  du  sang  au  bras,  et  fomenter  deux  fois  le  jour 
la  partie  affectée  avec  la  fomentation  ci-dessus  dé¬ 
crite  ,  y  ajoutant  à  chaque  fois  une  ou  deux  cuil¬ 
lerées  d’eau-de-vie  ;  ou  bien ,  au  lieu  de  la  fomen¬ 
tation  ,  appliquer  le  cataplasme  fait  avec  l’onguent 
et  la  farine  de  fèves,  et  pendant  ce  temps-là  user 
intérieurement  des  purgatifs  et  des  rafraichissans 
décrits  ci-dessus. 
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DE  LA  VÉROLE. 

i.  Lorsque  le  virus  ,  ou  par  une  longue  gonor¬ 
rhée  ,  ou  pour  avoir  usé  mal  à  propos  des  astrin- 
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gens,  a  infecté  la  masse  du  sang,  le  malade  a  la 
vérole. 

2.  Il  paraît  des  bubons  aux  aines,  des  douleurs 
se  font  sentir  à  la  tète,  dans  les  membres,  et  entre 
les  articulations,  sur  tout  pendant  la  nuit,  lorsque 
les  malades  sont  échauffés  dans  leur  lit  :  ils  ont  eu 
différentes  parties  du  corps  des  croûtes  furfureuses 
qui  deviennent  jaunes.  Plus  il  se  fait  d’éruption 
sur  la  surface  du  corps  du  malade,  moins  les  dou¬ 
leurs  qu’il  souffre  sont  cruelles. 

3.  Il  survient  des  exostoses  à  la  tête  ,  aux  bras 
et  aux  jambes  ,  des  inflammations  aux  os,  et  des 
caries  ,  des  ulcères  rongeans  en  différentes  parties  , 

,  qui ,  pour  l’ordinaire ,  attaquent  d’abord  le  gosier, 
et  qui,  se  communiquant  insensiblement  par  le 
palais  aux  cartilages  du  nez  ,  les  rongent  et  les 
consument  ,  en  sorte  que  le  nez  n’ayant  plus 
d’appui  ,  paraît  tout  écrasé. 

4-  Ces  ulcères  ,  devenant  de  jour  en  jour  plus 
malinset  plus  rebelles,  les  membres  tombent, 
pour  ainsi  dire  ,  par  pièces,  et  enfin  le  malade 
périt  insensiblement. 

Prenez  axonge  de  porc ,  deux  onces  ;  mercure  cru , 
une  once  :  mêlezdes pour  un  onguent  que  Von  par¬ 
tagera  en  trois  doses  ,  de  chacune  desquelles  le  ma¬ 
lade  se  frottera  lui-même  les  bras  ,  les  jambes  et 
les  cuisses  trois  soirs  de  suite. 

5.  Si  trois  jours  après  la  dernière  friction,  il  ny 
a  encore  aucun  signe  de  salivation  ,  il  faut  alors 
donner  au  malade  huit  grains  de  turbit  minéral, 
incorporés  dans  de  la  conserve  de  roses  rouges  ; 
ou  bien  ,  aux  sujets  délicats  un  scrupule  de  mer¬ 
cure  doux  ;  et  si  la  salivation  déjà  commencée  se 
ralentit  avant  que  les  symptômes  soient  dissipés  , 
il  la  faut  exciter  de  nouveau  par  la  même  dose 
de  mercure  doux. 
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6.  Il  faut  faire  en  sorte  de  régler  tellement  le 
flux  de  bouche  ,  que  le  malade  ,  dans  l’espace 
d’un  jour  et  d’une  nuit,  évacue  environ  quatre 
livres  de  salive. 

7.  Si  l’évacuation  passe  cette  mesure  ,  que  l’in¬ 
flammation  de  la  bouche  soit  excessive  ,  et  que 
d’autres  accidens  surviennent  ,  il  faut  réprimer  , 
par  des  purgatifs  ,  la  salivation  trop  abondanie  , 
et  la  réduire  à  son  juste  degré. 

8.  Quand  les  symptômes  seront  calmés,  il  fau¬ 
dra  aussi  tôt  changer  le  malade  de  linge  et  de  draps  , 
et  lui  donner  ceux  qu’il  avait  auparavant. 

9.  Si  la  diarrhée  survient  (  ce  qui  arrive  souvent 
avant  que  la  salivation  soit  bien  déclarée  ) ,  il  faut 
l’arrêter  par  l'usage  du  laudanum  liquide  ,  en  ré¬ 
glant  tellement  la  dose  de  ce  remède,  qu’il  pro¬ 
duise  son  effet. 

10.  Quand  la  bouche  s’ulcère  ,  il  faut  la  laver 
avec  l’eau  rose ,  ou  avec  un  mélange  d’eau  et  de 
lait,  ou  avec  la  décoction  suivante. 

Prenez  racine  de  guimauve  et  orge  mondée  ,  de 
chacune  une  once  ;  semence  de  coings  ,  demi-once  : 
laites  houûlir  dans  suffisante  quantité  deau  que 
vous  réduirez  à  deux  livres  ,  pour  un  gargarisme 
dont  le  malade  usera  souvent . 

11.  le  régime  de  vivre  doit  être  le  même  que 
celui  que  l’on  prescrit  pour  la  purgation  ,  si  ce 
n’est  que  dans  les  premiers  jours  on  doit  boire 
de  la  petite-biere  tiede  ,  ou  du  petit-lait  ,  et  user 
de  décoction  d’avoine  ou  d’orge. 

12.  Tout  cela  étant  fait  avec  exactitude  (  quoi¬ 
que  les  symptômes  soient  dissipés,  et  que  la  ma¬ 
ladie  semble  être  absolument  détruite  ) ,  de  peur 
néanmoins  d’une  rechute  ,  il  faut  faire  prendre 
au  malade  ,  une  fois  la  semaine  ,  un  scrupule  de 
mercure  doux ,  et  réitérer  cela  cinq  ou  six  fois. 
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DES  FLEURS  BLANCHES. 

i.  T  ’écoulement  est  tantôt  blanc,  tantôt  pâle, 
jaune  ,  vert  ou  noirâtre  ,  tantôt  âcre  et  corrosif, 
et  quelquefois  de  très  mauvaise  odeur  ;  le  visage 
perd  sa  couleur  naturelle,  l'épine  du  dos  est  dou¬ 
loureuse  ,  l’appétit  se  perd  ,  les  yeux  se  bouffis¬ 
sent  ,  les  pieds  s’enflent. 

2.  Il  faut  d’abord  tirer  huit  onces  de  sang  au 
bras. 

Prenez  pilules  cochées  majeures ,  deux  scrupules  ; 
castor éum  ,  deux  grains  ;  baume  du  Pérou  ,  trois 
gouttes  :  formez  quatre  pilules  que  la  malade  pren¬ 
dra  à  quatre  heures  du  matin  ,  et  dormira  par - 
dessus . 

Elle  usera  du  même  remède  deux  autres  fois,  en 
mettant  un  ou  deux  jours  d’intervalle  entre  les 
prises. 

Prenez  eau  de  rue ,  quatre  onces  ;  eau  de  brjone 
composée  ,  deux  onces  ;  sucre  candi  ,  ce  quil  en 
faut  pour  un  julep  ,  dont  la  malade  avalera  trois 
ou  quatre  cuillerées  dans  toutes  ses  faiblesses  ,  et 
elle  usera  ensuite  des  remèdes  suivons . 

Prenez  thériaque  ,  une  once  et  demie  ;  conserve 
d écorce  d orange  ,  une  once  ;  diascordium  ,  demi- 
once  ;  gingembre  confit  et  noix  muscade  confite  , 
de  chacun  trois  gros  ;  poudre  de  pattes  d  écrevisses 
composée  ,  un  gros  et  demi ;  écorce  extérieure  de 
grenade  ,  racine  d  angelique  d  Espagne  ,  corail 
rouge  préparé  y  et  trochisques  de  terre  de  Lemnos , 
de  chacun  un  gros  ;  bol  d  Arménie ,  deux  scrupules  y 
gomme  arabique  y  demi-gros  y  sirop  de  roses  sèches  l 
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ce  quil  en  faut  pour  former  un  èlectuaire  dont  la 
malade  prendra  la  grosseur  dune  noix  muscade  , 
de  grand  matin  ,  Vaprès-dinée  et  le  soir  pendant 
un  mois  entier  ;  et  par-dessus  elle  boira  six  cuille¬ 
rées  de  V infusion  suivante . 

Prenez  racines  d année  ,  dimpèratoire ,  d angé¬ 
lique  ,  de  calamus  aromaticus ,  de  chacune  demi - 
once  ,  feuilles  d  absinthe  romaine  ,  de  marrube 
blanc ,  de  petite  centaurée  de  calament  ordinaire , 
et  de  sauge  sèche ,  de  chacune  une  poignée  ;  baies 
de  genièvre ,  une  once  :  coupez  tout  cela  menu  ,  et 
le  faites  infuser  à  froid  dans  quatre  livres  de  vin 
de  Canar le.  On  ne  coulera  l infusion  que  lors¬ 
qu  on  voudra  en  user , 

3.  La  malade  usera  d’alimens  de  facile  diges¬ 
tion  ,  elle  s’abstiendra  de  toutes  sortes  de  légu- 
rnes  et  de  fruits  ,  et  elle  boira  du  vin  d’Espagne 
à  tous  ses  repas. 
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DU  DIABÈTES. 

_Les  SI!CS  portés  dans  le  sang  sortent  par  les 
voies  de  l’urine  encore  crus  et  indigestes  ,  ce 
qui  fait  que  les  forces  du  malade  se  dissipent 
insensiblement ,  et  que  le  corps  se  consume.  Cette 
mauvaise  disposition  est  accompagnée  de  soif, 
d  ardeur  des  viscères,  de  tumeur  des  lombes  et 
des  cuisses  ,  et  d’un  crachement  fréquent  d’une 
sauve  écumeuse. 

2.  11  taut  se  conduire  dans  le  traitement  de 
cette  maladie  comme  dans  celui  des  fleurs  blan- 
ches,  à  l’exception  de  la  saignée  et  des  purga¬ 
tifs  qu  tl  en  faut  bannir. 
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DE  LA  DOULEUR  DES  HÉMORROÏDES; 

î.  Ov  souffre  de  très-violentes  douleurs  quand 
il  s’agit  daller  à  la  selle ,  et  la  surface  des  ma¬ 
tières  est  teinte  de  sang.  Quelquefois  des  tumeurs 
semblables  à  des  verrues  sont  cachées  au-dedans 
du  sphincter  ^  ou  paraissent  meme  autour  de 
l’anus. 

2.  Il  faut  commencer  par  tirer  dix  onces  de 
sang  au  bras. 

Prenez  sémence  de  melon  et  de  courge  ,  de 
chacune  demi-once  ;  semence  de  pavot  blanc  >  deux 
drachmes  ;  cinq  amandes  douces  pelées  :  broyez 
tout  cela  dans  un  mortier  de  marbre ,  et  versez-y  peu 
à  peu  une  livre  et  demie  de  décoction  d\r  ge  ; 
ajoutez  deux  drachmes  d eau  rose ,  et  suffisante 
quantité  de  sucre  fin ,  pour  une  émulsion  dont 
le  malade  prendra  trois  ou  quatre  onces  de  temps 
en  temps . 

Prenez  fleurs  de  soufre  et  poudres  de  réglisse 
et  de  sauge ,  de  chacune  un  gros  ;  et  avec  ce  quil 
faut  de  baume  de  Leucatel  ,  formez  de  chaque 
gros  six  pilules  :  le  malade  en  prendra  trois  ,  trois 
fois  par  jour ,  et  avalera  par-dessus  six  cuillerées 
de  b  émulsion  précédente. 

Prenez  eau  de  frai  de  grenouilles  ,  quatre  onces  ; 
dissolvez -y  litharge  ,  deux  drachmes  ;  opium  ,  un 
scrupule  ,  p)Our  une  mixtion  dans  laquelle  on  trem¬ 
pera  un  linge  qui  sera  appliqué  sur  la  partie  ma¬ 
lade  ;  mais ,  si  la  tumeur  des  hémorroïdes  est  inté¬ 
rieure  ,  il  faut  y  injecter  trois  cuillerées  de  ladite 
mixtion. 

3.  La  boisson  ordinaire  du  malade  sera  du  lait 
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bouilli  avec  de  l’eau  simple  ,  ou  avec  de  beau 
d’orge  ;  il  ne  mangera  point  de  viande  ,  et  il 
prendra  tous  les  soirs  une  dose  de  diacode. 
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DU  FLUX  EXCESSIF 

DES  HÉMORRHOÏDES. 

c.  flux  immodéré  se  connaît  par  l’abattement 
des  forces  du  malade  ,  par  l’abondance  et  la  durée 
de  l’écoulement  ,  par  la  mauvaise  couleur  du 
visage ,  qui  est  jaunâtre  comme  dans  la  jaunisse. 
La  cachexie  succède,  et  ensuite  l’hydropisie. 

2.  Les  memes  remèdes  qui  ont  été  prescrits 
dans  l’article  du  flux  immodéré  des  règles,  con¬ 
viennent  ici ,  à  l’exception  de  la  purgation. 
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DE  L’ÉPILEPSIE  DES  EXFANS. 

I.  C jette  maladie  en  attaque  plusieurs  dès  le 
premier  mois,  à  cause  de  leurs  trop  fréquentes 
déjections  Dans  ce  cas- là  une  petite  dose  de  dias- 
cordium  ,  comme  la  grosseur  d’un  grain  de  poi¬ 
vre  ,  dissous  dans  l’eau  de  saxifrage  ,  ou  dans  le 
lait  de  la  mère  ,  est  un  excellent  remède.  Ce  mal 
leur  arrive  encore  vers  le  temps  où  les  dents 
poussent ,  depuis  le  septième  jusqu’au  dixième 
mois  :  il  est  alors  accompagné  de  toux ,  ou ,  ce 
qui  est  encore  plus  fâcheux  ,  de  vomissement  et 
de  diarrhée.  L’enfant  rend  ,  comme  les  femmes 
hystériques  ,  des  matières  verdâtres. 

2.  Quelquefois  l’accès  du  mai  est  imprévu  , 
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l’enfant  tourne  les  yeux  et  la  bouche  ;  son  visage 
devient  noir ,  et  il  a  des  convulsions  en  diffé¬ 
rentes  parties.  D’autres  fois  l’accès  est  précédé 
d’une  contraction  des  doigts,  et  d’un  regard  fixe 
et  extraordinaire. 

3.  Les  accès  sont  tantôt  plus  ,  tantôt  moins 
fréquens  ;  quelquefois  ils  ont  leurs  périodes  mar¬ 
quées  ,  et  quelquefois  ils  sont  vagues  et  sans  rè¬ 
gle  :  mais  quand  la  mort  approche,  ils  reviennent 
les  uns  sur  les  autres  ;  et  s’ils  donnent  quelque 
trêve,  les  enfans  restent  assoupis  jusqu’à  ce  quils 
soient  réveillés  par  un  nouvel  accès. 

4*  Il  faut  appliquer  au  plus  tôt  sur  la  nuque  un 
vésicatoire.  Ensuite  : 

Prenez  eau  épileptique  de  Langius ,  trois  gros  ; 
laudanum  liquide  ,  une  ou  deux  gouttes ,  ou  da¬ 
vantage  ,  selon  l'âge  de  F  enfant  \  sirop  de  pivoine , 
un  gros  :  mêlez  cela  pour  une  potion  qui  sera 
donnée  au  plus  tôt. 

Prenez  eau  de  rue  ,  trois  onces  ;  eau  épileptique 
de  Langius  ,  et  eau  de  bryone  composée ,  de  cha¬ 
cune  une  once  ;  sirop  d œillet ,  demi  once  :  mêlez - 
le  pour  un  julep  dont  on  donnera  une  cuillerée 
d  heure  en  heure  ,  si  la  potion  précédente  ri a  pas 
dissipé  F accès* 


DU  RACHITIS. 

1.  Dans  le  rachitis  les  parties  du  corps  sont 
molles  et  relâchées,  faibles  et  languissantes  ;  les 
malades  sont  paresseux  et  engourdis  ,  et  la  nu¬ 
trition  des  membres  se  fait  inégalement.  Par 
exemple  ,  la  tete  est  plus  grosse  qu’il  ne  faut , 
le  visage  plein  et  plus  fleuri  ;  les  parties  qui  sont 
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au-dessous  de  la  tête  s’exténuent,  les  jointures  ont 
des  nodus  ,  sur-tout  le  carpe  ;  les  extrémités  des 
côtes  sont  tuméfiées;  les  os  se  courbent,  princi¬ 
palement  le  tibia  et  le  péroné,  ensuite  le  cubitus 
et  le  radius  ,  quelquefois  le  fémur  et  l’humérus  ; 
les  dents  poussent  lentement  et  avec  peine,  sont 
vacillantes  ,  noircissent  et  tombent  par  morceaux. 

2.  La  poitrine  est  rétrécie  par  les  côtés  ,  et 
éminente  par-devant  ;  le  ventre  est  plein  ,  les 
hypocondres  sont  tendus  ;  la  toux  et  d’autres 
vices  du  poumon  travaillent  les  malades ,  et  ils 
répugnent  à  se  coucher  sur  les  côtés,  tantôt  sur 
le  côté  droit ,  tantôt  sur  le  gauche. 

3.  Prenez  feuilles  d absinthe  commune  ,  de  pe¬ 
tite  centaurée ,  de  marrube  blanc  ,  de  germandrée , 
de  scordium ,  de  calament  vulgaire  ,  de  matricaire , 
de  saxifrage  des  près  ,  de  millepertuis ,  de  verge 
dor ,  de  serpolet ,  de  menthe ,  de  sauge  ,  de  rue ,  de 
chai  don  bénit ,  de  pouliot ,  daurone ,  de  camo¬ 
mille,  de  tanaissë  et  de  muguet ,  de  chacune  une  poi¬ 
gnée .  Toutes  ces  feuilles  seront  fraîches  et  coupées 
menu  :  on  y  joindra  une  livre  daxonge  de  porc  ;  du 
suif  de  mouton  et  du  vin  clairet ,  de  chacun  deux 
livres  :  faites  macérer  le  tout  dans  un  vaisseau  de 
terre  pendant  douze  heures  ,  sur  les  cendres  chau¬ 
des  ;  ensuite  faites  bouillir  jusqu  à  consomption 
dhumidiië  ,  et  le  coulez  pour  un  Uniment . 

4.  On  en  frottera  matin  et  soir  le  ventre  et  les 
hypocondres  de  l’enfant  ,  et  tous  les  membres 
qui  sont  atteints  du  mal  ,  pendant  trente  ou  qua¬ 
rante  jours,  et  meme  jusqu’à  la  guérison. 

Prenez  des  mêmes  plantes  ci-devant  prescrites  , 
de  chacune  deux  poignées  \faites-les  infuser  à froid 
dans  suffisante  quantité  de  bière  sans  houblon  pour 
Içi  boisson  ordinaire . 

5.  Dans  les  tumeurs  qui  occupent  le  ventre  des 
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enfans ,  et  qui  sont  causées  par  de  trop  grandes 
évacuations  ,  il  faut  fortifier  le  sang  et  les  viscères 
par  le  moyen  des  herbes  corroboratives,  comme 
dans  le  vrai  rachitis,  si  ce  n’est  qu’il  est  à  propos 

Ide  frotter  les  aisselles ,  et  de  ne  pas  frotter  les 
membres. 
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DES  FIÈVRES 

Causées  par  la  sortie  des  dents . 

P 

1  renez  esprit  de  corne  de  cerf ,  deux  ,  trois  ou 
quatre  gouttes,  selon  l'âge  ,  dans  une  ou  deux  cuil¬ 
lerées  d'eau  de  cerises  noires  ,  ou  d'un  julep  appro¬ 
prié.  On  en  donnera  de  quatre  en  quatre  heures , 
jusquà  quatre ,  cinq  ou  six  fois. 

DE  LA  FIÈVRE  HECTIQUE 

des  Enfans. 

O  ' 

i.  Oans  être  fort  échauffés ,  ils  sont  languissans et 
sans  appétit  ;  tout  leur  corps  s’amaigrit. 

Prenez  rhubarbe  coupée  menu ,  deux  gros  :  met¬ 
tez  -Ici  dans  une  bouteille  de  verre  avec  deux  livres 

de  petite-bière  ,  pour  la  boisson  ordinaire  du  ma¬ 
lade. 

Cette  bouteille  étantbue,  on  jettera  deux  autres 
livres  de  petite-bière  sur  la  meme  rhubarbe  ;  ce 
que  l’on  réitérera  jusqu’à  trois  fois. 

2.  Si  cette  boisson  devient  trop  purgative ,  après 
en  avoir  fait  boire  la  moitié ,  on  ajoutera  de  nou¬ 
velle  bière  à  l’autre  moitié. 
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DE  LA  TOUX  CONVULSIVE 

DES  EnFANS. 

Elle  se  guérit  par  la  saignée  et  par  des  pur¬ 
gations  réitérées;  autrement  il  est  presque  impos- 
sible  d’en  venir  à  bout ,  mais  il  ne  faut  employer 
que  les  plus  doux  purgatifs,  et  ne  les  donner 
même  que  par  cuillerées,  à  proportion  de  lage  de 
l’enfant. 
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DE  L’HÉMORRHAGIE  DU  NEZ. 

i.  On  sent  au  front  une  douleur  et  une  chaleur 
lancinante. 

2.  Il  faut  faire  plusieurs  saignées  du  bras  au 
malade,  et  que  son  régime  soit  rafraîchissant  et 
inerassant  :  il  faut  par  conséquent  lui  prescrire  un 
julep  de  même  qualité  ,  avec  des  émulsions  rafraî¬ 
chissantes. 

3.  On  lui  donnera  tous  les  jours  un  lavement 
rafraîchissant,  et  tous  les  soirs  une  potion  calmante 
avec  le  sirop  diacode.  On  le  purgera  une  ou  deux 
fois  avec  une  potion  ordinaire. 

4-  On  lui  appliquera  sur  la  nuque  et  autour  du 
cou  des  compresses  trempées  dans  l’eaufroide,  où 
l’on  aura  dissous  du  sel  de  prunelle,  et  légère¬ 
ment  exprimées,  et  cela  plusieurs  fois  dans  la 
journée. 

5.  Après  les  évacuations  suffisantes  ,  on  appli¬ 
quera  la  liqueur  qui  suit  : 


POUR  GUÉRIR  LES  MALADIES.  44 5 

Prenez  vitriol  de  Hongrie  et  alun  ,  de  chacun 
une  once  ;  phlegme  de  vitriol ,  une  demi-livi e  '-fai- 
tes  bouillir  jusqu  à  ce  que  tout  soit  dissous .  La  li¬ 
queur  étant  refroidie  ,  filtre z-la  et  la  séparez  des 
crystaux  qui  s’y  seront  formés  ;  ajoutezy  ensuite 
une  douzième  partie  d’huile  de  vitriol . 

Ou  plutôt ,  prenez  eau  de  plantain  ,  trois  onces  ; 
bol  d’Arménie  réduit  en  poudre  subtile ,  demi-once: 
mélez-les  exactement  ;  puis  faites  une  tente  de  char¬ 
pie  qui ,  étant  trempée  dans  cette  eau  ,  sera  mise 
dans  la  narine  du  côté  que  le  sang  sort  ,  et  on  ly 
laissera  pendant  deux  jours . 

6.  Ce  moyen  ne  réussissant  pas,  il  faudra  dis¬ 
soudre  du  vitriol  romain  dans  de  l’eau  commune, 
et  introduire  dans  la  narine  une  tente  imbibée  de 
cette  dissolution.  Des  linges  trempés  dans  la  meme 
liqueur  arrêtent  le  sang  qui  sort  d’une  partie  exté¬ 
rieure,  quand  on  les  applique  sur  la  partie  même. 

DES  PALES  COULEURS. 

i.  Ce  mal  rend  le  visage  et  tout  le  corps  pales;  le 
visage  est  bouffi ,  de  même  que  les  paupières  et 
les  malléoles;  tout  le  corps  est  pesant;  les  jambes 
et  les  pieds  souffrent  une  tension  accompagnée  de 
lassitude.  La  respiration  est  difficile  avec  palpita  * 
tion  de  cœur,  douleur  de  tête,  pouls  fiévreux  , 
assoupissement,  dégoût  et  suppression  des  règles. 

2.  La  malade  prendra  les  pilules  chalybées,  ou 
la  poudre  d’acier  qui  ont  été  prescrites  dans  1  affec¬ 
tion  hystérique ,  plus  ou  moins,  suivant  l  age;  et  elle 
avalera  par-dessus  un  verre  de  vin,  tel  quelle 
voudra  ;  ou  bien  l’infusion  fortifiante  avec  la  ra- 
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cine  d’angélique  qui  a  été  décrite  dans  le  même 
article.  Si  la  malade  n’est  pas  beaucoup  affaiblie , 
on  la  purgera  une  ou  deux  fois  avant  l’usage  de 
ces  remettes. 

%  i  .  \ 

DE  LA  SUPPRESSION  DES  RÈGLES. 

j.  Les  femmes,  dans  cet  état ,  sont  dégoûtées  ; 
elles  ont  le  visage  d’une  mauvaise  couleur  ,  une 
pesanteur  de  tout  le  corps,  des  douleurs  au-devant 
de  la  tête  ,  aux  lombes,  aux  cuisses  et  au  bas-ven¬ 
tre  ;  et  leurs  pieds  sont  enflés 

2.  Il  faut  traiter  cette  maladie  comme  l’affection 
hystérique  ;  et  si  elle  résiste  à  ces  remèdes ,  on 
prendra  les  suivans. 

3.  La  malade  prendra  tous  les  matins,  et  à  qua- 
tre“heuxes  après-midi,  cinq  cuillerées  du  julep  hys¬ 
térique  sans  castoréum  ,  en  y  joignant  douze  gouti 
tes  d’esprit  de  corne  de  cerf.  Tous  les  soirs  avant 
que  de  se  coucher,  elle  prendra  un  scrupule  de 
trochisques  de  myrrhe  avec  le  sirop  d’armoise  ,  en 
forme  de  bol  ou  de  pilules. 
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DU  VOMISSEMENT 

r  ■■  * 

et  du  Crachement  de  Sang. 

ï.Dans  le  crachement  de  sang,  on  ressent  une 
douleur  et  une  chaleur  à  la  poitrine  avec  de  la 
faiblesse. 

2.  11  faut  tirer  au  malade  dix  onces  de  sang  du 
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bras.  Il  prendra  le  lendemain  une  potion  purga¬ 
tive  ordinaire  ,  et  le  soir  une  potion  calmante, 
composée  de  trois  onces  d’eau  de  cerises  noires ,  et 
d’une  once  de  sirop  diacode.  On  viendra  ensuite  à 
l’usage  des  remèdes  suivans  : 

Prenez  bol  cV  Arménie  ,  une  once  ;  racine  cle 
grande  sonsoude  pulvérisée  ,  deux  gros  ;  terre 
sigillée  ,  pierre  hématite  et  sang  de  dragon  , 
de  chacun  un  gros  ;  sucre  fin ,  autant  que  de 
tout  le  reste  :  mêlez  tout  cela  ensemble  pour 
une  poudre  très-fine ,  dont  le  malade  prendra 
un  gros  le  matin  ,  autant  C  après-dînée  sur  les 
çinq  heures  ,  et  autant  le  soir  ,  et  par-dessus  il 
boira  quatre  onces  de  l apozème  suivant . 

Prenez  feuilles  de  plantain  ,  de  ronce  sauva¬ 
ge  et  de  millefeuille  ,  de  chacune  une  poignée  : 
faites -le  s  bouillir  dans  suffisante  quantité  djeau 
que  vous  réduirez  à  une  livre  et  demie  f,  dissol¬ 
vez  dans  la  colature  une  Once  de  sirop  de 
grande  conso ude. 

Ou  bien  on  prendra  six  cuillerées  de  la  teinture 
suivante  : 

Prenez  roses  rouges  ,  six  gros  ;  écorce  inté¬ 
rieure  de  chêne  ,  demi'  once  ;  graine  de  plantain 
grossièrement  concassée  ,  trois  gros  ;  eau  de 
fontaine  ,  deux  livres  ;  esprit  de  vitriol,  cequil 
en  faut  pour  une  agréable  acidité  :  faites  infuser 
le  to  ut  dans  unvaisseau  bien  fermé  ,  à  une  douce 
chaleur  pendant  quatre  heures  ;  coulez  ensuite 
la  liqueur  ,  et  y  ajoutez  trois  onces  dé  eau  de 
canelle  orgée ,  et  ce  qu  il  faut  de  sucre  fin  pour . 
rendre  cette  teinture  agréable  au  goût • 

3.  Si  le  malade  a  de  la  répugnance  pour  les 
poudres,  il  usera  de  l’électuaire  qui  a  été  prescrit 
dans  l’article  du  flux  immodéré  des  menstrues. 
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4.  Il  prendra  tousles  jours  un  lavement ,  et  le 

soir  une  dose  de  diacode. 

5.  1  a  saignée  sera  réitérée  une,  deux  ou  trois 
fois ,  selon  le  besoin ,  à  quelques  jours  d'inter¬ 
valle  ,  et  la  purgation  sera  aussi  répétée  autant 
qu’il  sera  nécessaire. 

6.  Le  régime  doit  être  incrassant  et  rafraîchissant. 
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DE  LA  PIQURE  DU  TENDON. 

Ïl  sort  continuellement  de  la  plaie  une  humeur 
aqueuse. 

Prenez  racines  de  lys  blanc  ,  cuites  et  7 amol¬ 
lies  dans  le  lait,  et  ensuite  pilées ,  quatre  onces  ; 
farines  de  graine  de  lin  et  d'avoine  ,  de  chacune 
t?kois  onces  :  cuisez-les  en  consistance  de  cata¬ 
plasme  dans  le  même  lait  où  les  racines  ont 
été  cuites.  On  apliquera  matin  et  soir  ce  cata¬ 
plasme  sur  la  par  Lie  blessée . 

DE  LA  BRULURE. 

Il  faut  fomenter  la  partie  brûlée  avec  des  linges 
trempés  dans  l’eau-de-vie  ,  lesquels  seront  appli- 
qués  sur  le  mal  jusqu’à  ce  que  la  douleur  soit 
appaisée  \  et  I  on  réitérera  1  application  de  ces 
linges  ainsi  imbibés  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
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DE  LA  MANIE  ORDINAIRE. 

i  n  sang  trop  exalté  et  trop  vif  cause  cette  sorte 
de  manie.  Il  y  en  a  une  autre  qui  succède  aux 
fievres  intermittentes  de  longue  durée  ,  et  qui 
dégénère  enfin  en  stupidité.  Elle  vient  de  la  fai- 
blesse  du  sang  ,  qu  une  trop  longue  fermenta¬ 
tion  a  privé  des  ses  parties  les  plus  spiritueuses. 
C  est  pourquoi  il  faut  prescrire  au  malade  les 
plus  forts  cardiaques,  comme  la  thériaque,  l’élec- 
t u aire  ^  d  œuf  ,  la  poudre  de  la  Comtesse  ,  etc.  , 
dans  l’eau  épidémique  ou  thériacaie  ,  ou  clans 
quelque  autre  de  meme  qualité,  et  ordonner  un 
régime  restaurant. 

2.  Les  jeunes  gens  doivent  d’abord  être  saignés 
du  bras  à  la  quantité  de  huit  ou  neuf  onces  de 
sang  ,  deux  ou  trois  fois  ,  mettant  trois  jours 
d  intervalle  entre  chaque  saignée  ;  ensuite  ils  se 
ront  saignés  une  fois  à  la  jugulaire.  Après  quoi, 
tout  le  traitement  doit  rouler  sur  la  purgation 
suivante  que  le  malade  prendra  de  trois  en  trois  , 
ou  de  quatre  en  quatre  jours  ,  jusqu’à  ce  qu’il  se 
porte  bien  ,  observant  néanmoins  ,  lorsqu’il  aura 
été  purgé  huit  ou  dix  fois ,  de  cesser  la  purgation 
durant  huit  ou  quinze  jours. 

Prenez  racine  de  bryone  blanche  pulvérisée ,  un 
gros',  lait  de  vache ,  quatre  onces:  mêlezdes ensemble. 

Ou  bien  ,  prenez  de  la  même  racine ,  demi-once 
ou  six  gros  ;  vin  blanc ,  quatre  onces  :  mettez-les 
infuser  pendant  une  nuit ,  et  dissolvez  dans  la 
colatiue  une  once  de  sirop  violât  pour  une  potion . 

Ou  bien  ,  prenez  gomme-gutte  préparée ,  vingt- 
cmq  grains  ;  eau  dç  cerises  noires  ,  trois  onces  • 
sirop  d  œillet,  une  demi-once  pour  une  potion» 
Tome  IL  ™ 
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DES  CONTUSIONS. 

Oit  tirera  dix  onces  de  sang  au  bras  du  côté 
malade  ,  et  le  lendemain  on  donnera  une  potion 
purgative  ordinaire  ;  ensuite  la  saignée  et  la  pur¬ 
gation  seront  alternativement  réitérées  jusqu’à  la 
guérison.  Durant  le  traitement ,  si  l’on  a  des  signes 
de  la  lésion  des  parties  internes ,  on  prescrira  les 
remèdes  suivans. 

Prenez  décoction  pectorale  ,  une  livre  et  demie  ; 
sirop  violât  et  sirop  de  capillaire ,  de  chacun  deux 
onces  :  faites  un  apozème ,  dont  le  malade  prend? a 
une  demi-livre  trois  fois  par  jour  ;  et  de  plus ,  il 
avalera  fréquemment  une  cuillerée  d'huile  fla¬ 
mandes  douces  nouvellement  exprimée . 

Prenez  huile  fl  amandes  douces  y  onguent  de 
guimauve ,  et  pommade  officinale  y  de  chacun  une 
once  :  mêlez-les  pour  un  Uniment  dont  on  frot¬ 
tera  matin  et  soir  la  partie  contuse  ?  et  on  ap¬ 
pliquera  par-dessus  une  feuille  de  chou . 

DE  LA  GALE  FURFUREUSE  DE  LA  TÊTE. 

j.  Fl  faut  d’abord  purger  deux  fois  le  malade 
avec  une  potion  ordinaire  :  ensuite  , 

Prenez  huile  fl  amandes  amères ,  huile  de  lau¬ 
rier  ,  et  cendres  de  feuilles  flaurone ,  de  chacune 
une  once  :  mêlez-les  exactement  pour  un  Uniment  9 
dont  on  frottera  toute  la  tête  chaque  matin ,  mettant 
par-dessus  une  vessie  de  parc. 

i.  Mais  auparavant  il  faut  raser  tous  les  cheveux , 
et  ensuite  brosser  la  tête  tous  les  matins. 
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DE  LA  MORSURE  DU  CHIEN  ENRAGÉ* 

Après  quarante  jours  ,  et  quelquefois  plus  , 
les  symptômes  se  manifestent ,  qui  sont  la  fievre  , 
la  soif,  l’hydrophobie  ,  et  enfin  la  convulsion  des 
extrémités. 

Prenez  esprit  de  vin  très-rectiflé  ,  quatre  onces  ; 
thériaque  ,  une  once.  Faites  une  mixtion  dont  on 
frottera  trois  fois  le  jour  la  partie  mordue  ,  ap¬ 
pliquant  par-dessus  un  linge  trempé  dans  la  même 
mixtion . 

DE  L’ULCÈRE  DE  LA  VESSIE. 

Avec  les  urines  il  sort  un  pus  de  mauvaise 
odeur  ,  ou  du  sang  ,  et  quelquefois  de  petites 
écailles  oti  pellicules  membraneuses  ,  et  comme 
des  croûtes  furfureuses  :  il  y  a  de  plus  une  conti¬ 
nuelle  dysurie  ,  et  une  douleur  qui  ne  cesse  point. 
Lorsque  l’ulcère  est  dans  les  reins  ,  il  fournit 
tantôt  de  petites  caroncules  ,  et  tantôt  de  plus 
grosses  ;  la  dysurie  et  les  douleurs  laissent  des 
intervalles  ;  le  pus  est  aussi  plus  abondant,  blanc, 
léger  et  nullement  puant;  les  urines  ressemblent 
à  du  lait;  et  long-temps  après  qu’on  les  a  rendues, 
il  reste  au  fond  du  vaisseau  un  pus  qui  s’en  sépare. 

Prenez  emplâtre  appelé  fleur  des  onguents  dans 
la  pharmacopée  de  Londres  ,  une  drachme  et 
demie  ;  faites-en  neuf  pilules.  Le  malade  en  pren¬ 
dra  trois  le  matin ,  autant  l  après-midi  ,  et  autant 
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lut  soir  ;  et  par-dessus  il  avalera  six  cuillerées  de 
Tau  suivante. 

P renez  racines  de  fenouil ,  de  consolide ,  d'aristo¬ 
loche  ,  c£  c/c  benoite ,  c/c  chacune  trois  onces  feuilles 
d agrimoine  -,  c/c  millepertuis  ,  de  sanicle ,  c£  c/c 
plantain  ,  c/c  chacune  six  poignées.  Les  ayant  cou¬ 
pées  menu  ,  ocz  /ca  distillera  avec  du  vin  et  du 
lait ,  c/c  chacun  quatre  livres  ,  c£  o/z  tirera  seule¬ 
ment  quatre  livres  de  liqueur . 

Prenez  racine  de  grande  consoude  ,  e£  gomme 
arabique  ,  c/c  chacune  une  once  ;  sucre  tors  ,  deux 
onces.  Faites  une  poudre  dont  le  malade  prendra 
plein  une  cuillerée  deux  fois  le  jour. 
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DE  L’ASTHME 

Invétéré  dans  les  personnes  d'un  tempérament 

sanguin . 

1  V 

î.  Lasthmé  est  cle  trois  espèces.  La  première 
est  appelée  Dyspnée  ,  qui  est  une  difficulté  de  res¬ 
pirer  ,  consistant  dans  une  respiration  fréquente 
et  serrée ,  causée  par  un  embarras  dans  le  poumon  , 
sans  ronflement.  La  seconde  espèce  est  l’asthme 
vrai  ,  où  la  respiration  est  grande  et  fréquente  , 
dans  laquelle  le  diaphragme  ,  les  muscles  inter¬ 
costaux  ,  et  meme  ceux  du  bas- ventre  sont  mus 
violemment,  et  qui  est  avec  ronflement  et  siffle¬ 
ment.  Dans  la  première  espèce  les  poumons  sont 
obstrués  ,  et  les  bronches  le  sont  dans  la  seconde. 
La  troisième  espèce  est  Appelée  Y  orthopnée  ,  qui  est 
une  extrême  difficulté  de  respirer  ,  dans  laquelle 
les  malades  ne  peuvent  respirer ?  à  moins  qu’ils  ne 
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soient  assis  et  n’aient  le  col  élevé  :  les  muscles  de 
la  poitrine  et  des  omoplates  sont  alors  fort  agités. 

2.  Il  faut  tirer  dix  onces  de  sang  au  bras  ,  et  le 
jour  suivant  le  malade  prendra  la  potion  purga¬ 
tive  ordinaire,  qn  il  faudra  réitérer  deux  autres 
fois  de  trois  en  trois  jours. 

3.  Les  jours  exempts  de  purgatiop  il  usera  de 
remèdes  suivans. 

Prenez  graine  danis  subtilement  pulvérisée ,  deux 
drachmes  y  et  avec  suffisante  quantité  de  baume 
de  leucatel ,  faites  six  pilules  de  chaque  drachme . 
Le  malade  en  prendra  trois  le  matin  et  trois 
T  après  dinée ,  buvant  par-dessus  quatre  onces  de 
décoction  amère ,  et  sans  purgatif. 

4-  Si  les  symptômes  continuent,  il  faudra  réi¬ 
térer  entièrement  la  meme  méthode.  . 
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DE  LA  PARALYSIE. 

i.  Le  sentiment  et  le  mouvement  sont  abolis, 
eu  diminués ,  ou  tous  les  deux  ensemble  ,  ou 
seulement  l’un  des  deux,  dans  les  parties  affectées. 

2.  Le  malade  prendra  six  fois,  de  deux  jours 
l’un  ,  deux  scrupules  de  pilules  cochées  mineu¬ 
res.  Ensuite  il  prendra  trois  fois  par  jour,  durant 
un  mois ,  deux  drachmes  d  éîectuaire  antiscorbu¬ 
tique  ;  et  par  -  dessus  il  avalera  six  cuillerées 
d’eau  antiscorbutique.  Voyez  l’article  du  scorbut. 

Prenez  onguent  nervin  ,  trois  onces  ;  esprit  de 
lavande  composé ,  et  esprit  de  cochléaria  ,  de  ch  a* 
eun  une  once  et  demie  Me  lez -le  s ,  et  en  frottez  lès 
parties  malades  y  comme  l’épine  du  dos.,  etc. y  matin 
et  soir.  ■ 

3.  Quoique  la  plupart  des  remèdes  que  l’on 
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vient  de  prescrire  ,  semblent  être  uniquement 
destinés  à  la  guérison  du  scorbut  ,  néanmoins 
comme  ils  sont  très-propres  à  volatiliser  les  hu¬ 
meurs  crues  ,  ils  conviennent  aussi  à  la  guérison 
de  la  paralysie. 
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DE  LA  TOUX  et  DE  LA  PHTHISIE. 

ï.  La  toux  se  fait  suffisamment  connaître.  Quant 
à  la  phthisie  ,  elle  attaque  ordinairement  depuis 
dix-huit  ans  jusqu’à  trente-cinq.  Tout  le  corps 
s’exténue  dans  cette  maladie  ;  il  y  a  une  fièvre 
hectique  qui  augmente  après  le  repas ,  et  que 
Ton  connaît  par  la  vitesse  du  pouls  et  par  la 
rougeur  des  joues;  la  matière  que  la  toux  chasse 
au-dehors  par  les  crachats  est  sanglante  ou  pu¬ 
rulente  ;  lorsqu’on  la  jette  sur  les  charbons  ar- 
dens  ,  elle  rend  une  mauvaise  odeur  ;  et  si  on 
la  jette  dans  un  vaisseau  plein  d’eau  ,  elle  va  au 
fond;  le  malade  sue  pendant  la  nuit;  enfin  les 
joues  deviennent  livides  ,  le  visage  pâlit ,  le  nez 
devient  aigu  ,  les  tempes  s’affaissent  ;  les  ongles 
se  courbent;  les  cheveux  tombent,  et  un  flux 
de  ventre  colliquatif  joint  à  tous  ces  autres  symp¬ 
tômes  annonce  une  mort  prochaine. 

2.  Si  la  toux  est  nouvelle  ,  et  qu’elle  ne  soit 
pas  accompagnée  de  fièvre,  ni  des  autres  sig&es 
de  la  fausse  péripneumonie,  ou  si  elle  ne  pro¬ 
cède  pas  d’une  pleurésie  ou  d’une  péripneumo¬ 
nie  ,  dans  le  traitement  desquelles  on  aurait  né¬ 
gligé  de  saigner  suffisamment ,  il  suffira  que  le 
malade  quitte  l’usage  du  vin  pendant  quelques 
jours  ,  qu’il  s'abstienne  de  manger  de  la  viande  , 
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et  qu’il  use  à  sa  volonté  de  quelques-uns  des  re¬ 
mèdes  suivans. 

3.  Par  exemple  ,  du  baume  de  soufre  anisé  , 
jusqu’à  la  dose  de  dix  gouttes  dans  une  cuillerée 
de  sucre  candi  pulvérisé  ,  et  cela  deux  ou  trois 
fois  le  jour  ;  ou  bien  des  tablettes  suivantes  , 
que  le  malade  portera  toujours  sur  soi  ,  afin  d’en 
user  le  plus  souvent  qu’il  pourra. 

Prenez  sucre  candi ,  une  livre  et  demie.  Faites-le 
bouillir  dans  suffisante  quantité  d'eau  de  fontaine , 
jusqu  à  ce  quil  s'attache  aux  doigts.  Ajoutez- y 
pour  lors  des  poudres  de  racines  de  réglisse  et 
d année ,  de  semence  danis  et  d angélique  ,  de  cha¬ 
cune  demi-once  ;  de  la  poudre  diris  de  Florence  , 
et  du  soufre  ,  de  chacun  deux  drachmes  ;  de  V es¬ 
sence  danis ,  deux  scrupules .  Faites  des  tablettes 
qu  on  peut  appeler ,  si  l'on  veut ,  domestiques. 

4-  Le  malade  usera  aussi  pendant  ce  temps-là 
du  looch  suivant. 

Prenez  huile  d  amandes  douces ,  deux  onces  ; 
sirop  de  capillaire  et  sirop  violât  ,  de  chacun  une 
once  ;  sucre  candi ,  ce  quil  en  faut  pour  un  looch  , 
dans  lequel  on  trempera  un  bâton  de  réglisse  pour 
le  sucer  souvent. 

5.  Dans  une  fluxion  d’humeur  ténue ,  le  ma¬ 
lade  pourra  user  de  loochs  incrassans. 

6.  Mais  si  la  toux  ne  s  appaise  pas  par  l’usage 
de  ces  remèdes  ,  si  elle  est  accompagnée  de  fièvre , 
ou  si  elle  est  la  suite  d’une  pleurésie  ,  d’une  pé¬ 
ripneumonie  ,  dans  ce  cas  il  serait  inutile  de 
se  fier  aux  remèdes  pectoraux  ;  mais  il  faut  alors 
traiter  cette  toux  par  la  saignée  et  la  purgation  , 
comme  nous  l’avons  enseigné  dans  l’article  de  la 
fausse  péripneumonie. 

7.  Que  si,  malgré  tous  ces  remèdes,  la  toux, 
bien  loin  de  cesser  ,  affaiblit  tellement  les  pou- 
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irions  par  de  continuelles  secousses  ,  que  la 
phthisie  s’ensuive  ,  on  doit ,  en  ce  cas-là  ,  em¬ 
ployer  la  méthode  suivante. 

Prenez  baume  du  Pérou ,  dix  gouttes ;  mêlez-lei 
dans  une  cuillerée  de  sirop  de  lierre  terrestre. 

Ou  si  cette  manière  n’est  pas  agréable  au  ma¬ 
lade,  on  les  mêlera  dans  une  cuillerée  de  sucre 
candi  pulvérisé.  Le  malade  prendra  cette  dose 
trois  fois  par  jour,  et  par-dessus  il  boira  quatre 
onces  de  la  décoction  amère  sans  purgatifs  ;  ou  si 
cette  décoction  lâche  le  ventre  ,  il  n  en  prendra 
que  trois  onces. 

8.  Mais  entre  tous  les  remèdes  que  l’on  a  in¬ 
ventés  jusqu’ici  contre  cette  maladie,  l’exercice 
d’aller  à  cheval  est,  sans  contredit,  le  meilleur  de 
tous  en  observant  de  le  continuer  pendant  un 
assez  long  temps  et  par  des  voyages  assez  longs  ; 
et  de  plus,  si  le  malade  est  d’un  âge  viril,  il  doit 
employer  plus  de  temps  à  cet  exercice,  que  s’il 
était  dans  l’enfance  ou  la  jeunesse.  Au  reste  on 
peut  assurer  que  le  quinquina  n’est  guère  plus 
certain  pour  la  guérison  des  fièvres  intermittentes, 
que  l’est  cet  exercice  pour  guérir  la  phthisie  à 
l’âge  que  l’on  vient  de  djre. 


l 
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DU  SCORBUT. 

i.  Tl  y  a  des  lassitudes  spontanées  ,  une  pesan¬ 
teur  de  corps,  une  difficulté  de  respirer,  sur¬ 
tout  après  quelque  mouvement  ;  les  gencives  se 
pourrissent;  la  bouche  sent  mauvais;  on  saigne 
souvent  par  le  nez  ;  on  marche  avec  peine  ;  les 
jambes  sont  enflées,  tantôt  exténuées,  et  toujours 
marquées  de  taches  livides  ,  plombées ,  jaunes  ou 
violettes  ;  la  couleur  du  visage  est  le  plus  souvent 
d’un  pâle  tirant  sur  le  brun. 

2.  On  tirera  d’abord  au  malade  huit  onces  de 
sang  au  bras,  à  moins  qu’il  ne  soit  menacé  d’hy- 
dropisie.  Le  malin  suivant  on  lui  donnera  une 
potion  purgative  ordinaire,  qui  sera  réitérée  deux 
autres  fois  de  trois  en  trois  jours. 

3.  Les  jours  exempts  de  purgation ,  et  ensuite 
pendant  un  ou  deux  mois,  il  usera  des  remèdes 
suivans  : 

Prenez  conserve  de  cochlèar ia ,  deux  onces  ;  con¬ 
serve  d alléluia ,  une  once  ;  poudre  d'arum  compo¬ 
sée  ,  six  drachmes  ;  et  avec  ce  quil  faut  de  sirop 
d'oranges  ,  faites  un  èlecluaire ,  dont  on  donner 
au  malade  la  grosseur  d'une  noix  muscade  trois 
fois  le  jour ,  le  matin ,  T  après-midi  et  le  soir  ;  et  par¬ 
dessus  il  avalera  six  cuillerées  d'eau  de  raifort  com¬ 
posée  ,  ou  bien  de  la  suivante . 

Prenez  racines  de  raifort:  sauvage ,  deux  livres  \ 
racines  d'arum  ,  une  livre  ;  feuilles  de  cochléaria , 
douze  poignées  ;  feuilles  de  menthe  ,  de  sauge  , 
de  cresson  d'eau  et  de  becahunga  ,  de  chacune 
deux  poignées  ;  semence  de  cochléaria  un  peu 
concassée  ,  demi-livre  ;  noix  muscade ,  demi ~ 
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once  \  vin  blanc ,  douze  livres.  Distillez  tout  cela 
à  la  manière  ordinaire ,  et  birez-en  seulement  six 
livres  de  liqueur . 

4- On  peut  se  contenter,  pour  le  meme  usage,  de 
l’eau  distillée  de  cochléaria.  La  biere  qui  suit  doit 
tenir  lieu  de  boisson  ordinaire. 

Prenez  racine  de  raifort  sauvage  ,  qui  soit 
nouvelle  et  coupée  menu  ,  deux  gros  ;  douze 
feuilles  de  cochléaria  ,  six  raisins  passés  mondés  ; 
une  moitié  cToraiïge  coupée  par  tranches.  Mettez 
tout  cela  dans  une  bouteille  de  verre ,  avec  deux 
livres  de  petite-bière  ,  et  la  bouchez  exactement 
avec  du  liège . 

5.  Il  faut  en  même  temps  en  préparer  six  bou¬ 
teilles  pour  l’usage ,  et  quelques  jours  après  six 
autres  ,  avant  que  les  premières  soient  vidées  ,  et 
de  même  ensuite.  Ou  bien  ,  au  lieu  de  cette  bière 
ainsi  préparée  ,  le  malade  pourra  ajouter  dans 
chaque  verre  de  sa  boisson  ordinaire,  trois  ou 
quatre  cuillerées  de  la  mixtion  suivante. 

Prenez  racine  de  raifort  sauvage  ,  et  semence 
de  cochléaria  ,  de  chacune  demi-once  ;  feuilles 
de  cochléaria ,  deux  poignées  ,  et  la  pulpe  d'une 
orange .  Pilez  tout  cela  ensemble  dans  un  mor¬ 
tier  de  marbre  ,  en  versant  dessus  peu  à  peu  de¬ 
mi-livre  de  vin  blanc .  Passez  la  liqueur  en  V ex¬ 
primant  légèrement ,  et  gardez-là  pour  T  usage, 

6.  Les  mêmes  remèdes  sont  très-bons  dans  le 
rhumatisme ,  tant  scorbutique  qu’hystérique;  mais 
il  faut  alors  omettre  la  saignée  et  la  purgation. 
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DE  LA  GOUTTE. 

i.*\^oyez  la  description  de  cette  maladie  dans 
le  traité  de  la  goutte,  page  2o3,  num.  5. 

a.  L’indicatiûn  curative  consiste  à  rétablir  les 
digestions ,  ce  qui  se  fait  ou  par  les  remèdes,  ou 
par  le  régime ,  ou  par  l’exercice ,  ou  par  les  autres 
choses  non  naturelles. 

3.  Les  remèdes  propres  à  remplir  cette  indica¬ 
tion  sont  ceux  qui  ont  une  chaleur  ou  une  amer¬ 
tume  médiocre ,  ou  qui  piquent  doucement  la 
langue  ;  telles  sont  les  racines  d’angélique  et  d’au- 
née,  les  feuilles  d’absinthe,  de  petite-centaurée, 
de  germandrée,  d’ivette  ,  etc.,  à  quoi  l’on  peut 
ajouter  les  antiscorbutiques,  comme  la  racine  de 
raifort  sauvage,  les  feuilles  de  cochléaria,  de  cres¬ 
son  d’eau  ,  etc. ,  dont  on  doit  néanmoins  se  servir 
modérément ,  parce  que  ces  remèdes  entretien¬ 
nent  le  foyer  de  la  maladie,  augmentent  la  cha¬ 
leur  ,  au  lieu  que  les  premiers  fortifient  l’estomac 
par  une  chaleur  douce  et  une  amertume  médiocre. 

Prenez  conserve  de  cochléaria  ,  une  once  et 
demie  :  de  celle  dl absinthe  Romaine  ,  et  de  celle 
d'écorce  d' orange  ,  de  chacune  une  once  ;  ra¬ 
cine  d’ angélique  confite  ,  et  noix  muscade  con¬ 
fite  ,  de  chacune  demi-once  y  thériaque ,  trois 
gros  ;  poudre  d’arum  composée ,  deux  gros  ;  et 
avec  suffisante  quantité  de  sirop  d  o range ,  faites 
un  électuaire  dont  le  malade  prendra  deux  gros 
deux  fois  par  jour ;  et  par-dessus  il  avalera 
cinq  ou  six  cuillerées  de  l’eau  suivante . 

Prenez  racine  de  raifort  sauvage ,  coupée  par 
tranches  ,  trois  onces  ;  feuilles  de  cochléaria 
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douze  poignées  ;  de  celles  de  cresson  d'eau  ,  de 
bécahunga ,  de  sauge  et  de  mendie  ,  de  cha¬ 
cune  quatre  poignées  ;  les  écorces  de  six  or anges \ 
deux  noix  muscades  concassées ,  et  douze  livres 
de  forte  bière .  Distillez  tout  cela  ,  et  tirez-en 
seulement  six  livres  dé  eau ,  que  vous  garderez 
pour  l usage. 

4-  Ces  remèdes  digestifs  doivent  être  employés 
avec  soin  et  pendant  long-temps,  sur-tout  dans 
les  intervalles  des  accès. 
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DE  LA  PHTHISIE. 


Sa  Description  et  manière  de  la  traiter. 

1.  IL  y  a  plusieurs  espèces  de  pli  daisies.  La  pre¬ 
mière  et  îa  principale  est  le  plus  souvent  causée 
par  le  froid  de  l’hiver.  Peu  de  temps  avant  le  sols¬ 
tice  d’hiver  un  grand  nombre  de  gens  sont  atta¬ 
qués  de  la  toux,  à  cause  de  la  rigueur  de  la  saison. 
Ce  sont  des  gens  qui  ont  naturellement  les  pou¬ 
mons  faibles;  et.  les  efforts  réitérés  qu’ils  font  pour 
tousser  ,  affaiblissent  encore  davantage  cette  partie. 
Les  poumons  ainsi  mal  disposés,  ne  peuvent  s’assi¬ 
miler  la  nourriture  qui  leur  est  nécessaire.  De  là 
un  grand  amas  de  pituite  crue  qui  accable  la  poi¬ 
trine,  et  que  l’agitation  continuelle  des  poumons, 
et  les  efforts  violens  pour  tousser  ,  font  sortir 
abondamment  par  les  crachats.  Il  se  forme  ensuite 
des  ulcères  dans  les  poumons  ,  et  la  matière  puru¬ 
lente  rentrant  dans  le  sang,  l’infecte  et  le  corrompt, 
ce  cpii  produit  une  fièvre  habituelle  et  putride. 
Cette  fièvre  redouble  sur  le  soir  ,  et  le  redouble- 
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ment  finit  le  matin  par  une  sueur  abondante  qui 
affaiblit  beaucoup  le  malade. 

2.  Pour  comble  de  maux  ,  la  diarrhée  survient 
à  cause  de  l’humeur  purulente  que  les  artères  mé¬ 
sentériques  déposent  sur  les  intestins,  et  parce  que 
le  ressort  de  ces  parties  est  entièrement  détruit. 
Cette  diarrhée  épuise  bientôt  le  malade ,  et  la  phthi¬ 
sie  qui  s’est  formée  pendant  l’hiver,  se  termine  l’été 
suivant  par  la  mort. 

3.  Comme  en  hiver  le  sang  abonde  extrêmement 
en  pituite,  et  que  la  transpiration  arrêtée  tout  à 
coup  produit  une  difficulté  de  respirer  ,  il  arrive 
de  là  que  les  sérosités  se  jettent  sur  les  poumons 
par  les  rameaux  de  la  veine  artérielle ,  où  ,  au 
moyen  des  conduits  salivaires  ,  elles  s’accumulent 
dans  les  glandes  du  gosier,  d’où  elles  tombent 
dans  les  poumons  par  la  trachée  artère.  Ainsi 
elles  les  affaiblissent ,  les  irritent  continuellement, 
et  cause  une  toux  fréquente  et  violente ,  avec  les 
autres  symptômes  dont  nous  avons  parlé.  Les  pou¬ 
mons  étant  déchus  de  leur  état  naturel  ,  et  ayant 
perdu  leur  ressort,  il  s  y  forme  d’ordinaire  des 
engorgemens  et  des  tubercules  que  l’on  trouve  le 
plus  souvent  remplis  d’une  sanie  purulente  lors¬ 
qu’on  examine  les  poumons"  de  ceux  qui  sont 
morts  de  cette  maladie. 

4*  Quand  une  fois  la  phthisie  est  avancée  ,  elle 
résiste  presque  toujours  à  toute  sorte  de  remèdes. 
On  peut  néanmoins  tenter  de  la  guérir  en  dimi¬ 
nuant  la  quantité  de  l’humeur  caîarrheuse  qui  se 
jette  sur  les  poumons.  Pour  cela  il  faut  employer 
la  saignée  du  bras,  les  doux  purgatifs,  les  remèdes 
pectoraux  appropriés  aux  différens  états  de  la  ma¬ 
ladie,  c’est-à-dire,  les  incrassans  lorsque  l’humeur 
étant  trop  claire  ne  peut  s’évacuer  comme  il  faut 
par  la  toux  et  par  les  crachats  ;  et  les  aüénuans 


46a  Méthode  complète 

lorsque  l’humeur  trop  épaisse  nesortqu  avec  beau¬ 
coup  de  peine  et  d’incommodité. 

5.  Ensuite  il  faut  détruire  la  fièvre  hectique 
par  le  moyen  des  remèdes  tempérans  et  rafraî- 
chissans.  Tels  que  sont  le  lait  danesse  ,  le.  lait 
distillé  ,  les  émulsions  avec  les  amandes  douces  , 
les  semences  froides,  et  la  graine  de  pavot  blanc, 
Teau  de  fleurs  de  primevère ,  etc. 

Enfin  il  s’agit  de  déterger  l’ulcère  du  poumon. 
On  regarde  le  baume  blanc  ,  ou  baume  de  la 
Mecque  ,  comme  excellent  pour  cela. 

6.  Voici  donc ,  selon  moi ,  la  meilleure  manière 
de  traiter  la  phthisie.  On  commencera  d’abord 
par  une  saignée  du  bras  ,  ensuite  on  purgera  le 
malade  trois  jours  de  suite  ,  soit  avec  les  pilules 
cochées  majeures ,  soit  avec  notre  potion  purga¬ 
tive  ordinaire.  Le  soir  du  troisième  jour  on  don¬ 
nera  une  demi-once  de  sirop  diacode.  Deux  ou 
trois  jours  apres  on  purgera  de  nouveau  ,  et  on 
réitérera  encore  la  purgation  autanr  de  fois  qu’on 
le  jugera  nécessaire,  jusqu’à  ce  que  les  symptômes 
aient  entièrement  disparu  ,  ou  du  moins  soient 
fort  adoucis. 

7.  Après  que  chaque  purgation  aura  cessé  d’agir, 
on  donneraau  malade  vingt  gouttes  de  baume  blanc, 
mêlées  dans  du  sucre  pulvérisé  ,  ou  bien  une  pi¬ 
lule  faite  avec  la  térébenthine  de  chio  ,  et  le  sucre 
candi  ,  et  le  malade  ne  boira  rien  par-dessus. 
Le  baume  blanc  ne  doit  être  employé  qu’après 
avoir  fait  précéder  les  évacuations  convenables. 
On  peut  substituer  à  ce  baume  un  électuaire  com¬ 
posé  de  baume  de  leucatel  ,  de  réglisse  et  de 
graine  d’anis  en  poudre  ,  et  de  térébenthine. 

8.  Lorsqu’on  a  évacué  suffisamment,  il  faut  tra¬ 
vailler  à  appaiser  la  toux  ,  de  peur  que  les  pou¬ 
mons  ne  s’affaiblissent  par  les  secousses  conti- 
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nuelles  qu’ils  souffrent.  Le  meilleur  remède  pour 
appaiser  la  toux,  est  le  sirop  diacode  que  l’on 
peut  donner  de  la  manière  suivante. 

Prenez  décoction  pectorale  ,  une  lune  ;  sirop 
dit co de  et  sirop  de  capillaire  ,  de  chacun  deux 
onces .  Adèlez  cela  ensemble.  Le  malade  prendra 
cinq  cuillerées  trois  fois  par  jour . 

9.  Ce  remède  ,  pris  ainsi  fréquemment,  arrêtera 
peu  à  peu  le  flux  de  l’humeur  catarrheuse  ,  et 
l’empêchera  de  tomber  sur  les  poumons  ,  les¬ 
quels  par  ce  moyen  se  rétabliront  dans  leur  pre¬ 
mier  état  ,  à  moins  qu’ils  ne  soient  extrêmement 
endommagés.  Le  narcotique  aidera  aussi  la  coc- 
tion  de  la  matière  purulente  qui  s’est  formée  dans 
les  poumons. 

10.  Mais  de  tous  les  moyens  de  guérir  la  phthisie, 
il  n’en  est  point  qui  égale  l’exercice  du  cheval 
continué  tous  les  jours.  Les  malades  qui  choisis¬ 
sent  ce  moyen  de  guérison  ,  n’ont  plus  besoin 
d’être  asservis  à  aucun  régime  particulier  ,  et  ils 
peuvent  boire  et  manger  de  tout  ce  qui  leur  plaît  ; 
parce  que  cet  exercice  leur  tient  lieu  de  tout. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  sont  revenus  en  santé 
par  cette  méthode  ,  ont  été  attaqués  d’une  tu¬ 
meur  au  col,  laquelle  ressemblait  fort  aux  tumeurs 
scrophuleuses. 

1 1.  Il  y  a  une  autre  sorte  de  phthisie  qui  vient 
de  la  toux ,  mais  qui  commence  dans  une  autre 
saison  que  la  précédente  ,  savoir ,  au  commence¬ 
ment  de  l’été.  Elle  attaque  le  plus  souvent  les 
jeunes  gens  délicats  ,  dont  le  sang  est  âcre  et 
échauffé  ,  qui  en  crachent  en  toussant ,  et  qui 
se  sont  échauffés  par  des  excès  de  vin.  Les  mala¬ 
des  sentent  une  douleur  ou  un  embarras  dans 
les  poumons  ;  et  si  on  ne  remédie  promptement 
à  ces  symptômes  par  des  remèdes  convenables. 
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il  survient  bientôt  un  ulcère,  et  le  malade  crache 
le  pus. 

12.  On  guérit  aisément  cette  sorte  de  phthisie 
par  la  saignée  et  la  purgation  alternativement  réi¬ 
térées  ,  sur-tout  dans  le  commencement  de  la 
maladie,  joignant  à  cela  un  régime  rafraîchissant 
et  incrassant ,  et  s’abstenant  tout-à-fait  de  viande. 

13.  La  troisième  espèce  de  phthisie  arrive 
lorsque  sur  la  fin  d’une  fièvre  la  matière  fébrile 
s’étant  jetée  sur  les  poumons  ,  les  affaiblit  ,  et 
donne  lieu  aux  funestes  symptômes  dont  nous 
avons  fait  mention. 

14.  Elle  est  produite  aussi  quelquefois  par  la 
suppuration  d  une  pleurésie  ,  lorsque  la  matière 
purulente  n’a  pas  été  assez  abondamment  éva¬ 
cuée  par  l’expectoration. 

15.  il  y  a  aussi  des  gens  qui  ,  pour  avoir  été 
extrêmement  affaiblis  par  des  évacuations  trop 
abondantes  et  trop  fréquentes  ,  tombent  dans 
une  sorte  de  phthisie  que  je  nomme  la  quatriè¬ 
me.  Ces  malades  ont  ,  le  soir  après  souper  ,  un 
redoublement  de  chaleur  et  de  fièvre  ,  et  ils  sont 
particulièrement  attaqués  d’aphthes. 
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Abdomen.  Tumeur  de  l’abdomen 
dans  une  femme  hydropique  ,  prove- 
venant  de  l’irritation  causée  par  les 
purgatifs,  et  ressemblant  à  celles  qu’au  - 
rait  produites  un  nouvel  amas  d’eau  , 
tom.  11 ,  page  280.  Cette  tumeur  gué¬ 
rie  par  le  sirop  Diacode,  282. 

Tumeur  de  l’abdornen,  surtout  vers 
la  rate  ,  dans  les  enfans  qui  ont  eu  en 
automne  de  longues  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  signe  principal  de  guérison  , 
t.  1 ,  p.  96. 

Tumeur  de  l'abdomen  est  différente 
suivant  les  différentes  fièvres,  98. 

Abcès.  C’est  un  moyen  dont  se  sert 
la  nature  pour  débarrasser  les  chairs  de 
ce  qui  leur  est  nuisible,  t.  1,  p.  189. 
Xes  abcès  allument  la  fièvre  par  le 
moyen  du  pus  qui  entre  dans  le  sang  , 
ibid  L’art  n’est  pas  maître  de  les  pro¬ 
duire  pour  la  guérison  de  la  peste ,  120. 
Les  abcès  pestilentiels  étant  parvenus 
à  maturité  ,  peuvent  bien  débarrasser 
le  sang  de  la  matière  morbifique  ;  la 
guérison  n’en  est  pas  pour  cela  moins 
incertaine  ,  i36. 

Accès.  Description  de  l’accès  des 
fièvres  intermittentes  ,  t.  1,  p.  66.  Ses 
trois  différens  temps  ,  65.  Multiplicité 
d’accès  ,  et  causes  de  cette  multipli¬ 
cité ,  69. 

Cause  du  retour  des  accès  des  fiè¬ 
vres  intermittentes,  t.  11  ,  p.  10,  ir  ; 
pourquoi  ils  reviennent  en  des  temps 
réglés,  t.  1,  p.  65, 66.  L'Auteur  avoue 
qu’il  ignore  pourquoi  ils  sont  plus 
long-temps  à  revenir  dans  une  fièvre 
intermittente  que  dans  une  autre  ,  67  , 
68.  Pie  doivent  pas  être  arrêtés  tout 
d’un  coup  par  la  quinquina  ,  mais  peu 
à  peu  ,  86  ,  87  ,  88. 

Tome  IL 


Accès  de  goutte,  pourquoi  les  éva* 
Cuans  le  produisent,  t.  il,  p.  217, 
218.  Il  est  composé  de  plusieurs  petits 
accès  t.  11,  p.  2o5,  206,  208.  Il  est  plus 
ou  moins  long  ,  suivant  l’âge  du  ma¬ 
lade  ,  205. 

En  quoi  l’accès  irrégulier  différa 
du  régulier ,  206. 

Effets  que  l’accès  régulier  produit 
sur  le  pied  quand  il  se  termine  ,  206. 
Moins  il  est  violent,  plus  tôt  il  revient; 
et  s’il  est  fort  violent  ,  il  ne  revient 
qu’au  bout  d’un  an  ,  206. 

Accouchées  Les  nouvelles  accou¬ 
chées  qui  sont  délicates  et  sujettes  aux 
vapeurs  ,  doivent  garder  le  lit  soi¬ 
gneusement,  t.  11  ,  p.  290  Avantagea 
qui  leur  en  reviennent ,  ibid.  Symptô¬ 
mes  mortels  qui  leur  arrivent  si  elles 
y  manquent ,  ibid.  C’est  ce  qui  causa 
la  mort  a  la  plupart  d'entre  elles,  ibid. 

Accouchement  laborieux.  Il  jette 
assez  souvent  les  femmes  hystériques 
dans  une  sorte  d’apoplexie  ,  t.  11 ,  p. 
i5g. 

Adultes  Ils  ont  presque  toujours 
la  salivation  dans  la  petite-vérole  con¬ 
fluente  ,  t.  1 ,  p.  i5o.  Ils  sont  trés-dis- 
posés  aux  sueurs  dans  les  petites-vé¬ 
roles  discretes  quand  les  pustules  vont 
paraître  ;  il  n’en  est  pas  de  même  des 
enfans  ,  t.  1  ,  p.  143  ,  r44  ,  xÔ2. 

Affections  comateuses  sont  fré¬ 
quentes  dans  les  fièvres  intermittentes 
des  enfans  et  des  adultes  :  manière  dont 
il  faut  se  conduire  alors, 1. 11,  p.108.  Elles 
précèdent  ordinairement  les  petites- 
véroles  couflueutes  ,  ibid.  Ce  qu’il  faut 
faire  alors ,  109. 

Affections  cutanées,  voyez  Erup* 
tiens  cutanées. 
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J f feet  Ion  hypocondriaque.  C’est 
la  même  chose  dans  les  hommes  que 
l’affection  hystérique  dans  les  femmes, 
t.  11 ,  p.  i35  ,  i36.  On  l’a  attribuée  à 
des  obstructions  de  la  rate  et  des  an¬ 
tres  viscères  du  bas-ventre,  et  elle  res* 
semble  entièrement  à  l’affection  hysté¬ 
rique  que  l’on  a  attribuée  à  un  vice 
de  la  matrice,  i36.  Elle  excite  les  plus 
violentes  passions  ,  i55.  Maux  qu’elle 
cause  dans  le  corps  et  dans  l’esprit,  i38, 

i39* 

Affection  hystérique.  C’est  la  plus 
fréquente  des  maladies  chroniques  ,  et 
elle  en  fait  la  moitié,  t.  11,  p.  i55.  i56. 
C’est  la  plus  fréquente  de  toutes  les 
maladies  après  la  fièvre.  Dans  les  hom¬ 
mes  elle  se  nomme  affection  hypocon¬ 
driaque  ,  i36.  Les  Anciens  l’ont  attri¬ 
buée  à  un  vice  de  la  matrice.  Elle  res¬ 
semble  parfaitement  à  l’ affection  hy¬ 
pocondriaque  ,  qui  a  été  attribuée  à 
une  obstruction  de  rate  et  des  viscères 
du  bas-ventre ,  ibid. 

Elle  attaque  beaucoup  plus  souvent 
les  femmes  que  les  hommes  ,  quoique 
la  matrice  ne  soit  point  viciée,  comme 
l’ont  prétendu  les  Anciens,  137.  Raison 
de  cette  différence  ,  148.  Très-peu  de 
femmes  en  sont  exemptes,  excepté  celles 
qui  sont  accoutumées  à  la  fatigue  : 
.«lie  attaque  aussi  les  hommes  séden¬ 
taires  ,  i56.  Désordres  qu’elle  cause 
dans  le  corps  ,  i3g.  Elle  rend  l’esprit 
encore  plus  malade  que  le  corps  ,  ibid. 
État  où  elle  le  réduit,  ibid.  Désespoir  et 
jmgoisses  qu’elle  cause,  ibid.  Elle  pro¬ 
duit  souvent  dans  les  parties  extérieu¬ 
res  une  froideur  cadavéreuse  qui  pré¬ 
cède  les  autres  symptômes  ,  143.  Ce¬ 
pendant  la  maladie  n’est  pas  dange¬ 
reuse  ,  à  moins  qu’elle  ne  provienne 
d’une  évacuation  énorme,  i54- 

Le  diagnostic  est  très-obscur  et  plus 
difficile  que  celui  de  toute  autre  mala¬ 
die  ,  i38. 

Elle  peut  causer  l'apoplexie;  quelle 
sorte  de  femmes  accouchées  elle  atta¬ 
que  ,  i5g  ;  quels  symptômes  elle  imite, 
ibid. 

Affection  hystérique  peut  produire 
des  vents  qui  distendent  l’abdomen 
comme  s’il  était  plein  d’eau  ,  i45,  i44* 
Elle  fait  rendre  par  en  haut  des  vents 
acides  ou  nidoreux  ,  et  pourquoi  , 
ibid .  ;  fait  que  les  malades  pleurent  ou 
lient  sans  sujet,  ibid-  Caus®  des  sup¬ 


pressions  de  vidanges  avec  des  symp¬ 
tômes  funestes  ,  18g  ;  comment  il  faut 
y  remédier  ,  190.  Le  pouls  est  sembla¬ 
ble  à  celui  des  personnes  qui  se  por¬ 
tent  bien  ,  148.  D'où  viennent  les 

sueurs  nocturnes  ,  i54*  L’urine  claire 
est  un  signe  essentiel  de  la  maladie  , 
i52.  Exemple  ,  i53.  D’où  vient  la  sali¬ 
vation  qui  ressemble  à  celle  que  pro¬ 
duit  le  mercure  ,  ibid. 

Affection  hystérique  prend  une  infi¬ 
nité  de  formes  différentes  ,  et  imita 
toutes  les  autres  maladies, i38.Elle  pro* 
duit  divers  symptômes  suivant  les  dif¬ 
férentes  parties  qu’elle  attaque,  367. 
Difficulté  de  bien  distinguer  la  nature 
de  ces  symptômes  ,  i58. 

Lorsqu’elle  occupe  l’extérieur  de  la 
tête  ,  elle  produit  le  clou  hystérique  , 
surtout  dans  les  personnes  du  sexe 
qui  ont  les  pâles  couleurs  ,  i3g.  Ce 
que  c’est  que  ce  clou  hystérique  , 
et  comment  il  arrive,  i5g,  567.  Lors¬ 
qu’elle  occupe  l’extérieur  de  la  tête , 
elle  produit  l’apoplexie  ;  dans  quels 
sujets  cela  arrive,  i5g.  Elle  produit 
des  spasmes  semblables  à  ceux  de 
l’épilepsie ,  et  qu’on  appelle  étrangle- 
mens  de  la  matrice  ;  description  de  ces 
spasmes ,  ibid. 

L’affection  hystérique  peut  attaquer 
toutes  les  parties  du  corps  ,  soit  inter¬ 
nes  ,  soit  externes  ,  t.  11 ,  p.  142,  lift. 
Quand  elle  occupe  les  parties  exter¬ 
nes  ,  comme  les  jambes,  les  cuisses  , 
les  mains  ,  les  épaules  ,  les  mâchoires  , 
elle  cause  tantôt  des  douleurs  ,  tantôt» 
des  tumeurs,  142;  elle  n’épargne  pas 
même  les  dents  ,  ibid.  Elle  cause  très- 
souvent  une  violente  douleur  au  dos  , 

ibid. 

Quand  elle  occupe  les  intestins,  elle 
excite  une  diarrhée  avec  des  déjections 
verdâtres  ,  mais  sans  douleur  ,  t.  11,  p* 
141.  Quand  elle  attaque  le  voisinage 
du  colon  ,  elle  imite  la  colique  bilieu¬ 
se  ,  t.  1 ,  p.  140.  Quand  elle  attaque  le 
colon  même  ,  et  le  dessous  de  la  fos¬ 
sette  du  cœur  ,  elle  ressemble  à  la  pas¬ 
sion  iliaque  ,  et  l’accès  se  termine  par 
l’ictère  ,  t.  11  ,  p.  140  ;  cela  arrive  sur¬ 
tout  aux  femmes  d’un  tempérament 
faible,  ou  a  celles  qui  sont  accouchées 
de  gros  enfans  ,  ibid.  L’affection  hys¬ 
térique  vient  du  désordre  des  esprits 
animaux  ,  147. 

Lorsqu’elle  occupe  le  poumon,  ella 
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produit  une  toux  hystérique  ,  sur-tout 
aans  les  femmes  pituiteuses,  1. 11,  p.  140. 
Lorsqu’elle  attaque  les  reins  ,  elle 
cause  une  douleur  tout-à-fait  ressem¬ 
blante  à  uù  accès  de  néphrétique  ;  com¬ 
ment  on  l’en  distingue  ,  i4r- 

Quand  le  mal  se  jette  sur  l’estomac, 
il  excite  des  vomissemens  de  matière 
verdâtre,  mais  sans  douleur,  t.  11 , 
p.  142.  Quand  il  attaque  les  parties 
vitales  ,  il  cause  des  palpitations  de 
cœur,  sur-tout  aux  personnes  maigres, 
«t  à  celles  qui  ont  les  pâles  couleurs  , 
340.  En  abandonnant  une  partie  ,  il  y 
laisse  une  extrême  sensibilité ,  t.  1 ,  p. 
264  ,  265.  Il  produit  des  symptômes 
différens,  suivant  les  différentes  par¬ 
ties  qu’il  occupe  ;  ainsi  il  imite  la  plu¬ 
part  des  autres  maladies,  quoiqu’il  ne 
soit  essentiellement  qu’une  seule  et 
même  maladie  ,  264. 

Affection  hystérique  cause  souvent 
une  évacuation  par  haut  et  par  bas  , 
d’une  matière  verdâtre  ,  t.  11  ,  p.  140  , 
149,  i5o;  cette  matière  cependant  ne 
prouve  pas  que  la  maladie  consiste 
dans  les  humeurs  ,  149. 

Il  ne  s’ensuit  pas  que  ce  qui  est 
vert  soit  âcre  ,  de  même  que  ce  qui 
est  âcre  n’est  pas  nécessairement  vert , 
t.  11 ,  p.  i5o. 

Affection  hystérique  et  hypocon¬ 
driaque  ne  vient  pas  d’une  corruption 
du  sang  menstruel  ou  de  la  semence  , 
ni  d’une  dépravation  des  sucs ,  ni 
d'une  âcreté  des  humeurs,  1. 11,  p.  i56; 
*i  cela  était ,  les  purgatifs  ,  les  vomi¬ 
tifs  ,  les  hémorrhagies  et  les  antres 
évacuations  devraient  la  guérir  au  lieu 
d'e  la  produire  ,  ibid-. 

Les  causes  antécédentes  ou  externes 
de  cette  maladie  ,  sont  les  agitations 
violentes  de  corps  et  d’esprdt  ;  exem¬ 
ple  dans  les  femmes  nouvellement 
accouchées  et  délicates  ,  t.  11 ,  p.  147  ; 
la  faim  ,  ibid.  ;  l'usage  du  maigre  ; 
exemple  de  l’utilité  du  gras  dans  ce 
«as-là  ,  1 54  ;  les  trop  grandes  évacuai 
tions  de  sang  et  d’humeurs  par  la  sab 
gnée  ou  la  purgation  ,  146  ;  exemples 
de  cela  ,  148  ;  surtout  les  vomitifs  , 
*4  7- 

La  maladie  vient  aussi  de  la  chute 
de  la  matrice  après  un  accouchement 
laborieux  ,  t.  11 ,  p.  198.  Comment  se 
gnérit  cette  chute  ,  ibid. 

Les  causes  immédiates  ou  internes 
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de  la  maladie  se  déduisent  du  désoi’- 
dre  des  esprits,  t.  11,  p.  i47>  14S  » 
186  ,  187.  Cela  paraît  être  prouvé  par 
les  causes  occasionelles  de  la  maladie  , 
t.  1 ,  p.  243.  Autres  preuves  ,  1. 11  ,  p. 
148  ,  i52.  Ce  désordre  des  esprits  ani¬ 
maux  provient  originairement  de  la 
faiblesse  du  sang,  i8r,  182;  et  surtout 
de  la  faiblesse  des  esprits  mêmes  ,  soit 
naturelle  ,  soit  accidentelle  ,  148  ,  IÔ2. 
Aussi  presque  toutes  les  femmes  hys¬ 
tériques  se  plaignent-elles  d’un  grand 
abattement  ,  143. 

L’affection  hystérique  dépend  d'une 
faiblesse  accidentelle  des  esprits  ani¬ 
maux  ,  lorsqu’elle  est  causée  par  des 
règles  trop  abondantes  ,  soit  pendant 
les  couches  ,  soit  dans  un  autre  temps, 
t.  11 ,  p.  196.  Ce  qu’il  faut  faire  pen¬ 
dant  les  couches  ,  194;  ce  qu’il  faut 
faire  dans  un  autre  temps  ,  197. 

Quoique  l’affection  hystérique  ne 
dépende  pas  immédiatement  des  hu¬ 
meurs  ,  néanmoins  quand  elle  dure 
long-temps  elle  peut  les  corrompre  , 
t.  11,  p.  i5y  ,  i58.  Quelles  sont  les 
maladies  qui  naissent  de  cette  dépra¬ 
vation  des  humeurs  ,  i5y. 

Affection  hystérique  n’est  pas  dan¬ 
gereuse  de  sa  nature ,  mais  peut  le 
devenir  étant  mal  conduite ,  t.  11  ,  p. 
189.  Elle  cause  quelquefois  la  mort 
par  la  violence  des  accidens  qui  en 
sont  la  suite ,  ibid. 

Comment  on  la  guérit,  t.  11  ,  p.  l58. 
Quand  est-ce  qu’il  faut  mettre  en  usa¬ 
ge  la  saignée  et  la  purgation  ,  ibid. 
Quand  est-ce  qu’il  faut  employer  le 
mars  ,  et  de  quelle  manière  ,  160. 
La  Thériaque  y  convient  pour  forti¬ 
fier,  176  ;  de  même  le  quinquina,  ibid. 
comme  aussi  les  choses  qui  ont  urte 
odeur  fétide  ,  et  quelles  sont-elles  , 
182,  i85.  Les  lavemens  fréquens  sont 
nuisibles,  t.  1,  p.  3o8. 

Si  on  ne  peut  guérir  la  maladie  par 
l’usage  du  mars  ,  il  faut  avoir  recours 
aux  eaux  minérales  froides ,  t.  11 ,  p. 
171 ,  172  ;  si  elles  ne  réussissent  pg.s  , 
il  faut  employer  les  eaux  chaudes 
sulfureuses ,  175. 

Dans  des  tempéramens  bilieux  et 
faibles  ,  le  lait  seul  a  souvent  réussi 
après  que  tous  les  autres  remèdes 
avaient  échoué  ,  t.  11 ,  p.  1 77. 

Quand  la  maladie  est  légère  ,  elle 
ae  guérit  souvent  par  le  seul  usage 
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des  pilules  hystériques  ,  sans  qu’il  soit 
besoin  d’employer  ui  la  saignée  ,  ni 
le  mars  ,  t.  11 ,  p.  17 1.  Comment  il 
faut  se  conduire  hors  du  paroxysme, 
afin  de  prévenir  la  cause  originaire 
du  mal,  i5g,  179;  comment  dans  le 
paroxysme,  182, 198  ,  3o6. 

Si  les  femmes  hystériques  ont  quel¬ 
quefois  tant  de  répugnance  pour  les 
remèdes  hystériques ,  qu’en  effet  ils 
les  mettent  en  danger ,  alors  il  faut 
s’abstenir  de  ces  remèdes,  t  11 ,  p.  171. 

Formules  employées  par  l’Auteur 
dans  le  traitement  de  l’affection  hys¬ 
térique  ,  16g  ,  366. 

Le  rhumatisme  scorbutique  sem¬ 
blerait  devoir  être  rangé  parmi  les 
maladies  hystériques  ,  si  l’expérience 
n’avait  montré  qu’il  ne  cède  point 
aux  remèdes  hystériques  ,  1. 1,  p  36o, 
Age.  Celui  d’ua  homme  ne  suffit 

Îias  pour  faire  assez  d’expérience  sur 
es  maladies ,  t.  1 ,  p.  7. 

Aiguës.  Voyez  Maladies  aiguës. 
Ail.  Il  a  guéri  quelquefois  l'hydro- 
pi»ie  commençante  ,  sans  qu’on  em¬ 
ployât  aucun  évacuant ,  t.  11 ,  p.  288. 
Appliqué  sur  la  plante  des  pieds  ,  c’est 
îin  excellent  révulsif,  et  on  l’applique 
utilement  dans  les  adultes  qui  ont  une 
petite-vérole  confluente,  122. 

Air.  Il  produit  diverses  maladies 
épidémiques  ,  d’une  manière  qui  est 
inexplicable  ,  t.  1 ,  p,  6  ,  107  ,  129  5 
t.  11 ,  p.  3o2.  Exemple  de  cela  dans  la 
petite-vérole,  et  surtout  dans  la  peste  , 
1. 1,  p.  107.  Quoiqu’enpuissent  dire  les 
Philosophes  ,  nous  ignorons  absolu¬ 
ment  en  quoi  consiste  cette  disposition 
de  l’air ,  ibid.  Quand  il  est  infecté  de 
vapeurs  terrestres  ,  on  doit  le  regarder 
comme  la  cause  des  maladies  épidémie 
ques  .  1. 1 ,  p.  7  ,  292  ,  293  ,  3o3  ;  1. 11 , 
p.  3o2.  Eu  certain  temps  il  est  rempli 
de  corpuscules  qui  sont  contraires  à 
l’économie  du  corps  humain  ,  et  en 
d’autres  temps  il  eu  contient  qui  sont 
nuisibles  aux  animaux  ;  origine  de  ces 
corpuscules,  t,  1,  p.  84. 

Quelqu’infecté  que  soit  l'air  ,  il  ne 
semble  pas  qu’il  puisse  seul  causer  la 
peste  ,  t.  1  ,  p.  109  Ce  qu’il  faut  de 
plus  pour  cela  ,  ibid,  p,  108.  Les  cons¬ 
titutions  pestilentielles  de  l’air  sont 
plus  rares  que  celles  qui  produisent 
les  autres  maladies  épidémiques  ,  ibid. 
Ait  tempéré  dans  la  petite-vérole, 


modère  mieux  la  violence  du  mal  que 
la  saignée  ,  t.  11  ,  p.  94 ,  g5.  Néces¬ 
sité  d’un  air  frais  dans  cette  maladie 
quand  il  y  a  frénésie,  t.  1,  p.  17g, 
Exemple  de  cela  ,  p.  180. 

On  doit  éviter  l’air  froid  après  l’u¬ 
sage  du  quinquina,  jusqu’à  ce  que  les 
forces  soient  rétablies  ,  t.  11 ,  p.  21. 

Utilité  de  l’air  libre  dans  la  petite- 
vérole  ,  t.  11  ,  p.  106.  Il  tempère  plus 
efficacement  l’ardeur  du  sang  que  tout 
autre  remède,  t.  Il ,  p.  111. 

Il  faut  éviter  le  trop  grand  air  dans 
la  fièvre  rouge,  t.  1,  p.  3z8. 

Air  produit  une  nouvelle  maladie 
épidémique  sur  la  fin  de  1679  >  t*  U  » 
p.  28. 

Pourquoi  l'air  de  la  campagne  con¬ 
vient  mieux  aux  goutteux  que  celui 
de  la  ville  ,  t-  11 ,  p.  246. 

Changement  d’air  ne  convient  dans 
la  fièvre  quarte  qu’après  que  le  sang 
est  dépuré  ,  et  pourquoi ,  t.  1 ,  p.  90. 
Quand  est-ce  qu'il  convient  dans  l'hy- 
dropisie  ,  t.  11 ,  p.  280. 

Les  corpuscules  contraires  à  nos 
humeurs  ,  et  qui  se  mêlent  dans  le 
sang ,  forment  une  classe  de  causes 
entre  celles  qui  produisent  les  ma¬ 
ladies  épidémiques,  t.  1 ,  p.  2. 

Les  qualités  manifestes  ou  sensibles 
de  l’air  disposent  plus  ou  moins  nos 
corps  à  telle  ou  telle  maladie  épidé¬ 
mique  ,  t.  1  ,  p.  7  ,  8 ,  3i3.  Elles  pro¬ 
duisent  les  fièvres  qui  paraissent  dans 
chaque  constitution  ,  mais  non  pas 
celles  qui  sont  propres  à  telle  ou  telle 
constitution  ,  7  ;  cependant  elles  les 
favorisent  plus  ou  moins  ,  ibid. 

Les  qualités  secrètes  de  l’air  favo  * 
risent  davantage  les  maladies  épidé¬ 
miques  que  ne  font  ses  qualités  mani¬ 
festes  ,  t.  1  ,  p.  229 ,  t.  11,  p.  7  ;  néan¬ 
moins  certains  symptômes  des  mala¬ 
dies  épidémiques  dépendent  des  qua¬ 
lités  manifestes  de  l’air,  7.  La  tem¬ 
pérature  de  l’air  avance  ou  retarde 
quelquefois  les  maladies  épidémiques, 
t.  1  ,  p.  9  ;  elle  fait  la  même  chose  à 
l’égard  des  fièvres  intermittentes  ,  77. 

Alexipharmacjues .  Ils  sont  la  plu¬ 
part  chauds,  t.  1,  p.  116.  Gomment  ils 
soulagent  ,  ibid.  C’est  par  accident 
qu’ils  sont  utiles  dans  la  peste  ,  savoir, 
en  qualité  de  diaphoniques ,  et  nul¬ 
lement  comme  spécifiques,  ibid. 

Alexitère.  Le  véritable  alexitère  oM 
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la  peste  est  encore  inconnu ,  1. 1 ,  p.  116. 

Alimens.  Quels  doivent  être  dans 
la  gpnorrliée  virulente  ,  t.  11 ,  p.  24. 
Ce  que  fout  les  bons  alimens  dans  les 
fièvres  iutermi'tentes  ,  65. 

Ame.  Les  agitations  de  Lame  pro¬ 
duisent  souvent  une  espèce  d’apoplexie 
dans  les  femmes  hystériques  nouvelle¬ 
ment  accouchées,  t.  11,  p.  i5g  ;  elles 
détruisent  les  forces  ,  244  ;  causent 
l’affection  hystérique  ,  t.  1  ,  p.  178. 
Situation  de  l’ame  dans  les  femmes 
hystériques  et  les  hommes  hypocon¬ 
driaques  ,  t.  11  ,  p.  144  ,  145.  Dans  la 
goutte  invétérée  ,  211.  D’où  vient  la 
force  de  l’ame,  i55.  Il  faut  éviter  les 
passions  de  Fame  dans  la  goutte  ,  244* 

Amygdales.  Quand  est-ce  que  leur 
inflammation  est  un  signe  mortel ,  1. 1, 
p.  73. 

Elle  est  un  très-fàcheux  symptôme 
dans  les  fièvres  intermittentes  d’au¬ 
tomne,  t.  1,  p.  85.  Quand  est-ce  qu’elle 
y  est  un  signe  mortel ,  98. 

Anatomie.  Quelle  connaissance  de 
l’anatomie  est  nécessaire  à  un  Méde¬ 
cin  ,  t.  11 ,  p.  275. 

Aneth.  Sa  semence  passe  pour  spé¬ 
cifique  dans  le  hoquet  j  mais  elle  ne 
réussit  pas  toujours  ,  t.  1 ,  p.  57 

Année.  Celle  de  la  peste  de  Lon¬ 
dres  fut  d’ailleurs  très-saine,  tom.  1  , 
p.  116. 

Années.  Leurs  constitutions.  Voyez 
Constitutions. 

Anodins.  Voyez  Caïmans. 

Antidotes  chauds.  Ils  attirent  plu¬ 
tôt  la  peste  qu'ils  ne  l’éloignent  , 

1. 1 ,  p.  117  ,  n8. 

Antimoniaux  émétiques.  Ils  doi¬ 
vent  toujours  être  donnés  avec  beau¬ 
coup  de  boisson  ,  t.  1 ,  p.  5o.  Ils  ne 
sont  jamais  sans  danger  pour  les  petits 
enfaus  ,  28. 

Antiscot butiques.  Ceux  qui  gué¬ 
rissent  l’hydropisie  causée  par  la  fièvre 
intermittente  d’automne,  t.  1 ,  p.  77  ; 
t»  H  ,  p.  3oo. 

Antivénériens.  Comme  le  mercure 
et  la  salsepareille  agissent  peut-être 
plutôt  en  évacuant  que  par  une  vertu 
spécifique,  t.  1,  p.  118. 

Aphorisme  d’Hippocrate.  Le  22  de 
Sa  section  1,  regarde  autant  les  sueurs 
que  l’évacuation  par  les  selles  ,  t.  11 , 
p.  5i8  ,  et  même  il  regarde  encore 
davantage  les  sueurs ,  329. 


Aphthes.  Leurs  causes  quand  elles 
surviennent  à  la  fin  des  dyssenteries  , 
t  1,  p.  220.  Lorqu’elles  viennent  dans 
la  dyssenterie  faute  d’avoir  purgé  , 
elles  sont  un  signe  mortel,  21 5,  214. 
D’où  elles  provenaient  dans  la  fièvre 
dyssentérique  ,  22g.  En  1669  ,  elles 
étaient  plus  fréquentes  sur  la  fin  de 
la  fièvre  dyssentérique  que  dans  au¬ 
cune  autre  fièvre  ,  et  pourquoi ,  228  , 
22g.  Dans  la  nouvelle  fièvre  épidé¬ 
mique  de  i685  ,  elles  renouvelaient  la 
fièvre  ;  mais  cette  fièvre  n’était  que 
symptomatique ,  t.  11 ,  p.  5o6.  Quand 
est-ce  qu’elles  se  guérissent  par  le 
quinquina  ,  5o8, 

Apoplexie.  Ce  que  c’est  ,  4°7-  Com¬ 
ment  il  faut  traiter  cette  maladie  , 
soit  dans  l’accès  ,  soit  hors  de  l’accès, 
ibid.  Quand  elle  survenait  dans  les 
fièvres  intermittentes  de  1678,  c’était 
la  fièvre  même  qui  se  portait  à  la  tête, 

23.  Signes  qui  le  prouvaient  ,  ibid. 
Elle  se  guérissait  par  le  quinquina  „ 

24. 

L’apoplexie  ordinaire  n’a  pas  la 
même  cause  que  l’apoplexie  des  fem¬ 
mes  hystériques  ,  t.  11  ,  p.  i3g  ;  pour¬ 
quoi  elle  survient  dans  le  paroxisma 
de  la  goutte  quand  ou  donne  des  su¬ 
dorifiques  ,  221. 

Apozème.  Apéritif  et  antiscorbu¬ 
tique  ,  t.  11 ,  p.  564.  Pectoral  dans  la 
rougeole  contre  la  toux  ,  t.  1  ,  p.  55g  ; 
dans  la  pleurésie  ,  357  ;  purgatif  , 
doit  être  employé  après  les  fièvres  in¬ 
termittentes  d’automne  ,  et  guérit 
souvent  l’hydropisie  qui  en  est  la 
suite  ,  g5. 

Appétit ,  ruiné  par  la  dépravation 
des  humeurs  ,  t.  11 ,  p.  157. 

Appétits  des  Malades.  Il  faut  sou¬ 
vent  y  avoir  plus  d’égard  qu'aux  rè¬ 
gles  de  la  Médecine,  t.  II,  p.  106, 
107.  Exemples  de  cela  ,  106. 

Application  d’ Esprit,  nuisible  aux 
goutteux  quand  elle  est  trop  grande, 
t.  11,  p.  171. 

Ardeur  d’urine  dans  la  gonorrhée 
virulente  ,  ce  que  c’est  ,  t.  11  ,  p.  56. 

Argumens.  Ceux  qui  prouvent  que 
la  peste  est  une  maladie  inflamma¬ 
toire  ,  t.  1 ,  p.  116. 

Aristote.  Il  prétend  que  les  mélan¬ 
coliques  ont  plus  d’esprit  que  les  au¬ 
tres  ,  t.  11  ,  p.  i45. 

Aromates.  Pourquoi  il  faut  les  évi» 


TABLE 


4?° 

ter  dans  la  goutte,  tom.  11,  p.  234. 

Aromatiques.  Plusieurs  drogues 
aromatiques  étant  mêlées  ensemble  , 
ont  plus  de  force  que  chacune  en  par¬ 
ticulier  en  même  quantité  ,  t.  11,  p. 
224  ,  225. 

Art  de  la  Médecine  doit  s’appren¬ 
dre  sur-tout  par  l’usage  et  l’exercice , 
Préface ,  p.  x.  Deux  moyens  de  le 
perfectionner;  en  quoi  consiste  le  véri¬ 
table  art  de  la  Médecine  ,  xix.  Il  ne 
saurait  imiter  la  nature  dans  la  guéri¬ 
son  des  fièvres  par  la  sueur  ,  et  pour¬ 
quoi  ,  t.  11 ,  p.  329. 

Articulations  des  doigts.  Comment 
elles  sont  affectées  dans  les  rhnmatis- 
mes  ,  t.  11  ,  p.  206  ;  comment  dans  la 
goutte  irrégulière  ,  352  ,  353. 

Ascite.  Hydropisie  ascite  confirmée 
se  guérit  aussi  sûrement  que  plu¬ 
sieurs  autres  maladies ,  pourvu  que  les 
•viscères  ne  soient  pas  corrompus  ,  t. 
11 ,  p.  289  Comment  l’ascite  invétéré 
corrompt  les  parties  et  devient  incura¬ 
ble  ,  ibid.  Il  faut  néanmoins  en  entre¬ 
prendre  le  traitement  ,  parce  qu’on  ne 
sait  pas  jusqu'à  quel  point  les  viscères 
sont  lésés ,  ibid. 

Assoupissement.  Il  était  plus  grand 
dans  les  enfans  dans  la  fièvre  épidé- 
inique  depuis  1675  jusqu’en  1675,  que 
dans  la  constitution  précédente  ,  t.  1 , 
p.  276.  11  ne  cédait  à  aucun  remède  , 
mais  se  dissipait  peu  à  peu  lorsqu’on 
l’abandonnait  à  la  nature ,  285.  Con¬ 
firmation  de  cela  par  un  exemple,  286. 

Asthme  humide  cause  quelquefois 
•«me  enflure  de  jambes  qui  ressemble  à 
ï’hydropisie ,  et  qui  n’est  pas  dange¬ 
reuse  ,  t.  11 ,  p.  264.  Comment  il  faut 
le  traiter ,  4^2. 

Asthme  sec  n’est  pas  accompagné  de 
fièvre  ;  ce  qui  le  distingue  de  la  fausse 
péripneumonie,  1. 1,  p.  35i. 

Astringens.  Sont  dangereux  au  com¬ 
mencement  du  choléra  morbus  ,  t.  1 , 
p.  204.  Produisent  une  tumeur  du  scro¬ 
tum  dans  la  gonorrhée  virulente  ,  t. 
11  ,  p.  57.  Causent  la  vérole  et  d'au¬ 
tres  maux  ,  68. 

Avortement.  On  le  prévient  par  les 
mêmes  remèdes  que  l’on  emploie  con¬ 
tre  les  lègles  immodérées  ,  mettant  les 
purgatifs  et  les  sucs  d'herbes  ,  1. 11 ,  p. 
*97- 

Auteur.  Il  ne  veut  pas  porter  ses 
raisounemens  trop  lain ,  t.  1 ,  p.  3196. 


En  donnant  l'histoire  des  maladies  an» 
guës  ,  ne  prétend  pas  donner  un  ou¬ 
vrage  parfait,  Préface ,  p.  xliv  ,  croit 
seulement  leur  avoir  montré  le  chemin 
pour  le  traitement  de  ces  maladies  ,  t. 
11  ,  p.  48.  Répond  à  une  objection 
6ur  ce  qu’il  ne  combat  pas  assez  la 
malignité  ,  1. 1  ,  p.  5n,  3r5.  Ne  rejette 
pas  le  sentiment  des  Anciens  et  des 
Modernes  sur  la  malignité  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  mais  explique  le  sien  ,  ibid, 
ibid.  Promet  une  histoire  des  maladies 
chroniques,  t.  il,  p.  5o.  Ne  doit  pas 
être  accusé  de  témérité  pour  avoir 
donné  le  laudanum  en  grande  quanr 
tité ,  8. 

Il  n’a  pas  encore  pu  découvrir  dan» 
les  qualités  manifestes  de  l'air  la  cause 
de  la  vicissitude  des  constitutions  épi¬ 
démiques  ,  t.  1 ,  p.  7.  Est  incertain  ,  au 
commencement  de  chaque  nouvelle 
épidémie,  sur  la  méthode  qu’il  doit 
suivre.  Danger  des  premiers  malades 
qu’il  traite  ,  ibid.  Son  dessein  en  don¬ 
nant  des  observations  sur  les  maladies 
épidémiques  de  quelques  années  de 
suite  ,  ig.  Lorsqu’il  écrivait  sur  les 
maladies  épidémiques  de  l’an  1676 
jusqu'à  l’an  1680  ,  avait  déjà  été  long¬ 
temps  tourmenté  de  la  goutte  et  du 
calcul,  1. 11,  p.  4.  Ne  décrit  pas  les 
maladies  de  1677  y  parce  qu’alors  il 
eut  un  pissement  de  sang  et  ensuite  un 
cruel  accès  de  goutte ,  9, 

En  décrivant  les  fièvres  et  leurs 
symptômes  ,  il  ne  veut  débiter  aucune 
opinion  ni  imagination  ,  t.  1  ,  p.  58r. 
Demande  excuse  de  ce  qu’en  traitant 
ces  maladies  il  a  suivi  de  nouvelles 
foutes  ,  ibid.  Avoue  ingénument  que 
plusieurs  fois  ne  connaissant  pas  la 
nature  des  fièvres  qu’il  avait  à  traiter, 
il  s’est  bien  trouvé  de  ne  rien  faire  du 
tout ,  320.  Se  plaint  que  le  véritable 
traitement  des  fièvres  intermittentes  es» 
encore  inconnu  ,  82.  Exhorte  à  cher¬ 
cher  les  moyens  de  guérir  celles  d’au¬ 
tomne  plus  promptement  qu’on  n£ 
fait  d’ordinaire,  92.  Est  obligé  dans 
une  nouvelle  fièvre  qui  précéda  1& 
peste  de  Londres  ,  de  changer  la  mé¬ 
thode  qu'il  avait  suivie  dans  ces  sortes 
de  fièvres  ,  128.  Est  empêché  par  l’opi¬ 
niâtreté  de$  amis  des  malades ,  de  sai¬ 
gner  autant  qu’il  aurait  voulu  dans  la 
fièvre  pestilentielle  qui  suivit  la  peste 
de  Londres  ,  127.  Ainsi  il  cherche  une 
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•autre  méthode  que  ïa  saignée  copieuse, 
129,  i3o  ;  il  la  trouve  ,  ibid.  Succès  de 
cette  nouvelle  méthode ,  ibid. 

Dans  le  traitement  de  l’hydropisie  , 
il  se  trompe  au  commencement  de  sa 
pratique ,  en  croyant  que  le  sirop  de 
nerprun  peut  guérir  toute  sorte  d’hy- 
dropisies  ,  t.  11,  p.  270. 

Il  donne  l’histoire  de  l’affection  hys¬ 
térique  ,  suivant  les  véritables  symptô¬ 
mes  de  la  maladie  ,  et  conformément  à 
sa  propre  expérience,  1. 11 ,  p.  i55  , 
i56. 

Comment  il  se  détermine  à  l’étude 
de  la  Médecine  ,  Préface ,  p.  ix,  x. 
Se  croit  bien  éloigné  de  la  savoir  par¬ 
faitement  ,  et  pourquoi ,  t.  11 ,  p.  247. 
Prend  la  résolution  ,  après  des  obser¬ 
vations  exactes  de  plusieurs  années  , 
de  proposer  les  moyens  de  perfection¬ 
ner  cet  art ,  Préf,  p.  xviij ,  xix.  Belle 
réflexion  qu’il  fait  sur  la  trop  grande 
précipitation  des  Médecins  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  ,  t.  1 ,  p.  287  ;  t. 
11  ,  p.  292. 

Il  blâme  ceux  qui  condamneraient 
la  simplicité  des  remèdes  dont  il  se  sert 
contre  l’hydropisie  ,  t.  11 ,  p.  291. 

Il  écrit  sur  le  pissement  de  sang  et 
sur  la  goutte ,  en  faveur  de  ceux  qui 
sont  attaqués  de  ces  maladies  ,  qu’il 
avait  éprouvées  lui-même,  1. 11,  p.  349  > 
55o. 

En  décrivant  la  peste  et  la  fièvre  pes¬ 
tilentielle  ,  il  demande  excuse  de  ce 
qu’il  dit  sur  la  nature  de  la  maladie  ; 
mais  pour  la  pratique,  il  assure  n’avoir 
rien  proposé  que  de  très-certain  ,  1. 1 , 
p.  137  ,  i38. 

Il  remédie  par  sa  méthode  aux  mau¬ 
vais  effets  des  sudorifiques  dans  la  pes- 
te,  1. 1  ,  p.  125;  donne  l’histoire  de 
cette  maladie  ,  parce  qüe  les  autres 
Médecins  ne  l’ont  pas  fait,  117.  S'enfuit 
avec  les  autres  par  la  crainte  de  la  pes¬ 
te,  à  la  persuasion  de  ses  amis,  129.  De¬ 
meure  éloigné  de  Londres  pendant  la 
plus  grande  partie  du  temps  que  la 
peste  régna  dans  cette  ville,  126  ,  12g. 

Il  ne  trouve  point  de  meilleur  re¬ 
mède  que  la  saignée  dans  la  pleurésie, 
t.  I ,  p.  342. 

Il  est  attaqué  en  1660  d’un  accès  de 
goutte  plus  cruel  que  les  précédens  , 
suivi  de  calcul  des  reins  et  de  pisse 
ment  de  sang  ,  t.  11 ,  p.  35o.  Il  donne 
«ou  traité  de  la  goutte  après  avoir 
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souffert  trente-quatré  ans  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  201.  Se  guérit  lui-même  par  les 
sueurs  d’une  diarrhée  survenue  pen¬ 
dant  la  goutte  pour  avoir  bu  impru¬ 
demment  de  l’eau  froide  ,  254.  Rétracte 
ce  qu’il  avait  avancé  ,  savoir  ,  que  les 
purgatifs  ne  conviennent  point  aux 
goutteux  ,  553. 

Il  corrige  en  quelque  chose  sa  mé¬ 
thode  de  traiter  le  rhumatisme,  t.  11  , 
p.  44.  En  publiant  celle  de  traiter  le 
rhumatisme  scorbutique  ,  il  préfère  le 
bien  public  à  son  intérêt  particulier  , 
t.  1 ,  p.  56i. 

Pourquoi  il  souhaitait  de  ne  plus 
traiter  le3  petites-véroles,  1. 11,  p.  io3. 
Il  ignore,  de  même  que  les  autres,  la 
nature  essentielle  de  cette  maladie  ,  t. 

I ,  p.  i56.  Doit  être  excusé  sur  sa  mé¬ 
thode  de  traiter  la  petite-vérole,  parce 
qu’elle  n’est  contraire  qu’à  celle  des 
modernes ,  Hippoc  rate  et  Galien  n'ayant 
jamais  eu  connaissance  de  la  maladie  , 
502.  Ce  qu’il  pense  de  sa  méthode  de 
traiter  les  petites-véroles  discrètes  et 
bénignes  ,  170.  A  exposé  fidèlement  la 
manière  de  traiter  la  petite-vérole  ,  t. 

II ,  p.  102.  IN'a  pas  suivi  en  cela  des 
imaginations  ,  mais  des  faits  de  prati¬ 
que,  i3r,i52.  Pourquoi  il  ne  détermine 
pas  si  la  salivation  et  la  diarrhée  dans 
les  petites-véroles  confluentes  suppléent 
à  la  petitesse  des  pustules,  t.  1 ,  p.  14g. 
Néglige  la  saignée  dans  la  petite-vérole, 
3oo.  Ecrit  sur  la  petite-vérole  en  1680  , 
afin  de  supplier  à  ce  qui  manquait  à 
son  premier  ouvrage  ,  t.  11  ,  p.  88, 
Guérit  par  sa  méthode  son  fils  attaqué 
d’une  petite-vérole  discrète  irréguliè¬ 
re  ,  t.  1 ,  p.  25r. 

Il  ne  croit  pas  qu’011  doive  cacher  le 
traitement  de  la  maladie  vénérienne , 
et  pourquoi ,  t.  11 ,  p.  5o. 

Auteurs.  La  plupart  des  Auteurs  , 
en  décrivant  les  maladies,  ne  donnent 
que  des  hypothèses  sur  lesquelles  ils 
règlent  leur  pratique;  danger  de  cette 
méthode  ,  t.  11 ,  p.  4g  >  5o. 

Qui  sont  ceux  qui  ont  recommandé 
la  saignée  dans  la  peste,  t.  1,  p.  121. 

Autofnne.  Les  humeurs  sont  plus 
visqueuses  en  automne  qu’au  prin¬ 
temps  t.  1 ,  p.  72.  L’automne  favorise 
les  dyssenteries ,  242. 

Axiome.  Ceux  d’Hippocrate  et  des 
autres  Anciens  qui  regardent  la  prépa¬ 
ration  qu'il  faut  faire  de  la  matière  fé- 
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brile ,  afin  de  pouvoir  l’expulser  en¬ 
suite  par  les  sueurs  ,  semblent  ne  con¬ 
venir  qu’à  la  fièvre  de  la  constitution 
de  1661  jusqu’en  1664  ,  où  les  fièvres 
intermittentes  dominaient,  1. 1 ,  p.  3i5. 

B 

Bâillement  du  matin.  Ce  qu’il  pro¬ 
duit  dans  les  goutteux  ,  t.  11 ,  p.  20g. 

Balles  de  plomb  sont  nuisibles  dans 
la  passion  iliaque  ,  t.  1  ,  p.  61. 

Baume  de  la  Mecque  bon  dans  la 
gonorrhée  virulente  ,  t.  11  ,  p.  6r. 

Bière  forte  admise  dans  l’hydropisie 
aux  mêmes  conditions  que  le  vin,  t.  11, 
p.  286.  Bière  médicinale  dans  l’hydro- 
pisiepour  les  pauvres,  287.  Biere  pur¬ 
gative  ,  366.  Bière  où  l’on  a  fait  bouil¬ 
lir  un  peu  de  macis  pour  entretenir  la 
sueur ,  t.  1 ,  p.  i55. 

Bière  avec  la  rhubarbe  pour  les  en- 
fans  ,  comment  il  faut  la  préparer  et  la 
donner  ,  1. 11 ,  p.  323. 

Petite-bière  empêche  la  formation 
du  calcul  dans  les  goutteux  ,  t.  11 ,  p. 
238.  Empêche  le  pissement  de  sang  dans 
les  calculeux  ,  étant  bue  avant  que  de 
s’exercer  en  carrosse ,  354-  Ne  doit 
pas  être  refusée  aux  malades  dans  la 
fièvre  ,  mais  plutôt  recommandée  ,  t. 

1 ,  p.  46. 

Petite-bière  avec  le  suc  d’orange  dans 
la  chaleur  de  la  fièvre,  1. 1,  p.  46; 
avec  l’esprit  de  vitriol  dans  le  pisse¬ 
ment  de  sang  et  les  taches  de  pourpre 
causées  par  une  fièvre  aiguë  ,  t.  11,  p. 
x3o  ;  dans  les  rougeoles  irrégulières  de 
1674  ,  pour  boisson  ordinaire  ,  t.  1,  p. 
292  ;  dans  la  fausse  péripneumonie  , 
55o  ;  celle  de  Londres  excellente  dans 
la  goutte,  soit  quelle  soit  houblonnée 
ou  non ,  t.  11  ,  p.  23g.  Petite-bière 
bonne  dans  la  toux  épidémique  lors¬ 
qu’il  y  a  fièvre  ,  etc. ,  t .  1 ,  p.  5o 7.  Tem¬ 
père  l'effervescence  du  sang  dans  la 
petite-vérole  ,  7.  Suffit  pour  boisson 
dans  les  petites-véroles  irrégulières  dis¬ 
crètes  ,  25 1 . 

Quelle  sorte  de  bière  convient  dans 
les  petites-véroles  confluentes ,  t.  il , 

p.  120. 

Bière  mêlée  avec  le  lait  facilite  l’ac¬ 
tion  de  l’émétique,  t.  1,  p.  2g,  3o  ; 
sert  de  bouillon  dans  le  choléra  mor¬ 
bus  pour  délayer  ,  ao5  $  de  même 


dans  la  colique  bilieuse  *  si  les  fruits 
crus  ont  causé  la  maladie ,  255 

dans  la  dyssenterie  ,  220  ;  dans  la  fiè¬ 
vre  aiguë  avec  pissement  de  sang  et  ta¬ 
ches  de  pourpres  ,  t.  11,  p.  i3o. 

Bière  bouillie  avec  la  sauge  est  un 
sudorifique  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  d’automne  ,  t.  1 ,  p.  84.  Bouillie 
avec  la  racine  de  guimauve,  est  utile 
dans  le  paroxysme  de  la  néphrétique  * 
1. 11 ,  p.  a55  ,  411  y  et  dans  la  goutte 
accompagnée  de  néphrétique  ,  255  ; 
altérée  par  la  sauge,  est  bonne  pour 
entretenir  la  sueur  dans  les  maladies 
pestilentielles  ,  t.  1 ,  p.  i52. 

Blanc  de  Baleine  ,  n’est  pas  spéci¬ 
fique  dans  les  contusions  ,  t.  11 ,  p. 
25g. 

Boisson  dans  la  dyssenterie  ,  t.  1 ,  p. 
220.  Boisson  froide  dans  la  dyssenterie 
220 ,  224.  Boisson  dans  la  fièvre  dys- 
sentérique ,  224  ,  23o.  L’Auteur  per¬ 
met  dans  une  hydropisie  une  livre  et 
demie  ou  deux  livres  de  boisson  par 
jour,  t  11 ,  p.  281.  Boisson  dans  l’af¬ 
fection  hystérique  des  nouvelles  accou¬ 
chées,  venant  d’un  flux  excessif  des  rè¬ 
gles  ,  ig5.  Quelle  est  la  meilleure  bois¬ 
son  dans  la  goutte  ,  238 ,  25g.  Quelle 
doit  être  la  boisson  dans  la  goutte  vio¬ 
lente  et  invétérée  ,  23g  ,  240.  Elle  doit 
être  d’un  goût  agréable  autant  qu’il  est 
possible,  ibid.  Avantage  de  cette  bois¬ 
son,  ibid.  Boisson  dans  la  toux  épidé¬ 
mique  de  1676  ,  t.  1  ,  p.  607.  Boisson 
tempérante  dans  la  petite-vérole  irré¬ 
gulière,  quelle  doit  être,  24S  ,  25r. 

Bol  purgatif  dans  la  diarrhée,  1. 1, 
p.  220. 

Bol  diapliorétique  dans  la  fièvre 
pestilentielle  ,  t.  1 ,  p.  i3i.  Autre  dans 
la  démangeaison  opiniâtre,  570. 

Botal.  Il  emploie,  de  même  que 
Sydenham  ,  la  saignée  copieuse  dans 
le  traitement  de  la  peste  ,  t.  1  ,  p.  i2r. 
Ses  raisons  pour  prouver  que  ce  re¬ 
mède  est  le  meilleur  dans  toute  sorte 
de  pestes  ;  exemples  qu'il  en  rapporte  , 
ibid. 

Botanique.  Elle  doit  être  appuyée 
sur  le  témoignage  des  sens,  t.  1 ,  p.  17. 

Bouillon  de  chair  de  mouton  dans 
la  dyssenterie,  t.  1,  p.  46,  220. 

Quels  bouillons  conviennent  dans 
la  fièvre  double  tierce  ,  t.  1,  p.  85. 
Bouillon  dans  le  choléra  morbus, 205. 
Bouillon  d’avoine  recommandé  dans  la 
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goutte  irrégulière  durant  l’accès  ,  t.  Il , 
p.  25i.  Il  fait  presque  la  même  chose 
que  l’usage  du  lait,  257.  Bouillons  d’a¬ 
voine  préférés  par  l’Auteur  à  tous  les 
autres ,  t.  1,  p.  46.  Bouillons  d’orge 
dans  la  fièvre  continue,  45, 46.  Bouil¬ 
lons  d’avoine  et  d’orge  dans  les  petites- 
véroles  confluentes  ,  1. 11,  p.  123.  Bouil¬ 
lons  farineux  conviennent  mieux  dans 
la  rougeole  que  les  bouillons  de  vian¬ 
de,  t.l,  p.  25g.  On  les  recommande 
très-fort  dans  les  rougeoles  irréguliè¬ 
res  ,  292.  L’Auteur  les  préfère  dans  le 
rhumatisme  ,  et  exclut  entièrement  les 
boudions  de  viande  ,  556. 

Brûlure.  Le  meilleure  remède  est 
l’application  de  linge  chauds  trempés 
dans  l’eau-de-vie. 

Bubon.  Quand  il  survient  dans  la 
fièvre  ardente  de  la  peste,  il  est  sou¬ 
vent  salutaire,  de  même  que  la  paro¬ 
tide  ,  t.  1  ,  p.  IXO. 

Comment  les  bubons  dans  la  peste  se 
forment  de  la  matière  morbifique  la 
plus  subtile  et  la  plus  inflammatoire  , 
t.  1,  p.  187  ,  188.  Us  se  terminent  en 
abcès  ,  de  même  que  les  autres  tumeurs 
inflammatoires  ,  116. 

Les  bubons  de  la  fièvre  pestilentielle 
ne  sont  pas  ,  quoiqu’ils  suppurent , 
des  signes  certains  de  guérisou ,  t.  1 , 
p.  120  ,  157.  Ils  disparaissent  quel¬ 
quefois  tout  à  coup  ,  120.  Comment 
les  sudorifiques  donnés  de  trop  bonne 
heure  les  font  rentrer  *  125.  Quand  ils 
rentrent  ,  et  qu’il  survient  des  taches 
de  pourpre,  c’est  un  signe  mortel,  120. 
Les  sueurs  forcées  sont  souvent  la 
cause  d'un  tel  accident,  120,  125. 

Bubons  vénériens  ensuite  d'une  go¬ 
norrhée  virulente  ,  sont  le  premier 
degré  de  la  vérole  ,  t.  Il ,  p.  58. 

Butler  traite  la  dyssenterie  et  la 
fièvre  dyssentérique  en  Afrique,  de  la 
même  façon  que  l’Auteur  en  Angle¬ 
terre,  t.  1  ,  p.  221 ,  224. 

C 

Cachexie  par  la  dépravation  des 
humeurs  ,  t.  Il ,  p.  157. 

Calcul.  11  n’est  rien  de  meilleur  que 
les  eaux  martiales  pour  faire  sortir 
les  petits  calculs  contenus  dans  les 
reins  ,  t.  Il  ,  p.  357. 

Comment  on  connaît  si  un  calcul 
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est  trop  gros  pour  passer  par  les  ure-* 
tères  ,  ou  s'il  y  a  un  amas  de  petites 
pierres  dans  le  bassinet ,  t.  11 ,  p.  557* 
358. 

La  première  origine  <u  calcul  dans 
les  goutteux  vient  sou  .  eut  de  ce  qu’ils 
ont  demeuré  long-temps  couchés  sur 
le  dos  dans  un  lit  mollet ,  t.  11  ,  p.  2i0i 

Ce  qu’il  faut  faire  quand  le  calcul 
produit  la  néphrétique,  t.  11,  p.  187; 

Il  semble  quelquefois  qu’il  y  a  un 
calcul  dans  les  reins  ou  dans  la  ves¬ 
sie  ,  tandis  que  ce  n’est  qu'un  symp¬ 
tôme  de  l’affection  hystérique  ,  t.  1  , 
p.  265.  Exemple  remarquable  de  cela 
dans  un  cas  où  les  remèdes  contre  le 
calcul  étaient  nuisibles  et  les  narcoti¬ 
ques  salutaires  ,  t.  11  ,  p,  266. 

Comment  le  calcul  se  forme  le  plus 
souvent  dans  la  goutte  invétérée,  255. 
Ce  qu’il  faut  faire  alors  ,  256. 

Pourquoi  il  survient  aux  goutteux* 
t.  11 ,  p.  210.  Il  cause  quelquefois  la 
mort  en  produisant  une  suppression 
d’urine ,  ibid .  11  se  forme  dans  les 
goutteux  par  l’usage  des  boissons  âcres 
et  atténuantes  ,  240.  L’exercice  dit 
corps  le  prévient  ,  et  surtout  l’usage 
du  cheval  ou  du  carrosse  ;  mais  il 
faut  que  cet  exercice  se  fasse  a  la 
campagne ,  245  ,  246.  On  le  prévient 
aussi  par  l’usage  de  la  petite-bière  „ 
206  ,  et  par  celui  d’une  autre  boisson 
convenable  ,  240.  Ce  qu'il  faut  faire 
quand  il  est  formé,  et  qu’il  produit  la 
néphrétique ,  ou  le  pissement  de  sang  , 
255 ,  554  ,  358  ,  410. 

Caïmans.  Remèdes  caïmans  sont  in¬ 
diqués  daus  trois  sortes  de  maladies  , 
t.  U  ,  p.  8  ,  112.  Doivent  être  propor¬ 
tionnés  ,  quant  a  la  force  et  au  nombre 
des  doses  ,  à  la  grandeur  des  symp¬ 
tômes  ,  112.  Moyen  sûr  pour  régler 
les  doses,  112,  1 15.  Quand  on  donne 
fréquemment  ces  remèdes  ,  quel  inter*» 
valle  il  faut  mettre  entre  les  doses  , 

8  ,  n5 , 184  ,  422. 

Caïmans  trop  souvent  réitérés  ,  gâ¬ 
tent  les  digestions  et  affaiblissent  les 
fonctions  naturelles  ,  t.  11  ,  p.  184^ 
Doivent  être  donnés  le  plus  souvent 
après  les  purgatifs,  et  pourquoi,  t.  1, 
p.  q5. 

Dans  le  choléra  morbus  doivent  être 
donnés  après  qu'on  a  lavé  stomae 
par  une  ample  boisson  ,  t.  11  p.  2o6< 
Quel  mal  ils  font  si  on  les  donne  d’«-> 
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bord  ,  2o5.  En  quelle  occasion  on 
doit  les  donner  d’abord  ,  204.  Dans 
le  choléra  morbus  de  1676  ou  était 
obligé  de  les  donner  en  plus  grande 
dose  et  plus  fréquemment  qu’a  l’or¬ 
dinaire  ,  8.  Dans  la  danse  de  Saint- 
Gui  doivent  être  employés  après  la 
purgation,  3x4  >  4°5. 

Dans  la  colique  bilieuse  ils  doivent 
précéder  la  purgation  lorsque  le  vo¬ 
missement  est  tel  ,  que  le  malade  ne 
garderait  pas  le  purgatif,  t.  1,  p.  255, 
Ils  doivent  être  donnés  aussi  après  la 
purgation  ,  257  ;  après  la  saignée , 
255  ;  t.  11  ,  p.  406  ;  quand  est-ce  qu’il 
faut  les  donner  après  qu’on  a  fait 
vomir  avec  la  bière  mêlée  dans  du  lait, 
t.  1,  p.  255;  quand  est-ce  qu’il  faut  les 
donner  avant  toute  autre  chose,  157. 
Exemple  ,  25g.  On  doit  les  continuer 
après  les  purgatifs  ,  jusqu’à  cp  que  les 
douleurs  aient  cessé  ,  et  non  au-de!à  , 
s58.  Si  on  est  obligé  de  les  donner 
plus  de  deux  fois  par  jour  ,  quelles 
précautions  il  faut  prendre,  ibid. 

Dans  la  colique  hystérique  ils  sont 
nécessaires  pour  tranquilliser  les  es¬ 
prits  animaux  ,  t,  1 ,  p,  266.  Ils  agis¬ 
sent  mieux  après  les  évacuations  ,  267; 
t,  11,  p.  465.  Conviennent  dans  l’assou¬ 
pissement  causé  par  le  tumulte  que 
les  purgatifs  excitent  dans  le  sang , 
t.  11 ,  p.  3o6.  Conviennent  dans  les  af¬ 
fections  hystériques  comateuses  qui 
cèdent  les  petites-véroles  ,  sog  ;  dans 
la  diarrhée  ,  t.  1  ,  p.  221  ;  dans  la  dys- 
senterie  ,  au  commencement ,  218  ;  à 
quelle  dose  il  faut  les  donner  aux  en- 
fans,  221.  Donnés  pendant  long  temps 
dans  cette  maladie ,  ils  ne  sont  pas 
aussi  nuisibles  que  croient  ceux  qui 
n'en  ont  pas  l’expérience,  218.  Pour¬ 
quoi  il  faut  les  donner  matin  et  soir* 
les  jours  qu’orx  ne  purge  pas,  ibid-y 
pourquoi  le  soir  de  la  pnrgation  , 
mais  de  meilleure  heure  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  ibid ,  Combien  de  fois  le  jour 
dans  une  dyssenterie  opiniâtre ,  ibid. 
Sans  danger  dans  une  dyssenterie  qui 
n’est  pas  épidémique,  en  omettant  les 
évacuans  ,  227  Comment  il  faut  les 
donner  dans  la  dyssenterie  de  la  nou¬ 
velle  fièvre  épidémique  ,  t,  11  ,  p,  5ig, 

Dans  la  fièvre  continue  ils  doivent 
être  donnés  après  le  vomitif,  t  1  ,  p, 
53.  Dans  la  fièvre  dyssentérique  ils 
nuisent  si  ou  les  donne  entre  les  pur¬ 


gations  ,  2Ôi.  Pourquoi  ils  servent  k 
rétablir  les  forces  ,  sur- tout  dans  les 
femmes  hystériques  ,  après  que  la 
fièvre  dyssentérique  est  guérie  ,  232. 
Combien  de  fois  ,  et  quand  il  faut  les 
donner  ,  ibid. 

Dans  la  fièvre  épidémique  de  167? 
jusqu’en  1675  ,  pourquoi  ils  ne  doi¬ 
vent  pas  être  donnés  facilement,  58q. 
Dans  la  nouvelle  fièvre  épidémique  , 
lorsqu’il  y  a  vornissement/et  tranchées 
du  ventre  ,  conviennent  après  les  pur¬ 
gatifs,  et  quels  sont  ceux  qu’il  faut 
employer ,  t.  11  ,  p.  5i8.  L’Auteur 
préfère  lediacode,  p.  5iq  Pourquoi 
ne  doivent  pas  être  donnés  a  l’heure 
du  sommeil  quand  on  n’a  pas  pnrgé  , 
p.  5o6.  Conviennent  à  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie  pour  dissiper  les  symptômes  lé¬ 
gers  qu’ont  excités  les  évacuations  réi¬ 
térées  ,  p.  527. 

Pourquoi  doivent  être  donnés  après 
les  purgatifs  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  t.  1 ,  p.  p4.  Temps  ou  il  faut  les 
donner  daus  la  fièvre  rouge  des  en- 
fans  ,  p.  527.  Réussissent  mieux  dans 
les  fièvres  après  les  purgatifs  ,  t.  11 ,  p. 
ibid.  Dans  les  fièvres  du  printemps 
doivent  être  donnés  après  les  éméti¬ 
ques  ,  t,  1  ,  p.  76. 

Quand  et  pourquoi  il  faut  employer 
les  caïmans  dans  l’hémorrhagie  du  nez, 
t;  I  ,  p.  17g  ,  180.  Comment  ils  furent 
donnés  à  une  femme  hydropique  après 
l'évacuation  des  eaux  pour  dissiper 
une  enflure  du  ventre  ,  t.  II  ,  p.  14. 

Ils  conviennent  dans  l’affection  hys¬ 
térique  lorsque  le  mars  incommode  ,  t. 
Il ,  p.  i7r.  Quand  et  pourquoi  il  faut 
les  donner  au  commencement  du  trai¬ 
tement,  p.  157,  i58.  Avec  quelles 
précautions  dans  l’accès  ,  lorsqu’il  y  a 
douleur  et  vomissement,  p.  182,  i85, 
Doivent  être  donnés  sur-le-champ  dans 
un  vomissement  énorme,  p.  i85.  Pour¬ 
quoi  en  forme  solide  plutôt  que  liqui¬ 
de  ,  ibid.  Repos  nécessaire  en  ce  cas-là, 
ibid.  Après  que  le  vomissement  a  cessé, 
doivent  être  continués  *matin  et  soir 
pendant  quelques  jours,  p.  187.  Suffi¬ 
sent  en  moindre  dose  après  la  saignée 
et  la  purgation  ,  p.  182  ,  i83  ,  184. 

Quand  faut-il  les  donner  dans  la  pas¬ 
sion  iliaque  avant  les  purgatifs,  t.  11, 
p  321.  Ils  aident  l’action  des  purgatifs, 
p.  325.  Exemple  ,  ibid. 

Dans  la  suppression  des  vidanges 
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causées  par  l’affection  hystérique  ,  on 
doit  les  tenter  une  fois ,  les  autres  re¬ 
mèdes  étant  inutiles,  t.  Il,  p.  190.  On 
peut  les  joindre  aux  emménagogues  , 
ibid.  Inconvénient  qu’il  y  aurais  de  les 
réitérer  ,  ibid.  Il  faut  revenir  aux  em¬ 
ménagogues  ,  ibid. 

Dans  les  règles  immodérées  il  faut 
les  donner  tous  les  soirs  ,  t.  11  ,  p.  194. 
Dans  la  rougeole  même  ,  et  lesquels  , 
t.  1 ,  p.  240.  Dans  l’accès  de  néphréti¬ 
que  après  la  saignée  et  un  lavement ,  t, 
11 ,  p  357.  Dans  la  néphrétique  venant 
d’affection  hystérique  ,  conviennent 
presque  seuls ,  p.  187.  Conviennent 

I  aussi  dans  la  néphrétique  causée  parla 
longueur  de  la  goutte  ,  p.  256.  Dans 
la  frénésie ,  en  quel  temps  et  en  quelle 
dose  doivent  être  employés,  t.  1  ,  p. 

160 , 5i.  Conviennent  dans  la  frénésie 
causée  par  la  petite-vérole,  t.  11,  p, 
402.  Dans  la  goutte  invétérée  ,  si  la 
douleur  est  insupportable,  1. 1,  p.  ibj. 
Dans  la  goutte  jointe  au  calcul  ils  em¬ 
pêchent  que  les  purgatifs  ne  soieut 
dangereux  ,  p.  352. 

Dans  le  rhumatisme  pourquoi  il  faut 

I  donner  les  caïmans  le  soir  ,  t.  1 ,  p, 
557  ;  t  11 ,  p.  44-  Us  fixent  le  mal ,  t, 

1 ,  p.  356.  Empêchent  le  succès  de  la 
saignée  ,  ibid.  N’appaisent  pas  les  dou¬ 
leurs  dans  le  fort  de  la  maladie,  ibid.. 
Des  purgatifs  réitérés  empêchent  qu’ils 
ne  fixent  le  mal,  t.  11,  p.  44.  Ils  étaient 
dangereux  dans  la  toux  épidémique  de 
2675  ,  1. 1  ,  p.  3o5. 

Us  conviennent  surtout  dans  les 
petites-véroles  accompagnées  de  diar- 
E  rliée ,  douleurs  violentes ,  vomisse- 
E  mens  énormes,  etc.  ,  t.  II,  p.  n5  ; 

E  mais  seulement  pour  les  adultes ,  t.  I , 

|t  p.  174  ,  et  non  pour  les  enfans  ,  à 
jnoins  qu’il  n’y  ait  du  danger,  p.  173  ; 
t.  11 ,  p.  120.  Quand  est-ce  donc  qu’il 
(j  faut  les  donner,  t.  1 ,  p.  176;  t.  11, 
p.  1 17. 

Ils  conviennent  dans  les  petites-vé¬ 
roles  irrégulières  noires  ,  t.  1  ,  p.  248, 
ü5i.  Combien  de  temps  il  faut  ks 
■i  donner  tous  les  jours  ,  p.  5oo. 

Dans  les  petites-véroles  confluentes 
\  Ils  sont  spécifiques  ,  t.  11  ,  p.  n3. 

1  Pourquoi  ils  appaisent  le  trouble  des 
3  esprits ,  quoique  les  malades  ne  dor- 
9  ment  pas,  ibid.  Précaution  nécessaire 

Îpour  qu’ils  produisent  cet  effet ,  p> 
5x7.  Us  aident  l’éruption,  t»  I ,  p,  166; 

K 
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détournent  la  frénésie,  et  favorisent 
l’enflure  du  visage  et  des  mains,  t.  Il , 
p.  118  ;  entretiennent  la  salivation,  t, 
I,p.  175,  174»  la  rappellent  si  elle 
est  supprimée ,  ibid.  ;  quand  même 
ils  la  supprimeraient ,  ne  laisseraient 
pas  d’être  utiles  ,  t.  11  ,  p,  240. 
Sont  nécessaires  dans  cette  maladie 
quand  il  y  a  pissement  de  sang  ou  hé- 
moptisie  ,  p.  77.  Sont  utiles  dans  les 
adultes  après  l’éruption ,  jusqu’à  la 
fin  de  la  maladie  ,  t.  I  ,  p.  173  ;  t.  II , 
p.  402.  Doivent  être  donnés  ordinai¬ 
rement  dès  le  soir  du  sixième  jour,  de¬ 
puis  le  commencement  de  la  maladie  , 
et  ensuite  tous  les  soirs  jusqu’au  dix- 
septième  jour,  et  au-delà,  p.  117  , 
402.  Raison  de  cette  conduite  ,  p.  117. 
Doivent  être  donnés  à  six  ou  sept  heu¬ 
res  du  soir  ,  p.  118.  Le  onzième  jour 
de  meilleure  heure  ,  et  pourquoi  ,  p. 
117.  Quelquefois  deux  ou  trois  fois  le 
jour  ,  p.  118.  Dans  les  enfans  ils  nui¬ 
sent  en  supprimant  la  diarrhée  ,  t.  I , 
p.  174  ;  t.  11  ,  p.  118  ,  120. 

Dans  les  petites-véroles  discrètes  ils 
conviennent  quand  il  y  a  menace  de 
frénésie,  t,  1,  p.  170.  Us  rétablissent 
l'enflure  et  la  rougeur  du  visage ,  p. 
177,  178. 

Calmant  dont  se  sert  l’Auteur  dans 
la  dyssenterie  ,  t.  1 ,  p.  221. 

Caroncules  dans  la  gonorrhée  viru¬ 
lente,  ce  que  c’est  ,  t.  11 ,  p.  56.  Elles 
rendent  souvent  une  certaine  sérosité 
à  cause  de  quelques  ulcères  voisins; 
ce  qu’il  en  faut  juger  alors,  ibid.  El¬ 
les  sont  souvent  produites  par  les 
eaux  minérales  ,  p.  66. 

Carrosse.  Exercice  en  carrosse  ne 
cause  pas  le  pissement  de  sang  dans 
ceux  qui  ont  la  pierre  ,  pourvu  qu’on 
aille  par  des  chemins  non  pavés  ,  t.  11 , 
p.  553 ,  554.  Peut  être  substitué  à 
l’exercice  du  cheval  en  plusieurs  cas, 
p.  181.  Est  utile  dans  la  colique  bilieu¬ 
se  ,  t,  1 ,  p.  260.  Dans  l’accès  de  goutte 
ancienne,  t.  11,  p.  25r.  Cas  où  ils  ne 
conviennent  pas,  p.  25 1  ,  252. 

Cas  rares  n’appartiennent  pas  à 
1’histoire  des  maladies.  Préface  ,  xxiij. 

Cataplasme  contre  les  douleurs  que 
cause  l’ail  appliqué  sur  la  plante  des 
pieds,  t.  Il,  p.  122.  Cataplasmes  sout 
inutiles  dans  l’hydropisie ,  p.  290, 
Quel  est  celui  qui  a  le  plus  soulagé 
l’Auteur  dans  se6  accès  de  goutte  ,  jj. 
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^5 7.  Cataplasme  pour  la  piqûre  du  ten¬ 
don  ,  t.  1 ,  p.  345.  Pour  le  rhumatisme, 

.  356.  Pour  l’inflammation  vénérienne 
u  scrotum  ,  t.  11 ,  p.  56. 

Catarrhes.  Voyez  Toux. 

Causes  des  maladies.  Nous  ne  pou¬ 
vons  connaître  que  les  prochaines  et 
immédiates ,  et  elles  doivent  seules 
nous  fournir  des  indications  ,  Préf. 
xxxiij  ,  xxxiv.  On  les  reconnaît  par  les 
observations  anatomiques  ,  ibid. 

Causes  éloignées  sont  impénétrables, 
ibid.  Preuve  de  cela,  ibid.  Causes  mor¬ 
bifiques  se  découvrent  en  faisant  at¬ 
tention  aux  symptômes  particuliers  , 
ibid.  Différence  spécifique  des  causes 
est  inconnue  ,  t.  1 ,  p.  248. 

Cautère  à  la  jambe  dans  le  rhuma¬ 
tisme  invétéré  ,  t.  1  ,  56o. 

Cerveau.  Nous  ne  comprenons  pas 
comme  lame  exerce  ses  fonctions  par 
le  moyen  du  cerveau,  t.  11  ,  p.  i35; 

Chaleur.  Celle  de  la  fièvre  suffit 
presque  seule  pour  préparer  la  matière 
morbifique  ,  t.  1 ,  p.  285.  Chaleur  suc¬ 
cédant  tout  d’un  coup  à  un  long  froid , 
quelles  maladies  produit,  p.  5 22.  Cha¬ 
leur  du  lit  diminue  l’efficacité  du  quin¬ 
quina  dans  les  fièvres  intermittentes  , 
t.  11,  p  117.  Augmente  le  rhumatisme, 
t.  1,  p.  355.  Augmente  le  danger  de  la 
petite-vérole  confluente ,  et  affaiblit 
l’action  des  narcotiques  ,  p.  1x7.  Voy. 
Lit. 

Chaleur  nuisible  dans  la  pleurésie  , 
1. 1 ,  p.  338. 

Chancre  vénérien  ,  ce  que  c’est. 
Gens  qui  y  sont  sujets,  t.  11,  p.  56. 

Charbons.  Ils  servent  dans  la  peste 
à  l’expulsion  de  la  matière  morbifique, 
de  même  que  les  pustules  dans  la  pe¬ 
tite-vérole ,  1. 1,  188,  189.  Ils  ressem¬ 
blent  à  l’impression  que  fait  un  cautère 
actuel  ,  p.  18g. 

Chauds.  Remèdes  chauds  sont  plus 
capables  de  causer  la  peste  que  de  l’é¬ 
loigner  ,  t.  1 ,  p.  116.  Pourquoi  ils  sont 
nuisibles  dans  l’apoplexie. 

Remèdes  chauds  dans  les  maladies 
chroniques.  Voyez  Plantes  échauffan¬ 
tes.  Us  détruisent  l’efficacité  du  quin¬ 
quina  dans  les  fièvres  intermittentes  t 
t.  11,  p.  xi,  18.  Effets  qu’ils  produisent 
dans  la  dyssenterie  ,  t.  I,  p.  212.  Sont 
employés  mal  à  propos  dans  les  fiè¬ 
vres  ,  sous  prétexte  d’évacuer  par  les 
sueurs  un  prétendu  venin,  t.  11,  p.  527. 


Maux  qu’ils  causent  dans  les  fièvre 
aiguës,  t.  11,  p.  307,  3o8.  Attaquaient 
la  tête  dans  la  fièvre  épidémique  de 
1673  ,  t.  1 ,  p.  277.  Quand  est-ce  qu’ils 
peuvent  causer  la  passion  iliaque  dans 
la  nouvelle  fièvre  épidémique,  t.  11  , 
p.  5ar.  Doivent  être  évités  dans  la  fiè¬ 
vre  d’hiver,  p.  297  Donnés  de  trop 
bonne  heure  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  ce  qu’ils  opèrent ,  t.  1  ,  p.  90. 
Sont  dangereux  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  des  enfans  ,  ibid.  Augmen¬ 
taient  les  fièvres  intermittentes  de  1678, 
p.  11.  Quels  maux  ils  font  dans  la 
nouvelle  fièvre  d’hiver,  t.  Il  ,  p.  3o8. 
Empêchent  la  salivation  dans  la  fièvre 
de  la  petite-vérole  ,  t.  1 ,  p.  193. 

Quand  et  pourquoi  ils  conviennent 
dans  Thydropisie  ,  t.  11,  p.  287  ,  288. 
Ils  augmentent  les  taches  de  pourpre 
dans  les  fièvres,  t.  1,  p.  3r4-  Pourquoi 
ils  sont  nuisibles  dans  certaines  maladies 
malignes,  p.  5i2.  Ils  nuisent  tous  dans 
la  rougeole  et  la  petite-vérole  ,  p.  241; 
Causent  une  péripneumonie  mortelle  , 
et  d’autres  maux ,  ibid.  Quand  est-ce 
qu’ils  causent  une  pleurésie  sympto¬ 
matique,  p.  535.  Peuvent  empêcher 
les  bons  effets  de  la  saignée  dans  la 
pleurésie  vraie  ,  p.  307. 

Remèdes  chauds  tirés  des  végétaux 
amers  sont  de  vrais  digestifs  dans  la 
goutte ,  t.  11 ,  ]).  225.  Pourquoi  ils 
conviennent  aussi  dans  les  autres  mala¬ 
dies  chroniques,  p  228.  Donnés  dans 
le  rhumatisme  ,  peuvent  être  cause 
qu’on  soit  obligé  de  saigner  plus  sou¬ 
vent  qu’a  l’ordinaire,  t.  1 ,  p.  55y, 
N’étaient  pas  sans  danger  dans  la  toux 
épidémique  de  1675  ,  p.  3o8. 

Mauvais  effets  qu’ils  causent  dans  la 
petite-v.érole,  et  en  quels  temps ,  t  1, 
p.  i5g.  Peuvent  surtout  nuire  dans  le 
commencement  de  l’éruption ,  ibid * 
Pourquoi,  p.  160.  Empêchent  l’érup¬ 
tion  dans  les  jeunes  gens ,  sur-tout 
dans  les  tempéramens  sanguins  ,  p. 
i58.  Rendent  souvent  confluente  une 
petite-vérole  discrète,  p.  i65.  Donnés 
au  commencement  de  la  maladie  ren¬ 
dent  les  pustules  confluentes  ,  t.  11,  p* 
91.  Sont  aussi  nuisibles  alors  ,  que  si 
le  malade  gardait  le  lit ,  t.  1 ,  p.  i65  , 
166.  Cas  où  ils  conviennent ,  p.  181. 

Temps  où  ils  changeaient  la  petite- 
vérole  confluente  irrégulière  en  dyssen¬ 
terie  ,  t.  1,  p.  247.  Ont  souvent  été 
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mortels  dans  cette  maladie  lorsque 
les  règles  venaient  à  couler  hors  de 
leur  temps  ordinaire,  p.  24g.  Augmen¬ 
tent  la  noirceur  des  pustules  ,  p.  3x2. 

Ils  sont  encore  plus  mauvais  dans  les 
petites-véroles  confluentes  irrégulières 
que  dans  les  discrètes  régulières  ,  t.  1 , 
p.  173  Ils  arrêtent  la  salivation,  ihid. 

Combien  ils  sout  nuisibles  dans  les 
petites- véroles  discrètes  légulières  ,  et 
comment ,  t.  1  ,  p.  i52.  Empêchent 
Tenilure  du  visage  et  la  rougeur  entre 
les  pustules,  p.  178. 

Quand  est-ce  qu’ils  sont  moins  nui¬ 
sibles  ,  et  empêchent  moins  l’enflure 
du  visage,  t.  1,  p.  162. 

Cheval.  Exercice  du  cheval  fortifie 
extrêmement  le  sang  et  les  esprits  ,  t. 
11  ,  p.  181  ,  182.  Comment  il  produit 
cet  effet ,  ibid.  Pourquoi  il  est  si  utile 
dans  les  maladies  chroniques  ,  et  sur¬ 
tout  dans  la  phthisie  ,  p.  246.  Excel¬ 
lent  dans  la  colique  bilieuse  après  les 
évacuations,  t.  1,  p.  260.  Dans  l’affec¬ 
tion  hypocondriaque  et  hystérique,  t. 
11 ,  p.  i8r.  Exemple  de  cela,  p.  182. 
Dans  la  phthisie  ,  ibid.  Plus  efficace 
dans  la  phthisie  que  le  quinquina  dans 
les  fièvres  intermittentes  et  le  mercure 
dans  la  vérole,  ibid.  Doit  être  propor¬ 
tionnée  aux  forces  du  malade  ,  ibid. 
Pour  qu’il  soit  utile  aux  phthisiques  , 
ils  doivent  faire  de  longues  courses  , 
ibid.  Doit  être  continué  plus  long-temps 
dans  les  personnes  déjà  avancées  en 
age  que  dans  les  jeunes  gens,  ibid.  Est 
excellent  dans  plusieurs  maladies  chro¬ 
niques,  étaut  continué  assidûment, 
raison  de  cela,  t.  1,  p.  262.  Excellent 
dans  la  goutte  ,  pourvu  qu’il  n'y  ait 
pas  de  calcul ,  ni  un  trop  grand  âge  , 
t.  11  ,  p.  246. 

Cheval  est  à  sept  ans  dans  sa  force  , 
t.  1 ,  p.  66. 

Chien  enragé.  Ce  qui  arrive  à  ceux 
qui  en  sont  mordus,  et  ce  qu’il  faut 
faire ,  t.  11  ,  p.  45i* 

Chirurgien.  Un  Chirurgien  guérit 
des  soldats  de  la  peste  par  des  saignées 
copieuses  ,  1. 1 ,  p.  124. 

Choléra  morbus.  Le  véritable  règne 
dans  le  mois  d’Août ,  t.  1  ,  p.  xo  ,  197, 
202 , 204;  t- 11, p*  417.  Ceux  qui  régnent 
dans  un  autre  temps  sont  tout-a-fait 
différens  du  véritable,  t.  1  ,  p.  202. 
Celui-ci  peut  tuer  dans  vingt-quatre 
heures,  t.  1,  p.  204;  t,  11,  p.  4 17. 
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Exemple  d’un  choléra  morbus  sec  , 
t.  1 ,  p.  204.  Description  du  véritable  , 
p.  205  ;  t.  11,  p.  4x7.  Il  est  causé  par 
les  fruits  de  la  saison  ,  t.  1,  p.  20 6. 
Celui  de  1669,  p.  202  ;  1. 11  ,  p.  417. 
Ses  symptômes  ,  t.  1  ,  p.  202  ;  t.  11 
p.  417. 

Remarque  sur  les  symptômes  du 
véritable  choléra  morbus ,  t.  1 ,  p.  2025 
t.  11,  p.  417.  On  le  guérit  en  délayant 
et  en  évacuant  1  humeur  peccante  ,  t, 
1,  p.  2o5.  Danger  des  astringens  et  des 
nai’cotiques  donnés  au  commencement, 
p.  206.  Les  purgatifs  sont  pernicieux 
p.  204.  Utilité  de  l’eau  de  poulet,  p* 
2o5  ;  t.  11 ,  p.  417.  On  peut  y  substi¬ 
tuer  le  petit-lait,  1. 1,  p.  2o5;  t.  iî,p.4x7. 
Combien  de  temps  il  faut  laver  l’esto¬ 
mac  ,  ibid.  Il  faut  donner  ensuite  un 
calmant  ,  t.  1 ,  p.  206.  Pourquoi  dans 
peu  de  liqueur ,  t.  11 ,  p.  7.  Cas  où  i’ou 
doit  donner  sur  le  champ  le  narcoti¬ 
que  ,  t.  1, 206;  t  11,  417. 

Choléra  morbus  de  1676  ,  quels 
symptômes  il  avait ,  t.  11  ,  p.  7.  Se  trai¬ 
tait  comme  le  légitime  ,  ibid.  Deman¬ 
dait  des  caïmans  ,  ibid.  Plus  puissans 
et  plus  souvent  réitérés  qu’a  l’ordinai¬ 
re,  plus  de  repos  de  corps  ,  ibid. 

Choléra  morbus  dans  les  enfans 
causé  par  la  dentition  et  par  des  indi¬ 
gestions  ,t.  Il,  p.  417.  Comment  doit 
etre  traité  ,  ibid. 

Chlorosis.  Voyez  P  dies  couleurs. 

Choses  non  naturelles.  Leur  abus 
favorise  la  génération  des  maladies* 
épidémiques,  t.  1  ,  p.  9.  Ces  maladies 
different  suivant  les  diverses  constitu¬ 
tions  des  années  et  le  mauvais  état  des 
humeurs  ,  024 , 526. 

Chou.  Usage  de  ses  feuilles  dans  la 
pleurésie  ,  t.  1,  p.  55q. 

Chroniques.  Voyez  Maladies  chro¬ 
niques. 

Chute  de  matrice.  Voyez  matrice. 

Chimie.  Elle  ne  suffit  pas  pour  l’a¬ 
vancement  de  la  Médecine,  1. 11,  p.277. 

Chimiste.  Leurs  remèdes  ne  font 
pas  davantage  que  les  décoctions  ou 
sucs  des  plantes  ,  1. 11  ,  p.  14g  ,  us 
gâtent  quelquefois  les  meilleurs  remè¬ 
des  par  des  préparations  trop  recher¬ 
chées  ,  160  ,  161. 

Cicatrices  de  la  petite-vérole  ,  d’où 
elles  viennent,  t.  1  ,  p.  X47  ,  149.  Mé¬ 
thode  de  1  Auteur  pour  les  provenir  , 
297.  Celles  des  petites-véroles  irrégu- 
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îières  de  1670  jusqu’en  1672  ,  étaient 
fort  vilaines ,  24 7*  Pourquoi  la  petite- 
vérole  confluente  en  laisse  de  vilaines, 
3:49.  La  petite-vérole  discrète  en  laisse 
rarement ,  147.  Si  on  peut  les  prévenir 
par  des  linimens  ,  177.  Le  régime  tem¬ 
péré  les  prévient,  ibid. 

Circulation  du  sang.  Quand  est-ce 
qu’elle  est  gênée  dans  les  fièvres,  faute 
d’avoir  saigné ,  27. 

Clou  hystérique ,  sa  description  ,  t. 
11 ,  p.  i3g  ,  25i.  Comment  il  provient 
du  désordre  des  esprits  ,  ibid.  Com¬ 
ment  on  le  guérit  ,  4.22  ,  423. 

Coction  des  humeurs.  Elle  est  né¬ 
cessaire  pour  la  purgation.  Ce  que 
c’çst  que  la  coction  de  la  matière  fébrile , 
1. 1»  P-  3g.  I/urine  la  dénote  dans  les 
fièvres  continues  ,  surtout  dans  le  dé¬ 
clin  de  la  maladie ,  ibid.  Quand  est-ce 
qu’elle  arx’ivait  dans  les  fièvres  qui  sui¬ 
vaient  les  intermittentes  d'automne  , 
20r.  Elle  ne  doit  pas  être  hâtée  par  de 
prétendus  remèdes  tempéraus  ,  41- 

L’Auteur  n’e&t  pas  d’accord  avec  les 
antres  Médecins  sur  les  remèdes  qui 
aident  la  coction  ,  t.  1 ,  p.  3g.  Quels 
remèdes  il  entend  par-là  ,  ibid. 

Pourquoi  la  çoctionse  fait  mieux  en 
été  qu’en  hiver  ,  t.  11  ,  p.  249.  Effets 
que  produit  en  cette  matière  le  mou¬ 
vement  du  corps,  244* 

Coéne  sur  le  sang  des  pleurétiques  , 
d’où  proviennent,  1. 1 ,  p.  534.  Moyen 
de  l’empêcher  ,  ibid. 

Cœur.  On  sent  des  douleurs  à  la 
fossette  du  cœur  dans  la  petite-vérole, 

t,  11 ,  p.  144. 

Colique  bilieuse.  Description  de 
celle  de  1670  jusqu’en  1672,  t.  1 ,  p. 
2j3  ,  254;  t-  II ,  p-  4r6.  Pourquoi 
l’Auteur  la  décrit  parmi  les  maladies 
aiguës  „  t.  1 ,  p.  253.  Symptômes  dont 
elle  était  précédée  ,  ibid.  Quelle  sorte 
de  sujets  elle  attaque,  et  en  quel 
temps ,  ibid 

De  quelle  façon  elle  commence  ,  t. 
1,  p.  254- Grande  douleur  qu’elle  cause, 
ibid.  Elle  vient  quelquefois  de  l’affec¬ 
tion  hystérique,  t.  11,  p.  148,  149. 
'Mais  alors  doit  être  traitée  très-diffé- 
reipment ,  189.  Comment  elle  se  distin¬ 
gue  de  la  douleur  néphrétique,  4I6. 
Elle  dégénère  aisément  en  passion  ilia¬ 
que  ,  t.  1 ,  p.  7  ,  254  ;  t.  Il,  p.  4Ï6. 
D’où  elle  provient  selon  l'Auteur,  t. 
J  ,  p.  n54. 


Manière  de  la  traiter  ;  quelles  indi¬ 
cations  à  remplir,  ibid.  Comment  doi¬ 
vent  se  remplir ,  t.  1  ,  p.  255  ,  1. 11 ,  p. 
417.  Mauvais  effets  des  remèdes  car- 
minatifs  ,  t.  1 ,  p.  u5y.  Quand  est-ce 
qu'il  faut  commencer  par  les  narcoti¬ 
ques,  ibid.  Exemple;  260.  Quand  est- 
ce  qu’il  ne  faut  pas  donner  les  purga¬ 
tifs  faibles  ,  256.  Quand  est-ce  que  les 
purgatifs  n’opèrent  pas,  257.  Occasion 
où  il  est  nécessaire  de  placer  un  narco¬ 
tique  avant  la  purgation  ,  ibid.  Elle 
doit  être  suivie  des  narcotiques  ,  ibid. 
Jusqu’à  quel  temps  il  faut  les  conti¬ 
nuer  ,  25g.  Quand  est-ce  qu’il  faut 
nettoyer  l’estomac  ,  et  comment ,  255. 

Ce  qu'il  faut  faire  ensuite  ,  ibid.  Quel 
régime  il  faut  observer  ,  262.  Nécessité 
de  le  continuer ,  ibid.  Utilité  de  l’exer¬ 
cice  du  cheval  dans  cette  maladie, 260. 

Ce  qu’il  faut  faire  en  cas  de  rechute  , 

264  ,  et  en  cas  de  langueur  et  de  mai¬ 
greur  ,  203  ;  t.  Il  ,  p.  416  ,  417. 

Colique  hypocondriaque.  Elle  se 
traite  comme  l'hystérique  ,  t.  1  ,  p. 

265  ;  t  11  ,  p.  418. 

Colique  hystérique.  Sa  description, 

1. 1 ,  p.  263.  Elle  ressemble  à  la  bilieu¬ 
se  ,  ihid-,  t.  11,  4r9-  Quelles  femmes 
principalement  y  sont  sujettes.  Est 
quelquefois  accompagnée  d’ictère  ,  L 
1 ,  p.  268,  Dépend  du  désordre  des  es* 
prits,  264.  Preuve  de  cela  par  les  cau¬ 
ses  antécédentes  ,  264 ,  265.  Elle  est 
proprement  une  affection  hystérique 
qui  occupe  le  voisinage  du  colon , 

264.  La  douleur  qu’elle  cause  n’est  pas 
dangereuse  par  elle-même ,  265.  La  » 
moindre  agitation  de  l’ame  renouvelle 
les  symptômes ,  264-  L’exercice  pré-, 
mature  fait  la  même  chose  ,  ibid. 

Colique  hystérique  demande  un  au¬ 
tre  traitement  que  la  bilieuse  ,  t.  1  ,  p. 

265.  Les  évacuans  y  sont  nuisibles,  les 
narcotiques  nécessaires,  267.  Comment 
il  faut  les  donner,  t.  11,  p.  422  Utdité 
de  nettoyer  auparavant  l’estomac ,  ibid. 
Continuer  les  narcotiques  après  la  gué¬ 
rison  ,  ibid.  Cas  où  les  évacuans  con¬ 
viennent  ,  ibid.  Curation  des  symptô¬ 
mes  ,  t.  1 ,  p.  268. 

Utilité  de  la  diète  lactée  lorsque 
les  caïmans  sont  inutiles  ,  t.  11 ,  p.  178., 
Ce  qu'il  faut  faire  pour  prévenir  les 
accès  de  la  maladie,  422,  425.  Excel¬ 
lence  du  mars  ,  ibid. 

Colique  de  Poitou.  Ce  que  c'est  - 
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et  la  manière  delà  traiter,  1. 11, p.  4T9- 

Coma.  Quand  il  survient  dans  les 
fièvres  ,  doit  être  le  plus  souvent 
abandonné  à  la  nature  ,  1. 1,  p.  285. 
Confirmation  de  cette  doctrine  p«r  un 
exemple  ,  286.  Quel  il  était  dans  la 
fièvre  épidémique  de  1675  jusqu'en 
1675  ,  et  comment  il  se  terminait  , 
a85  ,  286.  Conduite  qu’il  fallait  tenir 
alors  à  l’égard  du  malade,  288. 

Coma  provenant  de  la  chaleur  du 
lit  dans  une  nouvelle  fièvre  épidémi¬ 
que  ,  t.  11 ,  p.  5o5.  Comment  il  faut 
le  traiter,  3ii. 

Coma  dans  la  fièvre  rouge  des  en- 
fans  ,  comment  doit  être  traité  ,  t.  I , 
p.  32 7.  Utilité  des  narcotiques  dans 
le  coma  après  les  purgatifs,  t.  11, 
p.  307.  Le  coma  quelquefois  symp¬ 
tôme  de  la  petite-vérole  ,  t.  1 ,  p.  i52. 
Manière  de  le  traiter  dans  la  petite- 
vérole  confluente  lorsqu’il  vient  d’un 
régime  échauffant  ,  181. 

Confluentes.  Voyez  petites-'véroles 
confluentes. 

Constitution  épidémique.  Chacune 
produit  des  maladies  différentes ,  7. 
Chaque  constitution  générale  est  dis¬ 
tinguée  par  une  fièvre  qui  lui  est  par¬ 
ticulière,  ibid.  Effets  de  chaque  cons¬ 
titution  sur  les  maladies  qui  se  ren¬ 
contrent  en  même  temps,  3io.  Effets 
de  la  constitution  générale  sur  diffé¬ 
rentes  sortes  de  maladies  épidémiques 
qui  en  dépendent,  12.  Etat  fixe  de 
cette  constitution  générale ,  228,  Effets 
des  qualités  manifestes  de  l’air  sur  ces 
différentes  sortes  de  maladies  épidé¬ 
miques  ,  229. 

Constitution  de  toute  l’année  tire 
son  nom  de  la  maladie  qui  domine 
vers  l’équinoxe  d’automne  ,  12.  Ce  qui 
arrive  aux  autres  maladies  qui  régnent 
sous  la  même  constitution  ,  197, 

Constitution  épidémique  générale  a 
diverses  périodes  ,  201.  Toute  consti¬ 
tution  générale  finit  au  bout  de  quel¬ 
ques  années  ,  7.  Doute  s'il  y  a  d’autres 
constitutions  épidémiques  que  celles 
que  l’auteur  a  décrites  ,  321. 

Constitution  épidémique  ,  ce  qu'elle 
firoduisit  de  remarquable  dans  les 
petites-véroles  irrégulières  de  1670 
jusqu’en  1672  ,  244.  Quand  est-ce 
qu’une  constitution  épidémique  pro¬ 
duit  des  taches  de  pourpre  dans  les 
petites-véroles  confluentes  irrégulières, 
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i53.  Trois  constitutions  qui  ont  pro¬ 
duit  des  petites-véroles  très-différentes 
les  unes  des  autres  ,  293. 

Constitutions  épidémiques  varient 
dans  les  différentes  années  ,  6.  Trai¬ 
tement  doit  varier  à  proportion  ,  7. 
Cause  inconnue  de  cette  variation  , 
ibid.  32r.  Maladies  épidémiques  en 
dépendent  par  des  qualités  manifestes 
de  l'air  ,  7.  Corps  célestes  n’influent- 
ils  point  sur  les  constitutions  épidé¬ 
miques,  t.  11,  p.  229. 

Pourquoi  les  constitutions  épidé¬ 
miques  sont  plus  nuisibles  au  com¬ 
mencement  ,  t.  1 ,  p.  2x5.  Exemples 
de  cela  ,  ibid.  216.  Constitutions  épi¬ 
démiques  qui  produisent  les  fièvi’es 
intermittentes  d'automne ,  reviennent 
plus  souvent  que  les  autres,  21  ,  22. 
Constitutions  pestilentielles  sont  plus 
rares ,  108. 

Cinq  différentes  constitutions  de¬ 
puis  1661  jusqu’en  1675  ,  et  autant  de 
fièvres  épidémiques  pestilentielles,  3i5. 

Première  constitution  épidémique 
depuis  1661  jusqu’en  1664.  Maladies 
qix’elle  produisit ,  104  ,  5i5.  Sa  des¬ 
cription  ,  104. 

Seconde  en  i665  et  1G66.  Maladies 
q’elle  produisit ,  i58.  Sa  description,' 
104  ,  i58. 

Troisième  en  1667  et  1668  ,  et  en 
partie  1669 ,  ibid.  Maladies  qu’elle 
produit  ,  196.  Sa  description  ,  184. 

Quatrième  en  1669,  en  partie  jus¬ 
qu’en  1672.  Maladies  qu’elle  produi¬ 
sit,  196,  ad  202.  Sa  description  ,  196. 
Ordre  que  gardèrent  les  maladies  „ 
ibid,  ad  202. 

Cinquième  constitution  depuis  1672 
jusqu’en  1675.  Irrégularité  de  ses  mala¬ 
dies  ,  275.  Maladies  qu’elle  produisit  , 
271  ,  274  ,  275.  Sa  description  ,  271  , 
ad  5i  5. 

Autre  sorte  de  constitution  depuis 
1676  jusqu’en  i685.  Sa  description  , 
t,  11  ,  p,  4  ,  ad  46.  Maladies  de  1676  , 
t.  1 ,  p.  6.  Remarque  sur  les  qualités 
manifestes  de  l’air  ,  ibid.  Ce  qu’il  en 
faut  conclure  ,  7. 

Constitution  générale  depuis  1678 
jusqu’en  i685  ,  particulièrement  fa¬ 
vorable  aux  fièvres  intermittentes 
t.  11 ,  p.  36. 

Constitution  nouvelle  de  i685  ,  56.' 
L’auteur  ignore  la  canse  qui  l’a  pro¬ 
duite  ,  ibid. 
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Contagion  des  maladies.  Comment 
elle  se  répand  ,  t.  1 ,  p.  3r2. 

Continues.  Voyez  fièvres  continues. 

Contusions.  Véritable  manière  de 
les  traiter,  t.  Il,  p.  258,  460.  Spéci¬ 
fiques  prétendus,  258.  Quelles  sortes 
de  remèdes  conviennent  suivant  les 
règles  de  l’art ,  4^0. 

Convulsions.  On  peut  appeler  de 
la  sorte  les  effets  de  l’affection  hysté¬ 
rique.  Voyez  affection  hystérique. 

Convulsions  des  enfans.  Voyez 
épilepsie. 

Mouvemens  convulsifs  n’empêchent 
pas  toujours  les  évacuations  ,  5r2. 

Coqueluche  des  enfans  ,  combien 
la  saignée  y  est  utile  ,  35. 

Cordiaux.  Ils  remédient  aux  mau¬ 
vais  effets  de  la  saignée  ,  t.  1 , 27.  Sou¬ 
tiennent  la  nature  languissante  ,  79. 
Pourquoi  nuisibles  dans  l’apoplexie, 
t.  11  ,  p.  407.  Quand  est-ce  qu’ils  con¬ 
viennent  dans  la  dyssenterie  ,  t.  I , 
p.  220.  Dans  quel  temps  de  la  fièvre  il 
faut  les  donner  ,  42' 

Pourquoi  ne  conviennent  pas  au 
commencement  dans  les  fièvres  de 
1661  ,  58.  Quand  est-ce  qu'ils  sont  né¬ 
cessaires  à  la  fin  ,  ibid.  Quels  sont 
ceux  qui  conviennent  après  les  éva¬ 
cuations  ,  42.  Quand  est-ce  qu’il  faut 
les  employer  dès  le  commencement  , 
58.  Sont  nécessaires  dans  les  personnes 
faibles  pour  la  dépuration  du  sang  , 
79  . 

Cordiaux  donnés  mal  à  propos 
changent  les  fièvres  intermittentes  en 
continues  ,  1. 11  ,  p.  11 ,  18.  Empêchent 
l’effet  salutaire  du  quinquina  ,  45. 

Cordiaux  ,  quand  et  pourquoi 
conviennent  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  d’automne  ,  t.  1 ,  p.  89.  Ils  sou¬ 
tiennent  les  vieillards  ,  ibid.  Pourquoi 
sont  nuisibles  dans  la  fièvre  rouge  , 
027.  Empêchent  la  salivation  dans  la 
petite-vérole  ,  iq5.  Sont  nécessaires 
dans  la  manie  qui  vient  de  longue 
fièvre  intermittente  ,  100.  Quand 

est-ce  qu’il  faut  les  abandonner  ,  ibid. 

Ils  sont  nuisibles  dans  la  frénésie, 
54-  Dans  la  petite-vérole,  i58.  Quels 
maux  ils  font  étant  donnés  hors  de 
saison,  t.  Il,  p.  104.  En  les  évitant 
au  commencement  on  prévient  les 
taches  de  pourpre  et  le  pissement  de 
sang ,  /bid.  Ne  sont  pas  nécessaires 
avant  le  quatrième  jour,  t.  1  ,  176. 


Sont  souvent  cause  de  la  mort ,  i6r. 
Comment  ils  nuisent  dans  les  petites- 
véroles  discrètes  ,  258  ,  25g. 

Danger  de  les  donner  trop  tôt  , 
164,  it>5  Quand  est-ce  qu'on  peut 
les  donner  dès  le  quatrième  jour, 
164.  Quels  ils  doivent  être  alors,  i65. 
Comment  ils  agissent  en  cette  occa¬ 
sion  ,  ibid.  Quand  est-ce  qu’on  peut 
les  douner  en  tout  temps  ,  181.  Em¬ 
ployés  mal  à  propos  ils  rendent  les 
pustules  confluentes  ,  i58  ,  surtout 
dans  les  tempéra  meus  vigoureux,  164* 
Donnés  trop  tôt  empêchent  l’éruption, 
ibid.  Comment  il  faut  les  employer 
quand  les  pustules  rentrent  ,  ibid. 

Formules  de  cordiaux  puissans ,  t.  I, 
p.  <59,  100. 

Cordiaux  modérés,  t.  1,  p.  42. 

Corne  de  Cerf.  Son  esprit  excellent 
dans  la  dentition  des  enfans  ,  t.  11  ,  p. 
323. 

Corps  humain  ,  pourquoi  sujet  aux 
maladies  ,  Préf.  xvij .  Est  exposé  a  diffé- 
rens  maux  de  la  part  des  impressions 
extérieures ,  1. 1 ,  p.  1. 

Correctifs  prétendus  des  purgatifs  ; 
leurs  mauvais  effets  ,  t.  11 ,  p.  71 ,  72. 

Coudes.  Comment  sont  affectés  dans 
la  goutte  irrégulière,  t.  1 ,  p.  206. 

Couleur.  La  couleur  des  matières 
que  l’on  rend  ne  suffit  pas  pour  juger 
de  la  malignité,  t.  1 ,  p.  267. 

Quelle  doit  être  la  couleur  des  inter¬ 
valles  des  pustules  dans  la  petite-véro¬ 
le  discrète  ,  1. 1 ,  p.  i45  ,  162. 

Comment  le  désordre  des  esprits 
cause  des  évacuations  de  matière  verte 
dans  les  femmes  hystériques  ,  t.  11 ,  p. 
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Couleur  des  pustules  de  la  petite- 
vérole,  comment  en  fait  connaître  la 
matière,  1. 1,  p.  264.  Quelle  était  cette 
couleur  dans  les  petites-véroles  dis¬ 
crètes  irrégulières  de  1674,  294 , 2q5. 
Quelle  doit  être  la  couleur  des  pustules 
dans  les  petites-véroles  régulières,  i54» 

Couleur  foncée  résultant  du  mélange 
de  deux  liqueurs  claires,  t.  11  ,  p.  149. 
Couleur  verte  de  nos  humeurs  n'en 
prouve  pas  l’âcreté,  ibid.  Couleurs  ne 
font  pas  connaître  la  nature  des  corps, 
ibid. 

Courbure  de  la  -nurge  dans  la  go¬ 
norrhée  virulente  ,  ce  qui  la  produit, 
t.  11  ,  p.  56. 

Couvertures.  Il  ne  faut  pas  en  acca- 
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bler  les  malades  dans  la  petite-vérole, 
t.  1 ,  16g.  Elles  doivent  être  comme 
dans  l’état  de  santé  ,  t.  11,  i*4  *  ia5.* 
Utilité  de  les  diminuer  quand  elles 
échauffent  trop  ,  t.  1,  p.  166.  Comment 
elles  devaient  être  dans  les  l’ougeoles 
de  1674 ,  292. 

Coxe  (Daniel )  guéri  de  la  dyssen- 
terie  par  la  méthode  de  l’Auteur ,  1. 1 , 
p. 225. 

Coxe  (  Thomas  )  exhort':  l’Auteur 
à  étudier  la  Médecine,  Préf  xvij,xviij. 

Crachats.  Comment  ils  sont  dans  le 
commencement  de  la  pleurésie  idiopa¬ 
thique  ,  t.  1,  p.  629.  Comment  dans  le 
progrès  de  la  maladie,  52g  ;  t.  11 ,  p. 
584-  Cessent  d’être  sanguineleus  à  me¬ 
sure  que  l’expectoration  est  plus  libre, 
1. 1  ,  p.  329,  371.  Demeurent  quelque¬ 
fois  ténus  jusqu’à  la  mort,  53o;  t.  11  , 
p.  584. 

Crachats  sanguinolens  dans  la  petite- 
vérole  confluente  comment  peuvent  se 
guérir,  t.  11,  p.  546.  Ce  qu’ils  annon¬ 
cent  quand  ils  viennent  du  poumon  au 
commencement  de  la  maladie  ,  t.  1 ,  p. 
18 1  ;  1. 11  ,  p.  552 ,  546. 

Crâne.  Ceux  qui  l’ont  fort  gros  sont 
sujets  à  la  goutte  ,  1. 1 ,  p.  201. 

Crapule  produit  des  fièvres  ,  t.  1  , 
p.  201. 

Croûtes  de  la  petite-vérole  empê¬ 
chent  la  sortie  des  vapeurs  putrides  , 
t.  1 ,  p  249 ,  25o.  Comment  il  faut  re¬ 
médier  à  cet  inconvénient  ,  ibid. 

Croûtes  de  la  maladie  vénérienne  , 
comment  se  distinguent,  t.  11  ,  p.  58. 
Plus  il  y  en  a  ,  moins  les  malades  res¬ 
sentent  de  douleurs  ,  ibid. 

Cuisses  ,  comment  est  affectée  dans 
la  goutte  irrégulière  ,  t.  11 ,  p.  254. 

D 

Danger  dans  la  petite-vérole  dé¬ 
pend  de  la  multitude  des  pustules  ,  et 
au  contraire  ,  t.  11 ,  p.  85.  Raison  de 
cela  ,  ibid. 

Décoction  dans  l’ictère  causé  par  la 
colique  bilieuse  ,  t.  1  ,  p.  268. 

Décoction  usitée  en  Angleterre  dans 
les  fièvres  tierces  d’automne, t.l,  p.84. 

Décoction  blanche,  comment  se  pré¬ 
pare  ,  t.  1 ,  p.  248. 

Décoction  pour  la  dyssenterie  ,  t.  1 , 
p.  220. 
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Décoction  pour  la  petite-vérole  ir¬ 
régulière  ,  t.  1  ,  p.  248. 

Décoction  amère  pour  les  fièvres 
tierces  du  printemps  de  1678  ,  t.  11 , 
p.  28 

Décoction  amère  purgative  ,  t.  11  ^ 

p.  554. 

Décoction  pour  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  où  il  y  a  de  fréquentes  rechutes, 
t.  11 ,  p.  22  ,  24. 

Décoction  apéritive  et  antiscorbuti¬ 
que  ,  t.  11 ,  p.  553. 

Décoction  pour  boisson  ordinaire  ^ 
t.  11  ,  p.  555 

Décoction  d’écorce  de  sureau  pour 
Thydropisie ,  t.  11.,  p.  282. 

Décoction  pectorale  dans  la  pleuré¬ 
sie  essentielle,  t.  1  ,  p.  337. 

Décoction  pour  boisson  ordinaire 
dans  la  goutte ,  1. 11,  p.  240.  Combien 
de  temps  il  faut  en  user  ,  ibid. 

Décoction  de  bouillon  de  poulet 
dans  la  dyssenterie,  t.  1,  p.  2o5  ,  t.  11 , 

p.  418. 

Décoction  vulnéraire  avec  l’esprit  de! 
vi  triol  dans  le  pissement  de  sang  causé 
par  une  fièvre  aiguë,  t.  11  ,  p.  129. 

Décoctions  des  bois  ne  conviennent 
pas  après  la  salivation  mercurielle  ,  et 
pourquoi  ,  t.  11  ,  p.  74.  Font  plus  de 
mal  que  de  bien  dans  la  gonorrhée  vi¬ 
rulente  ,  67. 

Décoctions  ou  bouillons  d'avoine 
sont  préférés  par  l’Auteur  à  tous  les 
autres  ,  t.  1 ,  p.  46. 

Décoctions  d’avoine  et  d’orge  dans 
les  fièvres  continues  ,  t.  1 ,  p.  45  ,  46  ï 
dans  les  petites-véroles  confluentes  ,  t. 
11  ,  p,  123. 

Décoctions  farineuses  conviennent 
dans  la  rougeole ,  1. 1 ,  p.  23g  ;  dgns  les 
rougeoles  irrégulières  de  1674,  292  5 
dans  le  rhumatisme  plutôt  que  les 
bouillons  gras  ,  556. 

Démangeaison  violente  ,  comment 
doit  se  traiter ,  t.  1 ,  p.  56g.  Comment 
on  doit  exciter  la  sueur  tous  les  ma¬ 
tins,  570  Pourquoi  la  saignée  est  né¬ 
cessaire  avant  Tusagedes  remèdes ,  ibid. 

Démocrite.  Comment  il  faut  enten¬ 
dre  son  sentiment  sur  les  maladies  hys¬ 
tériques  ,  t.  11 ,  p.  x45. 

Dentition  des  enfans.  Les  convul¬ 
sions  qui  surviennent  dans  ce  temps-là 
ne  se  guérissent  que  par  la  saignée,  t. 
1 ,  p.  245.  Incertitude  des  prétendue 
spécifiques  ,  ibid. 
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Bents  sofit  attaquées  clans  l’affec¬ 
tion  hystérique  ,  1. 11,  p.  i5i. 

Dépuration  du  sang  ,  comment  se 
fait ,  t.  1  ,  p.  5g. 

Désespoir  de  guérir  se  renconti’e  le 
plus  souvent  dans  l’affectiou  hysté¬ 
rique,  t.  11,  p.  i44- 

Désordre  des  esprits  animaux  pro¬ 
duit  les  symptômes  hystériques ,  t.  1  , 
p.  267  ;  fait  rendre  par  haut  et  par 
l)as  une  matière  verte  ;  différentes 
causes  dont  il  provient,  1. 11 ,  p.  149. 

Il  paraît  être  la  cause  prochaine  et 
immédiate  de  l’affection  hypocon¬ 
driaque  et  hystérique  ;  et  la  faiblesse 
des  esprits  en  est  la  cause  antécédente 
et  éloignée,  146,  i58.  Ainsi  cette 
maladie  ne  vient  pas  d’une  déprava¬ 
tion  des  iiumeurs  ,  quoiqu’elle  puisse 
les  corrompre  ,  167.  Plusieurs  preuves 
de  tout  cela  ,  149,  160. 

Comment  le  désordre  des  esprits 
animaux  corrompt  les  Iiumeurs  dans 
l’affection  hystérique  ,  167.  Quelles 

maladies  s’ensuivent  de  là  ,  i5S. 

Comment  ce  désordre  produit  les 
symptômes  hypocondriaques  et  hysté¬ 
riques  ,  149  ,  i58.  Comparaison  de  la 
douleur  qu’il  produit  avec  l’effet  du 
miroir  ardent ,  i5o. 

Despumation  ,  ou  troisième  temps 
de  l’accès  des  fièvres  intermittentes  , 
cfe  que  c’est,  t.  1 ,  p.  66.  Ce  qui  l’em¬ 
pêche  dans  la  fièvre  continue,  42 , 48. 

Diabètes.  Sa  nature  ,  ses  causes  et 
ses  effets,  t.  11,  p.  a3,  458.  Indica¬ 
tions  curatives  et  manière  de  le  trai¬ 
ter  ,  ibid. 

Quand  et  par  quelle  cause  il  sur¬ 
vient  aux.  vieillards  dans  les  fièvres 
intermittentes  ,  23.  Comment  il  faut 
les  traiter  ,  ibid.  458. 

Diacode  préférable  au  laudanum , 
t.  11  ,  p.  3 19.  Voyez  sirop  Diacode. 

Diapho  rétique .  Voyez  sudori¬ 

fiques. 

Diarrhée.  Elle  est  quelquefois  pro¬ 
duite  dans  les  fièvres  par  les  particules 
inflammatoires  qui  se  jettent  sur  les 
intestins  ,  t.  Il  ,  p.  412  ;  t.  1  ,  p.  i85  , 
192,193,194. 

Dans  les  fièvres  continues  elle  vient 
ordinairement  de  ce  qu’on  a  négligé 
de  faire  vomir  au  commencement  , 
28 , 29  ,  5y. 

Dans  les  fièvres  inflammatoires  elle 
est  quelquefois  causée  par  l’émétique  , 


67.  C’est  ce  qui  arrivait  dans  les  fièvres 
de  i665  ,  io5. 

Dans  les  fièvres  accompagnées  d’en¬ 
vies  de  vomir  ,  elle  ne  cède  guère  aux 
astringens  ,  28  ,  29 ,  5y.  Ce  qu’il  faut 
faire  si  elle  résiste  à  l’émétique ,  ibid. 

Dans  le  déclin  des  fièvres  continues 
faut-il  la  laisser  aller  ,  ou  l’arrêter  ? 
28  ,  5y. 

Dans  les  fièvres  continues  elle  n’est 
pas  aussi  souvent  critique  que  l’on 
s’imagine,  28  ,  5y.  Ce  qui  arrive  si  ou 
la  laisse  durer  trop  long-temps ,  ibid. 

Dans  la  fièvre  continue  de  1661  ,  ce 
qu’elle  produisait  ,  20  ,  21.  Comment 
il  faut  la  détourner  par  un  vomitif  , 
28 ,  29  ,  3o.  Comment  elle  nuit  sans 
cela  ,  29.  Comment  il  faut  traiter  les 
symptômes  ,  67. 

Diarrhée  était  épidémique  en  1668 , 
et  fut  suivie  de  dyssenterie  ,  ig5.  Celle 
qui  régnait  alors  après  la  fièvre  de 
la  petite-vérole  ,  n’était  que  cette 
même  fièvre  déguisée ,  ibid  Quels 
symptômes  elle  avait  de  communs  avec 
cette  fièvre  ,  ibid.  Etait  accompagnée 
d’une  douleur  vers  la  fossette  du 
cœur,  qui  s’étendait  jusqu’à  l’épi¬ 
gastre  ,  ig4-  Causait  quelquefois  dans 
l’épigastre  une  inflammation  mortelle  , 
ibid.  Sa  curation  ,  ibid.  Elle  était 
semblable  à  celle  de  la  fièvre  de  la 
petite  -  vérole  ,  et  consistait  dans  la 
saignée  et  un  régime  rafraîchissant , 
ibid.  Tout  autre  traitement  était  mor¬ 
tel  ,  ibid. 

Diarrhée  de  1670  jusqu’en  1672, 
comment  devait  être  traitée  ,  218. 

Dans  la  fièvre  épidémique  de  1675 
comment  se  traitait  la  diarrhée  symp¬ 
tomatique  ,  288  ,  28g.  En  automne 
elle  était  plutôt  un  symptôme  qu’une 
maladie  essentielle,  274,  278,  288. 

Dans  la  fièvre  de  la  petite-vérole  , 
d’où  elle  vient,  et  comment  doit  être 
traitée,  i85. 

Dans  l’affection  hystérique  ,  comment 
elle  est  ,  t.  11  ,  p.  140. 

Dans  la  rougeole  ,  quand  elle  est 
produite  par  les  remèdes  chauds  , 
dure  long-temps  ,  24*-  Quand  elle 

vient  après  la  maladie ,  doit  être 
traitée  par  la  saignée  ,  244- 

Quand  elle  succédé  à  la  péripneu¬ 
monie  ,  doit  être  traitée  par  la  sai¬ 
gnée,  243. 

Dans  la  peste  et  la  fièvre  pestilen- 
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•fielle  ,  se  guérit  par  la  sueur  ,  i5r , 
102.  Confirmation  de  cela  par  un 
exemple  ,  ibid. 

Dans  la  pleurésie  et  autres  maladies 
inflammatoires  pourquoi  elle  arrive 
quelquefois,  240.  Quand  elle  succède 
à  la  pleurésie  vraie  ,  doit  être  traitée 
par  la  saignée  ,  ibid. 

Dans  la  goutte  invétérée ,  si  elle  ne 
cède  pas  au  laudanum ,  a  l’exercice  , 
aux  cordiaux  et  aux  astringens  ,  doit 
être  traitée  par  les  sueurs  ,  t.  11  ,  255. 

Dans  la  salivation  mercurielle  anive 
souvent  dès  le  commencement  ,  et 
doit  être  arrêtée  par  les  narcotiques  , 
75- 

Dans  les  petites-véroles  irrégulières 
malignes ,  quand  est-ce  qu’elle  sup¬ 
plée  a  la  salivation,  t.  1,  p.  297.  Pour¬ 
quoi  elle  précède  quelquefois  l’érup¬ 
tion  dans  les  petites-véroles  confluen¬ 
tes  ,  i4g.  Pourquoi  d’autres  fois  elle 
dure  plus  long-temps  ,  i5o.  Ne  doit 
pas  être  arrêtée  par  des  narcotiques  , 
149.  C’est  un  symptôme  dangereux 
dans  les  adultes  quand  elle  vient  pour 
avoir  eu  froid  ,  i56.  Elle  arrive  aux 
enfans  comme  la  salivation  aux  adul¬ 
tes  ,  quand  les  pustules  mûrissent  , 
176.  Elle  manque  néanmoins  quelque¬ 
fois  ,  149.  Elle  est  salutaire  aux  en- 
fans,  1S1.  Elle  leur  survient  plus  tard 
que  la  salivation  aux  adultes ,  14g. 
Sert  à  évacuer  la  matière  morbifique, 
176.  Est  utile  aux  enfans  comme  la 
salivation  aux  adultes  ,  ibid.  Ne  doit 
pas  être  arrêtée  ,  ibid.  Pourquoi  elle 
n’est  pas  dangereuse  dans  la  petite- 
vérole  confluente  comme  dans  la  dis¬ 
crète  ,  ibid. 

Dans  les  petites-véroles  confluentes 
la  diarrhée  est  un  symptôme  impor¬ 
tant  pour  les  enfans  ,  ibid.  Elle  est 
aussi  nécessaire  que  les  pustules  ,  ou 
l’enflure  du  visage  et  des  mains,  ibid. 
Savoir  si  la  nature  l’emploie  faute  de 
pouvoir  évacuer  la  matière  morbifique 
par  les  pustules  ,  c’est  ce  que  l’Auteur 
31e  détermine  pas  ,  ibid. 

Dans  les  petites-véroles  discrètes  , 
la  diarrhée  est  un  symptôme  irrégu- 
Jlier  ;  par  quoi  il  est  produit,  181. 

Ce  que  c’était  que  la  diarrhée  qui 
accompagnait  les  petites-véroles  épi¬ 
démiques  de  1667  jusqu’en  1669  > 
j3g,  140. 

Diarrhée  colliquative  dans  la  phthi¬ 
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sie  et  autres  maladies  chroniques  an¬ 
noncent  la  mort  ,  t.  Il ,  p.  181,  182. 

Diascordium  pour  la  diarrhée  , 
t.  1  ,  p.  222,  223.  Pour  la  diarrhée 
dans  la  salivation  mercurielle  ,  t.  11  , 
p.  75.  Quand  est-ce  qu'il  faut  le  don¬ 
ner  dans  les  fièvres  continues  ,  t.  1  , 
p.  55.  Guérit  le  hoquet  ,  57. 

Diemerbroek  condamne  la  saignée 
dans  la  peste,  121.  Il  est  réfuté  avec 
les  afltres  qui  blâment  les  sueurs,  sous 
prétexte  de  11e  pas  trop  affaiblir  le 
malade,  i54- 

Diète  lactée  dans  la  goutte ,  t.  11  , 
p.  294.  Comment  est  plus  nuisible 
qu’utile  ,  ibid.  Ne  produit  qu’un 
avantage  passager  ,  ibid. 

Différence  entre  les  fièvres  conti¬ 
nues  d’automne  et  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  d’automne  ,  comment  doit 
être  considérée  ,  t.  1  ,  ig. 

Différence  spécifique  inconnue  , 
t.  11  ,  p.  12. 

Cause  de  la  différence  entre  les 
maladies  aiguës  et  chroniques  ;  étant 
connue  ,  est  de  grande  conséquence 
pour  trouver  les  véritables  indications, 
228. 

Difficulté  de  respirer  dans  l’hydro- 
pisie  ,  quelle  en  est  la  cause  ,  264  , 
265.  Etait  plus  grande  à  la  fin  des 
rougeoles  de  1674  que  dans  les  autres, 
t.  1 ,  290.  Est  très-dangereuse  quand 
elle  survient  aux  enfans  ,  la  rougeole 
étant  passée  ;  doit  être  traitée  alors 
par  la  saignée  ,  242  ,  de  même  quand 
elle  est  causée  par  les  remèdes  échauf- 
fans  ,  ibid.  Quelquefois  elle  suffoque 
presque  le  malade  ,  faute  d’avoir  sai¬ 
gné  ,  53 1. 

Digestifs.  Remèdes  digestifs  étaient 
nécessaires  avant  l’évacuation  dans  les 
fièvres  intermittentes  de  i56x  jusqu’en 
1664  ,  et  pourquoi  ,  188. 

Digestifs  dans  la  goutte  et  les  ma¬ 
ladies  chroniques  ,  voyez  remèdes 
digestifs. 

Distinction  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  en  printanières  et  automnales  , 
combien  nécessaire  à  un  Médecin  ,  70. 

Diurétiques  dans  l’hydropisie  au 
lieu  des  purgatifs  ,  quand  sont  conve¬ 
nables  ,  t.  Il,  p.  284.  Les  meilleurs 
sont  les  sels  lixiviels,  ibid. 

Dogmatiques.  Médecins  dogmati¬ 
ques  se  trompent  souvent  dans  la 
connaissance  des  maladies  et  des  re- 
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inèdes  ;  exemple  de  cela  dans  le  quin¬ 
quina  ,  261. 

Douleur.  Ce  qui  la  cause  dans  la 
passion  iliaque  ,  t.  1 ,  p.  60. 

Douleur  de  la  verge  dans  la  go¬ 
norrhée  virulente  est  un  signe  pa¬ 
thognomonique  ,  t.  11 ,  p.  55. 

Douleur  piquante  dans  la  pleurésie  , 
en  quel  temps  elle  commence  ,  et  quel 
endroit  de  la  poitrine  elle  occupe  , 
t.  1  ,  p.  5ig. 

Douleur  dans  la  goutte  est  un  re¬ 
mède  dont  se  sert  la  nature  ,  t.  11  , 
p.  207  ,  208. 

Douleur  dans  l’accès  de  goutte  ir¬ 
régulière  ne  dure  pas  tout  le  temps  , 
pourvu  que  la  partie  malade  soit  en 
repos  ,  207.  Est  renouvelée  par  le 
moindre  mouvement  contraire  ,  et 
cesse  de  nouveau  tout  a  coup ,  ibid. 
A  quoi  ressemble  celle  qui  se  fait 
sentir  lorsqu’il  survient  un  accès  de 
goutte  régulière,  202.  Quand  et  com¬ 
ment  elle  commence  ,  augmente  , 
cesse  ,  et  se  renouvelle  ,  204  ,  2o5. 
Augmente  toujours  le  soir ,  et  dimi¬ 
nue  le  matin  ,  2o5.  Augmente  par 
l’usage  des  sudorifiques  donnés  pen¬ 
dant  l’accès ,  22  r.  Dans  l’accès  de 
goutte  invétérée  demande  plutôt  du 
repos  que  des  narcotiques  ,  202.  En 
quel  cas  il  est  nécessaire  d’aller  en 
carrosse,  25i. 

Douleur  a  la  fossette  du  cœur  dans 
la  fièvre  qui  produisait  des  petites- 
véroles  ,  t.  1  ,  p.  184.  Ne  se  faisait  sen¬ 
tir  qu’à  Eapproche  de  la  petite-vérole 
régulière  ,  ibid.  Etait  commune  à  la 
petite-vérole  ,  à  la  fièvre  qui  la  pro¬ 
duisait  ,  et  à  la  diarrhée  de  1668  , 
p.  ig4 ,  ig5.  S’étendait  dans  cette  diar¬ 
rhée  jusqu’à  l’épigastre,  ig5. 

Douleurs  dans  l’affection  hystérique 
par  la  trop  grande  impétuosité  des 
esprits  ,  t.  11  ,  p.  25i.  Elles  imposent 
facilement  aux  Médecins,  186.  Exem¬ 
ple  dans  la  néphrétique  et  la  colique 
bilieuse,  1S7.  Elles  laissent  une  grande 
sensibilité  dans  les  parties  ;  ibid.  Doi¬ 
vent  être  appaisées  par  le  laudanum  , 
si  elles  sont  insupportables  ,  i83. 

Douleurs  de  la  vérole  ,  quelles  sont 
celles  qui  la  font  connaître  au  com¬ 
mencement  ,  58.  Quelles  sont  celles 
qui  se  font  sentir  dans  le  progrès  de 
la  maladie  ,  ibid. 


Douleurs  de  rhumatisme.  Voyez 
rhumatisme . 

Draps  de  lit  pour  les  phthisiques 
qui  vont  a  cheval  ,  doivent  être 
chauds  ,  t.  11  ,  p.  180 

Duc  de  Toscane  ,  comment  se  ga¬ 
rantit  de  la  peste  ,  t.  1  ,  p.  110 

Dyssenterie ,  ce  que  c’est,  20g.  Sa 
description,  210.  C’est  une  maladie 
d’automne,  i5,  240.  L’hiver  lui  est 
contraire  ,  201  ,  240.  Elle  attaque 

presque  toujours  au  commencement 
de  l’automne  ,  et  cesse  en  hiver  , 
208  ,  209.  Dure  environ  deux  mois  , 
10.  Quand  est-ce  qu'ell  ;  peut  atta  juer 
quelques  personnes  au  printem  ps  et 
en  d’autres  saisous  ,  20g.  Quand  est- 
ce  qu’elle  dure  plusieurs  années  ,  et 
comment  il  faut  la  traiter  ,  225. 

Elle  cause  de  grandes  douleurs  et 
met  en  grand  danger  si  elle  n’est  pas 
bien  traitée,  20g.  En  quel  sens  elle  est 
quelquefois  une  fièvre  déguisée  qui 
s’est  jetée  sur  les  intestins  ,  16  ,  216. 

Elle  est  assez  souvent  mortelle 
pour  les  adultes  ,  214.  Plus  bénigne  à 
l’égard  des  eufans  ,  ibid.  Comment  on. 
doit  la  traiter  dans  les  enfans  ,  222. 
Peut  avoir  differentes  espèces  dans  les 
différentes  constitutions  de  même  que 
les  autres  maladies  épidémique  ,  214. 
Pourquoi  l’Auteur  iguore  si  celle  qui 
est  endémique  en  Irlande  est  sem¬ 
blable  aux  autres  ,  ibid. 

L’Auteur  ignore  si  la  dyssenterie 
épidémique  de  1669  jusqu’en  1672 
est  semblable  a  celles  qui  ont  régné  en 
d’autres  temps ,  ibid.  Elle  commence 
à  se  faire  sentir  au.  mois  d’Aoùt , 
n’ayant  presque  pas  paru  depuis  dix 
ans  ,  10g  ,  194  ,  xg5.  Est  accompagnée 
d’une  nouvelle  sorte  de  lievre ,  ibid. 
Cesse  à  l’entrée  de  l’hiver  pour  faire 
place  à  la  fièvre  dyssentérique  ,  et  se 
renouvelle  avec  plus  de  violence  dans 
l’automne  de  1670  ,  200.  Cesse  de 
nouveau  en  hiver  pour  céder  la  place 
à  la  fièvre  dyssentérique  ,  ibid.  Re¬ 
vient  en  1671  ,  mais  plus  douce  ,  et 
cesse  en  hiver  pour  faire  place  à  la 
fièvre  dyssentérique  et  à  la  petite-vé¬ 
role  ,  ibid.  Revient  enfin  au  mois 
d'Aoiit  1672,  et  cesse  en  hiver,  t.  1  , 
p.  201. 

Cette  dyssenterie  paraît  à  l'Auteur 
être  une  fièvre  particulière  qui  se  jette 
sur  les  intestins  ,  et  y  dépose  des 
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humeurs  âcres  ,  i5,  2i5  ,  216.  Quels 
symptômes  elle  avait  210  ,  211.  Ils 
étaient  plus  violens  dans  le  commen¬ 
cement  que  dans  l'état  et  le  déclin  de 
la  maladie,  2i5  ,  216.  Les  tranchées 
cessaient  à  mesure  que  la  constitution 
avançait ,  ibid.  Différence  entre  les 
déjections  dans  les  différentes  années 
de  la  maladie  ,  ibid.  Ce  que  cela  indi¬ 
que  touchant  la  nature  des  maladies 
épidémiques  ,  ibid. 

La  dyssenterie  épidémique  dont  il 
s’agit  demande  un  autre  traitement  11 
seconde  année  que  la  première  ,  225. 
Le  traitement  de  la  première  année 
différent  de  la  curation  générale  ,  et 
quel  il  'Jtait,  220.  Exemple  d’une  gué¬ 
rison  opér  e  par  la  saignée  réitérée , 
227.  Pourquoi  ne  cédait  pas  aux  pur¬ 
gatifs  comme  aux  délayansla  première 
année  ,  225.  Est  guérie  en  Afrique  par 
le  Docteur  Buttler, delà  même  maniéré 
que  par  l’Auteur  en  Angleterre,  224. 

Dyssenterie  de  1670  jusqu’en  1671  , 
épidémique  et  accompagnée  de  petites- 
véroles  irrégulières  ,  244  ,  245.  Domi¬ 
nante  en  automne,  excepté  le  dernier 
automne  où  la  petite-vérole  allait  de 
pair  avec  elle,  244.  Dans  les  petites- 
véroles  de  ces  aunées-la  ,  servait  sou¬ 
vent  à  l’évacuation  de  la  matière  mor¬ 
bifique  ,  245. 

Dyssenterie  de  1673  paraît  éncore 
au  mois  de  Novembre  après  une  gran¬ 
de  gelée  suivie  de  chaud,  et  disparait 
ensuite  entièrement,  271. 

Dyssenterie  de  l’automne  de  1675 
était  plutôt  un  symptôme  qu’une  ma¬ 
ladie  essentielle  ,  272.  Comment  elle 
se  traitait,  274. 

Celle  de  la  nouvelle  fièvre  épidémi¬ 
que  de  i685  ne  doit  être  traitée  que 
par  le  laudanum,  1. 11,  p.  520  Pourquoi 
de  cette  manière  plutôt  que  par  la  mé¬ 
thode  ordinaire,  ibid.  Néanmoins  dans 
les  dyssenteries  épidémiques  il  faut 
commencer  par  les  évacuations  ,  323. 

Dyssenterie  symptomatique,  t.  1,  p. 
272.  Diverses  dyssenteries,  196,  20t. 
Sorte  de  dyssenterie  dans  une  petite- 
vérole  très-maligne  ,  venant  de  ce 
qu'on  avait  négligé  la  saignée  ,  298. 

Curation  générale  de  la  dyssenterie, 
216  ;  t.  11 ,  p.  4ï3  >  4r4-  Quelles  sont 
les  indications  curatives  ,  t.  1 ,  p.  216. 
Le  laudanum  est  quelquefois  le  seul 
Remède  convenable  ,  227;  X.  11,  p.  414. 


Ce  qu’il  faut  faire  quand  la  maladie 
est  opiniâtre  ,  t.  1,  p.  220,  221.  Cura- 
ration  des  symptômes  ,  225. 

Fièvre  des  dyssentériques  ayant  les 
mêmes  symptômes  que  Ceux  de  la  fiè¬ 
vre  dyssentérique  ,  202. 

Ce  qui  arrive  dans  la  dyssenterie 
quand  le  malade  est  a  la  fleur  de  son, 
âge,  2121 

Aphthes  causées  par  les  remèdes 
échauffans  et  par  défaut  de  saignée  \ 
d’un  mauvais  augure,  212,  aSi.  Mau¬ 
vais  effets  des  remèdes  chauds  ,  212. 

Comment  sont  les  déjections  glaireu* 
ses ,  ibid.  Ce  qui  les  produit,  216* 
Sont  quelquefois  mêlées  de  ster’coreu- 
ses  au  commencement  ,  sans  douleur 
considérable  ,  212.  Causent  dans  la 
suite  üne  vive  douleur  au  rectum 
2i5.  Déjections  stercoreuses ,  pour¬ 
quoi  dans  le  progrès  de  la  maladie 
une  violente  douleur  dans  les  instes— 
tins  grêles,  ibid. 

Dans  la  dyssenterie  de  1669  jusqu’en 
1672,  les  déjections  étaient  â  ]a  fiu 
plus  stercoreuses  que  glaireuses,  216» 

Régime  dans  la  dyssenterie,  2x6,218. 

Froid  des  pieds  et  des  mains  ,  ’d’un 
mauvais  augure  ,  ibid. 

Gangrene  des  intestins  survient 
quelquefois  ,  ibid. 

Boisson  froide  permise  ,  t.  1 ,  p.22o* 
Boisson  tiède ,  220. 

Ce  qu  il  faut  faire  en  cas  de  rechute. 

ibid. 

Sang  tout  pur  sort  quelquefois  dans 
le  progrès  de  la  maladie ,  ce  qui  est 
tres-dangereux  ,  212.  Cause  de  ce 
symptôme  ,  216.  Sueurs  irrégulières, 
pourquoi  inutiles  dans  cette  maladie  , 
32°.  Tenesme  ,  quand  et  pourquoi 
voyez  Tenesme . 

E 

Eau  pure  et  crue  nuisible  à  Ceus 
9U1  n’y  sont  pas  accoutumés  de  bonne 
leure,  t.  11,  p.  239.  Cause  l’hydropi- 
sie  à  ceux  qui  sont  accoutumés  depuis 
long  temps  aux  liqueurs  spiritueuses  „ 
265.  Dangereuse  aux  goutteux  ,  20g. 
Ce  qui  arriva  à  l’Auteur  pour  avoir 
bu  de  l’eau  froide  ayant  la  goutte, 264. 

Eau  pure  est  préférée  à  Thalle  par 
l’Auteur  pour  la  guérison  de  ceux  qui. 
ont  avalé  du  sublimé  corrosif,  44- 
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Eau  de  menthe  excellente  dans  le 
vomissement ,  t.  1,  p.  62,  dans  la  pas¬ 
sion  iliaque,  ibid. 

Eau  admirable,  quand  est-ce  qu’el¬ 
le  convient  dans  la  colique  bilieuse  , 
262. 

Eau  rose  appliquée  sur  la  tête  re¬ 
médie  à  l’insomnie,  187. 

Eau  distillée  composée  antiscorbu¬ 
tique  ,  t.  I,  p.  302;  t.  11,  p.  35g.  Au¬ 
tre  contre  la  goutte,  227.  Autre  con¬ 
tre  le  rhumatisme  scorbutique,  t.  T,  302. 

Eaux  de  Bath  conviennent  dans  l’af¬ 
fection  hystérique  ,  si  celles  de  Tun¬ 
brige  ne  réussissent  pas  ,  t.  11 ,  p.  170. 
Comment  et  combien  de  temps  il  faut 
les  prendre  ,  ibid. 

Eaux  cordiales  tempérées,  t.  1,  p. 
2iq. 

Eaux  épidémiques  ,  quand  sont  con¬ 
venables  dans  la  colique  bilieuse,  203. 

Eaux  des  hydropiques  doivent  être 
évacuées  le  plus  promptement  qu’il  est 
possible,  eu  égard  aux  forces  du  ma¬ 
lade,  et  pourquoi,  1. 11,  p.  269.  L’inter¬ 
valle  que  l'on  peut  mettre  entre  les 
évacuations,  270.  Safran  des  métaux 
évacue  puissamment  les  eaux  ,  280. 
Cas  où  le  vomitif  ne  réussit  pas  si 
bien ,  281  ,  282.  Comment  les  eaux 
passent  de  la  cavité  de  l’abdomen  dans 
les  intestins ,  274.  Histoire  d’une  fem¬ 
me  hydropique  270. 

Eaux  minérales  ferrugineuses  em¬ 
ployées  dans  le  calcul  des  reins  ,  ont 
souvent  causé  la  mort ,  162.  Elles  par¬ 
ticipent  de  la  mine  de  fer ,  175.  Sont 
diurétiques  ,  et  quelquefois  laxatives  , 
ibid.  Pourquoi  agissent  plus  puissam¬ 
ment  que  le  fer  même  ,  ibid.  Se  fer¬ 
ment  souvent  à  elles-mêmes  le  passage, 
ibid.  Ce  qu’il  faut  faire  lorsqu’il  sur¬ 
vient  quelque  symptôme  qui  les  empê¬ 
che  de  passer  ,  17S. 

Elles  sont  plus  efficaces  lorsqu’on 
n’entremêle  pas  des  purgatifs,  173. 
Excellente  lorsqu’il  n’y  a  dans  les  reins 
que  de  petites  pierres,  357,412,  Ce 
qu’il  faut  faire  quand  on  n’a  pas  ces 
eaux  ,  27g.  Ne  doivent  pas  être  emplo¬ 
yées,  à  moins  qu’on  ne  sache  qu’il  n’y 
a  pas  un  trop  gros  calcul  dans  les  reins, 
507 , 358.  Comment  elles  nuisent  étant 
jointes  aux  purgatifs  ,  si  le  calcul  est 
trop  gros  pour  qu’il  puisse  sortir  des 
reins ,  557, 

Dans  la  diarrhée  ,  les  tranchées  du 


ventre,  les  envies  de  vomir  provenant 
de  la  fièvre  ,  elles  sont  pernicieuses  , 
3x8.  De  même  dans  une  sorte  d’érup¬ 
tion  érysipélateuse,  t.  1  ,  p.  370. 

Dans  la  gonorrhée  virulente,  pour¬ 
quoi  sont  nuisibles  ,  et  leurs  mauvais 
effets  ,  t.  11 ,  p.  66. 

Doivent  être  mises  en  usage  dans 
l’affection  hystérique  lorsque  le  mars 
ne  réussit  pas  ,  173. 

Quand  est-ce  qu’elles  réussissent  mal 
aux  goutteux ,  358. 

Dans  l’affection  hystérique  il  faut 
aller  prendre  les  eaux  sulfureuses 
quand  celles  de  Tunbrige  ne  soula¬ 
gent  pas,  t.  11,  p.  175  ;  et  celles  de 
Tunbrige  ,  quand  le  mars  est  inutile  , 
175.  Pareillement  dans  une  ictère  opi¬ 
niâtre  ,  t.  1 ,  p.  270. 

Eau-de-vie.  Il  serait  à  souhaiter 
qu’elle  ne  s’employât  que  dans  la  Chi¬ 
rurgie  ,  55o.  Préférable  pour  la 

brûlure  à  tous  les  autres  remèdes,  ibid. 
Comment  doit  être  appliquée  ,  ibid. 
Danger  de  l’interdire  tout  d’un  coup 
à  ceux  qui  y  sont  accoutumés  ,  ibid. 
Eau-de-vie  brûlée  était  dangereuse 
dans  la  toux  de  1675  ,  507. 

Ebullition  fébrile ,  ce  que  c’est  ,  et 
sa  cause,  65.  Pourquoi  l’Auteur,  en 
expliquant  les  fièvres,  ne  se  sert  pas 
autant  du  terme  d’ébullition  et  de  fei'- 
mentation  que  de  celui  de  mouvement, 
23. 

Ecailles  farineuses  dans  la  fièvre 
rougo  reviennent  deux  ou  trois  fois , 
327. 

Ecailles  dans  la  petite-vérole  con¬ 
fluente  s’en  vont  d’autant  plus  lente¬ 
ment,  que  la  maladie  est  plus  violente, 
147.  Celles  qui  sont  farineuses  ont  une 
qualité  corrosive  ,  et  creusent  les  en¬ 
droits  qu’elles  occupent ,  ibid. 

Ecailles  dans  la  petite-vérole  dis¬ 
crète  ,  ce  qu’elles  font  ,  i45. 

Effervescence  du  sang  dans  la  fiè¬ 
vre  continue  ,  comment  doit  être  gou¬ 
vernée  ,  26. 

Elatérium,  ce  que  c’est,  sa  dose, 
et  la  façon  de  le  donner,  t.  11 ,  p.  272. 
Excellent  dans  l’ydropisie  pour  les  su¬ 
jets  difficiles  à  purger  ,  ibid. 

Electuaires  pour  les  ahpthes  et  le 
hoquet,  507  ,  3o8.  Autre  pour  l’apo¬ 
plexie  après  l’accès  ,  4°7-  Autre 

pour  la  danse  de  Saint-Guy,  5i4,  4°5. 
Autre  pour  le  diabètes,  22.  Autre  pour 
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la  diarrhée,  t.  1 ,  p.  222  ;  1. 11 ,  p.  4T4* 
Autre  pour  la  fièvre  intermittente ,  t. 
1 ,  p.  87  ;  1. 11 ,  p.  i5  ,  28  ,  578.  Autre 
pour  la  fièvre  épidémique  ,  5i4-  Au¬ 
tre  pour  la  fièvre  double  tierce ,  85. 
Autre  pour  les  fleurs  blanches  ,  2.5  , 
ig6.  Autre  pour  l’hydropisie ,  ibid. 
Autre  pour  l’affection  hystérique,  170. 
Autre  pour  la  même  maladie  ,  368^ 
Autre  pour  l’ictère  ,  191.  Autre  pour 
la  suppression  des  vidanges  ,  170. 
Autre  pour  la  manie  ordinaire  après 
les  évacuations ,  t.  1  ,  p.  102.  Autre 
pour  le  flux  immodéré  des  règles  , 
t.  11  ,  196.  Autre  pour  le  pissement 
de  sang  ,  i5o. 

Electuaire  dont  l’Auteur  se  sert 
ordinairement  dans  la  goutte ,  225. 
Pourquoi  il  est  préférable  à  la  théria¬ 
que  ,  ibid.  Il  faut  choisir  pour  sa 
composition  les  plantes  les  moins  dé¬ 
sagréables  au  goût  ,  ibid.  Quand 
est-ce  qu’il  faut  principalement  le 
donner  ,  et  pourquoi  ,241- 

Electuaire  dans  la  démangeaison 
violente,  t.  1 ,  p.  371.  Autre  dans  le 
rhumatisme  scorbutique  ,  56i. 

Emanations  de  la  terre  peuvent 
infecter  l’air  et  occasioner  des  ma¬ 
ladies  épidémiques  ,  5oi. 

Emétiques.  Voyez  vomitifs. 

Emménagogues  mêlés  avec  les  hys¬ 
tériques  dans  la  suppression  des  vi¬ 
danges,  t.  11,  p  191,  229,  5or. 

Empiriques  ne  connaissent  point 
l’histoire  des  maladies  et  la  méthode 
de  les  traiter,  et  sont  plus  dange¬ 
reux  que  les  maladies  mêmes  ,  54- 
Comment  se  sont  acquis  de  la  réputa¬ 
tion  dans  la  goutte  par  des  purgatifs  , 
220.  Les  auteurs  qui  s’occupent  plus 
à  enseigner  des  remèdes  qu’à  cher¬ 
cher  les  véritables  indications  ,  ont 
fourni  des  armes  aux  Empiriques , 
Préf.  ,  t.  1,  p.  xlv. 

Le  plus  ignorant  Empirique  ac- 
»  cumule  plus  de  remèdes  que  le  plus 
habile  Médecin  ,  321. 

Emplâtre  sur  la  plante  des  pieds 
dans  la  danse  de  Saint-Guy  ,  t.  11  , 
p.  3i5,  406. 

Emplâtre  pour  appliquer  sur  le 
nombril  dans  l’affection  hystérique , 
16g  ,  366.  Emplâtre  hystérique  pour 
appliquer  sur  le  nombril  dans  la 
la  suppression  des  vidanges  ,  igr. 

Emplâtre  pour  appliquer  sur  les 
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lombes  dans  le  flux  immodéré  des  rè¬ 
gles  ,  t.  11,  p.  197.  x 

Emplâtre  de  mucilage  pour  appli¬ 
quer  sur  les  lèvres  enflées  du  pré¬ 
puce ,  67. 

Emplâtres  épispastiques  s’appli¬ 
quent  utilement  sur  le  col  dans  les 
fièvres  qui  attaquent  la  tête  ,  1. 1 , 280. 

Empyeme ,  quand  arrive  après  la 
pleurésie  essentielle,  532. 

Emulsion  dans  l’esquinancie  ,  5 y 5  » 
dans  la  fièvre  aiguë  avec  pissement 
de  sang,  129,  i3o  ,  dans  la  fièvre 
d’hiver ,  297.  Emulsion  rafraîchis¬ 

sante  dans  la  gonorrhée  virulente , 
65,  dans  l’hémorrhagie  du  nez  t.  1 , 
p.  576.  Emulsion  cordiale  dans  la 
faiblesse  que  cause  la  fièvre,  45  ,  dans 
le  pissement  de  sang  causé  par  une 
fièvre  aiguë,  t.  11,  p.  129,  i5o  ,  dans 
celui  qui  arrive  dans  la  petite-vérole 
confluente,  i52,  dans  l’hémoptysie  qui 
survient  dans  la  même  maladie ,  12g, 
.Emulsion  adoucissante  et  rafraîchis¬ 
sante  dans  la  pleurésie  essentielle, 
t.  1 ,  358  ,  dans  le  rhumatisme  356. 

Enfans  attaqués  de  convulsions 
rendent  une  matière  verte  de  même 
que  les  femmes  hystériques  ,  t.  11.  p. 
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Enfans,  comment  peuvent  prendre 
le  quinquina  ,  20. 

Enfans  épuisés  par  des  évacuations, 
comme  doivent  être  restaurés  ,  i65  , 

164. 

Enfans  attaqués  d’une  fièvre  tierce 
Ou  quarte  d’automne  ,  guérissent  sou¬ 
vent  sans  remèdes  ,  t.  1 ,  p.  8g.  Petits 
enfans  dans  le  berceau  triomphent 
souvent  de  la  fièvre  quarte,  j5. 

Plusieurs  enfans  tués  par  pur¬ 
gatifs  souvent  réitérés  dans  une  tu¬ 
meur  de  l’abdomen,  t.  11,  p.  164, 
Guérison  de  cette  tumeur  par  un  lini¬ 
ment  ,  t.  1 ,  p.  96. 

Enfans  attaqués  de  spasmes  qui  ne 
peuvent  plus  venir  de  la  dentition,  de 
quelles  maladies  sont  menacés ,  t.  11  , 
p.  109  ,  396 

Enfans  attaqués  de  la  petite-vérole 
dorment  beaucoup  ,  t.  11  ,  p.  ii5. 

Enfans  attaqués  de  la  petite-vérolé 
confluente, quel  régime  demandent,  t.  1,' 
p.  174.  Ont  alors  la  diarrhée  ,  comme 
les  adultes  la  salivation ,  ibid.  Na 
l’ont  pas  néanmoins  aussi  sûrement^ 
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ibid.  Cependant  elle  ne  manque 
guère,  t.  11,  p.  109,  Sgg. 

Lorsque  les  enfans  daus  la  petite- 
vérole  discrète  ont  des  accès  d’épilep¬ 
sie ,  ce  que  cela  annonce,  t.  1,  p.  142, 
145  ;  t.  11 ,  p.  5g6. 

Enfans  attaqués  de  la  petite-vérole 
discrète  ne  suent  pas  comme  les  adultes, 
t.  1 ,  p.  i45  ;  t.  il ,  p.  3q6. 

Dans  les  enfans  la  saignée  est  quel¬ 
quefois  aussi  utile  et  aussi  nécessaire 
que  dans  les  adultes  ,  t.  1 ,  242. 

Enflure  de  l’abdomen  dans  les  en¬ 
fans  par  des  purgatifs  trop  souvent 
réitérés;  suite  funeste  de  cette  enflure, 
î63,  164.  Enflure  de  l’abdomen  par 
un  vrai  rachitis  ,  quand  demande  des 
purgatifs  ,  i65  ;  soit  qu’elle  vienne 
du  rachitis  ou  des  écrouelles ,  com¬ 
ment  doit  être  traitée,  ibid. 

Enflure  de  l’abdomen  dans  les  fem¬ 
mes  ,  indépendamment  de  l’hydropi- 
sie  ,  est  de  deux  sortes,  comment  elle 
trompe ,  265. 

Enflure  des  jambes  dans  les  longues 
fièvres  intermittentes  d’automne ,  ce 
qu’elle  désigne ,  t.  1,  p.  97. 

Enflure  des  jambes  ,  premier  signe 
de  l’hydropisie  ,  trompe  néanmoins 
quelquefois  ,  264.  Elle  se  rencontre 
dans  les  vieux  asthmatiques ,  ibid. 

Enflure  des  jambes  par  l'hydropisie, 
comment  diffère  de  celle  que  cause 
l'affection  hystérique  ,  t.  1 ,  p.  140. 

Enflure  des  jambes  à  la  fin  de  la 
petite- vérole  confluente  ,  comment 
se  guérit,  t.  1 ,  p.  296  ,  294. 

Enflure  des  jambes  et  d'autres  par¬ 
ties  dans  la  petite-vérole  irrégulière , 
à  quoi  aboutissait,  ibid. 

Enflure  des  parties  extérieures  dans 
l’affection  hystérique  ,  t.  11  ,  p.  7. 

Enflure  du  visage  et  des  mains  dans 
la  petite-vérole ,  n’est  pas  fort  néces¬ 
saire  quand  il  y  a  peu  de  pustules  , 
i56.  C’est  une  évacuation  considérable, 
i5o  ,  iy5.  Est  aussi  nécessaire  que 
la  salivation  i5o,  176.  Très-mauvais 
signe  quand  elle  manque,  t.  Il,  p.  120. 
Ses  différeus  états  dans  les  différens 
jours  de  la  maladie,  i45. 

Elle  est  entretenue  par  les  remèdes 
•tempérans  et  délayans ,  249  ,  260. 

Augmentée  et  prolongée  par  les  nar¬ 
cotiques,  t.  1,  p.  176,  et  par  les  ra- 
fraîchissans  modérés  ,  ig5;  mais  un 
trop  grapd  froid  l’arrête,  ibid. 


Enflure  du  visage  et  des  mains  dans 
la  petite-vérole  discrète  ,  pourquoi  est 
empêchée  par  une  trop  grande  sueur  , 
i5o. 

Enflure  du  visage  et  des  mains  salu- 
tai  re  dans  des  petites-véroles  noires  et 
très -malignes  ,  t,  II  ,  p.  120. 

Epidémique .  Voyez  constitution 
épidémique. 

Epidémiques.  Voyez  maladies  épi¬ 
démiques. 

Epiderme  des  épaules  et  du  dos  s’en 
va  quelquefois  dans  les  petites-véroles 
confluentes,  t.  1 ,  p.  i6r. 

Epilepsie.  Si  celle  des  adultes  peut 
se  guérir  par  les  mêmes  remèdes  que 
la  danse  de  Saint-Guy,  en  saignant 
et  en  purgeant  davantage  ,  t. 
p.  3i5 ,  4°b. 

Epilepsie  des  enfans  ,  44-0* 

Epilepsie  causée  par  un  accès  de 
passion  hystérique  dans  les  femmes 
sanguines  et  robuste 3  ,  ce  qu’on 
nomme  suffocation  hystérique  ;  sa 
description  ,  i3g. 

Epilepsie  des  enfans  qui  font  des 
dents,  demande  la  saignée,  t.  1  , 
p.  245.  C’est  le  meilleur  des  spécifi¬ 
ques  ,  ibid. 

Accès  épileptiques  dans  les  enfans 
dont  la  petite-vérole  va  sortir  ,  sont 
le  plus  souvent  un  signe  qu  elle  sera 
douce  et  bénigne ,  i43.  Danger  de 
prendre  ces  accès  pour  des  maladies 
essentielles  ,  201. 

Affections  épileptiques  des  enfans 
qui  font  des  dents,  produisent  des 
évacuations  bilieuses ,  comme  dans 
l’affection  hystérique,  t.  11,  p.  149? 
440. 

Celles  des  enfans  qui  ne  font  plus 
de  dents  annoncent  la  petite-vérole  , 
la  rougeole,  ou  la  fièvre  rouge,  109. 
Comment  il  faut  les  traiter,  ibid.  Né 
pas  les  prendre  pour  des  maladies  es¬ 
sentielles  ,  ibid. 

Affections  épileptiques  précèdent 
quelquefois  les  accès  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  ibid. 

Comment  il  faut  traiter  celles  qui 
surviennent  dans  la  fièvre  rouge  ,  t, 

1 ,  p.  32 7. 

Epispastique  dans  l’esquinancie  , 
quand  est-ce  qu’il  faut  l’appliquer 
sur  la  nuque  du  cou  ,  576.  Dans  la 
fièvre  .  épidémique  de  1673  jus¬ 
qu'en  1675,  devait  être  appliquée  sur 
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la  nüque  du  cou  pour  dissiper  l'affec¬ 
tion  hystérique  comateuse  ,  280.  Doit 
être  appliqué  de  même  aux  enfaus 
dans  la  nouvelle  fièvre  épidémique,  t. 
11 ,  p.  523.  Quand  doit  être  appliqué 
dans  la  fièvre  rouge  -,  t.  1  j  p.  52g.  Dans 
la  toux  épidémique  où  il  y  a  fièvre  , 
507.  Daus  la  petite-vérole  pour  dissi¬ 
per  les  affections  épileptiques  des  en-* 
fans  ,  t.  11,  p.  109. 

Epispastique  d’ail  appliqué  sur  les 
pieds  dans  la  petite-vérole  confluente 
des  adultes,  122,  124. 

Epithemes  dans  la  goutte  sont  sou¬ 
vent  nuisibles ,  et  jamais  utiles,  256. 

Epoque  certaine  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  d'automne  est  le  mois  de 
Juillet,  t.  1 ,  p.  201  Celle  des  fièvres 
intermittentes  du  printemps  est  le  mois 
de  F  évi ier ,  ibid. 

Erysipèle.  V oye«  fièvre  érysipéla¬ 
teuse. 

Eruption  des  pustules  danslapefite- 
vérole.  Celle  qui  est  un  peu  ta/divë 
est  préférable  a  celle  qui  est  trop 
prompte  ,  i65  ,  166.  Elle  est  souvent 
empêchée  par  la  violence  de  la  mala¬ 
die,  t.  11,  p.  100.  5  e  doit  pas  être  hâ¬ 
tée  par  des  cordiaux  et  des  remèdes 
chauds,  et  pourquoi  ,  t.  l,p.  i65, 166. 
L’usage  des  remèdes  échauffans  change 
souvent  les  petites- véroles  discrètes  en 
confluentes  ,  ibid. 

On  peut  aider  quelquefois  l’érup¬ 
tion  le  quatrième  jour,  si  elle  ne  se 
fait  pas  comme  il  faut,  mais  seulement 
par  de  doux  cordiaux,  ibid.  167. 

Dans  les  petites-véroles  discrètes 
irrégulières,  l’éruption  arrive  ie  troi¬ 
sième  jour,  246. 

Daus  les  confluentes  régulières  ,  or¬ 
dinairement  le  troisième  jour  ,  146  , 
245. 

Dans  les  discrètes  régulières ,  ordi¬ 
nairement  le  quatrième  jour  ,  144  j 
367  ,  rarement  plus  tôt  ,  quelquefois 
plus  tard,  144.  De  quels  symptômes 
elle  est  précédée  ,  soit  dans  les  adul¬ 
tes  ,  soit  daus  les  eulans  ,  ibid.  Se  fait 
quelquefois  très-doucement,  ibtd. 

Dans  les  petites-véroles  régulières 
est  quelquefois  aidée  par  des  évacua¬ 
tions  ,  i5g, 160. 

Ce  que  c’est  que  le  temps  de  l’érup¬ 
tion  dans  la  petice-vérole  ,  ibid.  Sert  à 
distinguer  aisément  la  petite-vérole  de 
la  rougeole,  149,  248. 
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Eruptions  cutanéès.  Descriptioil 
d’une  éruption  cutanée  qui  est  rare  , 
avec  sa  curation,  070,  571.  Rafraîcliis- 
semens  y  sont  contraires ,  ibid. 

Quelle  sorte  d’éruption  cutanée  de¬ 
mande  les  eaux  ferrugineuses  ,  ibid. 

La  plupart  des  éruptions  Cutanées  , 
pourvu  quelle  soient  des  affections 
chroniques  ,  se  traitent  par  la  saignées 
et  la  purgation  réitérée,  070  ;  t.  Il,  pk 
392.  Ce  qu’il  faut  faire  quand  elles  ne 
cèdent  pas  à  Ces  remèdes  ,  ibid.  Quel¬ 
les  sont  celles  qu’il  faut  traiter  d'une 
autre  manière  1. 1 ,  p.  370  ,  57l 

Eruptions  miliaires  daus  la  nou¬ 
velle  fièvre  d’hiver,  t.  il ,  p.  5o5. 

Esprit  volatil  dans  l'apOplexie  ,  tr 
11,  p.  407. 

v sprits  animaux  ne  sont  pas  en. 
grande  quantité  dans  les  vieillards  et 
dans  les  jeunes  gens,  même  qui  ont  eft 
d,  longues  maladies,  t.  1,  p.  170,  171, 

Leur  faiblesse  qui  Cause  l'affection, 
hystérique,  est  quelquefois  acciden¬ 
telle  ,  t.  11  ,  p.  ig5. 

Leur  source  est  le  sang  ,  i57.  Voyez 
désordre  des  esprits. 

Esprits  volatils  fétides  tirées  des 
animaux ,  sont  des  créatures  du  feu  * 
out  tous  les  mêmes  vertus  ,  254. 

Esquinancie ,  ce  que  c'est,  t.  I  ' 
p.  572;  en  quel  temps  elle  attaque, 
et  qui  principalement ,  ibid.  ;  quelles 
parties  elle  occujie  ,  374.  Elle  est  ex¬ 
trêmement  dangereuse  ,  375  Traite¬ 
ment  de  cette  maladie  ,  374.  Régime  * 
576.  Comment  il  faut  traiter  l’esqui- 
uancie  symptomatique  ,  ibid. 

Estomac.  Sa  faiblesse  dans  la  goutté 
invétérée,  comment  doit  être  traitée  j 
t,  11  ,  p.  264.  Par  quoi  elle  est  pro¬ 
duite  daus  la  goutte  recente  ,  2Ô2. 

Eté  produit  moins  les  maladies 
chroniques  que  l’hiver,  23 1.  L’accès 
de  goutte  irrégulière  est  alors  un  peu 
moins  violent ,  208. 

EvacUans  sont  nuisibles  quand  il 
s’agit  de  fortifier  ,  202,  253. 

Sont  mortels  dans  l’apoplexie  qui 
survient  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,21,  22.  We  sout  pas  sans 

danger  dans  le  choléra  morbiis  ,  t.  1  * 
p.  207  5  dans  la  dyskeuterie  épidé¬ 
mique.  Voyez  purgatifs.  Doivent  êtrë 
employes  daus  la  nouvelle  fièvre  épi¬ 
démique  ,  quoiqu  il  y  ait  des  inouve* 
mens  couvulsifs,  t.  11,  p.  3IIt 
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longent  les  fièvres  intermittentes  ,  ir. 
Doivent  être  évités  dans  les  fièvres 
intermittentes  qui  ont  été  guéries  par 
le  quinquina  ,  21  ,  22. 

Evacuans  réitérés  dans  les  fièvres  , 
quoiqu’ils  soient  nécessaires  ,  ne 
laissent  pas  d’affaiblir  le  corps  ;  ce 
qui  arrive  de-là  ,  626. 

Comment  ils  agissent  dans  l’hydro- 
pisie  ,  et  quels  ils  sont  ,  278  ,  281, 
Quels  sont  ceux  qu’on  doit  employer 
pour  la  curation  de  l’affectiûn  hys¬ 
térique,  et  pourquoi,  169,  170.  Ne 
doivent  pas  être  employés  tandis  qu’on 
use  des  caïmans  ,  et  pourquoi  ,  186, 
187.  Doivent  être  soigneusement  évités 
dans  une  sorte  de  néphrétique  qui 
accompagne  les  fièvres  intermittentes  , 
j).  45.  Sont  nuisibles  dans  la  goutte, 
216,  220.  Pourquoi  ils  attirent  l’accès 
de  goutte,  ibid.  Doivent  être  évités 
s’il  est  possible  au  commencement  de 
la  petite- vérole  ,  t.  1 ,  p.  161.  En  quel 
sens  ils  peuvent  nuire ,  ibid.  Dans 
quels  sujets  ils  sont  nécessaires  ,t.  11, 
p.  no.  Dans  quels  sujets  iis  ne 
conviennent  pas  ,  ibid. 

Ils  peuvent  être  dangereux  dans  la 
petite-vérole  en  retardant  l’éruption  , 
t.  1  ,  p.  161.  Employes  à  propos  ils 
l’aident  quelquefois  ,  ibid. 

Evacuations  trop  abondantes  dans 
les  maladies  ,  ce  qu’elles  peuvent 
faire  ,  99.  Evacuations  de  sang  faites 
bors  de  saison  peuvent  causer  l’affec¬ 
tion  hystérique  ,  266.  Impossibilité 
d’imiter  les  évaçuations  que  produit 
la  nature  ,  284. 

Evénement  des  petites-véroles  dé¬ 
pend  de  la  manière  dont  on  les  traite 
dès  le  commencement,  t.li,  p.92,  q3. 

Exanthèmes  dans  la  rougeole  de 
1670  occupaient  d’abord  le  visage  , 
et  dans  celle  de  1674  d’abord  les 
épaules  ,  t.  1  P-  2Q0> 

Exanthèmes  noirs  qui  arrivent  aux 
adultes  dans  la  rougeole  ,  comment 
doivent  être  traités  ,  209. 

Exanthèmes  pestilentiels  sont  sou¬ 
vent  l’effet  d6s  sudorifiques  ,  soit  que 
les  malades  suent  facilement  ou  diffb 
fiîemênt ,  ibid. 

Exanthèmes  de  la  petite-vérole, 
’Vove  •.  Pustules. 

Excisemens  fort  liquides  marquent 
pne  diarrhée  qui  n’est  pas  critique  , 

P  ô.g,  69, 


Exercice  du  corps.  Ses  vertus , 
t.  11  ,  p.  240 , 244-  Empêche  le  calcul  , 
ibid.  Quand  convient  dans  l’hydro- 
pisie  à  la  place  des  purgatifs  ,  284. 

Exercice  trop  violent  nuit  à  la  di¬ 
gestion  ,  243.  Peut  causer  dans  la, 
gonorrhée  virulente  une  inflamma¬ 
tion  du  scrotum,  56,  ou  bien  une 
rechute  ,  s’il  y  a  encore  quelque  reste 
de  virus  ,  62. 

Exercice  du  corps  continué ,  excel¬ 
lent  dans  la  goutte  et  la  plupart  des 
maladies  chroniques  ,  244»  Quel  est 
le  meilleur  exercice  pour  les  goutteux, 
ibid.  Recommandé  dans  les  accès  et 
dans  des  intervalles  de  la  goutte,  ibid. 
Doit  être  pris  à  la  campagne  plutôt 
qu’à  la  ville  ,  247.  Ne  doit  pas  être 
omis  ,  nonobstant  les  répugnances 
naturelles  ,  sans  quoi  tout  le  reste  sera 
inutile  ,  244*  Doit  être  modéré  et  con¬ 
venable  à  l’âge  des  vieillards  ,  ibid. 

Bons  effets  de  l’exercice  du  carrosse 
dans  l’accès  de  goutte  ,  25 r.  Quand 
est-ce  qu’il  faut  s’en  abstynir  et  garder 
le  lit ,  ibid.  Quand  est-ce  qu’il  est  ab¬ 
solument  nécessaire  de  l’entreprendre, 
afin  de  sauver  sa  vie,  2Ô2.  Il  empêche 
ïa  génération  de  nouveaux  tophus ,  et 
dissout  les  anciens  ,  pourvu  qu’ils 
n’aient  pas  détruit  la  peau  ,  244-  Est 
utile  dans  l’accès  de  la  goutte  réitérée, 
pour  soulager  la  faiblesse  de  l’estomac, 
252. 

Dans  la  goutte  et  les  maladies  chro¬ 
niques  il  doit  être  quotidien,  et  pour¬ 
quoi;  danger  de  l’interrompre  dans 
la  goutte,  240. 

Exercice  modéré  permis  dans  la 
toux  épidémique  de  1676  ,  t.  1,  p,  5o6. 

Ceux  qui  sont  échauffés  par  l’exer¬ 
cice  doivent  éviter  soigneusement  le 
froid  ,  t.  1  ,  p.  3.24- 

Exomphale  dans  les  hydropiques  , 
par  qui  est  produit ,  264;  1. 11  ,  p.  265. 

Exostoses  dans  la  vérole ,  com¬ 
ment  elles  sont,  t.  11,  p.  58.  Cont¬ 
inent  doivent  être  traitées  ,  80. 

Expectoration  devenue  plus  libre 
dans  la  pleurésie  essentielle  ,  termine 
les  symptômes,  t.  1  ,  p.  55i.  L'Auteur 
néanmoins,  lui  préfère  la  saignée  ,  efc 
pourquoi  ,  542, 

Expérience ,  maîtresse  eu  Méde^ 
cine ,  t.  Il  ,  p.  61. 

Externes ,  remèdes  externes,  Voye-3 
Topiques. 


DES  MATIERES. 


Extraits  d’absinthe  et  de  petite 
centaurée  dans  la  fièvre  tierce  du 
printemps  de  1678  ,  27. 

F. 

Femmes  ,  veulent  souvent  faire  les 
savantes  en  Médecine,  t.  1 ,  p.  172, 
Ont  fait  périr  une  infinité  d’enfans  eu 
arrêtant  la  diarrhée  dans  la  petite-vé- 
rôle  confluente,  174-  Font  périr  une 
nouvelle  accouchée  par  une  saignée, 
t.  11 ,  p.  1S8. 

Femmes  ,  quand  sont  principale-? 
ment  sujettes  à  l’hydropisie  ,  265.  Les 
femmes  stériles  en  sont  quelquefois  at-, 
taquées  ,  266. 

Très-peu  de  femmes  ,  à  moins  qu’el¬ 
les  ne  travaillent  beaucoup  ,  sont 
exemptes  de  l’affection  hystérique  , 
i56  Raison  de  cela,  146. 

Femmes  sont  rarement  attaquées  de 
goutte,  212.  Risquent  moins  dans  la 
petite-vérole  que  les  hommes  jeunes  , 
90.  Pourquoi  sont  en  danger  dans  la 
petite-vérole  irrégulière  quand  les 
règles  viennent  hors  de  leur  temps  , 
t.  1  ,  p.  24g. 

Femmes  nobles  feraieut  mieux  de 
nourrir  les  pauvres  que  de  les  médi¬ 
camenter  ,  555. 

Fer.  Voyez  mars. 

Fermentation.  Quel  changement 
elle  cause  dans  les  liquides  ,  25. 

Fermentation  des  liqueurs,  en  quoi 
diffère  du  mouvement  fébrile  du 
Sang  ,  ibid. 

Fermentation  dans  le  sang  ,  à  quoi 
sert  ,  65.  Pourquoi  l’Auteur  emploie 
plutôt  le  terme  de  mouvement  que 
celui  de  fermentation  ou  d’ébullition  , 
25. 

Différens  genres  de  fermentation  et 
de  pourritures  des  humeurs ,  sont  des 
causes  générales  des  maladies  ,  1. 

Feu.  Quand  e-st-ce  qu'il  en  faut 
allumer  dans  la  petite-vérole  discrète , 
169. 

Feu  sacré  ,  quelle  sorte  de  mala¬ 
die  ,  n3.  11  attaque  comme  la  peste  , 
ibid.  Ressemble  à  la  peste,  ibid.  Sus¬ 
pect  de  malignité  chez  les  Auteurs, 
114.  En  quoi  il  diffère  de  la  peste  , 
ibid.  Comment  la  nature  le  dissipe  , 
ibid. 

Fièvres  font  les  deux  tiers  des  mala- 
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dies  qui  sont  l’objet  de  la  Médecine  » 
t.  11,  p.  54,  55.  Commencent  ordi¬ 
nairement  par  un  frisson  qui  est  suivi 
d’une  chaleur  de  tout  le  cops  ,  t.  1 ,  p. 
12;  t.  11,  p.  i55.  Quelles  sont  les  causes 
externes  de  quantité  de  fièvres  ,  t.  1 , 
p.  525.  Ces  causes  font  périr  plus  de 
monde  que  la  guerre  ,  la  peste  et  la 
famine  prises  ensemble  ,  325. 

Fièvres  sont  différentes  suivant  la 
constitution  de  l’année  et  le  vice  des 
humeurs  ,  22g.  Pourquoi  les  fièvres 
qui  se  manifestent  en  différentes  an¬ 
nées  sous  une  même  constitution  ,  pa¬ 
raissent  nouvelles,  quoiqu’elles  soient 
les  mêmes  ,  ibid. 

Celles  qui  sont  propres  à  la  cons¬ 
titution  générale  ,  régnent  en  été,  et 
cèdent  en  automne  à  la  maladie  épi¬ 
démique  dominante,  22g.  Celles  qui 
régnent  ensemble  ont  beaucoup  d’al- 
finité  entr’elles  ,  525. 

Les  différentes  sortes  de  fièvres  se 
distinguent  principalement  par  la 
sueur  ,  ou  par  le  défaut  de  sueur  dans 
tel  ou  tel  temps  de  la  maladie  ,  52 5. 
Exemples  ,  ibid. 

Certaines  fièvres  demandent  chacune 
un  traitement  différent,  t.  II  ,  p.  34- 
Les  unes  se  guérissent  par  la  sueur  , 
les  autres  par  la  purgation  ,  d'autres 
sans  évacuations  sensibles ,  t.  1 ,  p. 
282.  L’expérience  seule  apprend 
quelles  sont  celles  qui  se  guérissent 
par  la  purgation  ,  ibid.  L'art  ne  sau¬ 
rait  lui  seul  guérir  les  fièvres  par  la 
sueur,  et  pourquoi,  t.  Il,  p.  52g. 

Sudorifiques  allument  souvent  lat 
fièvre  qui  jurait  cessé  d’elle-même  , 
ou  par  la  saignée,  55o. 

Quelles  sont  les  fièvres  qui  deman- 
dent  une  sueur  critique  dans  le  déclin, 
1. 1,  p.  284.  Fièvre  pestilentielle  peut  se 
guérir  dès  |es  premiers  jours  par  les 
sueurs  ,  et  pourquoi ,  ibid. 

Fièvres  se  guérissent  quelquefois 
parla  diète  seule  ,  pourvu  qu’elles  ne 
soient  pas  intermittentes  ,  ibid.  Grand 
nombre  se  guérissent  mieux  oar  la 
saignée  et  la  purgation  que  par  toute 
autre  méthode,  52g,  et  surtout  que 
par  la  sueur  ,  ibid.  55o. 

Ce  qu’il  est  nécessaire  de  savoir 
pour  traiter  les  fièvres  ,  p.  56.  Né¬ 
cessité  de  faire  continuellement  atten¬ 
tion  à  la  constitution  de  l’année  qui 
favorise  telle  ou  telle  maladie  ,  1. 1  „ 
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p.  5io.  Importance  de  savoir  par  quelle 
voie  la  matière  fébrile  doit  être  éva¬ 
cuée,  527  ;  t.  Il  ,.p.  32g. 

Ce  que  peut  faire  la  chaleur  de  la 
fièvre  pour  la  coctiou  de  la  matière 
fébrile  1. 1 ,  p.  284.  Conduite  des  Mé¬ 
decins  sur  cet  article  ,  5g.  Ce  que  c'est 
que  la  coction  de  la  matière  fébrile, 
ibid.  40.  Ce  que  c’est  que  l’aider  ,  ibid. 

Fièvre  estüii  instrument  dont  se 
sert  la  nature  pour  dépurer  le  sang , 
2,  igo.  Comment  la.  santé  se  rétablit, 
et  comment  la  mort  arrive  ,  2.  Quelle 
analogie  il  y  a  entre  la  fièvre  et  la 
suppuration ,  igo.  La  fièvre  est  à  l'é¬ 
gard  du  sang,  comme  un  abcès  a  l’e¬ 
gard  du  corps  ,  t.  11 ,  p.  g2  ,  g3. 

Pourquoi  dans  les  maladies  malignes 
la  fièvre  parait  faible,  t.  fi  p.  5i4;  1. 11,  p* 
33a,  333.  Cas  singulier  où  la  fièvre  se 
déclare  après  la  saignée  ,  535,  Pour¬ 
quoi  il  u’y  a  presque  pas  de  fièvre  dans 
la  fausse  péripneumonie ,  t.  1 ,  p.  34g. 
Quelquefois  il  n'en  paraît  pas  dans  la 

Ïeste ,  quoique  le  malade  meure  ,  t. 
,  p.  3i4- 

La  fièvre  dépuratoife  est  la  princi¬ 
pale  que  produit  la  nature  ,  et  c’est 
a  celle-là  que  conviennent  les  apho¬ 
rismes  d’Hippocrate  sur  la  coction  de 
la  matière  fébrible  ,317. 

La  fièvre  est  la  principale  des  ma* 
ladies  intermittentes ,  et  celles-ci  n’en 
sont  que  Comme  des  symptômes,  325, 

534. 

La  fièvre  d’une  année  est  très-dif¬ 
férente  de  celle  d’une  autre  ;  raison 
de  cela  ,  7.  Chaque  constitution  par¬ 
ticulière  produit  une  fièvre  différente, 

141. 

Il  n’est  pas  toujours  aisé  de  dis¬ 
tinguer  de  quelle  nature  est  la  fièvre 
des  eufans,  1. 11 ,  p.  524  ,  325. 

A  quoi  tend  l’effort  de  la  nature 
dans  la  fièvre,  t.  1,'  p.  25,  26.  In¬ 
dication  qui  s’ensuit  de  là,  26. 

La  même  fièvre  doit  souvent  être 
traitée  d'une  manière  différente  dans 
ses  diverses  périodes  ,  t.  11 ,  p.  37. 

Fièvre  blanche ,  même  chose  que 
les  pâles  couleurs,  est  une  espèce 
d’affection  hystérique  causée  par  la 
dépravation  des  humeurs,  1. 11 ,  p.  i5g. 

Fièvre  provenant  d’un  choléra  mor¬ 
dus  mal  traité,  ne  cède  qu’à  un  vo¬ 
mitif,  t.  1 ,  p.  2g. 


Fièvres  continues  sont  de  différent 
tes  espèces  suivant  les  diverses  consti¬ 
tutions  épidémiques  ,  7  ,  2g.  Deman¬ 
dent  un  traitement  différent  d’une 
année  a  l’autre,  ibid.  2q.  Comment  on 
peut  reconnaître  leurs  différentes  es¬ 
pèces,  premier  moyen,  317,  3i8  ; 

second  moyen  ,  ibid.  Chacune  de  ces 
fièvres  a  des  symptômes  propres  qui 
servent  a  en  distinguer  les  espèces, 
ibid.  Quels  sont  ces  principaux  symp¬ 
tômes  distinctifs  ,  ibid.  Exemple  de 
cela,  ibid.  3ig. ^Difficulté  de  connaître 
de  quelle  espèce  est  une  nouvelle 
fièvre  dans  le  commencement  d’une 
constitution  ,  5ig. 

Comment  les  fièvres  continues  se 
guérissent  souvent  par  le  seul  régime  $ 

284. 

Fièvres  continues  épidémiques  de¬ 
vraient  tirer  leurs  noms  de  la  consti¬ 
tution  régnaute  ,  t.  1  ,  p.  10  ,  11. 
Pourquoi  cela,  ibid. 

D’où  vient  qu’il  y  a  peu  de  fièvres 
Continues  au  printemps  ,  à  moins  que 
la  constitution  ne  soit  épidémique  , 
jb  ,  76.  Au  commencement  de  l’été 
elles  se  changent  en  intermittentes  ,  ou 
maladies  inflammatoires,  128.  C’est  en 
automne  qu’elles  deviennent  intermit¬ 
tentes,  t.  11  ,  p.  556.  Elles  naissent 
souvent  des  fièvres  intermittentes  d’au¬ 
tomne  ,  faute  d’avoir  purgé  à  la  fin 
de  la  maladie,  t.  1 ,  p.  3g. 

Fièvres  continues  d’automne  ,  et 
intermittentes  d’automne  ,  en  quoi 
diffèrent,  7g  ,  80.  Durée  de  leur  effer¬ 
vescence  ,  quand  la  nature  11’est  pas 
troublée ,  ou  empêchée ,  ibid.  Quel¬ 
ques-unes  de  celles  qui  viennent  de 
quelque  erreur  dans  les  six  choses  non 
naturelles,  sont  d’un  caractère  incer¬ 
tain  ,  ibid. 

Fièvres  continues  et  intermittentes, 
dans  quelles  années  ont  dominé  ,  t.  1, 

p.  104,  io5  ,  106. 

Fièvre  continue  est  une  espèce  d’a¬ 
brégé  des  fièvres  intermittentes,  ig,  20. 

Fièvre  continue  épidémique  des 
années  1661  jusqu’en  1664;  pourquoi 
regardée  comme  la  principale  de  tou¬ 
tes  les  fièvres  ,  20  ,  21.  Elle  était  la 
seule  espèce  alors  connue  à  l’Auteur, 
2t.  Etait  de  même  nature  que  les  fiè¬ 
vres  intei'mittentes  ,  et  n’en  différait 
que  parla  durée,  ig,  20.  Devenait 
facilement  intermittente,  5i5.  Ce  qui 
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'prouve  sa  ressemblance  avec  les  fièvres 
intermittentes  ,  ibid.  Pourquoi  on  la 
rangeait -dans  la  classe  des  intermit¬ 
tentes  d’automne  ,  ig  ,  20.  Paraissait 
rarement  au  commencement  de  l’an¬ 
née  ,  ibid.  En  quoi  elle  différait  de  la 
fièvre  tierce  de  la  même  constitution , 
ibid.  Succède  aux  intermittentes  d’au¬ 
tomne  ,  et  dure  jusqu’au  printemps, 
,19  ,  21.  Combien  elle  durait  de  sa  na¬ 
ture  ,  ibid.  Combien  l’usage  des  ra- 
fraichissans  la  prolongeait ,  41  ?  48. 
Quels  étaient  ses  symptômes  particu¬ 
liers  ,  23. 

Comment  elle  devait  être  traitée-, 
!26.  La  saignée  est  quelquefois  néces¬ 
saire  ,  quelquefois  non  :  quelle  quan¬ 
tité  de  sang  il  fallait  tirer,  et  quand 
est-ce  qu’il  fallait  réitérer  la  saignée, 
27  ,  28.  Saignée  devait  précéder  l’émé- 
thpue ,  28.  Quand  est-ce  qu’il  fallait 
le  donner,  afin  de  prévenir  la  diarrhée, 
ibid.  En  quel  temps  de  la  maladie  on 
pouvait  le  donner,  52.  Narcotique 
nécessaire  le  soir  après  l'émétique  , 
53.  Diascordium  ,  quand  devait  êfre 
employé ,  ibid.  Quand  est-ce  qu'il 
fallait  donner  des  lavemens  ,  55.  Dans 
quels  cas  il  fallait  s’en  abstenir  ,  ibid. 
Pourquoi  l’Auteur  11e  donnait  pas 
de  coi  diaux  avant  les  évacuations  , 
09.  Quels  cordiaux  il  employait  après 
les  évacuations,  4r  »  42-  Quand  est- 
ce  qu'il  purgeait  après  la  maladie , 

45.  Comment  il  traitait  heureusement 
Cette  fièvre  dans  les  pauvres  ,  44* 
Quand  est-ce  qu’elle  revenait  après 
l’usage  des  lavemens  et  des  purgatifs  , 

46.  Comment  il  fallait  alors  la  traiter  , 

ibid. 

Fièvre  continue  épidémique  de¬ 
puis  T667  jusqu’en  1669  ,  pourquoi 
appelée  fièvre  de  petite-vérole  ,  t.  11  , 
p.  58i 

Fièvres  continues  dépuratoires  de 
1661  jusqu'en  1664,  pourquoi  pa¬ 
raissent  des  reliquats  de  fièvres  in¬ 
termittentes,  58.  Ce  qu’il  faut  pour 
qu’elles  soient  épidémiques  ,  ibid. 

Fièvres  causées  par  la  dentition  , 

445; 

Fièvre  dépuratoire,  ce  que  c’est, 
5i5.  Telle  était  la  fièvre  de  1661  jus¬ 
qu’en  1664  ,  5i5  ;  t.  Il ,  p.  574. 
Pourquoi  la  fièvre  dépuratoire  est-elle 
la  principale  de  la  nature,  5i 5. 
Quand  est-ce  qu’elle  donne  des  signes 

■5 
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de  coctiou  ,  t,  11 ,  p.  5o.  Manière  de' 
la  traiter,  1. 1  ,  p.  26,  65  ;  t.  11  , 
p.  574. 

Fièvre  dyssentérique  depuis  i66Tg 
jusqu’en  1672,  pourquoi  ainsi  nom¬ 
mée  ,  1. 1 ,  197 , 229.  Ressemblait  tout- 
à-fait  à  la  dyssenterie  par  les  déjec¬ 
tions,  ibid*.  Diminuait  un  peu  lors¬ 
que  les  autres  maladies  de  cette  cons¬ 
titution  prenaient  le  dessus,  252. 
Description  de  ses  symptômes  et  de 
leurs  variétés  ,  229,  25i.  Elle  cau¬ 
sait  facilement  des  aphthes  ,  et  pour¬ 
quoi  ,  ibid.  Régnait  avec  plus  de 
violence  quand  la  dyssenterie  dimi¬ 
nuait  ,  ou  cessait ,  ibid.  Ses  vicissi¬ 
tudes  dans  les  années  1669,  1670  „ 
1671,  p.  200.  Celle  de  1671  diffé¬ 
rente  en  plusieurs  choses  de  celle  dé 
1672  ,  de  la  même  constitution,  et 
demandait  néanmoins  le  même  trai¬ 
tement ,  252,  253. 

Fièvre  dyssentérique  accobipagnâ 
en  d’autres  pays  la  dyssenterie  épi¬ 
démique  ;  exemple  de  cela  ,  224  ÿ 
225. 

Fièvre  dyssentérique  ,  comment  s& 
traite  ,  202.  Saignées  et  purgations 
sont  nécessaires;  mais  il  faut  s’abste- 
nii^des  caïmans,  et  pourquoi  ,  232  , ' 
255.  A.  quelle  occasion  l'Auteur  a  suivi 
cette  méthode  ,  255.  Il  n’a  pas  eu. 
besoin  d’autre  chose  ,  ibid. 

Pourquoi,  après  la  guérison  delà 
fièvre  dyssehtérique  ,  les  caïmans 
sont  utiles  ,  quand  les  forces  ne  re¬ 
viennent  pas ,  253.  Combien  de  fois 
et  quand  est-ce  qu’il  faut  les  donner, 
ibid.  Symptôme  funeste  qui  survenait 
quelquef  ois  aux  jeunes  gens  dans  cette 
fièvre  ,  234. 

Fièvres  épidémiques,  sont  station¬ 
naires,  ou  intercurrentes,  autrement 
sporadiques,  6,  9,  522,  525.  On 
ne  saurait  donner  de  règles  géné¬ 
rales  pour  les  traiter  ,  x3,  14.  Que 
doit  faire  le  Médecin  quand  elles 
commencent,  16.  Difficulté  de  les 
bien  distinguer  ,  19,  20.  A  quoi  il 
faut  les  attribuer,  i5  ,  14. 

Comment  on  connaît  de  quelle  es¬ 
pèce  est  une  fièvre  épidémique,  25i  , 
232.  Comme  l’épidemie  régnante  fait 
connaître  l’espèce  de  la  fièvre,  ainsi 
la  fièvre  fait  connaître  la  nature  de  la 
maladie  épidémique  qui  y  est  jointe* 

5 17.  Cela  esf  néanmoins  difficile  dans 
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ie  commencêïhehl  tTuûe  constitution  , 

5*8 ,  3ig  _ 

Fièvre  épidémique  dont  on  connaît 
une  fois  la  nature  et  l’espèce ,  se 
guérit  toujours  par  la  même  mé¬ 
thode  qui  a  réussi  d’abord  ,6,9. 

Fièvre  épidémique  précède  ordi¬ 
nairement  les  autres  maladies  de  ta 
même  constitution  ,  5i8  ,  019.  Peut , 
dans  certaines  constitutions ,  déposer 
la  matière  moi'bifique  sur  la  poitrine  ; 
ce  qui  arrive  alors  ,  3û4  ,  3 10. 

Fièvre  épidémique  continue  de 
2661  jusqu’en  1664  paraît  être  la 
principale  fièvre  que  produit  la  na¬ 
ture  ,  et  pourquoi  ,  5ao.  Voyez  ci- 
devant  Fièvre  continue  épidémique. 

Fièvre  continue  de  1675  jusqu’en 
2675  ;  sa  description  ,  271.  Rarement 
il  y  avait  fréuésie  sans  assoupisse¬ 
ment  ,  2S9.  Etait  plus  inflammatoire 
au  commencement ,  276.  Semblait  être 
an  reste  des  petites-véroles  noires  de 
1670  ,  277.  Symptômes  propres  de 
cette  fièvre  ,  27^6.  Symptômes  qu’elle 
avait  quand  elle  finissait  ,  275  ,  277. 
.Etait  accompagnée  d’un  coma,  277. 
Ce  qui  en  arrivait  ,  ibid.  11  y  avait 
nu  léger  délire  dans  les  adultes,  et 
un  sommeil  interrompu  dans  les  en- 
fans  ,  ibid.  Ce  délire  ressemblait  à  un 
çoma,  ibid.  Pourquoi  l’Auteur  nomme 
comateuse  la  fièvre  de  cette  constitu¬ 
tion  ,  28g.  Etat  où  elle  était  en  1675  , 
au  commencement  de  juillet ,  275  , 
274-  Symptômes  qui  l’accompa¬ 
gnaient,  274.  Rhumes  et  toux  se 
joignent  à  cette  fièvre  après  un  chan¬ 
gement  subit  de  temps  ,  274,  275.  Sa 
curation  ,  278  ,  290.  Pourquoi  l’Au¬ 
teur  fut  long-temps  a  trouver  la  mé¬ 
thode  de  la  traiter  ,  282  Comment  il 
3a  découvrit,  282..  Vésicatoire  appli¬ 
qué  sur  la  nuque  du  cou  était  né¬ 
cessaire,  t.  1 ,  a8o.  Le  lendemain  un 
lavement  qu.il  fallait  continuer  plu¬ 
sieurs  jours  ,  280,  28r.  Ensuite  aban¬ 
donner  la  maladie  à  elle-même,  281. 
Point  d’évacnatiçm  violente  ,  286. 

Diète  exacte,  281.  Quitter  chaque 
jQur  le  lit  ,  ibid  Ce  qui  arrive  si  on 
demeure  levé  trop  long-temps,  ibid. 
Dans  le  déclin  de  la  maladie,  garder 
|e  lit ,  et  pourquoi ,  ibid.  Réponse  aux 
PrJ4c'ÇPOIlr'  contre  cette  méthode,  282. 
Panier,  d’exciter  les  sueurs  ,  282  , 
fi^ire  usage  f|uand  elles 


viennent  naturellement ,  282.  Bons 
effets  de  la  saignée  et  des  lavemens , 
285.  Coma  et  assoupissement'devaieat 
être  abandonnés  à  la  nature  ,  ibid. 
Accorder  aux  malades  ce  qu’ils  dé¬ 
sirent  ,  286.  Confirmation  de  cette 
doctrine  par  une  histoire,  ibid.  Fré¬ 
nésie  était  mortelle  ,  à  moins  que  Ton 
ne  donnât  l’esprit  de  vitriol  avec  la 
petite-bière  ,  288.  Diarrhée  et  dyssen- 
teries  symptomatiques,  comment  se 
guérissaient,  ibid.  Diarrhée  n’était 
pas  ordinairement  dangereuse  ,  ibid. 
Sueurs  nocturnes  dans  la  convales¬ 
cence,  comment  se  guérissaient,  289. 

Fièvre  épidémique  en  1679,  d’où 
elle  provenait  et  comment  se  traitait  s 
t.  11 ,  p.  107 , 3 7. 

Fièvi’e  épidémique  d’une  nouvelle 
espèce  en  i685  ,  5oo.  Règne  par  toute 
l’Angleterre,  ibid.  Erreur  de  l’Au¬ 
teur  au  sujet  de  cette  fièvre ,  3or. 
C’était  une  inflammation  du  sang, 
5o2.  Pourquoi  certains  Médecins  vou¬ 
lurent  la  traiter  par  le  quinquina,  517. 
Mauvais  succès  de  cette  méthode ,  ibid. 
Cette  fièvre  était  entièrement  diffé¬ 
rente  des  précédentes  ,  ibid.  Bile  at¬ 
taquait  également  les  enfans  et  les 
adultes ,  824 ,  525.  L’auteur  craint 
qu’elle  ne  soit  un  commencement  d’une 
fièvre  dépuratoire  ,  semblable  à  celle 
qui  avait  précédé  la  peste,  et  pour¬ 
quoi,  336. 

Elle  était  continue,  avec  des  redou- 
blemens  sur  le  soir  ,  3oo. 

Symptômes  de  ceite  fièvre ,  296  , 
298 , 3oo  ,  3oi. 

Effet  de  la  sueur  naturelle  qui  sur¬ 
venait  pendant  la  nuit,  5o8.  Tranchées 
du  ventre  qui  se  faisaient  sentir  en 
été ,  3i8.  Nécessité  de  la  saignée  et  de 
la  purgation  réitérées ,  ibid.  Com¬ 
ment  se  devait  traiter  la  dyssenterie 
qui  provenait  des  tranchées  du  ven¬ 
tre  ,  320. 

La  nouvelle  fièvre  accompagnée 
aussi  en  été  d’envies  de  vomir ,  017. 
Ce  qu’il  faut  faire  alors  ,  3i8. 

Elle  attaque  le  cerveau  plus  qu’au¬ 
cune  autre  fièvre,  4 1  »  43-  Comment 
se  prévient  la  frénésie  que  l'on  a  sujet 
4e  craindre  ,  44> 

Cette  fièvre  se  guérit  par  des  caï¬ 
mans  ,  5o6.  Entremêler  des  remèdes 
tempérans ,  507.  Comment  se  gué¬ 
rissent  les  apbtbes  et  le  hoquet ,  lors^ 
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qu’ils  surviennent,  ibid.  Quel  doit 
être  le  régime  ,  5io.  Danger  de  trop 
réitérer  les  évacuations;  symptômes 
qui  restent  à  la  fin  de  la  maladie  , 
comment  doivent  être  traités ,  026^ 

Quoique  la  nouvelle  fièvre  épidé¬ 
mique  guérisse  quelquefois  par  une 
autre  méthode  que  celle  de  l’auteur  , 
il  ne  s’ensuit  pas  que  cette  autre  mé¬ 
thode  soit  meilleure  ,  et  pourquoi , 
342.  Moyen  de  juger  quelle  est  la 
meilleure  méthode  ,  533  ,  535. 

Danger  des  sudorifiques  dans  cette 
fièvre  ,  527.  Ils  n’y  conviennent  pas  , 
S28.  La  fièvre  revient  ensuite,  ibid. 
Raison  de  cela  ,  529  ,  35o. 

Quand  la  méthode  recommandée 
ne  réussit  pas  ,  il  faut  avoir  recours 
au  quinquina,  5a6. 

Dans  les  femmes  hystériques ,  les 
évacuations  prolongent  la  maladie  ; 
remèdes  et  régime  qui  conviennent 
alors,  5i6  ,  5i8. 

D  où  vient  la  rechute,  et  comment 
il  faut  la  prévenir,  5o6,  507.  Elle 
n  est  que  symptomatique  ,  et  elle  est 
causée  par  les  aphthes  ,  507  ,  5o8. 

Comment  la  nouvelle  fièvre  épidé¬ 
mique  doit  être  traitée  dans  les  en- 
fans  ,  524  ,  525 

Fièvre  érysipélateuse. ,  ce  que  c’est , 
t.  1 ,  p.  562.  Elle  est  de  deux  sortes. 
Une  ordinaire  ;  sa  description  ,  502. 
L’autre  plus  rare  ,  565  ;  ses  causes 
antécédentes  et  sa  description,  ibid. 

Fièvre  érysipélateuse  ,  eu  quel 
temps  attaque  ,  562.  Quelle  partie 
occupe  563.  Par  quels  symptômes 
commence,  Se  termine  quelque¬ 

fois  par-là  ,  est  accompagnée  de  gan¬ 
grène  ,  ibid.  ;  de  pustules  ,  comme  si 
on  avait  été  piqué  par  des  abeilles  ou 
des  guêpes ,  ibid. 

Les  deux  sortes  de  fièvres  érysipéla¬ 
teuses  se  traitent  à  peu  près  de  même, 
365.  Une  saignée'  et  une  purgation 
suffisent  le  plus  souvent.  Quand  est- 
ce  qu’il  faut  réitérer  la  saignée ,  et 
quel  intervalle  doit  être  mis  entre  les 
saignées  ,  069.  Régime,  ibid.  Julep  , 
370.  Se  tenir  hors  du  lit  pendant  quel¬ 
ques  heures  ,  56g. 

Fièvrç  hectique  des  enfans  ,  ce  que 
c’est*,  et  comment  il  faut  la  traiter  , 
325 ,  443.  Quand  est-ce  qu’elle  sur¬ 
vient  après  une  pleurésie  essentielle  , 
532. 
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Fièvre  d’hiver  règne  chaque  année  , 
et  doit  être  mise  au  nombre  des  fièvres 
intercurrentes,  t.  11 ,  p.  296.  Sa  cause;, 
ibid.  Ses  symptômes  ,  ibid. 

Elle  ne  diffère  de  la  fausse  périp¬ 
neumonie  que  du  plus  au  moins  ,  296. 
Quels  symptômes  funestes  elle  pro¬ 
duit  si  elle  est  mal  traitée ,  298. 

Elle  se  traite  par  la  saignée  et  la 
purgation  réitérée,  afin  d’évacuer  les 
humeurs  pituiteuses  ,  298.  On  entre¬ 
mêle  les  caïmans  et  les  pectoraux , 
ibid.  Elle  cède  pour  l’ordinaire  à  une 
saignée  et  trois  purgations ,  298 , 

299.  Danger  de  la  prendre  pour  une 
fièvre  stationnaire  ,  299. 

Cette  fièvre  ,  décrite  à  la  page  298, 
en  forme  d’addition  ,  est  celle-là 
même  que  l’Auteur  décrit  ensuite 
sous  le  titre  d’une  nouvelle  fièvre, 

300.  Il  reconnaît  son  erreur  au  sujet 
de  cette  fièvre ,  et  en  rapporte  les 
causes,  5oi  ,  3o2. 

Fièvres  intercurrentes ,  ce  que  c’est, 
t.  1 ,  p.  522.  En  quoi  elles  diffèrent 
des  fièvres  stationnaires  ,  522.  En  quoi 
elles  leur  ressemblent ,  323.  Elles  se 
font  sentir  presque  tous  les  ans  ,  ibid. 
N’attaquent  pas  beaucoup  de  monde 
en  même  temps  ,  et  pourquoi,  ibid. 
Sont  néanmoins  quelquefois  épidé¬ 
miques  ,  et  quand ,  ibid.  Exemples 
de  cela  ,  ibid.  Sont  tantôt  plus  ,  tan¬ 
tôt  moins  violentes  ,  et  se  mêlent  in¬ 
différemment  ,  dans  la  même  année  , 
avec  les  stationnaires  ,  et  les  unes 
avec  les  autres  ,  322. 

Quelles  sont  les  principales  fièvres 
intercurrentes  ,  g  ,  522  ,  323. 

Fièvres  que  l’on  devrait  mettre  an 
nombre  des  intercurrentes  ,  ibid. 

Telles  sont  celles  qui  se  terminent 
par  l’hémorrhagie  du  nez ,  ou  par 
l’hémoptysie ,  322 ,  523. 

Fièvres  intermittentes ,  commen¬ 
cent  en  1677  ,  p.  9  ,  10.  Deviennent 
épidémiques  et  dominantes  en  1678  , 
pendant  le  printemps,  l’été  et  l’au¬ 
tomne  ,  t.  11 ,  p.  296. 

En  1677  ,  etc. ,  elles  étaient  tierces 
eu  quotidiennes ,  10  ,  ir.  Après  le 
troisième  ou  le  quatrième  accès  elles 
n’avaient  plus  d’intermission  ,  ibid. 
Alors  devenant  continues  elles  atta-? 
quaient  la  tête;  cependant  il  fallait  les 
regarder  comme  intermittentes  ,  et  le$ 
traiter  par  le  quinquina  ,  20. 
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Elles  étalent  quelquefois  accompa¬ 
gnées,  d  apoplexie,  22t  Ce  qu  il  fallait 
éviter  alors,  ibid.  Elles  causaient  quel¬ 
quefois  le  diabètes  dans  les  vieillards, 
ibid.  Comment  il  fallait  le  traiter  ,  22, 
25.  Elles  étaient  quelquefois  accompa¬ 
gnées  de  la  néphrétique,  t.  11  ,  p.  45. 
Comment  ce  symptôme  devait  être 
trai  té ,  ibid. 

Les  fièvres  dont  nous  parlons  ne 
demandaient  aucune  évacuation  ;  in¬ 
convénient  des  sudorifiques  »  xr.  Mau¬ 
vais  effets  des  autres  évacuations;  bons 
effets  du  quinquina ,  ibid.  Confiance 
de  l’Auteur  en  ce  remède  ,  i5.  Dan¬ 
ger  de  le  donner  immédiatement  avant 
Eaccè& ,  et  rechute  à  craindre  si  on  le 
donne  en  trop  petite  dose ,  l4-  La 
méthode  de  l’Auteur  pare  à  ces  deux 
inconvémens,  ibid „  Voyez  Quinc/uina. 

Fièvres  intermittentes  de  1677  re¬ 
viennent  les  années  suivantes  jusqu’en 
i685,  p.,  37.  L’Auteur  n’a  vu,  depuis 
1.678  jusqu’en  i685  ,  aucune  fièvre 
continue,  a  moins  qu’elle  11e  vînt  d’un 
mauvais  traitement  ,  ibid. 

Fièvres  intermittentes  de  167g  sont 
les  mêmes  que  celles  de  l’année  précé¬ 
dente  ,  27 , 28. 

Fièvres  intermittentes  de  1680,  leurs 
vicissitudes,  88. 

Fièvres  intermittentes  de  16S1 
étaient  les  mêmes  que  celles  de  1677  , 
88. 

Fièvres  intermittentes  épidémiques, 
d’où  tirent  leurs  différens  noms  et 
leurs  distinctions,  t.  1,  p.  10  ,  11.  Sont 
décrites  exactement ,  65  ,  104. 

Fièvres  intermittentes  sont  plus  sou¬ 
vent  épidémiques  que  les  autres  ,  5i5. 
Elles  parurent  rarement  à  Londres 
depuis  la  peste  ,  3i5. 

En  quel  sens  on  peut  les  mettre  au 
rang  des  maladies  aiguës  ,  4- 

Mauvais  effets  des  remèdes  trop 
chauds  dans  ces  fièvres  t.  1 ,  p.  92  ;  t. 
11  ,  p.  ix. 

Elles  naissent  souvent  des  continues 
vers  la  fin  du  printemps  et  le  com¬ 
mencement  de  l’été  ,  127  ,  128. 

Elles  achèvent  leur  dépuration  dans 
le  même  espace  de  temps  que  les  con¬ 
tinues  ,  78.  Ont  une  matière  fort  gros¬ 
sière  ii  séparer  du  sang  ,  188  ,  18g. 
Sont  d'une  nature  très-différente  des 
continues f  et  les  unes  des  autres,  80. 
Évacuent  dans  le  temps  de  l’accès  la 


matière  fébrile  qui  s’est  amassée  du¬ 
rant  l’intermission,  t.  11,  p.16,  17. 

Leur  accès  composé  de  trois  divers 
temps  ,  t.  1 ,  p.  65  ;  raison  de  ces  trois 
temps ,  ibid.  Exacte  description  de 
l’accès  ,  t.  1 ,  p.  66  ;  t.  11 ,  077.  Ceux 
qui  meurent  pendant  l’accès  meurent 
(fans  le  frisson  ,  65.  Ce  qui  arrive 
quand  la  sueur  vient.  Cause  du  retour 
des  accès.  Voyez  Accès  . 

Fièvres  intermittentes  dans  les  en- 
fans  doivent  être  abandonnées  à  la  na¬ 
ture  ,  et  pourquoi  ,  8g.  Se  terminent 
le  plus  souvent  d’elles-mêmes,  ibid. 
Sont  dangereuses  dans  les  vieillards  , 
surtout  celles  d’automne  ,  ibid. 

Fièvres  intermittentes  de  longue  du¬ 
rée  demandent  des  spécifiques  ,  80  , 
81  ;  t.  11 ,  p.  i5y  .  i58.  Ve  doivent  pas 
être  attaquées  dans  le  temps  des  accès, 
247.  Relâche  de  plusieurs  semaines 
que  donne  le  quinquina,  t.  1,  p.  85,  86. 

Fièvi’es  intermittentes  sont  printa¬ 
nières  ou  automnales,  72.  Celles  des 
autres  saisons  doivent  être  rapportées 
à  celles-là  ,  ibid.  'Nécessité  de  cette 
distinction  dans  la  pratique ,  ibid.  Ces 
deux  sortes  de  fièvres  sont  essentielle¬ 
ment  différentes ,  ibid.  Leur  histoire  > 

72 ’.73- 

Fièvres  intermittentes  d’automne  , 
d’où  proviennent  selon  l'Auteur  ,  76. 
Quand  est-ce  qu’elles  commencent  ,  si 
la  constitution  est  épidémique  ,  ibid. 
Maladies  qu’elles  laissent  à  leur  suite. 
7 4  ,  96  ,  98.  Laissent  dans  les  enfans 
une  enflui’e  du  ventre ,  lorsqu’elles 
ont  été  longues,  96;  t.  11,  p,  678;  quel¬ 
quefois  une  enflure  des  jambes  dans 
les  adultes,  g5.  Sont  dangereuses  aux 
vieillards ,  8g  ;  t.  11 ,  p.  578.  Ont  or¬ 
dinaire  d’attaquer  d’ifférentes  person¬ 
nes  à  la  même  heure  du  jour,  76. 

V’ont  pas  d’abord  un  type  régulier 
comme  celles  de  printemps,  mais  imi¬ 
tent  les  continues  ,  10,  11 ,  76.  A  quoi 
ressemblait  chaque  accès  de  celle  de 
1661 ,  p.  19  ,  20. 

Sont  bien  différentes  de  celles  do 
printemps  ,  par  rapport  à  la  durée  et 
au  danger  ,  74.  En  quel  cas  les  tierces 
sont  assez  bénignes  ,  ibid.  En  quel 
cas  dangereuses,  ibid.  Fièvres  quartes 
beaucoup  plus  mauvaises  que  les  tier- 
ces;  leur  longueur,  74,  75.  Jeunes 
gens  les  soutiennent  mieux.  Mauvais 
effets  de  la  saignée  et  de  la  purgation. 
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ibid.  Enfans  dans  le  berceau  les  sur-  nues ,  et  finissent  au  commencement 
montent,  75.  de  Mai,  21. 

Fièvres  intermittentes  d’automne  ne  Fièvres  intermittentes  du  printemps, 
peuvent  être  guéries  par  l’ Auteur  avant  quoique  prolongées  ,  ne  sont  pas  sui- 
qu’elles  aient  achevé  l’ouvrage  de  la  vies  d’aussi  fâcheux  symptômes  que 
.dépuration,  7g.  Avantage,  qu’il  y  au-  celles  d’automne  ,  7 4.  Sont  quelque- 
rait  de  pouvoir  les  guérir  plus  tôt  ,  fois  suivies  de  manie ,  et  dans  quelle 
80.  Se  guérissent  plus  difficilement  occaston ,  ibid. 

que  celles  de  printemps  ,  76.  Pour-  Certaines  fièvres  ,  soit  intermitten- 
quoi  leur  cure  est  si  difficile,  ibid.  77.  tes,  soit  continues  ,  n'ont  point  de 

Manière  de  les  traiter,  84- Pourquoi  caractère  fixe;  leur  cause  80  81 

l'Auteur  y  emploie  la  même  méthode  Durent  peu  ,  ibid. 
que  pour  les  continues,  81.  Quartes  ,  Fièvres  malignes ,  quelles  sont  cel- 
quand  doivent  être  attaquées ,  89 , 90.  les  que  l'on  nomme  ainsi  ,  53o. 

D’où  se  tirent  les  indications  curati-  Fièvre  véritablement  maligne  est 
Tes,  8r.  d’une  nature  entièrement  différente 

Fièvres  intermittentes  d’automne  ,  des  autres ,  et  n’est  pas  une  maladie 
qui  sont  très-épidémiques  ,  n’admet-  que  l’on  voie  tous  les  jours,  io5  106 

tent  pas  la  saignée  ,  84.  Ne  diffère  de  la  peste  que  par  le  moins 

Fièvres  intermittentes  d’automne,  de  violence  ,  106.  Pourquoi  paraît 
comment  doivent  être  traitées,  si  elles  peu  considérable  dans  les  maladies  vé- 
ne  cèdent  pas  au  quinquina,  89.  ritablement  malignes ,  314. 

Quand  est-ce  qu’elles  demandent  des  Malignité  de  la  fièvre  dépend  quel- 
purgatifs  ,  92.  Quand  est-ce  que  les  quefois  plus  du  mauvais  traitement* 
purgatifs  les  prolongent,  92,  g3.  Com-  que  de  la  maladie  même,  et  pour- 
meut  il  faut  appliquer  ces  remèdes,  ibid.  quoi,  106. 

Fièvres  intermittentes  d’automne  Fièvre  d’un  mauvais  caractère j 
sont  tierces  ou  quartes ,  77.  Varient  provenant  d’un  choléra  morbus  ar- 
souvent,  ibid.  Ne  sont  pas  quotidien-  rêté  mal  apropos,  comment  se  <mérit  - 
nés  comme  celles  de  printemps  ,  ibid.  t.  1 ,  p.  3i ,  55. 

Voyez  Fièvres  quartes,  quotidiennes ,  Fièvres  périneumoniques  ,  régnent 

et  tierces.  souvent  en  hyver,  t  il ,  p.  88.  Certaine 

Fièvres  intermittentes  du  printemps  fièvre  péripneumonique  survient  tous 
commencent  au  mois  de  Février,  quel-  les  hivers  ,  5or. 

quefois  plus  tôt  ,  quelquefois  plus  Fièvres  pestilentielles  qui  régnent 
tard;  raison  de  cela,  72,  202.  Sont  un  ou  deux  ans  après  une  peste  vio- 
plus  ou  moins  épidémiques  ,  suivant  lente,  sont  de  même  caractère  que  la 
qu’elles  commencent  plus  tôt  ou  plus  peste,  et  demandent  le  même  traite- 

tard  ,  72.  ment ,  106.  Exemple  de  cela  dans  la 

Leur  cause,  ibid.  Leur  histoire  ,  75.  fièvre  qui  suivit  la  peste  de  Londres  * 
Sont  toujours  salutaires  ,  idid.  Rare-  128  ,  l5o. 

ment  longues ,  ibid.  Peuvent  néan-  Fièvre  pestilentielle  ,  par  quelle 
moins,  à  Cause  du  mauvais  traite-  voie  évacue  la  matière  morbifique, 

ment,  durer  jusqu’à  celles  d'automne,  119,  120.  Dans  quelle  circonstance 

74-  Cessent  dans  cette  saison  qui  leur  parut  et  combien  de  temps  dura  celle 
est  contraire  ,  ibid.  Sont  quotidiennes  de  i665 ,  p.  104  ,  io5. 
ou  tierces,  72.  Ont  moins  de  symp-  Fièvre  d’une  espèce  singulière  qui 
tômes  dans  leur  déclin  que  celles  d’au-  précéda  la  peste  de  Londres  ;  l'Auteur 
tomne,  92,  g5.  Pourquoi  elles  imitent  est  en  doute  si  on  doit  lui  donner  le 
souvent  par  leur  durée  celles  d'au-  peste  128,  i3o.  Elle  n’en  dilférait  nom  de 
tomne  ,  y 5.  que  parce  qu’elle  était  moins  violente* 

Comment  il  faut  les  traiter  ,  y 5.  io5, 106.  Quels  étaient  les  symptômes,- 

Doivent  être  abandonnés  à  elles-mê-  io5  ,  128  ,  i5o.  L'Auteur  la  regarda 
mes,  et  pourquoi,  76.  Deviennent  comme  une  inflammation,  128*  3i5. 
bien  plus  opiniâtres  par  les  évacua-  Elle  fut  le  commencement  de  toutes 
lions  ,  75;  et  plus  longues,  74.  les  maladies  inflammatoires  qui  paru-i 

Celles  de  xôôi  succèdent  aux  conti-i  rent  ensuite  ,  020. 
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L’Auteur  ue  sait  d’abord  comment 
la  traiter  ,  127.  Il  reconnaît  qu’elle  de¬ 
mande  un  traitement  différent  de  celui 
.des  autres  fièvres  ,  128.  Il  la  guérit 
par  la  méthode  qui  convient  dans  la 
pleurésie,  128. 

Fièvre  pestilentielle  après  la  peste  , 
l’Auteur  souhaite  de  pouvoir  la  gué¬ 
rir  par  une  autre  méthode  que  celle 
de  la  saignée  réitérée,  100,  i5r.  Quelle 
méthode  il  découvrit ,  i3i.  Heureux 
succès  de  cette  méthode,  102.  Com¬ 
ment  il  fallait  gouverner  les  sueurs  , 
ibid.  i34> 

Utilité  des  sueurs  dans  la  fièvre  pes¬ 
tilentielle  ,  i54-  Comment  il  fallait 
restaurer  les  malades  qui  suaient  abon¬ 
damment,  i34 ,  i55.  Sueur  comme 
naturelle  après  l'artificielle ,  était  sa¬ 
lutaire  ,  i34-  Les  sueurs  venaient  d’ el¬ 
les-mêmes  ;  mais  on  les  excitait  facile¬ 
ment  dès  les  premiers  jours  de  la 
maladie,  et  elles  étaient  très-salutai¬ 
res  ,  102. 

Fièvre  putride  dans  la  petite-vérole 
Confluente  ;  Voyez  Fièvre  secondaire. 

Fièvre  quotidienne  ,  ce  que  c’est  , 
t.  11 ,  p.  10.  Ou  nomme  quelquefois  , 
mais  improprement  ,  fièvres  quoti¬ 
diennes  ,  les  doubles  tierces  ,  ou  les 
triples  quartes,  t.  1,  p.  76,  77. 

Fièvres  quotidiennes  de  1678  :  Vo¬ 
yez.  Fièvres  intermittentes  de  1678. 

Fièvres  quartes  étaient  plus  fré¬ 
quentes  avant  l’an  1678  ,  t.  11,  p.  9. 

Fièvres  quartes  sont  des  produc¬ 
tions  de  l’automne  ,  t.  1 ,  p.  77. 

Fièvres  quartes  épidémiques  d’au¬ 
tomne  ,  combien  de  temps  durent  ,  8. 
Comment  doivent  être  traitées,  85  et 
suiv.  Doivent  être  plutôt  abandonnées 
à  la  nature  dans  les  enfans  et  les  jeu¬ 
nes  gens  ,  85.  Sont  dangereuses  dans 
les  vieillards ,  8g. 

Fièvre  quarte ,  en  quoi  consiste, 
68 , 69.  Quand  est-ce  qu'on  la  nomme 
triple  quarte,  ibid. 

Fièvre  quarte  commencée  toujours 
vers  l'automne ,  préf.  xxxv.  Ne  peut 
être  guérie  avant  l’équinoxe  du  prin¬ 
temps  ,  ibid.  En  quel  cas  elle  peut 
attaquer  une  personne  de  très-bonne 
eanté,  t.  Il,  p.  157  ,  i58.  Ses  symptô¬ 
mes,  t.  l,p.  74,  7 5.  Cause  la  cachexie 
et  d’autres  maux  ,  t.  Il ,  p.  157  ,  i58. 
Elle  est  l’opprobre  des  Médecins  ,  et 
jpoiirquoi ,  85 ,  86,  Ceux  qui  sont  at¬ 


taqués  une  seconde  fois  de  cette  ma* 
ladie  ,  le  sont  beaucoup  plus  légère¬ 
ment  que  la  première  fois  ,  75. 

Fièvre  quarte  de  1661,  etc.  est  do¬ 
minante  en  automne,  et  ensuite  dimi¬ 
nue  ,  21. 

Fièvre  quarte,  comment  agit  sur 
les  vieilles  gens  ,  74.  Comment  est 
soutenue  par  les  jeunes  gens  et  les 
enfans ,  ibid. 

Comment  est  guérie  par  le  quin¬ 
quina  ,  3o2  ,  5o5.  Effet  du  quinquina 
sur  cette  fièvre ,  85.  Purgation  fré¬ 
quente  y  est  nuisible  ,  t.  1 ,  p.  86.  Sai- 
guée  est  dangereuse  pour  les  vieil¬ 
lards,  ibid.  Changement  d’air  ne  con¬ 
vient  qu’après  la  dépuration  du  sang  , 
90.  Pourquoi  pas  plus  tôt ,  ibid.  Ce 
qu'il  faut  faire  si  le  malade  ne  peut 
changer  d’air ,  ibid.  Quel  remède  il 
faut  employer,  92. 

Fièvre  rouge  ,  sa  description  ,  192. 
Attaque  surtout  les  enfans ,  ibid.  At¬ 
taque  surtout  en  été  ,  ibid. 

Comment  se  guérit ,  192.  Ce  qu’il 
faut  faire  s’il  survient  des  convulsions, 
ou  un  coma  au  commencement  de 
l’éruption,  ig3.  Cette  fièvre,  en  finis¬ 
sant  ,  laisse  des  écailles  farineuses , 
290, 

Fièvre  de  rougeole  de  l’an  1674  , 
eu  quoi  différait  de  la  rougeole  ,  288. 
Durait  plus  long-temps,  ibid.  Se  trai¬ 
tait  comme  la  rougeole,  ibid.  Ne  de¬ 
mandait  ni  saignée  ni  lavement ,  ibid . 

Fièvre  de  la  rougeole  est  déclarée 
le  second  jour  ,  236.  Augmente  le 
huitième  jour,  257. 

Fièvre  secondaire  dans  la  petite- 
vérole  confluente  ,  sa  cause  ,  et  le 
temps  où  elle  survient  ,  t.  Il ,  p.  55S, 
Comment  elle  est  excitée  ,  35g.  Jours 
où  elle  commence  dans  les  différens 
degrés  de  cette  maladie  ,  ibid.  Moins 
il  entre  de  pus  dans  le  sang,  plus  elle 
est  légère ,  540. 

Fièvres  stationnaires ,  ce  que  c’est, 
t,  1 ,  p  g.  D’où  elles  dépendent ,  622, 
520.  Ne  sont  pas  produites  par  les 
qualités  manifestes  de  l’air  ,  g  ,  323. 

Peuvent  être  avancées  ou  retardées 
par  ces  qualités  :  en  quoi  diffèrent  des 
fièvres  intercurrentes  éqndémiques  ,  g, 
22g.  En  quoi  leur  ressemblent,  ibid. 

Elles  ont  des  symptômes  différens, 
25o.  D’où  provient  cette  différence  , 
229.  Exemple  dans  la  fièvre  dysseu- 
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térique  de  1671,  et  dans  celle  de  1670, 
23l. 

Fièvre  stationnaire  est  une  fièvre 
épidémique  de  la  constitution  géné¬ 
rale,  t.  Il,  p.  3i5 , 3x6.  Elle  cède  la 
place  ,  en  automne  ,  a  la  maladie  épi¬ 
démique  dominante  ,  t.  1  ,  p.  228. 
Pourquoi ,  23i. 

Fièvre  stationnaire  de  1675,  qui 
survenait  en  automne  après  des  toux, 
était  la  même  que  celle  du  mois  de 
Juillet  de  1765  ,  174.  Mais  alors  elle 
attaquait  la  poitrine  ,  ibid. 

Fièvre  par  la  suppression  des  vi¬ 
danges  dans  de  nouvelles  accouchées, 
t.  Il ,  p.  188. 

Fièvre  de  suppuration  dans  la  pe¬ 
tite-vérole  confluente.  Voyez  Fièvre 
•secondaire. 

Fièvre  tierce,  ce  que  c’est,  t.  1,  p.70. 

Fièvres  tierces  de  1671 ,  régnent  au 
printemps,  200  ,  201. 

Fièvres  tierces  d’automne  épidémi¬ 
ques  durent  jusqu'à  l’hiver,  9,  10. 

Fièvres  tierces  d’automne  prématu¬ 
rées  resseinbleut  d’abord  aux  fièvres 
continues  ,  et  ne  se  font  bien  connaî¬ 
tre  qu’a  la  fin  de  l’automne  ,  10  ,  11. 

Fièvres  tierces  d’automne  de  1664 
jusqu’en  16 65,  par  quels  symptômes  se 
distinguaient  des  autres  fièvres  tierces. 

bièvres  tierces  d’automne  de  i66r  , 
quand  commencèrent ,  19.  Quand  fi¬ 
nirent,  20.  Furent  suivies  d’autres 
fièvres ,  ibid. 

Fièvres  tieices  d’automne,  comment 
doivent  être  traitées  ,  84.  Purgatifs 
mêlés  avec  les  sudorifiques  ,  recom¬ 
mandés  par  l’Auteur,  84,  85. 

Fièvres  doubles-tierces  d’automne  , 
comment  ce  traitent ,  85.  Faut  s’abs¬ 
tenir  de  lavemens  ,  ibid.  Faut  donner 
des  sudorifiques  sans  purgatifs  ,  ibid. 

Fièvres  tierces  d’automne  et  de 
printemps  dans  les  enfans  et  les  jeu¬ 
nes  gens  doivent  être  abandonnées  à 
la  nature,  89.  Sont  dangereuses  dans 
les  vieillards  ,  surtout  celles  d’au¬ 
tomne  ,  ibid. 

Fièvres  tierces  du  printemps,  quand 
commencent  et  quand  finissent  ,  t.  1  , 
P-  8,  9.  Ne  deviennent  jamais  quartes 
comme  celles  d’automne,  76. 

Celles  du  printemps  de  1678  ,  com¬ 
ment  se  guérisent ,  t.  Il,  p.  26  ,  27. 

Fièvres  de  1678.  Voyez,  Fièvres  in¬ 
termittentes  de  1678,  26,  27. 


499 

Fièvre  de  petite-vérole  ,  d'où  dé¬ 
pend  ,  t.  1  ,  iq5.  elle  est  de  même  na¬ 
ture  que  la  petite-vérole  régulière  , 
excepté  l’éruption  ,  186.  Commence 
et  se  termine  avec  les  mêmes  symptô¬ 
mes  ,  ibid.  Accompagnait  la  petite- 
vérole  régulière  ,  ibid.  Doit  être  re¬ 
gardée  comme  sa  sœur  ,  190  ,  iqr. 
Comment  elle  setorminait  par  la  sali¬ 
vation  , 186  ,  194. 

Quels  étaient  ses  symptômes  quand 
on  la  traitait  mal  ,  187.  Demande  un 
autre  traitement  que  la  petite-vérole, 
et  pourquoi ,  ibid.  Quelles  sont  les 
indications  curatives  ,  1S8.  Elle  doit 
être  traitée  par  les  évacuaus  et  les 
tempérans  ,  et  pourquoi ,  igo  ,  191. 

En  1668  elle  se  tourna  en  diarrhée, 
194- 

Fièvre  de  la  petite-vérole  ,  quand 
est-ce  qu'elle  commence ,  diminue  et 
revient ,  145  ,  146  ,  284.  Dans  la  pe¬ 
tite-vérole  confluente  ,  elle  dure  plu¬ 
sieurs  jours  depuis  l’éruption  ;  dans 
la  discrète,  c’est  tout  le  contraire  , 

i45  ,  146. 

D’où  vient  la  fièvre  dans  le  temps 
de  l’invasion  ,  307  ,  3o8. 

La  fièvre  qui  est  violente  dans  le 
commencement  des  petites-véroles  , 
aunonce  qu’elles  seront  confluentes, 
ic8. 

Pourquoi  les  sueurs  abondantes  qui 
accompagnaient  les  petites-véroles  ir¬ 
régulières  ,  n’était  d’aucune  utilité  , 

t.  Il ,  p.  520. 

Fleurs  blanches  ,  437  ■ 

Flux  dans  la  gonorrée  virulente  ^ 
55,  56. 

Flux  immodéré  des  règles ,  com¬ 
ment  se  guérir ,  t.  11  ,  p.  25 , 467. 

Faibles.  Il  est  quelquefois  très-utile 
de  faire  coucher  de  jeunes  gens  auprès 
d’eux ,  t.  1 ,  p.  49* 

Fomentation  dans  la  fièvre  érysi¬ 
pélateuse  ,  368.  Quand  et  comment 
doit  être  employée ,  ibid. 

Fomentation  pour  la  chute  de  la 
matrice  ,  t.  11,  p.  197. 

Fomentation  pour  la  gonorrhée  vi¬ 
rulente,  67. 

Formules,  Le  devoir  d’un  Méde¬ 
cin  est  plutôt  de  découvrir  les  véri¬ 
tables  indications  curatives  ,  que  de 
donner  des  formules,  225,226. 

Formules  les  plus  ordinaires  daus 
la  pratique,  365  ,  264.  Pourquoi  i’Au- 
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tcur  n’en  propose  pas  un  grand  nom¬ 
bre  ,  Préf.  xLiv.  Pompeux  étalage  de 
formules  est  plus  nuisible  qu’utile  à 
la  médecine  ,  ibid. 

Fortifians.  Remèdes  fortifians  dans 
les  fièvres  intermittentes  d’automne  , 
quand  et  pourquoi  conviennent,  t.  1  , 
89»  90.  Ils  sont  les  mêmes  dans  l'hy- 
dropisie  que  dans  la  goutte ,  à  peu  de 
chose  près  ,  t.  11,  p.  284 , 285.  Quand 
et  pourquoi  ils  conviennent  ,  282 , 
283.  Sont  nécessaires  dans  l’affection 
hystérique  après  les  évacuans,  i5q,  160. 

Fosses  ,  pourquoi  il  n’en  paraît  pas 
sur  le  visage  les  premiers  jours  après 
que  les  pustules  de  la  petite-vérole 
discrète  sont  tombées  ,  t.  1,  p.  147  • 

Fracastor ,  cité  au  sujet  du  bon¬ 
heur  de  la  vie  ,  Préf.  xx. 

Fracastor ,  Pourquoi  ceux  qui  sont 
épuisés  par  la  salivation  mercurielle 
doivent  y  aller,  t.ll,  p.  81. 

Frêne.  Sa  graine  louée  comme  li- 
thontriptique  ,  284  ,  285. 

Frictions  pour  exciter  la  salivation 
dans  la  vérole,  comment  et  avec  quoi 
se  font ,  69  ,  71. 

Froid.  Temps  froid  comment  de¬ 
vient  salutaire  dans  la  petite-vérole 
discrète,  t.  1 ,  p.  i56  ,  i5y.  ** 

Froid  cadavérique  des  parties  ex¬ 
ternes  dans  l’affection  hystérique  ,  ce 
qu’il  produit  ,  t.  11  ,  p.  142  ,  i43.  Il 
n’est  pas  dangereux  ,  à  moins  qu’il 
ne  provienne  d’une  évacuation  exçes- 
sive  ,  148  ,  149. 

Froid  daus  la  dysseuterie  met  le 
malade  en  danger,  t.  1,  p.  211,  212. 

Froid  humide  produit  quantité  de 
toux  et  de  rhumes  en  i5j5 , 3o4- 

Froid  subit  après  la  chaleur,  cause 
le  rhumatisme,  352. 

Froid  doit  être  évité  dans  la  petite- 
vérole ,  175.  Est  dangereux,  i63 ,  164. 
Nuit  extrêmement  dans  les  deux  sor¬ 
tes  de  petites-véroles  ,  ibid.  Peut  faire 
rentrer  les  pustules  et  désenfler  le  vi¬ 
sage  et  les  mains  ,  ibid. 

Fruits  crus  occasionnent  le  cho¬ 
léra  morbus ,  207. 

G 

Galien  avait  déjà  observé  que  les 
remèdes  échauffans  irritent  les  fièvres 
intermittentes,  t.  ,  p.  90. 


Gale  furfureuse  de  la  tête ,  corn* 
ment  se  guérit ,  t.  11 ,  45o. 

Gangrène  causée  par  l’érysipèle  * 

t  1 ,  p.  564. 

Gangrène  des  intestins  survient  quel¬ 
quefois  dans  la  dyssenterie  ,  207. 

Garde-malades  dans  la  petite-vé¬ 
role  font  souvent  beaucoup  de  mal  , 
176. 

Gargarisme  dans  les  aphtlies  qui 
surviennent  après  la  passion  iliaque  , 
t.  11  ,  p.  324. 

Gargarisme  dans  l’esquiaancie,  t.  1, 
p.  575.  11  faut  le  tenir  dans  la  bouche 
sans  l’y  agiter  ,  575. 

Gargarisme  dans  la  petite-vérole 
pour  délayer  la  salive  épaisse  et  vis¬ 
queuse  ,  180. 

Gargarisme  dans  l’ulcération  insup¬ 
portable  de  la  bouche,  causée  par  la 
salivation  mercurielle  ,  t.  11 ,  p.  80. 

Genêt ,  pourquoi  son  sel  lixiviel 
est  recommandé  dans  l’hydropisie  , 

284. 

Genou  ,  comment  est  affecté  dans 
la  goutte  irrégulière,  206,  207. 

Gland ,  ce  qu’il  faut  faire  lorsque, 
dans  la  gonorrhée  virulente ,  il  est  re¬ 
couvert  d’un  prépuce  gonflé  et  durci , 

67- 

Glandes  du  mésentère  se  durcis¬ 
sent  souvent  dans  les  enfans  par  le 
trop  fréquent  usage  des  purgatifs  ;  Cô 
que  cela  annonce,  162  ,  i63. 

Gonorrhée  virulente  ,  ce  que  c’est, 
t.  1,  p.  5io.  C’est  par-la  que  le  mal  vé¬ 
nérien  se  manifeste  d’abord  ,  ibid. 
Commencement  et  progrès  de  la  go- 
norrée  ,  t.  11  ,  p.  55  ,  56.  Quel  est 
l’endroit  le  premier  infecté,  55.  Par 
où  transsude,  selon  l’Auteur,  la  ma¬ 
tière  virulente ,  ibid.  Ce  qui  arrive 
quaud  le  scrotum  est  enflammé,  56. 

Divers  symptômes  de  la  gonorrhée, 
55,  56.  Comment  elle  produit  la  vé¬ 
role  ,  57.  Quand  est-ce  qu’il  faut  la 
traiter,  si  elle  est  jointe  a  la  vérole  , 
79.  Comment  il  faut  la  traiter  lorsque 
la  vérole  est  guérie ,  ibid. 

Gonorrhée  ne  se  guérit  point  par 
la  salivation  ,  7 g.  Se  guérit  surtout 
par  les  purgatifs  ,  61  ;  et  surtout  par 
les  hydragogues  ,  62.  Combien  de 

temps  il  faut  les  continuer,  62  ,  lfb\. 
Danger  de  les  abandonner  trop  tôt , 
63.  Recourir  à  des  purgatifs  plus 
forts  ,  si  les  autres  sont  inutiles ,  ibid . 
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Pourquoi  il  faut  un  régime  rafraîchis¬ 
sant  ,  65.  Quelles  sortes  d’alimens 
conviennent  ou  ne  conviennent  pas  , 
65,  45i- 

Gonorrhée  produit  aisément  la  vé¬ 
role  ,  si  on  manque  d’employer  les 
purgatifs  ,  65.  Comment  il  faut  sup¬ 
pléer  aux  purgatifs,  65  ,  45 1-  Quelle 
méthode  il  faut  suivre  en  cela,  66,  455. 

Quand  est-ce  que  la  gonorrhée  de¬ 
mande  la  saignée,  66.  Eaux  minéra¬ 
les  u’y  conviennent  pas,  ibid.  Dan¬ 
ger  des  astringens,  67.  Décoctions 
des  bois,  plus  nuisibles  qu’utiles,  ibid. 
Les  sujets  difficiles  à  purger  guéris¬ 
sent  plus  difficilement,  t.  11  ,  p.  66. 

Sérosité  qui  découle  à  la  fin  de  la 
gonorrhée  virulente  ,  quelle  en  est  la 
cause  ,  63. 

Goodal ,  Docteur  en  médecine,  son 
caractère,  7.  Communique  à  l’Auteur 
un  cas  singulier,  128.  A  toujours 
défendu  l’A  uteur ,  i52. 

Gosier.  Douleur  de  gosier  dans  la 
petite-vérole  commence  avec  l’érup¬ 
tion  des  pustules ,  et  augmente  avec 
elle  ,  t.  1 ,  p.  144. 

Goutte.  On  la  confond  souvent 
avec  le  rhumatisme  ;  quand  est-ce  que 
cela  arrive  ,  t.  11 ,  p.  201.  Elle  est  un 
instrument  de  la  nature  pour  dépurer 
le  sang  ,  ibid.  Quand  est-ce  qu’elle 
ressemble  au  scorbut,  ibid.  Elle  cause 
la  mort  lorsque  la  matière  morbifi¬ 
que  rentre  dans  le  sang,  211.  Goutte 
se  nomme  aussi  maladie  articulaire, 
ibid.  Dépose  toujours,  de  sa  nature, 
la  matière  morbifique  sur  les  articula¬ 
tions  ,  216. 

Quelle  sorte  de  gens  elle  attaque  , 
201.  Gomment  elle  est  dans  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  vieux,  ibid.  Tue 
plus  de  riches  que  de  pauvres,  211. 
Attaque  peu  de  gens  stupides,  244; 
rarement  les  femmes  ,  212. 

Elle  semble  provenir  d’une  coction 
lesée,  212,  2i5.  Ses  deux  causes,  se,- 
lon  l'Auteur  ,  21 5.  Elle  peut  venir 
aussi  de  l’excès  du  vin  ,  ibid. 

Goutte  régulière ,  en  quel  temps 
elle  attaque  ,  quelle  partie  ,  et  dans 
quel  ordre,  201  Attaque  d’abord  un 
pied  ,  204  ;  ensuite  l’autre  ,  ibid,  ra¬ 
rement  tous  les  deux  ensemble  dès  le 
commencement ,  2o5.  Pourquoi  elfe 
n'est  ni  si  cruelle  ni  si  régulière  dans 
les  vieillards  que  dans  les  autres  f  ibid. 


Accès  de  goutte  comment  diffèrent, 
2q5.  Grand  accès  composé  de  plu¬ 
sieurs  petits,  ibid.  Douleur  augmente 
le  soir ,  et  diminue  le  matin  ,  204. 
Etat  du  pied  quand  l’accès  finit ,  2o5. 
Etat  du  malade ,  et  retour  de  sou 
appétit,  ibid.  Si  l’accès  a  été  violent, 
il  ne  reviendra  qu’au  bout  d’un  an  , 
206. 

Goutte  régulière  cause  des  douleurs 
plus  violentes  que  l’irrégulière,  et  ses 
accès  sont"  plus  courts,  209.  N’attaque 
ni  les  enfans  ni  les  jeunes  gens ,  212. 

Goutte  irrégulière  ,  ce  qu’on  en¬ 
tend  par  là ,  206.  Qu’est-ce  qui  la 
rend  irrégulière,  ibid.  Sa  description, 
ibid.  Ses  accès  sont  fort  longs  ,  208. 
Quels  symptômes  elle  a  différens  de 
ceux  de  la  goutte  régulière,  208,  20g. 

Elle  ne  iaisse  point  d’intervalle  de 
santé  entre  les  accès  ;  incommodités 
qu’elle  cause  ,  208.  Mauvais  effets  de 
ce  que  la  matière  morbifique  n’est 
pas  déposée  parfaitement  aux  extré¬ 
mités  ,  209.  Goutteux  insupportables 
à  eux-mêmes  et  aux  autres  ,  21  r. 

Goutte  remontée,  funeste  ,ibidk 

Goutte  ,  comment  doit  être  traitée  , 
216.  Personne  n'a  pu  jusqu’à  présent 
la  guérir  radicalement ,  ibid. 

Pourquoi  il  ne  faut  pas  la  traiter 
<&ns  le  temps  des  accès,  mais  dans  les 
intervalles  ,  247.  Nécessité  de  suivre 
la  méthode  de  la  nature ,  216.  Com¬ 
ment  la  nature  dissipe  la  matière  goût- 
te  u  se  ,  ibid. 

On  ne  guérirait  pas'  la  goutte  en 
arrêtant  ses  symptômes  ,  247.  11  faut 
néanmoins  remédier  à  ceux  qu’a  pro¬ 
duits  une  mauvaise  méthode  ,  262  ; 
et  à  ceux  qui  mettent  le  malade  en 
dauger  ,  ibid.  Symptômes  auxquels  il 
faut  remédier  dans  l’accès  ,  248.  Alors 
on  ne  traite  pas  la  goutte  régulière  , 
mais  les  accidens  qu'a  produits  une 
mauvaise  méthode  ,  252. 

Ce  qu’opère  pour  la  guérison  de  la 
goutte  le  moxa  ou  le  lin  cru  ,  brûlé 
sur  la  partie  affectée,  2.57. 

Ce  qui  est  nécessaire  pour  guéijir  la 
goutte  radicalement  ,  258.  Difficulté 
de  cette  guérison  ,  par  deux  causes 
contraires  l’une  à  l’autre  ,  et  quelles 
sont  ces  deux  causes  ,  ibid. 

Il  faut ,  pour  une  guérison  par¬ 
faite  ,  changer  toute  l’habitude  dut 
corps ,  2^7  ,  248. 
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Traitement  de  la  goutte  ne  doit  pas 
être  entrepris  par  les  évacuans  ;  216. 
Combien  la  saignée  y  est  nuisible  , 
ibid.  Combien  la  purgation,  217.  Dans 
quel  cas  la  manne  est  permise  ,  35o. 
Comment  les  sudorifiques  nuisent, 
321.  • 

11  s’agit  de  rétablir  les  coûtions  et 
la  force  des  parties ,  par  un  long 
usage  des  digestifs  ,  224.  Quels  sont 
peux  que  fournit  la  matière  médicale, 
et  comment  il  faut  les  employer ,  225  , 
326. 

Goutte  ne  se  guérit  pas  par  les  seuls 
snédicamens  ,  le  régime  doit  y  cou- 
courir,  234.  Quel  il  doit  être  dans 
les  intervalles  de  la  goutte  ,  par  rap¬ 
port  à  la  quantité  ,  la  qualité  ,  et  le 
temps  des  alimens,  ibid.  Par  rapport 
à  la  diète  laetée  ,  256.  Par  rapport  à 
ïa  boisson  ,  238.  Par  rapport  à  l’eau 
pure ,  209.  Par  rapport  à  la  décoction 
des  bois  ,  240.  Par  rapport  au  som¬ 
meil  et  aux  veilles ,  243.  Par  rapport 
aux  passions  de  Fame  ,  244*  Par  rap¬ 
port  au  mouvement  et  au  repos  ,  246. 
Par  rapport  aux  plaisirs  de  Vénus  , 
346  ,  247.  Dans  les  accès  de  la  goutte  , 
par  rapport  à  la  quantité  et  la  qua¬ 
lité  des  alimens  et  de  la  boisson  ,  et 
par  rapport  à  l’exerci(*3 ,  248.  Quand 
est-ce  que  l’exercice  est  impraticable  , 
q5i.  Quand  est-ce  qu’il  est  nécessaire 
de  quitter  le  lit  dans  un  accès  de 
goutte  invétérée  ,  et  même  de  faire  de 
l’exercice ,  ibid . 

Goutte  invétérée  produit  la  diar¬ 
rhée  ,  si  la  matière  morbifique  ne  se 
dépose  pas  sur  les  extrémités  ;  ce  qu’il 
faut  faire  alors  ,  253. 

Un  purgatif  léger  détermine  la 
goutte,  55o.  Laudanum  empêche  cet 
«ffet  des  purgatifs  ,  352. 

Goutte  se  jette  quelquefois  sur  les 
poumons ,  254.  Comment  il  faut  se 
conduire  alors ,  ibid. 

Goutte  remontée  comment  se  con¬ 
naît  ,  356.  Comment  l’Auteur  s’en 
guérit  lui-même,  ibid.  Goutte  remon¬ 
tée  est  très-daugere.use*  t.  1 ,  p.  12G; 
t.  11 ,  p.  253. 

Quand  est-ce  que  la  goutte  ressem¬ 
ble  au  scorbut,  t.  I  ,  p.  358. 

Contention  d’esprits  est  très-nu isi- 
Mfi  nui  goutteux  ,  244*  Les  remèdes 
donnés  mal  à  propos  en  ont  plus  fait 
que  la  maladie  même  ,  366, 


Gouttes  du  docteur  Goddard  ,  pré¬ 
férables  aux  autres  esprits  volatils  , 
Préf  xliij. 

Graviers ,  ce  qu’il  faut  faire  quand 
ils  causent  la  néphrétique,  187. 

Grossesse.  On  prend  souvent  pour 
grossesse  ,  des  excroissances  charnues 
dans  l’abdomen  ,  ou  des  vents  ,  28  r  , 
282. 

H 

Habits.  Danger  de  quitter  trop  tôt 
les  habits  d’hiver  ,  t.  1  ,  p.  324  >  325. 

Habitude  du  corps  doit  être  entiè¬ 
rement  changée  pour  la  guérison  de 
la  goutte,  247,  248. 

Hémoptisie.  L’Auteur  croit  qu’elle 
est  de  même  nature  que  l’hémorragie 
du  nez,  t.  1,  p  58i.  La  différence  du 
nom  ne  vient  que  de  la  différence  des 
parties  affectées  ,  ibid.  En  quel  sens 
on  doit  la  mettre  au  rang  des  fièvres  , 
ibid,.  C’est  une  fièvre  qui  tire  sou 
nom  de  sa  crise,  ibid.  Qui  sont  ceux 
qu’elle  attaque  principalement  ,  et 
quand  ,  ibid. 

Hémoptysie  se  guérit  par  les  mêmes 
remèdes  que  l’hémorragie  du  nez,  ex¬ 
cepté  la  purgation  ,  38 r. 

Hémoptisie  dans  la  petite- vérole ,  t» 
1,  p.  i55, 1. 11,  p.  346,  4o5.  Sa  curation, 
546 , 4°  5. 

Hémoptysie  et  pissement  de  sang 
dans  la  petite-vérole,  sont  des  signes 
mortels  ,  t.  1 ,  p.  i55,  182. 

Hémorrhagie  du  nez  ,  sa  descrip¬ 
tion  ,  378.  Survient  dans  les  fièvres, 
et  pourquoi ,  t.  1  ,  p.  54-  Comment 
doit  être  traitée,  55.  Eu  quel  sens  doit 
être  mise  au  nombre  des  fièvres,  877. 
Porte  le  plus  souvent  des  marques  de 
fièvre  dans  le  commencement  ,  ibid. 
Quand  indique  la  saignée  dans  la  pe¬ 
tite-vérole  ,  179. 

Hémorragie  du  nez  ,  comment  se 
guérit ,  579.  Remèdes  internes  ,  58o  ; 
externes  ,  ibid.  Ne  doit  pas  toujours 
être  arrêtée  dans  les  fièvres ,  et  pour¬ 
quoi  ,  179.  D’où  vient  que  les  ^strin- 
gens-  y  sont  souvent  inutiles  ,  5^. 

Hémorragie  du  nez  dans  une  pe¬ 
tite-vérole  maligne ,  arrêtée  par  l’es¬ 
prit  de  vitriol,  3oo. 

Hémorragie  du  nez  revient  aisément 
chaque  année  ,  si  la  personne  est 
échauffée  ,  58o.  Quand  est-ce  qu’il 
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faut  purger  dans  cette  maladie  ,  ibid. 
Chaleur  et  douleur  au  devant  de  la 
tète  dans  Fhémorragie  du  nez  et  l’hé¬ 
moptysie  ,  379. 

Toute  hémorragie  excessive  revient 
facilement ,  si ,  après  qu’elle  est  arrê¬ 
tée  ,  on  n’a  pas  soin  de  purger  dou¬ 
cement,  55, 

Hémorragies  causent  souvent  l’af¬ 
fection  hystérique;  quelle  conséquence 
il  faut  tirer  de  là  ,  t.  11,  p.  i55. 

Hémorroïdales .  Les  veines  hémor¬ 
roïdales  sont  douloureuses  dans  les 
intervalles  de  la  goutte  irrégulière  , 
ï5 4 ,  i55. 

Hémorroïdes.  Douleur  qu’elles 
causent ,  et  leur  curation  ,  438 , 44°* 
Leur  flux  immodéré  ,  44°* 

Herbes  amères  sont  utiles  pour  la 
goutte.  Voyez  Plantes  pour  la  goutte. 

Herbes  échauffantes  :  effets  qu’el¬ 
les  produisent  en  hiver  et  en  été  ,  a3r, 
a52.  Sont  très-utiles  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques  et  dans  la  goutte,  ibid. 

Heures  médicinales  pour  prendre 
des  remèdes,  quelles  sont-elles,  t.  11, 
p.  286. 

Hippocrate  cité,  1. 1,  p.  2.  Ce  qu’il  a  fait 
pour  l’avantage  de  la  médecine,  Préf 
xxij.  Eloge  de  sa  méthode  ,  xxviij.  Ce 
qu'il  a  mis  pour  fondement  de  l’art , 
ibid.  Quelle  était  sa  théorie ,  ibid.  Il 
blâme  ceux  qui  s’appliquent  plus  aux 
spéculations  qu’aux  observations  de 
pratique  ,  t.  Il ,  p.  279.  Comment  doit 
s’entendre  un  endroit  de  son  livre  de 
l’ancienne  médecine ,  274.  Il  est  cité 
au  sujet  des  maladies  chroniques  ,  49* 
Rend  service  à  la  médecine  ,  lors 
même  qu’il  prescrit  les  choses  les  plus 
simples  ,  Préf.  1. 1 ,  p.  xlv. 

11  employait  déjà  dans  la  goutte  la 
méthode  de  brûler  la  partie  avec  le 
’lin  cru  ,  t.  11 , 257, 

Il  ne  paraît  pas  avoir  connu  la  pe¬ 
tite-vérole  ,  t.  1,  p.  3oi,  3o2. 

Ses  Aphorismes  et  ceux  des  Anciens 
touchant  la  préparation  de  la  matière 
morbifique  ;  à  quelles  sortes  de  fièvres 
doivent  s’appliquer ,  5i5. 

Histoire  d’une  maladie  doit  être 
connue  pour  être  en  état  d’appliquer 
les  remèdes  conyenables  ,  Préf.  xxvij, 
xxviij.  Peut  seule  indiquer  la  véritable 
méthode  de  traiter  la  maladie,  t.  11,  p. 
36. 

Histoire  des  maladies ,  combien  est 


utile ,  Préf.  xxvij.  Pourquoi  elle  est 
devenue  si  ample  et  avec  si  peu  de 
fruit  jusqu'à  présent,  xx.  Pourquoi 
nous  n’en  avons  point  d’exacte , 
xxvij.  Plusieurs  attentions  qu’il  faut 
avoir  en  l’écrivant,  xxj.  Elles  se  ré¬ 
duisent  à  quatre  chefs  ,  dont  on 
donne  le  détail,  xxij. 

Histoire  des  maladies  aiguës  n’est 
donnée  par  l’Auteur  que  comme  un 
essai  ,  Préf.  xlv. 

Histoire  de  l'affection  hystérique , 
pourquoi  difficile  à  donner,  t.  11,  p. 
i45. 

Histoire  naturelle  s’écrit  ordinaire¬ 
ment  très-mal ,  Préf  t.  1 ,  xxi. 

Histoire  véritable  delà  petite-vérole, 
de  quelle  sorte  de  petite-vérole  doit 
être  tirée,  t.  1  ,  2/5. 

Histoire  particulière  d’un  choléra 
morbus  ,  t.  11  ,  p.  10  ,  11  ;  d'une  coli¬ 
que  bilieuse  guérie  par  les  narcoti- 
tiques  seuls  ,  g  ;  d’une  colique  bilieuse 
guérie  par  l’exercice  du  cheval ,  ibid. 
d’un  hypocondriaque  guéri  par  le 
même  remède,  1. 11,  p.  180  ,  181;  d’uoe 
dyssenterie  aiguë  guérie  par  la  mé¬ 
thode  de  l'Auteur,  t.  1,  p.  222;  d’une 
autre  dyssenterie  guérie  aussi  par  la 
méthode  de  l’Auteur ,  ibid .  ;  d’une 
dyssenterie  invétérée  et  guérie  ,  227  ; 
d’une  fièvre  aiguë  violente,  avec  des 
taches  de  pourpre  et  un  pissement  de 
de  sang  ,  t.  J1 ,  p.  128  ;  d’une  fièvre 
dyssentérique  guérie  ,  235  ;  d’une  fiè¬ 
vre  dyssentériqne  précédée  d’une  dys¬ 
senterie  ,  et  guérie  ,  ibid.  ;  d’une  fiè¬ 
vre  épidémique  ,  avec  assoupisse¬ 
ment  ,  guérie  par  la  méthode  de  l’Au¬ 
teur,  dans  un  enfant ,  t.  1 ,  p.  167; 
d’une  fièvre  épidémique  accompagnée 
de  déjections  symptomatiques,  guérie 
par  la  méthode  de  l’Auteur  ,  288  ; 
d’une  fièvre  épidémique  accompagnée 
d’une  pleurésie  symptomatique,  guérie 
par  la  méthode  de  l’Auteur ,  dans  un 
enfant ,  5io  ;  d'une  femme  qui  mou¬ 
rut  de  la  fièvre  maligne  qui  précéda 
la  peste  de  Londres,  t.  1,  p.  127.; 
d’une  fièvre  maligne  qui  augmenta 
après  la  saignée,  1. 11 ,  p.  532  ,  335  j 
d’un  jeune  homme  qui  mourut  de  la 
fièvre  pestilentielle  ,  pour  n’avoir  pas 
été  suffisamment  saigné,  t.  1,  p.  i3o, 
i3r  ;  d'un  jeune  homme  attaqué  de  la 
fièvre  pestilentielle  ,  et  qui  ne  rejeta 
plus  les  sudorifiques  lorsqu’il  eut  com- 
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inencé  à  êtfe  moite ,  i32  ;  d’un  Méde¬ 
cin  qui  avait  une  fièvre  de  petite-vé¬ 
role,  iq3. 

Histoire  d’une  femme  hydropique, 
attaquée  aussi  d’affection  hystérique  , 
280;  d’une  femme  hydropique,  guérie 
par  le  sirop  de  nerprun ,  270  :  d’une 
autre  femme  hydropique  qui  se  trouva 
plus  mal  de  ce  sirop  ,  271  ;  d’un 
homme  qui  avait  une  coliqüe  hypo¬ 
condriaque,  approchante  de  la  passion 
iliaque,  t,  11 ,  p.  i55  d'un  hypocondria¬ 
que  qui  pleurait  avec  excès,  1 54 ;  d’une 
affee  ion  hystérique  qui  imitait  les 
symptômes  de  L  ’narre  dans  la  vessie, 
et  qui  fut  guérie  pas  un  narcotique  , 
t.  1  ,  p.  260  ;  d’uae  passion  iliaque 
guérie  par  la  méthode  de  l’Auteur  ,  t, 
11 ,  p.  323  ;  d’une  femme  dont  les  vi¬ 
danges  furent  supprimées  par  une  af¬ 
fection  hystérique  ,  et  qui  périt  par 
une  saignée  du  pied  faite  mal  apropos, 
194  ;  d’une  manie  dans  une  femme  , 

I.  1 ,  p.  100  ;  d’une  rougeole  irritée  par 
des  remèdes  échauffans,  et  guérie  par 
la  méthode  de  l’Auteur ,  p.  242  • 
d’enfaus  attaqués  de  la  rougeole ,  et 
guéris  par  la  méthode  de  l’Auteur  , 

*91-' 

Histoire  d’un  homme  qui  avait  avalé 
du  sublimé  corrosif,  et  qui  fut  guéri 
par  l’eau  seule  ,  t.  Il,  p.  45  ,  44  ; 
d’un  Chirurgien  qui  guérissait  la  peste 
par  des  saignées  copieuses,  t  1,  124; 
d’un  Apothicaire  guéri  d  un  rhuma¬ 
tisme  par  l’usage  du  petit-lait,  2p5, 
296;  d’un  enfant  guéri  de  la  petite- 
vérole  par  la  méthode  de  l’Auteur  ,  t. 

II,  p.  ii5  ;  d’une  dame  guérie  heureu¬ 
sement  d’une  petite-vérole  noire  et 
irrégulière,  par  la  méthode  de  l’Au¬ 
teur,  249;  du  fils  de  l’Auteur,  guéri 
de  même  d’une  petite-vérole  discrète 
irrégulière  ,  3Si  ;  d’un  enfant  qui 
mourut  d’une  petite-vérole  noire  et 
irrégulière  avec  des  vésicules  sur  les 
cuisses  ,  246  ;  d’enfans  attaqués  de 
petites-véroles  noires  et  très-mali¬ 
gnes,  297;  d’un  jeune  homme  atta¬ 
qué  d’une  petite-vérole  noire  et  très- 
maligne  ,  après  avoir  beaucoup  bu  , 
3oo  ;  d’une  jeune  personne  qui  mou¬ 
rut  le  onzième  jour  d’une  petite-vé¬ 
role  très-confluente  ,  t.  11  ,  p,  97  ;  d’un 
jeune  homme  guéri  pai  la  méthode 
de  l'Auteur,  d’une  petite-vérole  con¬ 
fluente,  98  ;  d’uu  jeune  homme  atta¬ 


qué  d’une  petite-vérole  régulière,  et 
que  l’on  crut  mort,  t.  1 ,  179,  180  ; 
d’une  jeune  demoiselle  qui,  dans  sa 
petite-vérole  ,  se  trouvait  très-mal 
du  sirop  diacode,  et  était  soulagée  par 
le  laudanum,  229,  23o. 

Homme  ,  sujet  à  différens  maux  , 
t.  1 ,  p.  2.  Parvient  à  sa  plus  haute 
taille  à  l’âge  de  vingt  et  un  ans  ,  68. 

Hoquet  ,  symptôme  des  fièvres 
continues ,  56.  D’où  provient ,  ibid. 
Comment  on  le  guérit  ,  ibid.  Quel  il 
était  dans  une  certaine  fièvre  ,  et  com¬ 
ment  il  cessa  ,  t.  11 ,  p.  307.  Se  guérit 
quelquefois  par  le  quinquina  ,  ibid. 

Huile  d’ amandes  douces  ,  ses  ver¬ 
tus  ,  t.  1  ,  p.  55.  N’est  point  nuisible 
dans  les  fièvres  ,  54-  Son  usage  dans 
la  fausse  péripneumonie  ,  348  ;  dans 
la  pleurésie  après  la  saignée  ,  558. 
Elle  est  excellente  dans  la  toux  avec 
fièvr  ,  55.  Clle  est  préférable  aux 
autres  béchiques  ,  ibid.  Doit  être 
donnée  fréquemment  et  peu  a  la  fois  , 
et  pourquoi  ,  54-  On  en  frotte  les 

croûtes  dans  la  petite-vérole  ,  x 77. 
Elle  soutient  les  forces  ,  54 

Huile  de  lin  dans  la  pleurésie  après 
la  saignée ,  538. 

Humeurs  ,  acquièrent  dans  notre 
corps  une  certaine  qualité  par^diverses 
causes  ;  ce  qui  arrive  de-là  ,  préf. 
xxxiv. 

Hydragogues  ,  paraisseut  à  l’Au¬ 
teur  les  meilleurs  purgatifs  dans  la 
gonorrhée  virulente  ,  t.  11 , 61. 

Différens  hydragogues  ,  271. 

Hydropiques  jeunes  ,  pourquoi 
n’ont  pas  quelquefois  besoin  de  for- 
tifians  après  l’évacuation  des  eaux  , 
285.  Hydropiques  vieux  ou  faibles  eu 
ont  toujours  besoin  ,  ibid. 

Soif  des  hydropiques  ,  comment  il 
faut  l’appaiser  ,  290. 

Tumeurs  hydropiques  surviennent 
quelquefois  après  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  d’automne  ,  75  ,  y4- 

Hydropisie  attaque  tout  âge  et  tout 
sexe,  mais  principalement  les  femmes, 
t.  Il,  p.  264,  427.  Enflure  des  jam¬ 
bes,  premier  signe,  mais  qui  n’est 
pas  toujours  certain ,  264.  Ensuite 
vient  l’enflure  du  ventre  ,  ibid.  Tu¬ 
meurs  de  l’abdomen  causées  par  des 
excroissances  de  chair  ou  par  des 
vents ,  n’appartiennent  pas  à  cette 
maladie,  264,  265. 
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Trois  principaux  symptômes  de 
l’hydropisie  ,  quels  sont-ils  ,  et  quelle 
en  est  la  cause  ,  264  ,  265. 

A  mesure  que  les  parties  attaquées 
grossissent,  les  autres  diminuent,  265. 

Quand  est-ce  que  l’hydropisie  cause 
la  mort,  ibid. 

Cause  éloignée  de  l’hydropisie  est 
la  faiblesse  du  sang  ;  qu’est-ce  qui 
produit  cette  faiblesse  du  sang ,  ibid. 
Hydropisie  des  ovaires  dans  les  femmes 
a  une  autre  cause  ,  ibid. 

Cause  prochaine  de  l’hydropisie  est 
l’épanchement  d’eau  ,  284. 

Deux  indications  curatives;  évacuer 
les  eaux  ,  et  fortifier  le  sang  ,  267. 
Comment  se  remplit  la  première 
indication  ,  268.  Quels  purgatifs 

conviennent  pour  cela ,  et  quand  , 
ibid.  Purgatifs  qui  agissent  par  haut 
et  par  bas,  ibid.  Quand  est-ce  qu’il 
faut  employer  les  fortifians  au  lieu 
des  évacuans  ,  283,  227  .  Quand  est- 
ce  qu’il  faut  employer  les  diurétiques 
au  lieu  des  purgatifs  et  des  éméti¬ 
ques  ,  et  lesquels  ,  284* 

Hydropisie  ne  guérit  pas  toujours  , 
quoiqu’on  ait  rempli  ces  deux  indi¬ 
cations  ,  28g.  Pourquoi  le  Médecin 
ne  doit  pas  néanmoins  abandonner  le 
traitement ,  290. 

Seconde  indication  se  remplit  par  les 
fortifians  ,  284  ,  228.  Souvent  ne  sont 
pas  nécessaires  dans  les  jeunes  gens  , 
284.  Sont  à  peu  près  les  mômes  que 
dans  la  goutte  ,  285.  Alors  point  de 
purgatifs  ,  ibid. 

Hydropisie  demande  de  plus  puis- 
sans  purgatifs  que  toute  autre  mala¬ 
die  ,  271  ,  429.  En  quels  cas  les 
évacuans  par  haut  et  par  bas  sont 
nuisibles  ,  et  comment  il  faut  alors 
s’y  prendre  ,  284. 

En  quel  cas  on  ne  doit  employer 
que  les  purgatifs,  et  non  les  vomi¬ 
tifs  ,  282. 

En  quel  cas  on  ne  doit  employer 
que  les  fortifians  sans  aucun  purga¬ 
tif  ,  t.  Il ,  p.  283,  2S4. 

Hydropisie  ,  pourquoi  demande  des 
liqueurs  généreuses ,  286.  Quand 

est-ce  qu’on  peut  accorder  le  vin  , 
ibid.  Bière  forte  au  lieu  de  vin  ,  224. 

Topiques,  peu  utiles  dans  l’hydro- 
pisie,  290.  Onguens  préparés  avec  des 
purgatifs  ,  et  vésicatoires ,  sont  dan¬ 
gereux  ,  ibid. 


Hydropisie  commence  où  finit  le 
scorbut;  comment  cela  doit  s'enten¬ 
dre  ,  t.  1 ,  p.  558. 

Hydropisie  causée  par  des  fièvres 
intermittentes  d’automne  ,  g5.  Symp¬ 
tômes  des  fièvres  intermittentes  d’au¬ 
tomue  ,  ibid.  Attaque  rarement  les 
jeunes  gens  ,  à  moins  qu’on  n’ait 
employé  des  purgatifs,  96.  Cède  aisé¬ 
ment  aux  apéritifs  et  aux  purgatifs  , 
si  elle  est  nouvelle,  ibid  Purgatifs 
s’emploient  inutilement  avant  que  la 
fièvre  soit  passée  ;  les  antiscorbuti¬ 
ques  réussissent ,  t.  1  ,  p.  g6  ;  t.  11  „ 
p.  45 1. 

Hydropisie,  en  quel  sens  ressemble 
quelquefois  au  scorbut ,  558. 

Hydropisie  causée  par  la  saignée 
dans  la  goutte  ,  t.  11,  p.  2i5  ,  216. 

Hydropisie  peut  survenir  quand  on 
quitte  tout-à-coup  les  liqueurs  spiri- 
tueuses ,  55S. 

Hydropisie  des  ovaires  dans  les 
femmes  hystériques ,  ce  que  c’est  et 
d’où  elle  provient,  157. 

Hypocondriaque  ,  voyez  Affec - 
tion  hypocondriaque. 

Hypothèses  philosophiques  ,  doi¬ 
vent  être  mises  à  part  quand  on  écrit 
l’histoire  des  maladies  ,  Préf.  ,  t.  1  9 
p.  xxij  ;  t.  11 ,  p  278. 

Hypothèses  fondées  sur  des  spécu¬ 
lations  philosophiques  ,  pourquoi 
sont  frivoles  ;  et  pourquoi  celles  qui 
sont  fondées  sur  des  observations  de 
pratique  sont  solides  ,  Préf.  ,  t.  1  , 
p.  xxij  ;  t.  11  ,  p.  278. 

Hystérique  :  voyez  Affection  hys~ 
térique. 

I 

Jalap ,  utile  dans  la  gonorrhéù 
virulente  ,  t.  11 ,  p.  61. 

Ictère  produit  par  la  colique  hys¬ 
térique  ,  doit  être  traité  par  la  rhu¬ 
barbe  seule,  et  pourquoi,  1. 1 ,  p.  268. 
Comment  doit  être  traité  ,  s’il  est 
opiniâtre,  269  ;  t.  II ,  p.  424- 

Ictère  provenant  de  ce  que  le  ma¬ 
lade  ne  gardait  pas  assez  le  lit  dans 
une  fièvre  épidémique  ,  268  ,  26g. 

Ictère  venant  sans  avoir  été  précédé 
de  colique  bilieuse,  comment  doit 
être  traité  ,  t.  1,  p.  268  ;  t.  11 ,  p.424» 
Idiosyncrasie  j  ou  tempérameaS 
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particulier  ;  on  doit  y  avoir  égard 
dans  le  traitement  de  l’affection  hys¬ 
térique  ,  17 1  ,  172. 

Jeunes  gens  sont  plus  en  danger 
dans  la  petite- vérole  ,  que  les  femmes 
ou  les  eufans,  1. 1,  p.  i58. 

Chaleur  des  jeunes  gens  très -utile 
aux  personnes  faibles  qui  couchent 
auprès  d’eux  ,  49* 

Jeunes  gens,  comment  soutiennent 
la  fièvre  quarte,  7 3  ,  74. 

Jeunes  gens  vigoureux  et  sanguins 
doivent  être  saignés  promptement 
dans  les  fièvres  ,  28. 

Jeunes  gens  affaiblis  par  une  longue 
maladie  ne  doivent  pas  être  saignés  , 
et  pourquoi  ,  ibid. 

Jeunes  gens  peuvent  s’attirer  une 
hydropisie  dans  les  fièvres  d’automne, 
par  trop  de  purgations,  q5. 

Jeunes  gens  ne  sont  guère  attaqués 
de  la  goutte  ,  212. 

Iliaque  :  voyez  Passion  iliaque. 

Imagination.  Exemple  d’une  ima¬ 
gination  blessée,  qui  fut  rétablie  par 
les  co-diaux  ,  t.  1,  p.  100. 

Indications  curatives  ,  d’où  doi¬ 
vent  se  prendre,  t.  Il  ,  p.  278.  Elles 
méritent  la  principale  attention  du 
Médeciu  ,  Préf ,  t  1,  p.  xliv. 

Indigestion  des  humeurs  dans  les 
maladies  chroniques,  ce  que  c’est  , 
t.  11  ,  p.  229  ,  200.  Ellos  sont  la  cause 
primordiale  de  la  goutte,  t.  11  ,  p.212. 

Inflammation  particulière  du  sang 
constitue  la  petite  vérole  ,  t.  1  ,  p.  i56. 

Inflammation  des  intervalles  des 
pustules  est  un  bon  signe,  144  >  i5o. 

Infusion  de  quinquina  dans  du  via 
du  Rhin,  t.  Il,  p.  378. 

Infusion  de  serpentaire  de  Virginie 
dans  du  vin  blanc  contre  la  fièvre 
tierce  579. 

Infusion  de  safran  des  métaux  dans 
Fhydropisie,  273.  \  quelle  dose  on 
doit  la  donner,  ibid.  Comment  elle 
opère,  ibid.  Quels  purgatifs  il  faut 
quelquefois  y  mêler,  et  quaud  ,  ibid. 

Injections  dans  la  gonorrhée  viru¬ 
lente  ne  sont  pas  recommandées  par 
l’Auteur,  6 7. 

Inquiétude  dans  la  petite-vérole 
discrète  menace:  de  frénésie,  t.  1,  p. 

Caïmans  y  conviennent,  ibid. 

Insomnie  après  les  fièvres  ,  com¬ 
ment  ou  y  remédie,  33.  Ce  qu’elle 


marque  dans  la  petite-vérole  discrète , 
171. 

Intercurrentes.  Voyez  fièvres  inter¬ 
currentes.  Voyez  aussi  maladies  in¬ 
tercurrentes  ,  ou  sporadiques. 

Intervalles  des  pustules  dans  la  pe¬ 
tite-vérole  discrète  ,  comment  doivent 

être ,  144,  i5o. 

Jours  dans  la  petite-vérole.  V.  pe¬ 
tite-vérole. 

Julep  dans  l’apoplexie  ,  t.  11  ,  p. 
067.  Julep  cordial,  363.  Julep  forti¬ 
fiant  dans  la  danse  de  Saint-Guy ,  3i5, 
4o5  Julep  cordial  dans  la  dyssente- 
rie ,  t.  1 ,  218.  Julep  dans  la  fièvre 
d’hiver,  298.  Julep  fortifiant  dans  la 
fièvre  double  tierce,  t.  1,  85.  Jnlep 
dans  la  nouvelle  fièvre  épidémique  ,  t. 
H  ,  p.  3o8.  Julep  avec  le  quinquina 
pour  les  eufans  daus  la  nouvelle  fièvre 
épidémique,  022.  Julep  avec  le  quin¬ 
quina  dans  les  fièvres  intermittentes  , 
pour  les  eufans  ,  ibid.  Julep  diapho¬ 
nique  dans  la  fièvre  pestilentielle,  t. 
1  ,  p.  i32.  Julep  dans  la  fièvre  conti¬ 
nue  de  petite-vérole,  191.  Julep  dans 
l'hémorragie  du  nez,  quel  doit  être, 
58i.  Julep  dans  1  affection  hystérique, 
t  11,  p.  16g.  Julep  cordial  dans  la 
langueur  causée  par  la  fièvre,  t.  1,  p. 
41.  Julep  pour  rappeler  les  vidan¬ 
ges  supprimées  par  l’affection  hysté¬ 
rique  ,  t.  11,  p.  igr.  Julep  astringent 
dans  le  flux  immodéré  des  règles , 
197.  Julep  dans  le  pissement  de  sang, 
129  ,  i3o.  Julep  astringent  dans  le 
pissement  de  sang  causé  par  la  peti¬ 
te-vérole  coufluente,  346.  Julep  perlé, 
563.  Julep  dans  la  pleurésie,  82.  Ju¬ 
lep  daus  la  démangeaison  opiniâtre  , 
t.  1 ,  p.  370.  Juiep  rafraîchissant  et 
incrassant  dans  le  rhumatisme ,  556. 

L 

Lait  avec  la  bière.  Voyez  bière. 

Lait  cru  et  tiède  dans  la  dyssen- 
terie  ,  quand  doit  être  donné  ,  224. 

Lait  pour  toute  nourriture  dans 
l’affection  hystérique  ,  quand  doit 
être  employé,  t.  11  ,  p.  178;  en  quel 
cas  ne  convient  pas,  ibid. 

Lait,  sa  nature  et  ses  propriétés  par 
rapporta  la  nutrition  ,  179. 

Langue  ■  elle  était  noire  et  6èche 
daus  la  fièvre  continue  de  1661 ,  etc. 
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fc,  1  ,  p.  2t.  Elle  est  blanche  dans  la 
fièvre  d’hiver,  t.  11,  206.  Elle  est  sè¬ 
che  ,  si  cette  fièvre  est  mal  traitée , 
298.  Comment  elle  est  dans  la  nou¬ 
velle  fièvre  d’hiver  ,  3o 5.  Comment 
dans  la  fièvre  de  petite-vérole,  t.  1, 
p.  184,  208.  Comment  dans  cette  fiè¬ 
vre  traitée  par  un  régime  chaud,  192. 
Comment  dans  les  petites-véroles  ré¬ 
gulières  commençantes  ,  184,  186. 

Larmes  dans  les  femmes  hystéri¬ 
ques  sans  sujet ,  et  aussi  dans  les 
hommes  ,  t.  11 ,  p,  i54- 

Laudanum  y  iucouvéniens  de  son 
trop  grand  usage  ,  i85.  lutervalles 
qu’il  faut  mettre  entre  chaque  prise  , 
184.  Il  ne  nuit  pas  immédiatement  aux 
nerfs  ,  1S6.  Son  usage  pour  empê¬ 
cher  que  le  quinquina  ne  purge  ,  t.  11, 
p.  123.  Sou  usage  dans  les  enfans,  21. 
11  arrête  puissamment  La  dvssenterie 
dans  la  nouvelle  fièvre  épidémique , 
3 20.  Les  évacuations  doivent  précé¬ 
der  son  usage  dans  les  dyssenteries 
épidémiques  54*  C’est  un  remède  as¬ 
suré  dans  les  superpurgations ,  55. 
Avec  quelles  précautions  il  faut  le 
donner  dans  un  vomissement  énorme, 
t84  ;  le  continuer  ensuite  sans  entre¬ 
mêler  les  purgatifs ,  ibid. 

Sou  usage  dans  la  néphrétique,  356; 
dans  une  douleur  insupportable  de 
goutte  invétérée ,  257;  dans  la  goutte 
remontée  ,  254  î  pour  empêcher  que 
les  purgatifs  ne  causent  un  accès  de 
goutte,  552  ;  pour  arrêter  le  vomisse¬ 
ment  dans  l’usage  du  quinquina  ,  20. 

Laudanum  liquide  de  l’Auteur,  sa 
description  ,  t.  1  ,  p.  221.  Pourquoi 
est  préférable  aux  autres  formes  de 
l’opium,  222.  Seize  gouttes  équivalent 
à  une  once  de  diacode  ,  t.  11  ,  p.  ii3. 
Sa  dose  dans  les  enfans  ,  120. 

Son  usage  contre  la  diarrhée  dans 
la  salivation  mercurielle  ,  73  ;  contre 
les  affections  épileptiques  des  enfans 
dans  la  petite-vérole,  120. 

L’Auteur  préfère  à  la  fin  le  diacode 
au  laudanum  liquide  dans  la  petite- 
vérole  ,  ii5.  Il  faut  néanmoins  donner 
le  laudanum  ,  si  le  diacode  cause  des 
nausées,  120.  Au  défaut  des  deux, 
employer  le  laudanum  solide ,  547* 
Sa  dose  ,  ibid. 

Lavement  anodin  dans  les  déjec¬ 
tions  dyssentériques,  t.  1,  p.  220,  221. 
Layement  dans  le  calcul  produit  par 
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la  goutte  invétérée  ,  t.  11 ,  p.  a56.  La¬ 
vement  dans  le  choléra  morbus  ,  t.  Il , 
p.  2o5.  Quel  il  doit  être  dans  la  diar¬ 
rhée  ,  221.  Lavement  astringent  dans 
la  diarrhée  des  fièvres  continues  ,  58. 
Lavement  anodin  dans  la  dyssenterie 
opiniâtre,  4 1 5.  Lavement  de  petit- 
lait  dans  la  dyssenterie  de  1669  ,  ce 
qu’il  opérait ,  t.  1  ,  p.  224.  Lavement 
dans  la  fièvre  aiguë  avec  un  pissement 
de  sang  et  des  taches  de  pourpre,  t. 
11  ,  p.  127.  Lavement  rafraîchissant 
dans  les  fièvres  continues ,  t.  1 ,  p  35. 
Lavement  avec  le  sait  et  le  sucre  dans 
la  fièvre  continue  ,  pour  les  pauvres  , 
44-  Lavement  dans  la  fièvre  continue 
après  le  vomitif,  55.  Lavement  dans 
la  fièvre  érysipélateuse ,  56g.  Lave¬ 
ment  dans  la  fièvre  de  petite-vérole  , 
190.  Lavemeutdaus  la  gonorrhée  viru¬ 
lente,  t.  11,  p.  65.  Lavement  dans  l’hé¬ 
morragie  du  nez,  quel  il  doit  être,  5  7  5. 
Lavement  de  tabac  très-recommandé 
dans  la  passion  hystérique ,  t.  11,  p. 
321,  322.  Lavement  de  lait  avec  le  su¬ 
cre  dans  la  suppression  des  vidanges, 
192.  Lavement  dans  le  pissement  de 
sang  causé  par  une  fièvre  aiguë  ,  12g. 
Lavement  dans  un  accès  de  néphréti¬ 
que  causé  par  le  calcul  ,  557.  Lave¬ 
ment  dans  la  néphrétique  causée  par 
une  goutte  invétérée ,  256.  Lavement 
daus  le  rhumatisme  ,  ibid. 

Lavemens  dans  l’esquinancie,  quels 
doivent  être  ,  et  quand  doivent  s’em¬ 
ployer  ,  t.  I ,  p.  675. 

Lavemens  carminatifs  dans  la  coli¬ 
que  bilieuse  sont  nuisibles  ,  258  La¬ 
vemens  dans  la  colique  hystérique 
sont  plus  nuisibles  qu’utiles  ,  266.  La¬ 
vemens  astringens  dans  la  diarrhée, 
pourquoi  doivent  être  en  petite  dose  6 
58. 

Lavemens  rafraîchissans  peuvent 
empêcher  la  despumation  dans  les  fiè¬ 
vres,  80. 

Lavemens  en  quel  cas  ne  doivent 
pas  être  long-temps  employés,  et 
pourquoi  ,  007. 

Lavemens  ,  qu  aud  est-ce  qu’il  n’en, 
faut  que  peu  ,  ou  point  du  tout  dans 
les  fièvres,  55  ,  56.  Quand  est-ce 
qu’il  en  faut  beaucoup  ,  35.  Devaient 
être  souvent  réitérés  dans  la  fièvre  épi¬ 
démique  de  1675,  et  pourquoi,  280. 
Ne  conviennent  pas  ,  même  les  plus 
doux ,  dans  les  fièvres  intermittentes 
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que  l’on  traite  par  le  quinquina  ,  t. 
11 ,  21,  Ne  convenaient  pas  dans  la  fiè¬ 
vre  de  la  rougeole  ,  t.  1 ,  p.  292.  Pour¬ 
quoi  ne  doivent  pas  être  mis  en  usage 
dans  la  fièvre  rouge ,  32 7.  Guérissent 
souvent  les  fièvres  intermittentes  du 
printemps,  76.  Ne  conviennent  pas  dans 
la  fièvre  double  tierce  ,  85,  Doivent 
être  évitées  dans  la  fièvre  de  petite- 
vérole  ,  quand  il  y  a  salivation,  195. 
Leur  usage  dans  la  gonorrhée  viru¬ 
lente ,  184,  i85. 

Lavemens  sont  rejetés  parla  bouche 
dans  la  passion  iliaque  ,  61. 

Lavemens ,  même  de  lait  avec  le 
sucre  ,  empêchent  l'effet  du  lau¬ 
danum ,  t.  Il  ,  p.  184. 

Lavemens  sont  nécessaires  dans  la 
néphrétique  causée  par  le  calcul,  ou 
par  des  graviers  ,  58.  Sont  nuisibles 
dans  la  néphrétique  hystérique,  187. 
sont  très-utiles  dans  les  affections 
soporeuses  ,  280,  Quels  doivent  être 
dans  la  pleurésie  essentielle  ,  33g. 

Doivent  être  donnés  chaque  jour  dans 
la  toux  épidémique  avec  fièvre  ,  etc.  , 
307.  Si  les  lavemens  évacuans  convien¬ 
nent  au  commencement  de  la  petite- 
vérole  ,  i6ô. 

Lavemens  rafraichissans  affaiblis¬ 
sent  le  sang ,  35.  Quand  est-ce  qu'on 
peut  les  substituer  à  la  saignée  dans 
certaines  fièvres  continues  ,  3 7.  Jus¬ 
qu’à  quel  point  doit-on  les  employer 
dans  les  fièvres  continues,  ibid.  Sont 
interdits  après  beaucoup  de  saignées 
et  dans  la  vieillesse  ,  ibid.  Sont  moins 
utiles  aux  vieillards  qu’aux  autres  , 
ibid. 

Lèpre  ,  maladie  qui  a  cessé  parmi 
nous,  5o5.  Comment  les  Médecins  la 
dépeignent ,  45. 

Lin  cru,  son  usage  dans  la  goutte, 
t.  11,  p.  588. 

Linimens  sur  l’abdomen  dans  l’hy- 
dropisie  sont  inutiles  ,  290. 

Liniment  sur  le  côté  dans  la  pleu¬ 
résie  ,  t.  1 ,  p.  558 ,  33g  ;  t.  11 ,  p.  385. 
Liniment  dans  la  démangeaison  opi¬ 
niâtre,  t.  1  ,  p.  570;  t.  11,  p.  5gr. 
Liniment  dans  le  rachitis  ,  t.  1 ,  p.  98  ; 
t.  Il,  p.  44r-  Autre  pour  les  tumeurs 
de  l’abdomen  qui  viennent  aux  enfans 
par  le  rachitis  ,  ou  les  écrouelles  , 
164.  Il  doit  êtie  aussi  appliqué  sous 
les  aisselles  ,  ibid.  Autre  pour  l’ul¬ 
cère  du  gland  ou  du  prépuce ,  qui 


cause  le  phimosis ,  6g  ,  453  ,  454. 

Liqueur ,  pour  appliquer  sur  la 
partie  malade  ,  dans  la  fièvre  érysipé¬ 
lateuse  ,  t.  1  ,  p.  370. 

Liqueur  noire  qui  sert  dans  la 
petite-vérole  confluente,  au  lieu  d'une 
humeur  jaune  ,  t.  Il,  p.  110. 

Liqueurs  généreuses,  leur  utilité  dans 
l'hydropisie  commençante  ,  286,  288, 
42g.  Pourquoi  on  ne  doit  pas  accor¬ 
der  des  liqueurs  faibles  et  rafraîchis¬ 
santes  ,  286  ,  288.  Du  moins  faut-il 
les  accorder  en  petite  quantité ,  ibid , 
ibid. 

Liqueurs  spiritueuses  nuisibles  dan9 
la  toux  épidémique  de  1675  ,  t.  1 ,  p. 
5o4  ,  5o5  ,  3io. 

Liqueurs  tempérantes  et  qui  aident 
la  salivation  dans  les  petites-véroles 
irrégulières  ,  245,  25i. 

Lit.  Chaleur  du  lit  peut  changer 
les  fièvres  intermittentes  en  continues, 
t.  11,  p.  12.  Empêche  l’effet  du  quin¬ 
quina,  125.  Comment  elle  agite  le 
sang  et  le  porte  à  la  tête  ,  3io ,  5i5. 
Rend  la  petite-vérole  plus  dangereuse  , 
108,  109. 

Pourquoi  dans  l’esquinancie  il  faut 
sortir  du  lit  chaque  jour,  t,  1,  p.  3 76. 
Il  le  faut  aussi  dans  le  coma  causé  par 
la  fi  èvre,  t.  Il ,  p.  5ir.  Dans  l’hémor¬ 
ragie  du  nez ,  1. 1 ,  p.  38o, 

Dans  les  fièvres  continues  il  ne  faut 
pas  garder  le  lit  après  la  purgation  , 
48.  Il  fallait  se  lever  tous  les  jours 
dans  la  fièvre  épidémique  de  1 670, 
281.  Ce  qui  arrive  si  on  demeure  trop 
long-temps  levé  ,  surtout  dans  le  dé¬ 
clin  de  la  maladie,  ibid.  Danger  de 
garder  continuellement  le  lit  daus  la 
nouvelle  fièvre  épidémique,  ibid.  Cela 
produit  des  éruptions  miliaires,  t.  il,  p. 
5o2.  Il  ne  faut  pas  garder  continuelle¬ 
ment  le  lit  dans  la  fièvre  rouge,  t.  1,  p. 
527;  ni  dans  la  fièvre  de  petite-vérole, 
igi  ;  quoique  le  malade  sue  abon¬ 
damment,  ibid-,  ni  dans  le  pissement 
de  sang,  t.  11,  p.  128.  Il  faut  le  gar¬ 
der  sitôt  que  les  vidanges  sont  sup¬ 
primées  ,  igo. 

Dans  la  rougeole ,  quand  et  com¬ 
bien  de  temps  il  faut  garder  le  lit, 
t.  1 ,  p.  209.  Il  est  nuisible  de  le  gar¬ 
der  continuellement  dans  les  maladies 
inflammatoires  ,  t.  11 ,  p.  5io  ,  quand 
on  est  menacé  de  frénésie,  3ri;  dans  la 
pleurésie,  t.  l,p.  35<b  surtout  «u  été  ? 
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ibid.  Dans  te  rhumatisme  ,  191  ;  dans 
la  toux  épidémique  avec  fièvre  ,  507; 
dans  la  petite-vérole ,  tes  premiers 
jours,  166;  c’est-a-dire  avant  l’érup¬ 
tion  ,  ibid  Accideus  qui  eu  arrivent  , 
surtout  aux  jeunes  gens,  16g.  Ou  les 
prévient  en  ne  gardant  pas  continuel¬ 
lement  le  lit  les  premiers  jours  ,  ibid. 

Quels  sont  les  symptômes  qui  obli¬ 
gent  a  cela  dans  le  commencement  de 
la  petite-vérole ,  562  ,  563.  Ce  qu’il 
faut  faire  alors  ,  ibid.  Inconvéniens 
de  garder  le  lit  ,  plus  grands  que 
ceux  de  ne  pas  le  garder  ,  t.  11 ,  p. 
97  ,  98.  Mauvaises  raisons  de  garder 
le  lit  dans  la  petite-vérole,  ibid,  par¬ 
ticulièrement  d’abord  après  la  sai¬ 
gnée  ,  99. 

Comment  doivent  être  gouvernés 
les  malades  lorsqu’ils  gardent  le  lit 
dans  la  petite-vérole  ,  125.  Quand 
est-ce  qu’ils  doivent  commencer  à  le 
garder  dans  la  petite-vérole  discrète 
irrégulière  ,  t.  1 ,  p.  262.  Quand  dans 
la  petite-vérole  noire  et  irrégulière  , 
299 ,  3oo.  Malades  ne  doivent  pas 
garder  le  lit  continuellement  dès  les 
premiers  jours  de  la  petite-vérole  con¬ 
fluente,  t.  11,  p.  91  et  suiv,  mais  seule¬ 
ment  la  nuit ,  et  pourquoi  ,  it5.  Cora- 
mentla  nature  indique  elle-même  qu'ils 
ne  doivent  le  garder  que  dès  le  sixième 
jour,  91,  92,  54r,  342.  Alors  ils 
ne  peuvent  plus  s'en  abstenir,  t. ,  1  , 
p.  576.  Ils  doivent  le  garder  jusqu’au 
dix  -  septième  jour,  t.  11,  p.  402* 
Les  enfaus  ne  doivent  pas  être  tenus 
continuellement  dans  le  berceau  ,  t. 
1  ,  p.  176.  Les  malades  qui  sont  obli¬ 
gés  de  garder  le  lit  dans  la  petite-vé¬ 
role  confluente,  doivent  être  médio¬ 
crement  couverts  et  changer  de  place, 
172 , 175  ;  t.  11 ,  p.  492- 

Dans  les  petites-véroles  que  l’on 
juge  devoir  être  discrètes  ,  indifférent 
de  garder  le  lit,  ou  non  ,  dès  les  pre¬ 
miers  jours  ,  102.  Qu’est-ce  qui  em¬ 
pêche  que  les  malades  ne  se  lèvent , 
110  ,  112.  Comment  il  est  nuisible  de 
trop  garder  le  lit  dans  la  petite-vérole, 
t.  1 ,  p.  166  ;  t.  11,  p.  91. 

Lit  supplée  quelquefois  à  l’exercice 
dans  les  accès  de  goutte,  2Ôo  ,  262. 
Quand  est-ce  que  cela  est  pernicieux  , 
2Ô2. 

Goutteux  doivent  se  mettre  au  lit 
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de  bonne  heure  en  hiver,  243.  Pour¬ 
quoi,  244- 

Lit  ,  avantageux  aux  accouchées 
délicates  ,  57. 

Lombes  :  voyez  Rhumatisme  des 
Lombes. 

Lucien  fait  parler  la  goutte  à  ceux 
qui  se  vantent  d’avoir  des  secrets  , 
260 ,  261  ;  et  à  ceux  qui  ont  long¬ 
temps  souffert  de  cette  maladie ,  260. 

M 

Mains  ,  quand  est-ce  quelles  s’en¬ 
flent  dans  la  petite-vérole  confluente, 
1. 1  ,  p  282  ,  284. 

Mal  de  dents  par  l’affection  hys¬ 
térique  ,  t.  11 ,  p.  142. 

Mal  éticjue  dans  les  enfans  ,  d’où 
provient  souvent,  52 5. 

Maladie ,  ce  que  l'Auteur  entend 
par-là  ,  t.  1 ,  p.  1  ,  2.  Comment  on 
découvre  le  caractère  d’une  maladie, 
558  ,  55q.  Elle  change  souvent  de 
face  ,  suivant  la  différente  manière 
de  la  traiter,  Préf  xxij  ,  xxiij. 
Change  souvent  de  nature  par  un 
mauvais  traitement,  io5. 

Maladie  épidémique  ,  ce  que  c’est  * 
107.  Ses  différentes  faces  dans  la 
même  constitution  ,  9.  Quelle  est 
celle  qu'on  nomme  la  dominante  ou 
principale  ,  et  qui  donne  son  nom  à 
la  constitution  de  l'année  ,  t.  1  ,  p.  12. 
Quand  est-ce  qu’elle  cesse  ,  r3. 

Maladie  épidémique  nouvelle  àla  fin 
de  1679,  par  les  qualités  manifestes 
de  l’air  ,  t.  11,  p.  28  ,  29. 

Maladie  maligne  ,  comment  se 
communique  ,  t.  1  ,  p.  5n  ,  5i2. 

Maladie  spécifique,  ce  que  c’est. 
Pré/',  xxxiv  ,  xxxv. 

Maladies  ,  pourquoi  il  y  en  a  tou¬ 
jours  eu.  Pré/,  xvij.  Il  en  règne  pré¬ 
sentement  certaines  qui  cesseront  un 
jour,  3or.  Certaines  ont  existé  autre¬ 
fois  ,  qui  ne  subsistent  plus  ,  ibid. 
Pourquoi  il  peut  y  en  avoir  de  nou¬ 
velles  espèces,  5o2. 

Maladies  doivent  être  réduites  à  cer¬ 
taines  especes  ,  quand  on  veut  en 
écrire  l’histoire  ,  Pré/  xxj.  Plusieurs 
que  l’on  a  confondues  sous  un  même 
nom, sont  d’un  caractère  très-différent, 
ibid.  Sous  quel  genre  son  ci  mprises 
celles  qui  ont  un  type  certain ,  Préf. 
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xxxiv ,  xxxv.  Les  unes  suivent  les 
saisons  ,  d’autres  sont  de  toutes  les 
saisons  ,  xxv.  En  quoi  cette  connais¬ 
sance  est  utile  au  Médecin  ,  xxvj. 

Deux  causes  générales  des  maladies 
selon  l’Auteur  ,  x. 

Leurs  espèces  ont  des  propriétés  es¬ 
sentielles,  t.  Il,  p.  a85. 

Leurs  histoires  sont  la  plupart  ti¬ 
rées  des  hypothèses  ,  5o. 

Leur  nature  ,  comment  se  connaît , 
279.' 

II  faut  examiner  d’où  viennent 
leurs  symptômes  ,  56 , 37. 

Leur  traitement,  à  quoi  se  dirige, 
s8.  Celui  de  plusieurs  maladies  ne  dé¬ 
pend  pas  de  la  connaissance  des 
causes  ,  t.  1 ,  p.  112. 

Maladies  sont  aiguës  ou  chroni¬ 
ques  ,2,4.  En  quoi  ces  deux  genres 
diffèrent,  2,  4  ;  t.  11 ,  p.  229,  23r. 
Quelle  est  leur  différence  essentielle 
et  spécifique  ,  285. 

Maladies  aiguës  ,  qu’est-ce  que 
c’est ,  t.  1 ,  p.  2  ;  t  11  ,  p.  243.  Elles 
comprennent  plus  des  deux  tiers  des 
maladies,  276.  Viennent  d’un  air  cor¬ 
rompu  ,  ou  d’une  indisposition  parti¬ 
culière  des  corps  ,  4-  De  là  se  distin¬ 
guent  en  épidémiques  et  intermitten¬ 
tes  ou  sporadiques,  4î  1  H»  p.  22g. 
Quelle  est  ordinairement  leur  cause 
externe,  622.  Elles  sont  de  différente 
espèce  ,  suivant  la  constitution  de 
l’année,  ou  le  mauvais  état  des  hu 
meurs  ,  t.  1  ,  p.  524.  Ont  toutes 
quelque  chose  d'incompréhensible , 
822  À  quoi  se  reconnaît  la  véritable 
méthode  de  les  traiter,  204. 

Maladies  chroniques ,  ce  que  c’est, 
4;  t.  Il,  p.  25o.  En  quoi  elles  diffè¬ 
rent  des  aiguës  ,  t.  1,  p.  2,  4;  t-  H  , 
p.  22g ,  260  ,  285.  Ont  pour  cause 
universelle  l’iudigestion  des  humeurs, 
227 , 22g.  Ce  qu’on  doit  entendre  par 
cette  indigestion,  22g.  Raisons  de  cela, 
23g. 

Maladies  chroniques  ne  sont  pas 
faciles  à  décrire,  et  pourquoi,  4g. 
On  les  prend  souvent  pour  le  scorbut, 
et  quand ,  t  l  ,  p.  358.  Elles  atta¬ 
quent  plutôt  en  hiver  qu’en  été,  t.  11, 
p.  22.  Ce  qu’elles  demandent  pour 
êtm  -guéries,  202.  Le  régime  doit  con- 
Cffïmr  avec  les  remèdes,  235.  Pourquoi 
doit  employer  les  herbes  échauf- 
Pastes  # 


Maladies  des  enfans  ,  324. 

Maladies  'par  la  dépravation  des 
humeurs  ,  dans  les  femmes  hystéri- 
riques  ,  t  11 ,  p.  157. 

Maladies  épidémiques  ,  ce  que 
c’est,  t.  1  ,  p.  4 ,  108.  Elles  ont  pour 
cause  générale  une  disposition  secrète 
de  l’air,  t.  1,  p.  4>  229;  t-  H  »  P-  7* 
C’est  ee  qu’on  nomme  constitution , 
t.  1,  p.  4,  108,  22g;  t.  11,  p.  7, 
Comment  l’air  devient  infecté  des  va¬ 
peurs  capables  de  produire  ces  sortes 
de  maladies ,  t.  1 ,  p.  296 , 3o5  ;  t.  11 , 
p.  229  ,  3oi. 

Pourquoi  il  survient  différentes 
maladies  épidémiques  dans  une  même 
constitution  ,  t.  1 ,  22g.  Les  qualités 
manifestes  de  l’air  influent  beaucoup 
sur  elles,  5,  22g;  t.  11,  p.  7.  Quel¬ 
ques-unes  ,  par  rapport  à  certains 
symptômes ,  dépendent  de  ces  quali¬ 
tés  manifestes  ,  7.  Exemples  de  cela 
dans  la  rougeole  et  le  cboléra  mor¬ 
bus  ,  ibid. 

Maladies  épidémiques ,  en  quelle 
saison  régnent  principalement ,  t.  11 , 
p.  88.  Sont  très-différentes  les  unes 
des  autres  par  rapport  aux  saisons  et 
aux  diverses  constituions,  t.  1 ,  p.  6. 
Quoiqu’elles  se  ressemblent  en  appa¬ 
rence  ,  demandent  néanmoins  un  trai¬ 
tement  fort  différent,  20.  Tirent  leur 
différence  de  celle  des  constitutions  , 
ibid.  Sont  très  différentes  dans  les 
différentes  années  ,  et  doivent  être 
traitées  différemment ,  ibid.  Ainsi  les 
malades  qui  sont  attaqués  au  commen¬ 
cement  d’une  constitution  ,  sont  les 
plus  en  danger  ,  et  pourquoi  ,  7. 

Entre  plusieurs  maladies  épidémi¬ 
ques  qui  régnent  la  même  année  ,  il 
y  en  a  une  dominante  et  qui  a  des  vi¬ 
cissitudes  ,  12.  Cause  de  ces  vicissitu¬ 
des ,  ibid.  22g.  Effet  des  qualités  sen¬ 
sibles  de  l’air  sur  les  maladies  épidé¬ 
miques,  32,  22g.  Exemples  de  cela,  ib. 

Maladies  épidémiques  se  chassent 
les  unes  les  autres,  201.  Et  de  quelle 
manière,  ibid.  Difficulté  de  savoir  si 
elles  se  succèdent  régulièrement  les 
unes  aux  autres  ,  6.  Quelle  méthode 
paraît  la  meilleure  à  l’Auteur  ,  pour 
connaître  dans  quel  ordre  elles  se  sui¬ 
vent  ,  17.  Celles  d’une  même  saison 
suivent  le  caractère  de  la  maladie  do¬ 
minante ,  11.  Ont  la  même  cause  gé¬ 
nérale  ,  ibid. 
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Maladies  épidémiques  ont  chacune 
leurs  périodes,  201.  Mais  parviennent 
en  divers  temps  à  leur  p  us  haut  de¬ 
gré  ,  10.  Ont  un  principe  plus  subtil 
dans  leur  commencement  que  dans 
leur  déclin  ,  et  pourquoi  ,  2i5  ,  274. 
Sont  plus  violentes  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  constitution,  201  ,  2x5, 
244*  Exemples  dans  la  peste  et  la  dys- 
senterie  ,  21 5,  216.  Ont  des  symptô¬ 
mes  plus  doux  dans  leur  état  que  dans 
leur  commencement ,  216.  Et  encore 
plus  dans  leur  déclin  ,  244-  Difficulté 
de  les  bien  connaître  ,  et  pourquoi  , 
17.  Régularité  de  la  nature  dans  leur 
produc  ion  ,  558  ,  54». 

Les  unes  sont  régulières  et  les  au¬ 
tres  irrégulières  ;  d’où  provient  cette 
différence  ,9.  Il  y  en  a  d’autres  de 
printemps  ,  ibid.  Comment  cela  doit 
s’entendre  ,  ibid.  Combien  durent  cel¬ 
les  d’automne  ,  ibid.  Quand  commen¬ 
cent  celles  du  printemps  ,  10.  Quand 
finissent ,  ibid. 

De  quel  genre  de  maladies  épidé¬ 
miques  on  doit  apprendre  l’histoire 
de  ces  maladies  ,  10.  Impossibilité  de 
décrire  toutes  les  espèces  de  celles  qui 
dépendent  des  différentes  altérations 
de  l’air  ,  16 ,  17. 

Pourquoi  l’Auteur  à  donné  des  ob¬ 
servations  sur  les  maladies  épidémi¬ 
ques  de  plusieurs  années  de  suite  ,  17. 

Comment  la  nature  se  joue  en  les 
produisant  ,  141. 

Maladies  inflammatoires  à  Londres 
en  i665 ,  104. 

Maladies  intercurrentes  ou  spora¬ 
diques  ,  ce  que  c  est ,  522.  Sont  quel¬ 
quefois  essentielles  et  d’autres  fois 
symptomatiques  525.  Comment  ces 
deux  genres  se  distinguent ,  ibid  En 
qu°l  sens  on  peut  les  regarder  comme 
symptomatiques  ,  525.  Exemple  dans 
l’esquinancie  et  la  pleurésie  ,  527. 
Comment  se  traitent  les  essentielles  , 
ibid.  Comment  les  symptomatiques , 
ibid.  Comment  les  symptomatiques 
des  fièvres  stationnaires  en  sout  pro¬ 
duites  ,522. 

Dans  les  fièvres  intercurrentes  ,  la 
fièvre  est  la  maladie  principale  ,  522. 

Maladies  des  nerfs  ;  elles  ont  sou¬ 
vent  besoin  de  saignées  et  de  purga¬ 
tions  réitérées ,  comme  dans  la  danse 
de  Saint-Guy,  t.  11  ,  p.  5i5,  5i4-  Plu- 
sièurs  sont  mal  à  propos  qualifiées  de 


5i  1 

scorbut ,  t.  1,  p.  358.  Preuves  de  cela 
parla  goutte  et  l'hydropisie,  358,  36o„ 

Maladie  'vénérienne  ;  d’où  elle  a 
été  apportée  en  Europe  ,  t  11  ,  p.  5o„ 
Sentiment  de  l’Auteur  sur  sou  origine, 
t.  11,  p.  5a.  Elle  n’est  pas  si  violente 
quelquefois  ,  55  S'affaiblit  de  jour 
en  jour,  t. ,  11  ,  p.  55  Par  quels  symp¬ 
tômes  elle  se  manifestait  au  commen¬ 
cement,  ibid.  Par  quels  symptômes 
elle  se  manifeste  aujourd’hui ,  55. 

Comment  elle  se  communique,  53. 
D’où  elle  provient  souvent,  53, 
54-  Qui  sont  ceux  qu'elle  attaque  fa¬ 
cilement,  ibid. 

Maladie  vénérienne  produit  des 
croûtes  et  des  galles  de  couleur  jaune 
en  diverses  parties  du  corps  ,  58.  Plus 
il  y  en  a  ,  plus  les  douleurs  sont  mo¬ 
dérées  ,  ibid.  Quelles  douleurs  elle 
cause  au  commencement ,  ibid.  Quel¬ 
les  dans  la  suite ,  ibid.  Elle  produit 
des  exostoses  ,  ibid.  Des  ulcères  pha- 
gédéniques  ,  et  de  quelle  sorte ,  ibid. 
Quels  sont  ses  symptômes  quand  elle 
est  au  plus  haut  degré  ,  ibid.  L’Auteur 
ignore  en  quoi  elle  consiste  essentiel¬ 
lement  ,  5g.  Elle  paraît  participer  de 
l’inflammation  ,  ibid. 

Quelques-uns  ne  croient  pas  qu’on 
doive  publier  sa  curation  ,  5o.  Sen¬ 
timent  contraire  de  l'Auteur  ,  ibid. 

Elle  demande  des  évacuations  au¬ 
tres  que  celles  de  la  gonorrhée  ,  6r. 
L’Auteur  croit  qu'on  ne  peut  la  gué¬ 
rir  que  par  la  salivation  mercurielle, 
69.  Comment  se  donne  cette  salivation, 
71.  Ce  qu’il  faut  faire  quand  la  gonor¬ 
rhée  se  trouve  jointe  à  la  maladie  vé¬ 
nérienne,  y  g. 

Elle  n’a  aucun  remède  spécifique  , 
5g.  Les  bois  sudorifiques  et  le  mercure 
ne  sont  point  des  spécifiques  ,  ibid. 
Pourquoi  elle  se  guérit  plus  aisément 
en  France  qu’en  Angleterre,  81.  Elle 
ne  se  guérit  que  par  les  évacuations, 
74.  D’où  provient  la  rechute  ,  82. 

Malignité  dans  les  maladies,  ce  que 
c’est  ,  t.  1,  p.  5ro  ad  3i2  ;  t.  Il ,  p.  35o. 
Ce  que  l’Auteur  entend  par  celle  qui 
se  manifeste  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  épidémiques,  t.  1 ,  p.  5to,  5i5. 
Quels  sont  les  symptômes  qui  passent 
ordinairement  pour  en  être  les  signes, 
t,  11 ,  p.  53o  ,  532. 

Malignité  d’une  maladie  ne  se  gué¬ 
rit  pas  toujours  parles  sueurs,  1. 1, 
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p.  3i2.  Demande  la  même  sorte  d’éva¬ 
cuation  que  la  maladie  épidémique 
dont  elle  dépend  ,  5 £2  ,  3x4  En  quoi 
consiste  la  malignité,  3n.  Vient  quel¬ 
quefois  plutôt  d’un  mauvais  traite¬ 
ment  ,  que  du  caractère  de  la  mala¬ 
die,  46,  47  >  i°4-  Raison  de  cela, 
104.  Est  quelquefois  augmentée  par 
les  remèdes  éckauffans  ,  3x2  ;  t.  11  , 
p.  53o.  Est  souvent  domptée  par  les 
remèdes  tempérans  ,  ibid ,  ibid. 

Terme  de  malignité  a  été  pernicieux 
anx  hommes ,  33o.  A  quoi  les  Méde¬ 
cins  jugent  qu’il  y  a  malignité  dans 
une  maladis,  332.  333. 

Malthas ,  Apothicaire,  est  guéri 
d’un  rhumatisme  par  le  petit-lait ,  4<>- 

Manie  ordinaire  ,  t.  1 ,  p.  100  ;  t. 
11,  p.  448.  Survient  aux  hommes  ro¬ 
bustes  ,  t.  1,  102.  Elle  a  pour  cause 
un  sang  trop  vif,  t.  1,  p  102  ;  t.  11 , 
p.  448.  Doit  être  traitée  différemment 
de  celle  qui  provient  dé  faiblesse  ,  t. 
1,  p.  102.  Quel  est  son  traitement, 
ibid.  11  faut  des  évacuans  ,  ibid.  Et 
aussi  des  fortiûans  ,  102,  123. 

Manie  particulière  vient  de  foi- 
blesse  après  de  longues  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  73  ,  98  ;  t.  11 ,  44$.  Les 
Auteurs  n’en  lont  point  mention,  t. 
1,  p.  98.  Elle  a  une  cause  contraire  à 
celle  de  la  manie  ordinaire  ,  ibid. 

Les  évacuations  y  sont  nuisibles  ,  t. 
1,  p.  98.  Elles  l’augmentent,  100.  Un 
lavement  seul  de  lait  sucré  la  renou¬ 
velle  ,  t.  1  ,  p.  98.  Manière  de  la  trai¬ 
ter,  100;  t.  Il,  p.  448 ,  449-  R  ne 
faut  pas  craindre  la  fièvre  a  cause  du 
régime  chaud  ,  t.  1  ,  p.  100.  comment 
cette  manie  se  dissipe  quelquefois  à 
mesure  que  les  forces  augmentent , 
ibid. 

Manie  particulière  d’une  autre 
sorte  ,  t.  1 ,  p.  100.  Se  guérit  de  la 
même  manière  que  la  précédente  , 
ibid.  Exemple  dans  une  femme  en¬ 
ceinte  ,  ibid. 

Manne.  Ce  que  c’est ,  t.  11 ,  p.  55o. 
Pourquoi  l’Auteur  la  croit  douée 
d’une  vertu  lithonthriptique  ,  ibid. 
Son  usage  dans  le  calcul  et  dans  la 
goutte,  t.  11,  p.  552.  Commeut  l’Au¬ 
teur  en  use  pour  lui-même  dans  un 
pissement  de  sang  provenant  du  cal 
cul ,  ibid. 

Comment  elle  nuit  dans  le  calcul  , 
étant  prise  dans  les  eaux  minérales 


purgatives  ,  356.  L’Auteur  se  trouve 
bien  de  la  prendre  avec  le  petit-lait  et 
le  suc  de  limon  ,  ibid. 

Mapletofs ,  Médecin,  ami  de  l’Au¬ 
teur  ,  t.  1 ,  p.  5or. 

Lieux  marécageux  peuvent  causer 
la  fièvre  quarte,  t.  11,  p.  157  ,  i58. 

Mars  donné  daus  les  pâles  cou¬ 
leurs  ,  comment  augmente  le  pouls  , 
et  change  la  couleur  du  visage  ,  160. 
Il  est  utile  au  commencement  de  l’hy- 
dropisie  ,  288.  Dans  la  colique  hypo¬ 
condriaque  et  hystérique  pour  dé¬ 
truire  la  maladie  ,  425.  Excellent  dans 
l’affection  hystérique  après  les  éva¬ 
cuations;  comment  il  agit,  160.  S’il 
ne  guérit  pas  la  maladie  ,  il  faut  pren¬ 
dre  les  eaux  minérales  froides  ,  160. 
Si  celles-ci  ne  réussissent  pas,  il  faut 
prendre  les  chaudes  ,  ibid. 

Mars  en  substance  est  le  meilleur 
de  tous,  iüo.  Si  le  mars  opère  encore 
mieux,  avant  que  d’avoir  souffert  le 
feu,  161.  Sirop  de  mars,  la  meilleure 
préparation  après  le  mars  en  subs¬ 
tance,  ibid. 

Si  le  mars  en  substance  peut  nuire, 
a  moins  que  d’entremêler  des  purga¬ 
tifs,  r66,  168.  Il  opère  mieux  quand 
on  ne  les  entremêle  pas ,  162.  S’il 

cause  du  trouble,  il  faut  recourir  au 
laudanum  ,  171. 

Masse  du  sang.  En  combien  de 
temps  se  dépure  naturellement ,  t.  1 , 
p.  79. 

Matière  fébrile.  Quand  s'amasse 
dans  les  fièvres  intermittentes  ,  t.  11 , 
p.  16. 

Matière  que  l’on  rend  après  le 
mouvement  fébrile,  peutêtre  vicieuse, 
quoique  le  sang  fût  bon  auparavant, 
t.  1  ,  p.  26  ,  27.  Pourquoi  la  nature 
l’évacue  ,  ibid. 

Qu’est-ce  que  c’est  véritablement 
qu’aider  la  coction  de  la  matière  fé¬ 
brile  ,  42-  Quand  est-ce  que  parais¬ 
sent  les  signes  de  coction  ,  t.  11,  p.  55. 

Matière  médicale ,  pourquoi  est 
si  étendue,  Préf.  xxij. 

Matière  morbifique  de  la  goutte  ir¬ 
régulière  ne  se  dissipe  jamais  parfai¬ 
tement  dans  les  intervalles  de  la 
goutte  irrégulière,  t.  II ,  p.  2o5. 

Matière  verte  est  souvent  rejetée 
dans  l’affection  hystérique  ,  14 1  ,  i49  » 
i5o.  Plus  on  purge,  plus  il  envient, 
149,  i5o. 
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Matin.  Pourquoi  l’on  est  plus 
vigoureux  le  matin  ,  243. 

Matrice ,  sa  chute,  comment  se 
guérit,  198 ,  410*  Cause  souvent  des 
vapeurs  hystériques  après  uu  accou¬ 
chement  laborieux ,  198. 

Matrice  est  regardée  par  Démocrite 
comme  la  source  de  mille  maux,  145. 

Matrice  ,  sa  suffocation.  Yoye* 
Suffocation. 

Maturation  des  pustules  de  la 
petite-vérole  discrète  régulière,  quand 
commence  à  se  faire  ,  et  avec  quels 
symptômes,  t.  1,  p.  140. 

Médecin.  Pourquoi  il  doit  connaître 
la  structure  du  corps- humain ,  275, 
276.  Il  ne  saurait  néanmoins  pénétrer 
à  fond  les  causes  des  maladies  ,  276. 
A  quoi  il  doit  donner  tous  ses  soins  , 
t.  11  ,  i3.  Il  diffère  d’un  faiseur  de  for¬ 
mules  ,  121.  11  doit  quelquefois  s’abs¬ 
tenir  de  remèdes  ,  32i.  Eu  quel  cas  il 
doit  ne  rien  faire ,  194. 

Il  a  besoin  de  sagacité  pour  dis¬ 
tinguer  les  affections  hystériques  d’avec 
les  maladies  essentielles  des  parties , 
i56.  Il  n’a  presque  rien  à  faire  dans 
les  petites-véroles  discrètes  ,  mais 
beaucoup  dans  les  confluentes  ,  127. 
Ce  qu’il  peut  faire  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  petite-vérole,  91.  A  quoi 
il  doit  avoir  égard  quand ,  dans  la 
petite-vérole,  il  s’agit  de  saigner  ou 
de  rafraîchir  le  malade ,  t.  1 ,  p.  179  , 
180.  Pourquoi  il  risque  sa  réputation 
en  traitant  la  petite-vérole,  i65 , 164. 

Médecine  ,  son  antiquité  ,  Pré¬ 
face  ,  xvij.  Elle  a  existé  dès  le  com¬ 
mencement  du  monde  ,  Préf  xviij. 
A  été  plus  ou  moins  cultivée  ,  suivant 
les  temps  et  les  lieux,  Préf  ibid. 
Dessein  de  l’Auteur  pour  la  perfec¬ 
tionner  ,  Préf  xix.  Deux  moyens 
pour  cela  ,  Préf.  xxj.  Explication  du 
second  moyen.  Préf.  xxij.  On  peut 
en  ajouter  uu  troisième,  Préf.  xxiij. 

Médecine  est  redevable  à  la  chi¬ 
mie,  t.  11  ,  p-  279.  Elle  ne  manque 
pas  de  remèdes,  mais  de  la  connais¬ 
sance  des  indications,  210.  Comment 
doit  s’acquérir  cette  connaissance  , 

279- 

Pourquoi  la  médecine  peut  se  per¬ 
fectionner  ,  sans  que  cela  diminue  la 
gloire  des  anciens  ,  292  ,  293.  Deux 
sortes  de  gens  qui  empêchent  ses 
progrès ,  ibid.  Elle  doit  être  exercée 


suivant  les  lois  de  l’expérience  ,  54. 
Elle  demande  qu’on  fasse  attention 
aux  moindres  choses ,  i3a.  Elle  s’ap¬ 
prend  par  l’usage,  Préf  x. 

Elle  doit  plus  estimer  la  moindre 
découverte  de  pratique  que  toutes  les 
spéculations,  107  ,  i58.  Elle  consiste 
principalement  à  trouver  les  vérita¬ 
bles  indications ,  Préf.  xlv.  Elle  n’est 
pas  nécessaire  dans  la  petite-vérole 
discrète  où  il  y  a  peu  de  pustules, 
t.  11 ,  p.  ni  ,  1x2.  Sa  gloire  est  plu¬ 
tôt  de  guérir  les  maladies,  que  de 
donner  de  magnifiques  formules  , 
294.  , 

Médecins  vont  souvent  trop  vite 
en  traitant  les  maladies  ,  t.  1 ,  p.  285. 

Médicamens  ,  voyez  Remèdes. 

Mélancolie  accompagne  particu¬ 
lièrement  la  goutte  ,  et  y  est  nui¬ 
sible,  t.  Il ,  p.  244* 

Mélancolic/ues .  Quelle  est  la  situa¬ 
tion  de  leur  ame  ,  144  ,  145.  Ont  plus 
d’esprit  que  les  autres  ,  145. 

Membres  restent  souvent  privés  de 
tout  mouvement ,  après  que  les  dou¬ 
leurs  du  rhumatisme  ont  cessé  j 
1. 1,  p.  553.  Comment  ils  sont  affectés 
dans  les  intervalles  des  accès  de  la 
goutte  irrégulière  ,  t.  11  ,  p.  206. 

Menstrues ,  voyez  Règles. 

Menthe.  Son  eau  distillée  dans  la 
passion  iliaque,  t.  1,  p.  63. 

Mercure.  Comment  il  agit  en  gué¬ 
rissant  la  vérole,  117.  JN’est  pas  ma 
spécifique  proprement  dit  ,  t.  11  ^ 
p.  79.  On  peut  l’appeler  un  spécifi¬ 
que  médiat  ,  ibid.  Il  fait  plus  de  mal 
que  de  bien  dans  la  passion  iliaque  „ 
1. 1 ,  p.  65. 

Mercure  doux  utile  dans  la  vérole 
pour  animer  la  salivation  ,  t.  II,  p.  78. 
Quand  est-ce  qu’il  faut  l’emptoyer: 
pour  la  soutenir  ,  p.  73. 

Métastase  de  la  matière  goutteuse 
sur  les  poumons  ;  ce  qu’il  faut  faire 
alors ,  254* 

fléthode  de  guérir  ;  sur  quoi  doit; 
être  fondée  ,  294.  Doit  être  tirée  de 
l’histoire  de  la  maladie  ,  34  ,  55. 

Méthode  de  l’Auteur  ,  en  quoi 
consistait  ,  Préf.  x.  Exemple,  xj.  Elle 
est  fondée  sur  une  pratique  constante  , 
ibid. 

Méthode  d’Hippocrate  abandonnée 
mal-à-propos  ,  Préf.  xxxiij. 

Méthode  sûre  et  consommée,  quelle 
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est-elle  ,  Préf.  xxxj.  Il  est  difficile  d’en 
donner  une  telle  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies,  Préf.  xxxiij.  Comment  juge- 
t-on  quelle  méthode  doit  être  pré¬ 
férée  aux  autres  ,  t.  11  ;  p.  55 5.  Quelle 
est  la  meilleure  dans  les  maladies 
aiguës,  Préf.  xxxvj. 

Méthode  de  la  saignée  et  de  la  pur¬ 
gation  meilleure  que  toute  autre  dans 
quantité  de  fièvres  ,  t.  11  ,  p.  529. 
Celle  des  sueurs  très-incertaine  ,  ibid. 
55o. 

Méthode  de  l’Auteur  pour  guérir 
les  fièvres  pestilentielles ,  lui  réussit 
très-bieu,  t.  1,  p.  157  ,  i58. 

Méthode  pour  traiter  une  nouvelle 
fièvre  qui  parut  ,  128. 

Méthode  de  traiter  la  fièvre  de 
petite-vérole ,  doit  consister  ,  selon 
l’Auteur,  dans  un  régime  tempérant, 
19 1.  La  méthode  contraire  est  très- 
dangereuse  ,  191,  iq5. 

Méthode  de  traiter  les  petites- 
véroles,  d’où  doit  être  prise  ,  142.  Sur 
quoi  est  fondée  celle  de  l’Auteur  , 
L  îl ,  ro2.  Ses  avantages  ,  t.  1 ,  p.  178. 

Méthode  de  traiter  les  petites- 
véroles  ,  différente  de  celle  de  l’Au¬ 
teur  ;  quels  symptômes  produit  , 
t.  1,  p.  178  ,  179. 

Méthode  de  la  nature  dans  la  pro¬ 
duction  des  maladies  ,  n’a  pas  encore 
été  observée  comme  il  faut,  ir. 

Miasme  de  la  peste,  comment  se 
communique  ,  107,  108.  D’où  vien¬ 
nent  ceux  qui  produisent  les  maladies 
épidémiqees,  t.  11,  p.  228. 

Millington  ,  savant  Médecin  ,  voit 
avec  l’Auteur  une  dame  qui  avait  une 
petite-vérole  noire  ,  25i. 

Minéraux.  Pourquoi  ils  remplissent 
plus  puissamment  les  indications  que 
les  végétaux  et  les  animaux,  Préf.  xïj. 
Ne  guérissent  pas  néanmoins  comme 
spécifiques  ,  Préf  xlij. 

Mixtion  cordiale  dans  la  langueur 
que  cause  la  fièvre  ,  42.  Mixtion  su¬ 
dorifique  dans  la  fièvre  d'automne,  86. 

NIprrice ,  I).  M.t  attaqué  d’une 
fié vre de  petite-vérole  ,  193. 

Morsure  de  chien  enragé,  t.  11, 

p. 

Mort  par  la  fièvre  ,  quand  arrive  , 
•*- 1 ,  p.  2. 

Mort  dans  la  petite-vérole  confluente 
.arrive  ie  plus  souvent  le  onzième  jour, 
Avec  quels  symptômes  elle  arrive 


"N.  . 

quand  la  salivation  est  supprimée  dan® 
cette  maladie,  i55.  Elle  arrive  le  plus 
souvent  le  huitième  jour  dans  la  petite- 
vérole  discrète  ,  IÔ2. 

Mouvement  trop  violent  dans  la 
gonorrhée  est  souvent  la  cause  de 
l’inflammation  du  scrotum  ,  t.  11  , 

p.  66. 

Mouvement  fébrile  ;  qu’est-ce  que 
c’est ,  et  pourquoi  la  nature  le  pro¬ 
duit,  t.  1  ,  p.  65.  En  quoi  il  diffère 
de  la  fermentation  des  liqueurs,  23. 
La  nature  le  produit  afin  de  séparer 
du  sang  la  matière  morbifique ,  65. 
Et  de  changer  l’état  du  sang  ,  ibid. 
Indication  qui  résulte  de  là  ,  ibid. 

Pourquoi  l'Auteur,  en  parlant  des 
fièvres ,  emploie  plus  volontiers  le 
terme  de  mouvement  que  celui  de  fer¬ 
mentation  ou  d’ébullition  ,  t.  1 ,  p.  24. 

Mousse  des  Indes  ,  voyez  Mosca. 

Moxa.  Remède  pour  la  goutte  , 
t.  11 ,  p.  257.  11  n’a  pas  plus  de  vertu 
que  le  lin  cru  d’Hippocrate,  ibid.  Il 
ne  convient  que  dans  la  goutte  com¬ 
mençante,  258. 

N 

Narcotiques  ,  voyez  Caïmans. 

Nature.  Ce  que  l’Auteur  entend 
par-là,  1. 1  ,  p.  i58.  Elle  produit 
toutes  choses  par  des  lois  constantes  , 
112;  mais  inconnues,  ibid.  Ses  ou¬ 
vrages  surpassent  notre  intelligence  , 
214,  2i5.  Elle  est  plus  subtile  dans 
ses  opérations  qu’aucun  art  ,  t.  11  , 
p.  34.  Sa  manière  d’agir  inconnue  , 
i35,  i34.  Elle  travaille  à  dissiper  les 
reliquats  des  maladies  ,  288. 

Nature ,  maîtresse  en  médecine  , 
Préf.  xxvij  ,  xxviij.  N’a  pas  toujours 
besoin  da  secours  de  l’art ,  287  ,  288. 
Quelquefois  n’a  besoin  que  de  très- 
peu  ,  ou  point  du  tout  de  remèdes  , 
Préf.  xvij  ,  xxviij.  Quand  est-ce  qu'il 
faut  l’aider  ou  la  réprimer  ,  xxviij. 
Elle  s’égare  souvent  malgré  elle,  Préf. 
xxxviij.  Ses  variétés  dans  la  produc¬ 
tion  des  maladies  aiguës  ,  t.  11 ,  p.  49» 
Elle  n’est  pas  fort  efficace  pour  la. 
guérison  des  maladies  chroniques  , 
Pref  xxxix.  Elle  suit  par-tout  une 
méthode  constante  ,  68. 

Nature  a  horreur  de  la  matière 
fébrile  ,  66.  Elle  se  sert  de  certains 
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symptômes  pour  expulser  la  matière 
morbifique,  4-  Elle  est  souvent  trou¬ 
blée  en  cela  par  des  ignorans ,  ibid. 
Elle  agit  plus  ou  moins  vite  ,  ibid. 
Pourquoi  ne  peut  plus  souffrir  les 
particules  morbifiques  qui  ont  été  une 
fois  séparées  du  sang ,  26. 

En  combien  de  temps  elle  dépure 
le  sang  dans  les  fièvres  continues  et 
dans  les  intermittentes  ,  79.  Doit  être 
aidée  par  des  cordiaux  dans  les  per¬ 
sonnes  faibles,  t.  1,  80.  Comment 
elle  se  joue  dans  la  production  des 
maladies  épidémiques  ,  i44-  Com¬ 

ment  elle  en  triomphe  ,  12g. 

Elle  doit  être  aidée  dans  les  inter¬ 
mittentes  d’automne,  Si.  Elle  semble 
y  opérer  la  coction  delà  matière  fé¬ 
brile  plus  vite  que  dans  les  autres,  t. 
îi ,  p.  5 7 ,  38.  Quand  est-ce  que  le 
quinquina  empêche  l’expulsion  de 
cette  matière  fébrile,  10,  14. 

Nature  de  la  goutte,  quelle  est-elle, 
218. 

Nature ,  son  pouvoir  dans  la  peti¬ 
te-vérole,  t.  1,  p.  i58. 

Quel  est  l’effet  de  la  nature  que 
l’Auteur  appelle  maladie  ,  2.  Il  faut 
suivre  le  dessein  de  la  nature  dans  le 
traitement  des  maladies,  121 ,  122. 
Inconvéniens  qui  arrivent  quand  on 
s’en  écarte ,  121. 

Néédham  ,  Médecin  ,  ami  de  l’Au¬ 
teur  ,  Préf.  xij. 

Néphrétique  à  la  suite  des  fièvres 
intermittentes  de  1678  ,  etc.  com¬ 
ment  devait  être  traitée  ,  t.  11 ,  p.  45. 

Néphrétique  hystérique  ,  comment 
doit  être  traitée  ,  187,  411-  Comment 
se  distingue  de  celle  qui  vient  d’un 
calcul ,  140. 

Néphrétique  ,  symptôme  ordinaire 
de  la  goutte  invétérée  ,  254  >  256.  Ce 
qu'il  faut  faire  alors  ,  ibid. 

Nerfs  ;  leurs  maladies.  Voyez  AZù- 
îadies  des  nerfs. 

Nerprun.  Son  sirop  suffit  seul  dans 
les  hydropiques  faciles  à  purger  , 
270.  Ne  fait  rien  dans  ceux  qui  sont 
difficiles  à  purger,  i56.  Excite  la 
soif,  ibid. 

Nodosités  dans  le  rhumatisme  au 
côté  interne  des  doigts  ,  t.  1  , 
p.  554. 

Noirceur  dans  la  rougeole ,  33g. 
Noirceur  dans  les  petites-véroles  con¬ 
fluentes  irrégulières  de  1670  ,  245. 


5i5 , 

Comment  une  petite-vérble  de  cette 
espèce  fut  guérie  dans  une  femme  de 
qualité,  25o ,  2Ô2. 

Noirceur  extrême  dans  les  petites- 
véroles  ,  confluentes  irrégulières  de 
1674  ,  295.  Utilité  de  l’esprit  de  vi¬ 
triol  dans  cette  occasion  ,  297. 

Noirceur  dans  les  petites-véroles 
discrètes  irrégulières  de  1670 ,  les 
derniers  jours  de  la  maladie,  245. 

Noirceur  dans  les  petites-véroles 
régulières  de  1667  >  à  la  pointe  des 
pustules ,  i53. 

O 

Objections  des  Médecins  dogmati¬ 
ques  sur  U  méthode  de  faire  lever 
les  malades  les  premiers  jours  de  la 
petite-vérole  ;  l’Auteur  y  répond  ,  t, 

11 ,  p.  98  ,  io5. 

Observations  sur  les  maladies  épi¬ 
démiques  de  quelques  années  de  suite, 
à  quel  dessein  sont  données  par  l’Au¬ 
teur  ,  t.  1  ,  p.  ig. 

Observations  particulières  sont  peu 
utiles  dans  la  médecine  ,  Préf.  xxxij. 

Obstructions  des  femmes  ;  par 
quelle  méthode  se  guérissent ,  t.  11 , 
171  ,  172. 

Onguents  purgatifs  dans  l’hydro-r 
pisie  ;  leurs  mauvais  effets  ,  28g.  On¬ 
guent  dans  la  pleurésie  essentielle  ,  t. 

1 ,  p.  537  ,  538.  Onguent  mercuriel 
pour  exciter  la  salivation,  t.  11 ,  p.  71. 

Ophthalmie.  Sa  curation  ,  4°9> 

Opiat ,  voyez  Electuaire. 

Opium.  Sa  vertu  ne  vient  pas  des 
préparations  qu’on  lui  donne ,  t.  1  , 
223.  C’est  un  remède  dont  la  médecine 
ne  saurait  se  passer  ,  ibid.  Trois  cas  où 
il  est  indiqué ,  t.  11  ,  p.  8.  C’est  nu 
excellent  cordial ,  et  il  produit  des 
effets  admirables  ,  t.  1  ,  p.  223. 

Ovaires  des  femmes  ;  comment 
sont  affectées  dans  l’ydropisie  ,  t,  U  , 
p.  265.  266. 

P 

Pâles  couleurs  sont  une  espèce 
d'affection  hystérique  provenant  de 
la  dépravation  des  humeurs  ,  167.  El¬ 
les  se  guérissent  par  la  même  méthode 
que  l’affectio.n  hystérique  ,  t.  11  ,  p. 


I 


5i  6  TABLE 


171.  Femmes  qui  ont  les  pâles  cou¬ 
leurs  ,  sont  plus  souvent  attaquées  du 
clou  hystérique ,  i3g- 

Palpitation  du  cœur  par  l’affec¬ 
tion  hystérique  ;  quelles  sortes  de 
femra.es  attaque  principalement  ,  i5g. 

Panade  dans  la  dyssenterie ,  t.  1 , 
p.  221. 

Paracentèse  dans  l’hydropisie  est 
dangereuse  ,  selon  l’Auteur  ,  288  , 
289. 

Parégoriques ,  voyez  Caïmans. 

Paroxisme ,  voyez  Accès. 

Passion  hystérique  ,  voyez  Affec¬ 
tion  hystérique. 

Passion  iliaque.  Ce  que  c’est ,  et 
comment  elle  arrive  par  le  renverse¬ 
ment  du  mouvement  intestinal  ,  t.  1 , 
p.  60  ;  t.  11 ,  p.  4*9-  Deux  causes  de 
ce  renversement,  t.  1  ,  p.  61. 

Passion  iliaque  de  deux  sortes  ,  la 
vraie  et  la  fausse ,  ibid. 

Passion  iliaque  vraie ,  symptôme 
des  fièvres  continues ,  ib.  Jusqu’où  elle 
s’étend ,  ibid.  Les  lavemens  reviennent 
par  la  bouche  ,  ibid.  D’où  elle  pro¬ 
vient  suivant  l'Auteur,  ibid.  Méthode 
de  la  traiter  peu  connue  jusqu’à  l’Au¬ 
teur  ,  63.  De  quelle  manière  il  la  trai¬ 
te,  ibid.  Inutilité  du  mercure  et  des 
baies  de  plomb  dans  cette  maladie , 
62. 

Passion  iliaque  à  la  suite  de  la  co¬ 
lique  bilieuse  ,  264* 

Passion  iliaque  dans  la  nouvelle 
fièvre  épidémique,  t.  11,  p.  321. 
Comment  doit  être  traitée  ,  322.  Com¬ 
bien  de  temps  il  faut  s’abstenir  de  la 
purgation  après  que  la  maladie  est , 
guérie  ,  3ig.  Quand  est-ce  qu’il  faut 
donner  des  calmaus  ,  55 ,  56. 

Dans  la  passion  iliaque  vraie,  il  faut 
fortifier  l’estomac  avant  que  de  don¬ 
ner  un  purgatif,  61  ,  254,  t-  H  ,  P* 
4x9.  Combien  de  temps  il  faut  laisser 
un  chien  vivant  sur  le  ventre  nu  , 
t.  1 ,  p.  61. 

Passion  iliaque  fausse  ;  ce  que  c'est 
suivant  l’Auteur  ,  61.  Jusqu’où  elle 
s’étend ,  ibid 

Passion  iliaque  par  l’affection 
hystérique,  comment  se  termine,  et 
de  quoi  est  suivie ,  t.  11 ,  p.  xag ,  140. 
Elle  prouve  que  l’affection  hystéri¬ 
que  vient  du  désordre  des  esprits  , 

146- 

D<yas  la  passion  iliaque  les  purga¬ 


tifs  et  les  lavemens  deviennent  éméti¬ 
ques  ,  t.  1,  p.  61  ,  254;  t.  11  ,  p.  419, 

Paupières.  Elles  s’enflent  quelque¬ 
fois  considérablement  dans  la  petite- 
vérole  discrète  ,  t.  1 ,  p.  145. 

Pauvres  souvent  guéris  de  la  go¬ 
norrhée  virulente  par  la  seule  racine 
de  jalap  ,  t.  11  ,  p.  61. 

Peau  ,  ses  affections  ou  éruptions. 
Voyez  Eruptions  cutanées. 

Peau  du  visage  ;  sou  état  à  la  fin 
de  la  petite-vérole  discrète ,  t.  1  , 

p.  146. 

Pectoraux  ordinaires  ;  pourquoi  ne 
peuvent  guérir  la  toux,  et  sont  plu¬ 
tôt  nuisibles  ,  1. 11,  p.  29,  5o. 

Pellicule  sur  le  visage  dans  les 
petites-véroles  confluentes  de  1670  ; 
sa  description  ,  t.l,  p.  245  ,  246. 

Pellicule  sur  le  sang  des  pleuré¬ 
tiques.  Voyez  Coëne. 

Peuple.  Pourquoi  la  petite-vérole 
tue  moins  de  gens  du  peuple  ,  que  de 
riches  ,  171  ,  172. 

Péripneumonie fausse.  Ce  que  c’est , 
347;  t.  11,  p.  296  ,  385.  Ne  diffère  de 
la  fièvre  d’hy  ver  que  du  plus  au  moins, 
296.  Quelle  sorte  de  gens  elle  attaque 
particulièrement,  t.l,  p.  347-  Baison 
de  cela,  ibid.  D’où  elle  provient,  348. 

Elle  ressemble  en  plusieurs  choses 
à  l’astme  sec  ,  ibid. ,  1. 11 ,  p.  385. 

Elle  commence  avec  la  fièvre  ,  t.  1 , 
p.  547  ;  t.  Il,  p.  585.  La  fièvre  et 
l’inflammation  moindres  que  dans  la 
péripneumonie  vraie  ,  t.  1  ,  p.  348  ; 
t.  11 ,  p.  585.  Quelquefois  la  fièvre  ne 
s’aperçoit  pas  ,  1. 1 ,  p.  347.  La  fièvre 
est  ici  la  maladie  principale  ,  et  les 
autres  accidens  sont  symptomatiques, 
535. 

Symptômes  de  la  fausse  péripneu¬ 
monie,  548.  Ses  signes  pathognomo¬ 
niques  ,  t.  11 ,  p.  5o5 ,  5o4  ,  585. 

Elle  se  guérit  par  la  saignée ,  t.  1  , 
p.  547  ,  548.  Par  la  purgation  fré¬ 
quente  après  la  saignée  ,  548  ;  t.  11  , 
p.  585.  Par  un  régime  rafraîchissant  , 
t.  1.  p.  347  ,  048. 

Péripneumonie  'vraie  ;  en  quoi 
diffère  de  la  pleurésie  ,  55o.  Se  guérit 
par  la  saignée  et  les  rafraîchissans  , 
de  même  que  la  pleurésie  essentielle, 
ibid. 

Péripneumonie  dans  la  rougeole 
est  produite  par  les  remèdes  échauf- 
fans ,  et  c’est  le  plus  fuaeste  de  tou* 
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les  symptômes ,  24r  »  242.  Elle  doit 
être  traitée  par  la  saignée  ,  même  après 
que  la  rougeole  est  finie,  242,  245. 

Péripneumonies  à  la  fin  du  prin¬ 
temps,  d’où  proviennent  ,  y5.  Elles 
régnèrent  à  Londres  au  printemps  de 
i665,  après  un  hiver  froid  et  sec  ,  104. 

Peste  est  un  instrument  de  la  na¬ 
ture  ,  de  même  que  la  plupart  des 
autres  maladies  ,  2. 

Peste  épidémique  commence  entre 
le  printemps  et  l’été  ,  104  ,  io5.  Et 
pourquoi  ,  104.  Elle  est  dans  sa  plus 
grande  force  vers  l’équmoxe  d’au¬ 
tomne  ,  io5  ,  109.  Rarement  elle  com¬ 
mence  dans  une  autre  saison  que 
celle  que  nous  avons  dite  ,  io5. 

Peste  sporadique  attaque  en  toute 
saison  ,  ibid. 

Peste  ,  l’Auteur  ignore  en  quoi 
consiste  essentiellement  sa  nature,  107. 
Elle  provient  d’une  disposition  in¬ 
flammatoire  du  sang  ;  plusieurs  preu¬ 
ves  de  cela  ,  108.  Elle  semble  être  une 
fièvre  d’un  genre  particulier  ,  112.  Sa 
violence  dépend  du  plus  ou  moins  de 
subtilité  de  l’inflammation  ,  n5. 

Quand  l’iuflammation  est  moindre  , 
elle  produit  des  fièvres  pestilentielles  , 
ibid. 

Peste ,  dépend  d’une  disposition 
secrète  de  l’air  ,  107  ,  108.  Ce  qu’il 
faut  pour  qu’elle  se  répande  ,  108. 
Elle  a  son  augmentation  et  sou  déclin, 
109.  Elle  dure  jusqu’à  l’hiver  ,  ibid. 
Le  froid  la  fait  cesser ,  ibid.  Elle  est 
sujette  aux  vicissitudes  de  l’air  et  des 
saisons  ,  ibid. 

Peste  ,  au  bout  de  quel  temps  sur¬ 
vient  en  Angleterre  j  107,  108. 

Peste  en  Italie  ,  excepté  en  Toscane  , 
109  ,  ni. 

Peste  à  Londre  en  i665,  10.4  ;  cette 
année-là  était  d’ailleurs  très  saine  , 
ibid.  Maladies  qui  précédèrent  la 
peste ,  ibid.  Combien  il  mourut  de 
personnes  dans  une  semaine  ,  io5. 

Peste  ,  pourquoi  tue  en  si  peu  de 
temps  ,  si  la  nature  n’a  pas  le  temps 
d’exciter  la  fièvre  ,  112.  Elle  ne  tue 
si  promptement  que  dans  le  commen¬ 
cement  ou  dans  l’état  de  la  maladie, 
ibid.  ;  et  pourquoi  ,  n5.  Avec  quels 
symptômes  elle  commence,  m.  Rare¬ 
ment  elle  commence  sans  fièvre  ,  ibid. 
Quelquefois  il  paraît  des  tumeurs  sans 
que  la  fièvre  ait  précédé  ,  ibid.  Queli 


quefois  le  malade  meurt  sans  qu'il  pa¬ 
raisse  de  fièvre ,  ibid.  Quelques-uns 
sont  très-légèrement  attaqués,  ibid. 

Peste  ,  se  guérit  par  la  nature  ou 
par  l’art,  117^  Nature  guérit  autre¬ 
ment  la  peste  que  la  fièvre  pestilen¬ 
tielle,  i5i.  Guérit  la  peste  par  un 
abcès,  et  la  fièvre  pestilentielle  par 
les  sueurs,  118  ,  120.  Ces  abcès  sont- 
dans  les  glandes,  120.  Nous  ne  pou 
vons  les  exciter  par  l’art ,  ibid.  Les 
cordiauxn’y  réussissent  pas  sûrement, 
118.  Sueurs  font  souvent  rentrer  les 
bubons  ,  ibid.  C’est  ainsi  qu’elles  ont 
tué  plusieurs  personnes  ,  ibid.  C’est 
une  chose  délicate  que  de  tenter  cette 
méthode  qui  dépend  de  la  nature 
seule.  Si.  Le  médecin  ne  doit  pas 
suivre  la  nature  dans  le  traitement  de 
la  peste,  ibid.  Deux  moyens  que 
l’art  peut  employer,  la  saignée  ou 
les  sueurs  ,  120.  Remède  spécifique 
contre  la  peste  ,  encore  inconnu , 
1 17* 

Traitement  par  la  saignée  ,  i2r. 
Elle  doit  se  faire  au  lit ,  ibid.  ,  et  pour¬ 
quoi  ,  ibid.  Elle  doit  se  faire  avant 
que  la  tumeur  paraisse  ,  ibid.  Elle 
doit  être  copieuse  ,  ibid.  Plusieurs 
Médecins  ont  déjà  été  d’avis  qu’il 
fallait  saigner  dans  la  peste  ,  ibid . 
L’Auteur  fait  consister  tout  le  traite¬ 
ment  dans  la  saignée  copieuse  ,  124. 
Exemple  singulier  de  cette  méthode  , 
ibid.  Dans  la  peste  de  Londres  ,  la 
saignée  était  nuisible  ,  à  moins  qu’elle 
ne  fût  copieuse  ,  128. 

Traitement  par  les  sueurs  ,  pour¬ 
quoi  jugé  préférable  par  l'Auteur, 
12.5.  Sueur  spontanée  très-salutaire  , 
i32  ,  i34.  Pourquoi  la  peste  se  guérit 
aisément  par  les  sueurs ,  et  que  les 
autres  maladies  malignes  empirent 
par-la ,  5i2.  Comment  il  faut  gou¬ 
verner  les  sueurs  ,  i5i ,  157.  Saiguer 
uue  fois  auparavant  ,  i5r.  Sueur  ne 
doit  pas  être  interrompue,  102.  Ré¬ 
futation  de  Diemerbroek  et  d’autres 
qui  veulent  qu’on  l’interrompe,  154, 
Effet  remarquable  de  la  sueur  sur 
l’estomac ,  ibid.  Difficulté  du  traite¬ 
ment  de  la  peste  par  les  sueurs  ,  i54, 
137. 

Peste  ,  en  quoi  diffère  du  feu  sacré, 
11S.  Elle  ne  diffère  de  la  fièvre  vrai¬ 
ment  maligne  ,  qui;  du  plus  au 
moius  ,  io5  ,  107. 
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Pourquoi  l’Autear  écrit  l'histoire 
de  la  peste  ,  117. 

Inutilité  des  remèdes  chauds  pour 
Se  garantir  de  la  peste  ,  ibid. 

Bubons  de  la  peste ,  comment  se 
forment,  174,  190.  Bon  signe  quand 
ils  paraissent  ,  ni. 

Matière  morbifique  de  la  peste  est 
très-subtile  et  très-inflammatoire  , 
189,  116.  Comment  les  alexipharma- 
ques  sont  utiles  ,  116.  Ils  sont  très- 
pernicieux  s’ils  n’excitent  pas  la 
sueur,  ibid. 

Taches  de  pourpre  dans  la  peste  , 
mauvais  signe  ,  111  ,  117. 

Sueurs  artificielles  dans  la  peste,  si 
elles  aident  la  sortie  des  bubons  ,  117. 
Comment  sont  souvent  funestes ,  ibid , 
Eruption  des  bubons  plus  salutaire 
sans  la  sueur  ,  118.  Grande  sueur 
les  fait  quelquefois  disparaître  , 
120  ,  125.  Maturation  des  bubons  , 
moyen  de  guérison  très-incertain  , 
i3y  »  i5S. 

Petit-lait ,  son  usage  dans  la  dys- 
senterie ,  224,  t.  11,  p.  4*5  ;  dans  la 
fièvre  de  petite-vérole  ,  t.  1,  p.  196. 
Il  aide  la  salivation,  197.  Son  usage 
dans  le  rhumatisme  en  place  de  la 
saignée  ,  t.  11 ,  p.  3g.  Il  est  nuisible 
aux  vieillards  et  à  ceux  qui  sont 
accoutumés  aux  liqueurs  spiritueuses 

44» 

Il  pourrait  être  substitué  à  la  sai¬ 
gnée  dans  plusieurs  autres  maladies  , 
.sans  les  préjugés  du  vulgaiie  ,  40. 

Petite-vérole,  Elle  n’a  pas  été 
connue  d’Hipprocate  et  de  Galien  , 
t.  1,  p.  Soi  ,  3o2.  Pourquoi  l’Auteur 
en  publie  l’histoire ,  3,02.  Il  ignore 
en  quoi  consiste  essentiellement  sa 
nature ,  142.  Elle  doit  être  mise  au 
rang  des  maladies  chaudes,  182,  i85. 
Elle  consiste  clans  une  inflammation 
d'un  genre  particulier,  142,  t.  11, 
p.  i32.-  Sa  matière  morbifique  s'évacue 
par  quantité  de  petits  abcès ,  190. 
Maladies  qui  se  joignent  souvent  à 
ïa.  petite-vérole ,  296;  t.  11,  p.  i3r, 
?32,  Elle  paraît  venir  d'une  disposi¬ 
tion  particulière  de  l’air  ,  comme  les 
autres  maladies  épidémiques,  t.  I  , 
P*  E07. 

Petties-véroles  épidémiques  et  do¬ 
minantes  ,  quaud  commencent  ,  si 
«lies  sont  régulières  ,  ro  ,  142.  Quand 
*e>M  dans  leur  plus  grande  violence  , 


et  quand  finissent ,  58  ,  5g.  Quand 
commencent  si  elles  sont  irrégulières  , 
142.  Quand  commencèrent  celles  de 
1680 ,  t.  11  ,  p.  88. 

Petites-véroles  épidémiques  n’épar¬ 
gnent  personne  que  ceux  qui  ont  déjà 
eu  cette  maladie  142. 

Petites-véroles  sont  d’un  genre  dif¬ 
férent  suivant  les  différentes  consti¬ 
tutions  des  années,  102,  263,  3i8. 
Comment  on  peut  savoir  à  quel  genrg 
chaque  espèce  de  petite-vérole  doit 
être  rapportée  ,  3i8.  Plus  les  petites- 
véroles  sont  bénignes  ,  plus  tôt  la 
maladie  se  termine  ,  293  ,  2g5.  Mais 
l’éruption  est  plus  tardive  ,  i45  , 

146. 

D'où  dépend  le  danger  des  petites- 
véroles,  t.  11 ,  p.  78.  Quand  est-ce  que 
le  Médecin  peut  surtout  secourir  le 
malade,  90.  Le  danger  varie  suivant 
l'âge  et  le  sexe ,  ibid. ,  et  suivant  la 
différente  constitution  ,  t.'l,  p.  294. 

Petites-véroles  sont  irrégulières,  ou 
régulières  ,  i5  ,  i83.  Pourquoi  ces  der¬ 
nières  sont  ainsi  appelées  ,  142.  Les 
unes  et  les  autres  se  divisent  en  con¬ 
fluentes  et  en  discrètes  ,  142  ;  t.  11 ,  p. 
338  ,  4°8.  Ces  deux  espèces  diffèrent 
extrêmement  l’une  de  l’autre  ,  146  , 
142;  t.  11 ,  p.  90  ,  358. 

Petites-véroles  confluentes  traitées 
d’une  manière  nouvelle  par  l’Auteur, 
t.  1 ,  p.  5o3  Elles  demandent  un  ré¬ 
gime  rafraîchissant  et  tempéré ,  t,  Il  , 
p.  66  ,  67. 

Petites-véroles  de  trois  genres  ,  sui¬ 
vant  trois  différentes  constitutions,  t. 
1  ,  296  ;  t.  11  ,  go. 

Petites-véroles  de  1661  jusqu’en. 
1664 ,  pourquoi  ne  sont  pas  décrites 
par  l’Auteur,  102.  Elles  étaient  funes¬ 
tes  ,  ibid. 

Petites-véroles  régulières  de  1662 
jusqu'en  1669  ,  furent  les  plus  parfai¬ 
tes  de  toutes  ,  142.  Leurs  différens 
états  durant  ces  trois  années,  141.  El¬ 
les  étaient  bénignes ,  ibid.  De  quoi 
elles  étaient  accompagnées  ,  ibid. 

Petites-véroles  régulières  discrè¬ 
tes  ,  leurs  symptômes  naturels  daus 
le  commencement,  grande  disposition 
à  la  sueur  dans  les  adultes,  142 , 142. 
Ce  que  cela  annonce ,  i43.  Assoupis¬ 
sement  dans  les  enfans  ,  ibid.  Quel¬ 
quefois  mouvemens  épileptiques  ;  ce 
qu’ils  annoncent ,  ibid.  Dans  les  deux 
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âges ,  fièvre  ,  ibid.  Douleur  à  la  fos¬ 
sette  du  cœur ,  142. 

Dans  le  temps  de  l’éruption  ,  pus¬ 
tules  ,  1. 1  ,  p.  145.  Diminution  des  ae- 
cidens,  ibid.  t.  11,  p.  408.  Continuation 
des  sueurs  dans  les  adultes  ,  t.  1 , 
p.  i45  ,  i45.  Douleur  de  gosier  ,  t.  1 , 

p.  142  ;  t.  11 ,  p.  408. 

Dans  la  suppuration  ,  couleur  jaune 
des  pustules,  t.  1 ,  p  145  ,  t.  H,  p. 
408.  Liqueur  jaune  qui  en  sort,  t.  1, 
p.  145.  Rougeur  des  intervalles  des 
pustules  ,  du  visage  ,  ibid.  Enflure  des 
mains  et  des  doigts  ,  ibid. 

Dans  le  dernier  état  de  la  maladie , 
ïe  dessèchement  des  pustules  le  on¬ 
zième  jour  ,  145  ;  t.  11  ,  p.  408.  La 
chute  de  celles  du  visage  le  quator¬ 
zième  ,  ou  le  quinzième ,  ibid.  En¬ 
suite  de  celles  du  reste  du  corps,  ibid. 
Les  marques  qu’elles  laissent  ,  ibid. 

Petites-véroles  régulières  discrètes 
©nt  des  symptômes  irréguliers  qui  dé¬ 
pendent  du  mauvais  traitement,  i5o. 
Ils  surviennent  le  huitième  jour,  et 
sont  de  grande  conséquence ,  ibid. 
Quels  sont  ceux  qui  annoncent  la 
mort,  i5r.  Ils  proviennent  des  remè¬ 
des  chauds  ,  i5o  ;  t.  11  ,  p.  408  ,  410. 
Pourquoi  les  malades  meurent,  2o5. 

Petites-véroles  régulières  discrètes 
ont  des  symptômes  irréguliers  qui 
[l  leur  sont  communs  avec  les  confluen¬ 
tes  ,  t.  1 ,  146;  t.  11  ,  p.  410.  Causes  qui 
les  produisent,  1. 1 ,  p.  i5i.  Ces  symp- 
I  tômes  sont  la  phrénésie  ,  le  coma  ,  t. 

I  1,  p.  i55  ,  181  ;  t.  11  p.  410.  Les  taches 
9  de  pourpre  ,  t.  I ,  i55  ,  181.  L’affhis- 
3  «ement  des  pustules  i55,  182.  Le  pis- 
3  sement  et  le  crachement  de  sang ,  i55, 
j  281  ;  t.  11  ,  p.  410.  La  suppression 
fj  d  urine ,  ibid.  Autre  cause  de  ces 
[«  symptômes,  i55,  181,296. 

Petites-véroles  régulières  confluen- 
a  tes  ont  des  symptômes  qui  leur  sont 
iq  particuliers,  et  d’autres  qui  leur  sont 

!  communs  avec  les  discrètes  ,  146  ;  t. 

11 ,  p.  10g.  Sueur  spontanée  moindre 
que  dans  les  discrètes  ,  1. 1 ,  p.  146  ;  t, 

ÏI  ,  096.  Symptômes  particuliers  plus 
)  sont  violens  ,  plus  sûrement  indi- 
1  quent  que  la  petite-vérole  sera  con¬ 
fluente,  146,  147.  Avant  l’éruption, 

>i  diarrhée,  et  quelquefois  après,  146. 

Douleur  très-aiguë  en  différens  en- 
[  droits  ,  vomissement ,  vertige ,  etc. 
346»  309 ;  1. 11,  596.  Dans  le  temp  de 
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l’éruption  ,  pustules  qui  ressemblent 
à  celles  de  la  rougeole  ,  ou  à  l’érysi¬ 
pèle,  et  qui  paraissent  ordinairement 
le  troisième  jour,  146,  147;  t.  Il,  p. 
128,  196.  Après  l’éruption  ,  continua¬ 
tion  des  symptômes  et  de  la  fièvre ,  t. 
1 ,  p.  j5o;  t.  11 ,  p.  400.  Redoublement 
sur  le  soir,  i5o.  Surtout  entre  le  on¬ 
zième  jour  et  le  dix-septième  ;  t.  11 , 
p.  400,  402.  Pustules  plus  petites  que 
dans  les  petites-véroles  discrètes,  147. 
Plus  applaties  ,  i8ï.  Pellicule  rouge  et 
ensuite  blanche  sur  le  visage  ,  r85  ,  t„ 
il ,  39g.  Noirceur  de  cette  pellicule 
après  le  huitième  jour,  t.  1 ,  p.  146  ; 
t.  11,  p.  099.  Ce  que  marque  cette  noir¬ 
ceur  ,  5gg.  Pustules  des  mains  et  des 
pieds  plus  grosses  que  celles  du  reste 
du  corps,  t.  1,  p.  149,  t.  11,  p.  599. 
Danger  de  la  maladie  à  proportion  du 
nombre  des  pustules  du  visage ,  t.  1 , 
p.  147 , 1495  11  *  P-  3gg.  Enflure  des 

jambes  ,  290.  Salivation  dans  les  adul¬ 
tes  ,  et  diarrhée  dans  les  enfans ,  t.  1  „ 
P-  i49  »  r73-  Salivation  ,  de  quelle  na¬ 
ture  ,  149.  Quand  commence  et  quand 
finit  ;  voyez  Salivation  dans  la  petite- 
vérole  régulière  confluente.  Quels 
symptômes  le  onzième  jour  ,  quand  la 
salivation  est  prête  à  finir,  i5i;  1. 11,  p. 
402.  Désenflement  du  visage, enflure  des 
mains,  149,  x5o  ,  i5i  ,  173,  Diarrhée 
n’arrive  pas  si  sûrement  que  la  saliva¬ 
tion ,  149  ,  174.  Elle  est  salutaire,  i8r. 
Pourquoi  elle  est  nécessaire,.  149. 
chute  de  la  pellicule  du  visage  ,  147; 
t.  il,  p.  3gg.  Perte  de  l’épiderme  des 
épaules  et  du  dos ,  ibid. 

Petites-véroles  régulières  confluen¬ 
tes  ont  des  symptômes  irréguliers  et 
particuliers  par  le  mauvais  traitement, 
ï5i  ,  i53  ;  t.  11,  p.  3g8.  Ils  survien¬ 
nent  le  onzième  jour  ,  i5i  ;  t.  11 ,  p. 
117.  Différens  jours  auxquels  les  ma¬ 
lades  meurent ,  3gg.  Cause  de  ees 
symptômes,  149,  248  ;  t.  11,  p.  96. 
Suppression  subite  de  la  salivation 
sans  enflure ,  ni  du  visage  ni  des 
mains  ;  principal  symptôme  ,  i5i  ,  176; 
t.  11,  398.  Combien  il  est  funeste, 
181. 

Petites-véroles  régulières  confluen¬ 
tes  ;  quels  symptômes  ont  de  communs 
avec  les  discrètes  ,  voyez  Petites -vé¬ 
roles  régulières  discrètes ,  etc. 

Petites-véroles  irrégulières  noires 
de  1670,  jusqu’en  1672  ;  leur  carssç- 
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tère,  197,  199  )  a44 >  a48 »  295-  De¬ 
viennent  jaunes  et  bénignes  la  der¬ 
nière  année  ,  244 ,  248  ,  293.  Pour¬ 
quoi  sont  nommées  par  l’Auteur  pe- 
tites-véroies  de  la  constitution  dyssen- 
térique  ,  197.  Exposition  de  leurs 

symptômes  particuliers,  245  ,  247. 

Petites-véroles,  irrégulières  noires 
et  discrètes  ;  par  quoi  étaient  diffé¬ 
rentes  des  régulières  discrètes  ,  245  , 

247- 

Petites-véroles  irrégulières  noires 
confluentes  étaient  très -différentes  des 
ïégulières  confluentes  ,  247  ,  248. 
Eruption  dès  le  second  et  le  troisième 
jour  ,  247  ,  Fièvre  violente  ,  248  ,  2Ô2. 
pustules  du  visage  semblables  a  l’éry¬ 
sipèle  ,  247.  Comment  on  les  distin¬ 
guait  de  la  rougeole  et  de  l’érysipèle  , 
•248.  Vésicules  noirâtres  entre  les  pus¬ 
tules  ,  dans  les  cuisses  ,  247.  Elles 

étaient  bientôt  suivies  de  la  mort , 
2248.  Pellicule  blanche  sur  le  visage 
le  onzième  jour,  et  qui  ensuite  deve¬ 
nait  noire  ,  247.  Matière  qui  en  décou¬ 
lait  ,  ibid.  Disposition  plus  grande  à 
la  salivation  ,  248  Temps  du  plus 
grand  danger  ,  ibid.  2g5.  Marques  qui 
restaient  sur  la  peau  ,  248.  Dyssen- 
terie  a  la  fin  de  ces  petites-véroles  , 
ibid. 

Petites-véroles  irrégulières  noires , 
'et  très-mauvaises  de  1674  et  y  S  ,  fort 
ressemblantes  a  celles  de  1760  ,  290  , 
120)5.  En  quoi  elles  en  différaient,  293. 
Elles  paraissaient  en  venir  ,  2g5,  Cou¬ 
leur  des  pustules  ,  2g5.  Salivation  et 
enflure  du  visage  et  des  mains  étaient 
salutaires  ,  t.  11,  p.  100.  Puanteur  in¬ 
supportable  dans  la  suppuration  ,  2g5. 
Longue  durée  de  ces  petites-véroles, 
ibid.  Elles  étaient  mortelles  après  le 
vingtième  jour  ,  290  ,  2g5.  Elles 
tuaient  presque  autant  de  gens  que 
la  peste,  2g5.  Mais  seulement  dans  la 
suppuration,  2g5-  Si  elles  étaient  quel¬ 
quefois  discrètes,  n'étaient  pas  plus 
mauvaises  que  les  autres ,  29b. 

Etaient  même  assez  bénignes  ,  170. 
Abcès  ,  quand  les  malades  réchap¬ 
paient  ,  t.  1,  p.  293,  2g5. 

Petites-véroles  irrégulières  con¬ 
fluentes  et  très-mauvaises  régnent  épi- 
démiquement  à  Londres  en  iti8i,  t. 
11 ,  p.  S8.  Leur  violence  augmentée 
par  la  sécheresse  étrange  de  cette  an¬ 
née-là  ,  89.  Taches  de  pourpre  dans 


le  temps  de  l’éraption ,  ibid.  Grande 
chaleur  dans  le  corps  après  l'érup¬ 
tion  ,xi2  no.  Mauvais  effets  de  l’agi¬ 
tation  tumultueuse  du  sang  ,  112. 

Petites-véroles.  Comment  doivent 
être  traitées;  indications  a  remplir, 
t.  1,  p.  i56.  Régime  trop  chaud  ou 
trop  froid  également  nuisible  ,  296. 
Tempérer  la  trop  grande  effervescence 
du  sang  ,  et  procurer  l’élévation  des 
pustules,  et  l’enflure  du  visage  et  des 
mains  ,  297  ,  298.  Deux  temps  à  re¬ 
marquer  dans  ces  maladies  ,  celui  de 
la  séparation  de  la  matière  morbifi¬ 
que,  et  celui  de  l’éruption  ,  i5b. 

Dans  le  temps  de  la  séparation,  en¬ 
tretenir  dans  un  juste  milieu  l’effer¬ 
vescence  du  sang,  167.  Séparation  un 
peu  lente  se  fait  mieux,  x58  ,  i65. 
Pourquoi  ,  i58  Eviter  un  régime  trop 
échauffant ,  ibid.  Ses  mauvais  effets  , 
ibid  Eviter  un  régime  trop  rafraîchis¬ 
sant  ,  160.  Il  cause l’affaibliss'unent des 
pustules ,  ibid.  Et  pourquoi  ,  ibid. 
161.  Nécessité  de  la  saignée  et  de  1  é- 
métique ,  si  l’on  craint  le  moins  du 
monde  que  la  petite-vérole  ne  soit 
confluente ,  161.  Bon  effet  de  ces  éva¬ 
cuations  ,  ibid. 

Dans  le  temps  de  l’expulsion  ,  faire 
en  sorte  que  les  petits  abcès  qui  se 
sont  formés  parcourent  dûment  leurs 
périodes  ,  i56.  Pour  cela ,  entretenir 
les  pustules  dans  une  juste  grosseur, 
157.  Eviter  plus  particulièrement  alors 
le  régime  trop  échauffant  ,  161.  Com¬ 
ment  il  nuit,  ibid.  ,  162.  Quels  acci- 
dens  il  produit,  ibid  Voyez  Piégime 
chaud.  Quand  est-ce  que  les  cor¬ 
diaux  peuvent  convenir  ,  164  ,  Evi¬ 
ter  aussi  le  froid ,  162.  Quel  est  le 
degré  de  chaleur  le  plus  convenable, 
ibid.  Difficulté  de  le  déterminer  ,  ibid. 
Pourquoi  dans  cette  occasion  1*  répu¬ 
tation  d’un  Médecin  est  fort  exposée, 
ibid. 

Curation  générale  des  petites-véro¬ 
les  avant  l’éruption  ,  164  ,  167.  Inter¬ 
dire  le  trop  grand  air,  i65.  Régime; 
quel  doit  être  ,  ibid.  Eviter  les  cor¬ 
diaux,  ibid.  Ils  empêchent  l'éruption, 
ou  rendent  la  petite-vérole  con¬ 
fluente  ,  i65.  Eruption  tardive  est  la 
meilleure,  ibid.  Pourquoi,  ibid.  Ne 
point  faire  garder  le  lit  avant  le  qua¬ 
trième  jour;  pourquoi  et  quand  il 
faut  douuer  les  narcotiques  ?  167. 
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Quand  est-ce  que  la  saignée  convient, 
*68. 

Curation  particulière  des  petites- 
véroles  régulières  discrètes  après  l’é¬ 
ruption  ,  ibid.  Comment  on  connaît 
qu’elles  seront  discrètes  ,  ibid.  Elles 
sont  sans  danger  ,  ibid.  Eviter  le  ré¬ 
gime  chaud  ,  ibid.  Employer  un  ré¬ 
gime  tempéré  ,  ibid.  Quand  et  pour¬ 
quoi  il  faut  que  le  malade  se  lève 
chaque  jour  ,  ibid.  Comment  il  doit 
être  couvert  s'il  est  obligé  de  garder 
le  lit ,  ibid.  Quand  faut  allumer  du 
feu  dans  la  chambre  ;  quels  cordiaux 
conviennent  dans  le  temps  de  la  sup¬ 
puration,  et  pourquoi,  171.  Pourquoi 
le  régime  doit  être  un  peu  cordial  , 
ibid.  Quand  est-ce  qu’il  faut  des  nar¬ 
cotiques  ,  ibid.  Quand  il  faut  permet¬ 
tre  la  saignée  ,  ibid.  Funestes  effets  de 
la  méthode  contraire  ,  ibid.  Pour¬ 
quoi  il  meurt  moins  de  gens  du  peu¬ 
ple  que  de  riches,  de  la  petite-vérole, 
ibid.  172. 

Curation  particulière  des  petites- 
véroles  régulières  confluentes  avant 
l’éruption  ;  en  quoi  consiste  ,  t.  11  ,  p. 
89.  Après  l’éruption,  t.  1 ,  p.  172, 
175.  Grand  danger  de  ces  petites-vé¬ 
roles  ,  172.  Utilité  des  narcotiques  le 
onzième  jour,  t.  Il,  p.  117.  Erreur 
du  vulgaire  sur  l’égalité  qu’il  met 
dans  le  traitement  de  ces  petites-véro¬ 
les  et  des  discrètes  ,  t,  1 ,  p.  172.  Diffi¬ 
culté  de  traiter  les  confluentes  ,  t.  11 , 
128.  Deux  indications  à  remplir,  121. 
La  première,  122.  La  seconde  ,  ibid. 
Tout  le  devoir  du  Médecin  consiste  à 
les  remplir  ,  121.  Succès  de  la  cura¬ 
tion  dépend  de  la  manière  dont  le  ma¬ 
lade  a  été  traité  au  commencement  , 
ni  ,  112. 

Curation  des  symptômes  des  pefites- 
véroles  discrètes  et  confluentes  ,  pro¬ 
duits  par  une  méthode  différente  de 
celle  de  l’Auteur,  t.  1,  p.  177  184. 
Symptômes  provenant  d’un  régime 
rafraîchissant  et  du  froid  extérieur , 
comment  doivent  être  traités  ,  182. 
Affaissement  des  pustules  n’est  pas  à 
craindre  dans  les  petites-véroles  con¬ 
fluentes,  i83. 

Curation  des  petites-véroles  régu¬ 
lières  après  la  chute  des  pustules, 
i83. 

Curation  des  petites-véroles  irrégu¬ 
lières  noires  de  1670  ,  jusqu'en  1672, 
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248.  Utilité  des  liqueurs  tempérantes 
et  des  narcotiques  ,  ibid.  Bons  effets 
de  ces  liqueurs,  ibid.  Comment  il  faut 
traiter  le  flux  des  règles  qui  arrive 
souvent  ici  hors  de  son  temps ,  24g, 

Curation  des  petites -véroles  irrégu¬ 
lières  noires  et  très-mauvaises  de  1674 
et  75  ,  100 ,  296.  Elles  demandaient 
une  autre  méîiode  que  les  autres , 
ibid.  Elles  demandaient  des  remèdes 
contre  la  pouniture.  Utilité  de  l’esprit 
de  vitriol ,  ibid.  Comment  on  le  don¬ 
nait  ,  297  ,  299.  Ses  qualités ,  ibid. 
Diarrhée  succédait  a  la  salivation  , 
299. 

Curation  des  petites- veroles  irrégu¬ 
lières  confluentes  et  très-mauvaises  ,  t, 
H,  P-  87  ,  i35.  Bon  effet  qu’y  produit 
l’esprit  de  vitriol ,  ni ,  i32  ,  i55. 

Petites-véroles  discrètes  n'ont  pae 
besoin  de  Médecin,  112.  Peuvent  néan¬ 
moins  devenir  mortelles  par  le  mau¬ 
vais  traitement ,  340 , 341.  Combien  il 
est  utile  dans  ces  petites-véroies  de  ne 
pas  toujours  garder  le  lit ,  g5  ,  109. 

Peu  de  malades  meurent  de  la  peti¬ 
te-vérole  ,  parce  que  l’éruption  esÊ 
lente  ,  100. 

Phénomènes  des  maladies.  Plu¬ 
sieurs  dépendent  de  la  méthode  que 
l’on  emploie  dans  le  traitement,  Préf. 
xxij  ,  xxiij .  Phénomènes  naturels  doi¬ 
vent  être  conuus  pour  tirer  les  véri¬ 
tables  indications,  xij.  Les  plus  petits 
doivent  être  remarqués  soigneusement 
quand  on  veut  donner  l'histoire  des 
maladies,  xxvj.  C’est  ce  qu’a  fait  Hip¬ 
pocrate  ,  phénomènes  essentiels  doi¬ 
vent  être  marqués  séparément  des  ac- 
cidens ,  xxiij  ;  et  pourquoi  ,  ibid. 
Yoyez  Maladies. 

Philosophie ,  mal  qu’elle  a  fait  à 
la  médecine,  t.  11  ,  p.  134,  i55. 

Phimosis ,  sa  curation,  67. 

Phrénésie.  Les  cordiaux  n’y  con¬ 
viennent  pas  ,  surtout  avant  l’usage 
des  narcotiques  ,  t.  1  ,  p.  121. 

Phrénésie  dans  la  fièvre  épidémique 
de  1674,  comment  devait  être  traitée» 
288.  L’esprit  de  vitriol,  principal  re¬ 
mède,  ibid. 

Phrénésie  par  la  chaleur  du  lit  dans 
la  nouvelle  fièvre  d’hiver  ,  t.  11 ,  p. 
004 , 5i2.  Survient  quelquefois  d’elle- 
même,  mais  est  légère  ,  302  ,  5o5.  Il 
semble  qu’il  n'y  ait  pas  alors  de  fiè¬ 
vre  f  excepté  que  la  langue  e§f  blan* 
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die ,  3 12.  Comment  on  détourne  cette 
plirénésie  par  un  régime  rafraîchis¬ 
sant  ,  3io.  Comment  on  guérit  celle 
que  produit  un  régime  échauffant  , 
Six 

Phrénésie  dans  la  fièvre  de  petite- 
vérole  par  un  régime  échauffant ,  t. 
1,  p.  187  ,  190.  Quand  est-ce  qu’elle 
survient  dans  les  fièvres  par  des  sueurs 
forcées ,  367.  Quand  est-ce  qu’elle  y 
survient  pour  avoir  négligé  la  saignée, 
24  >  ad.  26  D’où  elle  provient  quand 
elle  est  un  symptôme  des  fièvres  conti¬ 
nues  ;  quels  sont  ses  signes ,  et  la  ma¬ 
nière  de  la  traiter  ,  etc.  5o. 

Phrénésie  par  la  suppression  des 
vidanges  dans  les  nouvelles  accou¬ 
chées  qui  ont  des  vapeurs  ,  t.  11,  p. 
xgo.  Elle  peut  survenir  dans  les  ma¬ 
ladies  pestilentielles  par  des  sueurs 
forcées,  1. 1  »  p,  126.  Elle  est  un  symp¬ 
tôme  fréquent  dans  la  petite-vérole  , 
S 79  ;  mais  un  symptôme  irrégulier  , 
i55  ;  qui  est  le  plus  souvent  l’effet  des 
remèdes  chauds,  181.  Comment  les 
narcotiques  l’arrêtent  et  la  pré¬ 
viennent,  177. 

Dans  les  petites-véroles  discrètes  , 
elle  provient  d’une  sueur  rentrée 
d’elle-même  ,  179,  A  quoi  on  connaît 
qu’elle  arrivera  171.  A  quoi  on 
connaît  qu’elle  annonce  une  mort 
prochaine ,  179.  Comment  on  la  gué¬ 
rit  ,  ibid.  Elle  n’indique  pas  la  saignée 
dans  toutes  sortes  de  petites-véroles; 
cas  où  elle  l’indique  ,  179  ,  180. 

Phthisie  ,  tue  environ  les  deux- 
tiers  de  ceux  qui  meurent  de  maladies 
chroniques,  t.  11,  p.  180,  181.  Sa 
description  ,  460  ,  462.  Sa  curation , 
464.  Quand  elle  cause  l’hydropisie , 
Jes  évacuans ,  soit  par  haut ,  soit 
par  bas  ,  y  sont  nuisibles,  284. 

Phthisie  peut  venir  de  l’hé-mophtysie 
par  de  trop  fréquens  purgatifs  ,  t.  1 , 
p.  58i.  Comment  elle  est  causée  par 
les  remèdes  pectoraux,  t.  11,  p.  29  , 
So.  Quand  est-ce  qu’elle  vient  de  la 
pleurésie  essentielle,  t.  1  ,  p.  540. 

Phthisiques  sont  souvent  guéris 
par  l’exercice  du  cheval ,  t.  11,  p.  182. 
C’est  leur  principal  remède  ,  460. 

Pieds  sont  le  véritable  siège  de  la 
matière  goutteuse  ,  p.  204.  Comment 
sont  affectés  dans  les  intervalles  des 
accès  de  la  goutte  irrégulière,  208. 
Comment  à  la  fin  d'un  accès  ,  2 o5. 


Pierre.  Voyez  Calcul. 

Pilules  calmantes  et  emménagog^ïes 
dans  la  suppression  des  vidanges , 

r9r- 

Pilules  chalybées  dans  l’affection 
hystérique  sont  de  deux  sortes  ,  170. 

Pilules  cochées  ,  sont  louées  par 
l’Auteur,  t.  I  ,  p.  258.  Données  à 
la  dose  de  deux  scrupules,  lâchent 
toujours  le  ventre,  t.  11  ,  p.  5i8. 
Doivent  être  données  dans  la  nou¬ 
velle  fièvre  épidémique  ,  lorsque  l’es¬ 
tomac  ne  peut  souffrir  la  potion , 
5i8.  La  potion  est  néanmois  préfé¬ 
rable  ,  ibid.  Elles  doivent  être  don¬ 
nées  dans  la  fièvre  tierce  d’automne 
dans  le  temps  des  sueurs  ,  t.  1,  p.  85. 
Elles  se  donnent  dans  la  toux  convul¬ 
sive  des  enfans  ,  t.  11 ,  p.  3o. 

Pilules  d’elaterium  et  pilules  de 
duobus  dans  l’hydropisie  ,  272,  273. 
Pilules  fétides  hystériques  ,  170.  Au¬ 
tres  de  cette  nature  qui  ne  purgent 
point  ,  ibid. 

Pilules  de  Matthieu  dans  l’accès  de 
néphrétique,  55y.  Dans  la  néphré¬ 
tique  causée  par  la  longueur  de  la 
goutte  ,  256. 

Pilules  purgatives  pour  donner 
quand  une  attaque  d’apoplexie  est 
finie,  407.  Quelles  sont  les  meilleures 
dans  la  colique  bilieuse  ,  t.  1 ,  p.  258. 
Dans  les  fleurs  blanches  ,  t,  11  ,  p  24. 
Dans  la  gonorrhée  virulente  ,  ibid. 
61.  Dans  l’affection  hystérique,  170. 
Dans  la  passion  iliaque  causée  par 
des  tranchées  du  ventre  dans  la  now 
velle  fièvre  épidémique  ,  522. 

Piqûre  du  tendon  par  la  saignée  , 
1. 1 ,  p.  344-  Ses  accidens  ,  ibid.  Sa 
curation  ,  p.  545- 

Pissement  de  sang  ,  par  un  calcul 
dans  les  reins,  t.  U,  p.  34g,  41** 
Comment  on  le  prévient  quand  les 
calculeux  sont  obligés  d’aller  en  car¬ 
rosse  par  des  chemins  pavés ,  355. 
Pissement  de  sang  causé  par  le  calcul 
après  la  promenade  ,  35o.  Pissement 
de  sang  causé  par  le  mouvement  du 
carrosse ,  ibid. 

Comment  il  faut  le  traiter ,  et  quel 
régime  y  convient,  35o ,  411-  L’au¬ 
teur  emploie  plusieurs  remèdes  sans 
succès ,  35o.  Il  se  guérit  lui-même  par 
la  manne ,  ibid. 

Pissement  de  sang  est  le  plus  sou¬ 
vent  mortel  dans  les  fièvres  ,  i32« 
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Quand  est-ce  qu’il  l'est  dans  la  fièvre 
rouge ,  g5 ,  96.  D’où  il  provient 

dans  les  fièvres  aiguës,  et  ce  qu’il  in¬ 
dique,  128,  12g.  Comment  doit  être 
le  lit  du  malade  ,  12g. 

Quand  est-ce  qu’il  survient  dans  la 
rougeole  ,  g5,  96  ,  106. 

Pourquoi  il  survient  dans  la  petite- 
vérole  confluente  et  dans  la  discrète 
aux  jeunes  gens,  etc.,  t.  1 ,  p.  x55. 
Dans  quel  temps  de  la  maladie  il 
paraît,  t  11,  p.  552,  545.  D’où  il 
provient  dans  ces  maladies,  100. 
t’est  souvent  de  la  chaleur  du  lit  , 
167.  C’est  en  général  du  regime 
chaud,  g4»  g5.  Comment  cela  arrive  , 
c’est  un  signe  mortel,  t.  1,  55 ,  t.  11,  94, 
96 ,  545.  Comment  il  faut  le  prévenir 
par  un  régime  tempéré,  t  1,  5i6,  5x7; 
t.  11,  p.  106.  On  le  prévient  souvent 
par  la  saignée  faite  à  temps ,  t.  1  , 
p.  167.  Quand  il  est  survenu  ,  le  ré¬ 
gime  tempéré  est  inutile  ,  t.  11  , 
p.  g5  ,  96.  Autre  moyen  pour  le 
guérir  ,  545  ,  546. 

Plaisirs  de  Vénus.  Pourquoi  nui¬ 
sent  aux  goutteux  ,  246  ,  247.  Pour¬ 
quoi  attirent  la  goutte  ,  si  on  les 
prend  avec  excès,  202,  212,  460. 

Plantes ,  sont  les  meilleurs  remèdes 
de  toute  la  matière  médicale  ,  et  pour¬ 
quoi  ,  Préf  xlij  ,  xliij. 

Pleurésie  essentielle  ;  sa  descrip¬ 
tion,  t.  1 ,  p  ,  529,  55o  ;  t.  11  j 

p.  584.  En  quel  temps  de  l’année  elle 
règne  principalement,  t.  1,  p.  5o4  , 
56i.  Quels  sortes  de  personnes  elle 
attaque  surtout,  io5 ,  128,529.  La 
fièvre  doit  y  être  regardée  comme  la 
principale  maladie  ,  et  tout  le  reste 
comme  des  symptômes  ,  322  ,  353. 

Commencement  de  la  maladie  , 
529.  Progrès  ,  ibid.  Diminution  ,  33o. 
Fièvre  hectique  ,  s'il  se  fait  une  sup¬ 
puration  ,  53i.  En  quel  temps  il  y  a 
une  douleur  piquante,  et  en  quel 
endroit  de  la  poitrine ,  329.  Quelle 
sorte  de  toux  se  fait  sentir  ,  ibid.  D'où 
provient  La  diarrhée  ,  184  ,  i85. 

Comment  la  maladie  se  termine  ,  52g. 
Quand  est-ce  qu’elle  tourne  en  suppu¬ 
ration  ,  55x.  Le  sang  est  coèneux, 
1. 1 ,  p.  554;  t*  11 ,  p*  384»  Ce  qu’il 
faut  pour  qu'il  soit  tel,  t.  1 ,  p.  335. 

Pleurésie  vient  d’une  inflammation 
particulière  du  sang ,  554-  Elle  fut 
produite  eu  *679,  par  les  sudori- 
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fiques  donnés  dans  la  toux ,  t.  II , 
p.  3o.  Elle  vient  aussi  de  la  matière 
fébrile  qui  se  jette  sur  la  plèvre  „ 
1. 1,  p.  533,  534.  Elle  est  souvent 
causée  par  une  chaleur  subite  qui 
succède  a  un  grand  froid  ,  7.  Elle  est 
aisée  à  guérir  si  on  la  traite  comme  il 
faut  ,  et  très-dangereuse  si  on  la 
traite  mal ,  554  >  35g. 

Quelles  sont  les  indications  cura¬ 
tives  ,  556.  La  saignée  ,  principal  re¬ 
mède  ,  557.  Saignée  copieuse  n’y  est 
point  nuisible ,  53g.  Elle  arrête  la 
diarrhée  qui  survient  quelquefois  , 
ibid.  Quelle  quantité  de  sang  il  faut 
tirer  ,  tant  dans  les  adultes  que  dans 
les  enfans,  et  de  quel  endroit,  ibid.  » 
1. 11 ,  p.  585. 

Quand  est-ce  que  le  malade  est  sou¬ 
lagé  ,  t.  1,  55o.  Commentil  faut  seeon- 
duire  pour  la  saignée,  quand  la  pleuré¬ 
sie  n’est  que  symptomatique,  5o8,  525  , 
526.  Pourquoi  l’Auteur  ne  traite  pas 
la  pleurésie  par  l’expectoration  ,  340. 
Il  n’a  point  d’égard  au  sentiment 
d’Hippocrate  qui  condamne  la  pleu¬ 
résie  sèche ,  542. 

Quel  régime  demande  la  pleurésie  * 
537.  Quels  remèdes  lui  conviennent , 
ibid.  1. 11 , 584-  Quand  est-ce  que  les 
lavemens  doivent  être  employés  ,  t.  1, 
p.  35g.  La  trop  grande  chaleur  du 
lit  est  pernicieuse  ,  ibid. 

Pleurésie  ne  diffère  de  la  péripneUi- 
monie  vraie  que  du  plus  au  moins , 
556  ,  356.  Elle  se  traite  de  la  même 
manière  ,  à  l’exception  de  la  purga¬ 
tion  ,  356. 

Pleurésie  symptomatique,  d’où  elle 
provient  ,  507  ,  525  ,  326  ;  t.  11  , 

p.  74.  Elle  est  souvent  causée  par 
l’usage  des  remèdes  échauffans  donnés 
dans  les  fièvres  ,  t.  1  ,  p.  33o.  Ou  par 
des  sueurs  forcées,  ibid.  Ou  pour 
avoir  négligé  la  saignée  ,  26.  Quel¬ 
quefois  par  une  altération  manifeste 
de  l’air,  5o8. 

Pleurésie  symptomatique  de  1675 
était  très- maligne  ,  ibid.  Ne  pouvait 
soutenir  la  saignée  réitérée,  ibid.  Ne 
l’admettait  qu’autant  que  la  fièvre 
dont  elle  était  un  symptôme,  la  de¬ 
mandait,  ibid.  Comment  il  fallait 
traiter  cette  pleurésie  ,  5o6  ,  5o8  , 
325  ,  526. 

Pompe  de  remèdes ,  •  mal  placée 
dans  les  moribons  ?  t.  U,  p.  4L 
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Ponction  dans  l’hydropisie,  voyez 

Paracentèse. 

Posset ,  voyez  Bière  mêlée  avec  le 
lait.  Voyez  aussi  Petit-lait. 

Potion  calmante  dans  le  choléra 
morbus  ,  t.  1  ,  p.  206.  Autre  plus 
forte,  t.  Il,  p.  417.  Potiou  calmante 
dans  le  choléra  de  1676,  8.  Dans 
la  danse  de  St.-Guy  ,  5j4  »  4°5- 
Dans  la  colique  bilieuse ,  t.  1  ,  p.  25g. 
Dans  la  diarrhée  ,  221  ;  t.  11 ,  p.  414. 
Dans  la  dyssenterie  de  la  nouvelle  fiè¬ 
vre  épidémique  ,  520  Dans  la  nou¬ 
velle  fièvre  d’hiver,  3o6.  Après  l’émé¬ 
tique  dans  les  fièvres  continues  ,  t.  1 , 
p.  33  ;  t.  II ,  p  575.  Potion  calmante 
et  emménagogue  dans  la  suppression 
des  vidanges  ,  191.  Potion  calmante 
dans  la  toux  ,  t.  1 ,  p.  240.  Dans  la 
frénésie  ,  55.  Dans  l’accès  de  goutte 
invétérée  ,  t.  11,  p.  255.  Dans  les  pe¬ 
tites-véroles  confluentes  régulières  , 
S08.  Dans  les  petites- véroles ,  299. 
Dans  les  petites-véroles  confluentes  , 
pour  donner  le  sixième  jour  ,  t.  11  , 
p.  126.  Dans  les  petites-véroles  très- 
malignes  ,  t.  1  ,  p.  i65.  Après  la  sai¬ 
gnée  dans  le  pissement ,  ou  le  crache¬ 
ment  de  sang  qui  survient  dans  les 
petites-véroles  confluentes,  1. 11,  p.  §46. 

Potion  cordiale  dans  la  petite-vé¬ 
role  ,  t.  1  ,  i83. 

Potion  émétique,  t.  1 ,  p.  22  ;  t.  11  , 
p.  563  ,  375.  Potion  dans  la  fièvre 
quarte  pour  aider  la  dépuration  du 
sang  ,  t.  1 ,  p.  84.  Potion  dans  l’hé¬ 
morrhagie  pour  arrêter  l’impétuosité 
du  sang,  55.  Potion  dans  le  pissement 
de  sang  ,  t.  11 ,  p.  12g  Potion  dans  la 
pleurésie  essentielle  ,  t.  1 ,  p.  538  ; 

t.  11 ,  p.  384 ,  58 5. 

Potion  purgative  de  l’Auteur  ,  t.  1 , 
p.  45  ;  t,  11 ,  p.  363.  Potion  purgative 
dans  la  colique  bilieuse,  t.  1,  p.  25y. 
Dans  la  dyssenterie,  t.  11,  p.  520.  Dans 
les  fièvres  continues  ,  t.  1,  p.  5o.  Dans 
la  nouvelle  fièvre  d’hiver,  t.  11,  p.  5o6. 
Quand  est-ce  qu’il  faut  la  réitérer, 
ibid.  Pour  évacuer  la  matière  repous¬ 
sée  au-dedans,  298.  Quand  est-ce  qu’il 
faut  la  réitérer ,  299.  Dans  la  gonor¬ 
rhée  virulente  ,  61.  Dans  l’hydropisie  , 
271.  Dans  la  passion  iliaque  ,  t.  1  , 
p.  63.  Dans  la  fausse  péripneumonie, 
54g.  Potion  purgative  et  fortifiante  , 
t.  Il ,  p.  269.  Potton  purgative  et  vo» 
mitive ,  270. 


Potion  pour  arrêter  le  vomissement 
dans  l'usage  du  quinquina ,  20. 

Potter ,  Capitaine  de  Londres,  tué 
par  le  quinquina,  i5. 

Poudre  astringente  dans  le  pisse¬ 
ment  et  le  crachement  de  sang  qui 
survient  dans  la  petite  -  vérole  con¬ 
fluente  ,  343. 

Poudre  cordiale  dans  la  langueur 
que  cause  la  fièvre  ,  t.  1 ,  p.  42. 

Poudre  de  quinquina  avec  le  vin 
dans  la  fièvre  intermittente  ,  t.  11 ,  p. 
17  Le  vin  n’est  pas  contraire  ,  quand 
même  ces  fièvres  tendraient  a  devenir 
continues  ,  20. 

Poudre  a  canon  ;  son  invention  n’a 
pas  été  plus  nuisible  aux  hommes  que 
le  terme  de  malignité,  53o. 

Pouls ,  dans  la  fièvre  nouvelle  d’hi¬ 
ver  n’est  pas  différent  de  celui  des 
personnes  en  santé,  296,  5o3.  Il  de¬ 
vient  languissant  et  déréglé,  si  la  ma¬ 
ladie  est  mal  traitée  ,  296  Quel  est  le 
pouls  dans  la  frénésie  et  aux  appro¬ 
ches  de  la  mort  ,  5o6  Dans  l’affectiou 
hypocondriaque  ou  hystérique,  149. 
Le  onzième  jour  de  la  petite-vérole 
confluente  ,  122. 

Pourpre.  V oyez  Taches  de  pourpre. 

Pourriture  d’humeurs ,  font  une 
classe  de  causes  universelles  qui  pro¬ 
duisent  les  maladies  ,  t.  1 ,  p.  1. 

Pratique  médicinale,  en  quoi  elle 
consiste  véritablement  ,  t.  11  ,  54-  C’est 
la  pierre  de  touche  des  Médecins,  274. 

Elle  n’est  appuyée  dans  la  plupart 
des  Auteurs  que  sur  des  hypothèses, 
5o. 

Elle  est  délicate  dans  le  temps  de 
l’éruption  de  la  petite-vérole,  t.  I,p. 
i63  ,  164.  Voyez  Médecine. 

Précipitation.  Elle  est  très-perni¬ 
cieuse  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  ,  320,  521. 

Prépuce  qui  couvre  le  gland.  Voyez 
Gland. 

Pronostic.  Il  dépend  dans  la  petite- 
vérole  du  grand  ou  du  petit  nombre 
des  pustules  ,  t.  11 ,  p.  89.  Raison  de 
cela  ,  90.  D’où  se  tire  un  bon  pro¬ 
nostic  dans  la  petite  -  vérole  con¬ 
fluente  ,  t.  1  ,  p.  i52. 

Prostates.  Comment  sont  affectées 
dans  la  gonorrhée  virulente ,  t.  11 ,  p. 

53. 

Puanteur  dans  les  petites-véroles 
irrégulières  et  noires ,  t.  1 ,  a5a. 
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Purgatifs.  Pourquoi  l’Auteur  les 
appelle  ennemis  de  la  nature,  1. 11 ,  p. 
269.  Les  plus  doux  causent  ordinai¬ 
rement  de  l’agitation,  t.  1,  p.  g5.  Leur 
trop  fréquent  usage  presque  toujours 
nuisible ,  surtout  aux  personnes  fai¬ 
bles  et  aux  enfans ,  t,  il ,  i65.  Agis¬ 
sent  différemment  suivant  la  différence 
des  tempéramens;  conséquence  à  tirer 
de  là ,  269.  Inutilité  de  leurs  préten¬ 
dus  correctifs  ,  84.  Purgatifs  faibles 
opèrent  quelquefois  mieux  dans  les 
gens  robustes  que  les  plus  forts  ,  252. 
Cas  où  ils  rafraîchissent,  52 7.  Prépa¬ 
rent  la  voie  aux  narcotiques  ,  ibid. 
Peuvent  en  être  aidés  ,  622,  524. 

Purgatifs  sont  condamnés  dans  le 
clioléra-morbus,  1. 1,  204.  Doivent  pré¬ 
céder  l’usago»  des  fortifians  et  des  di¬ 
gestifs  dans  les  maladies  chroniques, 
t.  IL,  25 1.  Ne  doivent  pas  être  entre¬ 
mêlés  parmi  ces  remèdes  ,  232.  Quand 
doivent  être  employés  dans  la  colique 
bilieuse  ,  1. 1 ,  p.  2 5j.  Quand  doivent 
être  augmentés  ,  ibid.  258.  Comment 
produisent  le  coma  dans  la  fièvre, 
t.  11  ,  p.  5#6.  Nuisent  dans  le  coma 
fébrile  qui  est  causé  par  les  remèdes 
chauds  ,  3ii.  Guérissent  très-bien  les 
contusions  ,  268.  Quand  et  combien 
de  fois  doivent  être  réitérés  dans  la 
danse  de  Saint-Guy  ,  3x3,  4°5.  Quels 
sont  ceux  qui  conviennent  dans  la 
diarrhée  ,  t.  I ,  p.  225,  t.  11  ,  p.  ' 
Dans  la  dyssenterie ,  1. 1 ,  p.  221  ;  t.  11  , 
p.  4x4.  Combien  de  fois  étaient  né¬ 
cessaires  ,  t.  1 ,  p.  221.  Quand  devaient 
précéder  l’usage  du  laudanum  ,  227. 
Quand  conviennent  dans  l’esquinan- 
cie  ,  après  ,  la  saignée  ,  3^5.  Quand 
doivent  être  différés  au  lendemain , 
375.  Pourquoi  ne  doivent  pas  être 
donnés  avec  les  martiaux  ,  t.  11 ,  p. 
160.  Ne  doivent  pas  précéder  l’usage 
du  quinquina  ,  t.  1 ,  p.  8g. 

Purgatifs  sont  plus  nécessaires  après 
les  fièvres  d’automne  qu’après  celles 
de  printemps,  et  pourquoi,  45.  Quand 
et  pourquoi  conviennent  dans  les 
fièvres  continues  ,  ibid.  Dans  la  fièvre 
dyssentérique  ,  222.  Combien  de  fois 
doivent  être  réitérés  ,  253. 

Purgatifs  dans  les  fièvres  épidémi¬ 
ques  ,  quand  doivent  être  donnés  ,  t. 
Il  ,  p.  5o6.  Quand  ,  dans  la  nouvelle 
fièvre  épidémique ,  ibid.  Ils  y  sont 
utiles ,  et  pourquoi ,  Quels  doi¬ 


vent  être  dans  la  fièvre  érysipélateuse, 
t.  1?,  p.  366. 

Quand  causaient  aux  vieillards  le 
diabète  dans  les  fièvres  intermitten¬ 
tes  ,  t.  llj),  p.  22.  Rendent  les  fièvres 
intermittentes  plus  longues  et  plus 
mauvaises  dans  les  jeunes  gens  et  les 
enfàns,  t.  1 ,  p.  89  ;  t,  11,  p.  n.  Met¬ 
tent  les  personnes  vieilles  en  danger  , 
89.  .Donnés  mal  à  propos  ,  prolongent 
les  fièvres  intermittentes  du  printemps, 
72.  Ne  doivent  être  employés  qu’à 
une  certaine  condition  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  d’automne ,  83. 
Sont  nécessaires  après  la  guérison  de 
ces  fièvres,  94,  99.  Donnés  avant  ce 
temps-là ,  les  rendent  plus  opiniâtres  , 
et  pourquoi,  ibid.  Attirent  l’hydropi- 
sie  ,  et  ne  la  guérissent  pas  ,  94.  Com¬ 
bien  de  temps  ,  après  la  cessation  de 
la  fièvre ,  doivent  être  donnés,  ibid. 
Qfiels  sortes  de  purgatifs  il  faut  em¬ 
ployer  ,  et  combien  de  fois ,  ibid.  Ne 
doivent  pas  être  donnés  dans  les  fiè¬ 
vres  qui  ont  été  guéries  par  le  quin¬ 
quina  ,  t.  11 ,  p.  2i.  Quels  doivent  être 
dans  la  fièvre  pestilentielle ,  1. 1 ,  p„ 
i55.  Soixt  nuisibles  dans  la  fièvre 
quarte ,  85.  Quels  doivent  être  après 
la  fièvre  rouge  ,  327.  Quels  dans  la 
fièvre  stationnaire ,  t.  11 ,  p.  38o , 
38 1.  Mêlés  avec  les  sudorifiques  sont 
recommandés  dans  la  fièvre  tierce 
d’automne ,  t.  1,  84.  Ne  doivent  pas 
être  mêlés  avec  les  sudorifiques  dans 
la  fièvre  double  tierce  ,  et  pourquoi, 

I.  1 ,  p.  84.  Il  suffisait  de  les  donner 
pendant  trois  jours  dans  la  fièvre 
provenant  de  la  toux  mal  traitée  ,  t. 

II,  p.  57. 

Purgatifs  sont  les  principaux  re¬ 
mèdes  de  la  gonorrhée  virulente  ,  6r. 
Hydragogues  sont  les  meilleurs  pur¬ 
gatifs,  62.  Doivent  être  continués 
long-temps  ,  ibid.  Ce  qui  arrive  si  on 
les  néglige ,  63.  Combien  de  temps  il 
faut  s’en  abstenir  après  la  guérison  de 
la  vérole  par  la  salivation  ,  78.  Quand 
est-ce  qu’il  faut  les  donner  dans 
l’hémorrhagie  du  nez ,  t.  1 ,  p.  38i  ; 
t.  Il ,  p.  444.  Sont  nécessaires  après 
une  grande  hémorrhagie  ,  1. 1,  p.  66. 
Souvent  réitérés  dans  le  crachement 
de  sang  ,  ils  causent  la  phthisie  ,  5o4. 

Purgatifs  hydragogues,  comment 
il  faut  les  donner  aux  personnes 
difficiles  à  purger ,  1. 11 ,  p.  269,  a 79, 
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Purgatifs  doux  augmentent  plutôt 
l’enflure  de  l’kydropisie  qu’ils  ne  la 
diminuent,  268.  Pourquoi  sont  plus 
nuisibles  qu’utiles  ,  ibid.  Purgatifs 
puissans  sont  nécessaires  dansl’hydro- 
pisie  plus  que  dans  toute  autre  ma¬ 
ladie  ,  ibid.  Nécessité  de  connaître  la 
facilité  ou  la  difficulté  du  malade  à 
être  purgé  ,  ibid.  Purgatifs  trop  forts 
sont  préférables  aux  trop  faibles  , 
270.  Doivent  être  donnés  chaque 
jour  ,  et  pourquoi,  269.  Quelquefois 
néanmoins  on  peut  mettre  un  ou  deux 
jours  d'intervalle  ,  ibid.  Quels  pur¬ 
gatifs  conviennent  aux  hydropiques 
faciles  à  émouvoir  ,  ibid.  Divers  pur¬ 
gatifs,  428  ,  43o.  Deux  plus  puissans 
que  les  autres  pour  les  gens  difficiles 
à  émouvoir  ,  272  ,  270.  Quand  est-ce 
qu’il  faut  éviter  les  purgatifs  dans 
l’hydropisie ,  287  ,  288. 

Purgatifs  trop  fréquens  dans  l’affec¬ 
tion  hystérique  occasionnent  une 
abondance  de  matière  bilieuse  ,  et 
pourquoi  ,  2r.  Attirent  souvent  le 

mal  hystérique  ,  i54-  Quand  est-ce 
que  les  purgatifs  conviennent  au 
commencement  de  la  maladie  ,  et 
pourquoi,  i5q,  “160.  Doivent  être 
omis,  quand  le  mal  est  léger,  171. 
Quand  doivent  être  employés  dans 
l’attaque  après  la  saignée  ,  et  avant 
l’usage  du  laudanum  ,  i83  ,  184.  De¬ 
viennent  émétiques  dans  la  passion 
iliaque,  1. 1 ,  p.  63  ,  264  ;  t.  11 ,  p.  521. 
Ne  parcourent  pas  les  intestins  ,  quoi¬ 
qu’ils  soient  très-forts,  32t.  Ne  doi¬ 
vent  être  donnés  dans  la  passion 
iliaque  vraie  qu’après  avoir  fortifié 
l'estomac  ,  t.  1 ,  p.  63.  Dans  la  pas¬ 
sion  iliaque  causée  par  les  tranchées 
du  ventre,  quels  sont  ceux  qui 
conviennent  ,  t.  11 ,  p.  521.  Si  le  ma¬ 
lade  les  revomit  ,  il  faut  faire  pré¬ 
céder  les  narcotiques,  021 , 322.  Alors 
ils  seront  retenus  ,  322  ,  324. 

Purgatifs  convenables  aux  enfans , 
224.  Pourquoi  dans  la  vérole  les  pur¬ 
gatifs  ne  doivent  pas  être  employés 
pour  préparer  à  la  salivation  mercu¬ 
rielle  ,  70  Purgatifs  dans  le  pissement 
de  sang  causé  par  le  calcul  ,  55i. 
Purgatifs  réitérés  conviennent  souvent 
dans  les  maladies  des  nerfs,  3r3, 
3r4  Conviennent  dans  la  fausse  périp¬ 
neumonie  après  la  saignée  ,  t-  1  , 
P-  549;  1. 11,  p;  587.  Quel  jour  il 


faut  les  réitérer,  t.  1 ,  p.  35o.  Ne 
conviennent  pas  dans  la  péripneumo¬ 
nie  vraie  ,  ibid.  Doivent  précéder 
les  narcotiques  dans  la  frénésie,  t.  1  , 
53.  Sont  nuisibles  dans  la  frénésie 
causée  par  des  remèdes  chauds  ,  1. 11 , 
p.  3i4-  Conviennent  dans  la  pleurésie 
symptomatique  sur  la  fin,  t.  1 ,  p.  3io. 
Dans  la  pleurésie  essentielle  après  la 
saignée,  540,  341  • 

Purgatifs  dans  la  goutte  ,  pourquoi 
ont  acquis  de  la  réputation  à  cer¬ 
tains  Empiriques,  t.  11,  p.  87.  Ils 
n’évacuent  point  la  matière  goutteuse , 
216,  220.  Au  contraire  la  repoussent 
au  dedans  ,  218.  Par-là  sont  nuisibles 
aux  goutteux  ,  228.  Ne  leur  convien¬ 
nent  dans  aucuu  temps  ,  218.  Attirent 
souvent  l’accès ,  à  moins  qu’on  ne 
prenne  ensuite  du  laudanum ,  55i , 
352.  Doivent  être  donnés  entre  les 
saignées ,  quand  la  matière  goutteuse 
s'est  jetée  sur  les  poumons,  t.  11, 
256.  Manne  convient  quand  il  y  a 
pissement  de  sang  ,  352,  46°- 

Purgatifs  dans  le  rachitis  causé  par 
une  fièvre  d’automne,  quels  doivent- 
être  ,  et  quand  doivent  être  donnés  , 
t.  1 ,  p.  96.  Quels  doivent  être  dans 
le  rhumatisme  ,  t.  11  ,  p.  44»  4^,  588.  - 
Quels  doivent  être  après  le  huitième 
jour,  depuis  la  dernière  saignée  , 
t.  1 ,  p.  358.  Il  vaut  mieux  les  réitérer 
après  la  troisième  saignée  ,  t.  11  , 
p.  44  »  45.  Ne  doivent  pas  être  donnés 
dans  la  vérole  après  la  salivation  mer¬ 
curielle  ,  y 5,  76.  Comment  ils  sont 
utiles  dans  la  toux  convulsive  des 
enfaus ,  5o.  Devaient  être  continués 
daus  la  toux  épidémique  de  1679, 
jusqu’à  la  fin  de  la  maladie,  ibid.,  55. 
Trop  souvent  réitérés  sont  pernicieux 
dans  l’enflure  de  l’abdomen  des  en- 
fans,  t.  11,  p.  i65.  Sont  indiqués 
dans  les  enflures  de  l’abdomen  qui 
surviennent  aux  enfans  après  les 
fièvres  intermittentes  ,  1. 1 ,  p.  97.  Ne 
doivent  être  employés  qu’une  fois  ou 
deux  avant  l’usage  des  altéraus  ,  dans 
les  enflures  de  l’abdomen  des  enfans 
qui  sont  produites  par  le  vrai  rachitis  , 
t.  II  ,  p.  i63.  S'ils  conviennent  au 
commencement  de  la  petite-vérole  , 
t.  1,  p.  i5q  ,  160.  Quel  mal  ils  peuvent 
faire  ,  160.  Pvendent  discrètes  les 

petites-véroles  ,  97  ,  98. 

Purgatifs  dans  les  petites-véroles 
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irrégulières,  t.  11,  p.  97,  98.  Après  la 
guérison  des  petites-véroles  confluen¬ 
tes  ,  12S. 

Purgation .  Son  défaut  après  les 
maladies  d’automne  est  la  cause  de 
plusieurs  maladies  ,  t.  1 ,  p.  45 

Pus.  Comment  est  repompé  dans 
le  sang,  et  excite  la  fièvre,  88.  Quand 
s’épanche  dans  la  poitrine  après  la 
pleurésie  essentielle ,  t.  1 ,  p.  55o  , 
53i.  Suffoque  à  la  fin  de  la  petite- 
vérole  en  rentrant  dans  le  sang  , 

t.  11,  p.  g5. 

Pustule  au  commencement  de  la 
gonorrhée  virulente ,  et  qui  devient 
ensuite  un  ulcère.  Voyez  Chancre. 

Pustules  de  la  fièvre  érysipélateuse 
extraordinaire,  à  quoi  ressemblent, 
t.  1,  p.  563.  A  quoi  celles  de  la  fièvre 
érysipélateuse  ordinaire,  ibid. 

Pustules  de  la  petite-vérole  entre¬ 
mêlées  de  taches  de  pourpre  ,  signe 
mortel,  i52.  Pustules  en  petit  nombre, 
très-bon  signe  ,  t.  Il ,  p.  go.  Raison 
de  cela  ,  ibid.  Conséquence  à  en  tirer , 
gr.  Pustules  sortant  trop  tôt ,  de  com¬ 
bien  de  maux  sont  cause  ,  97.  D'où 
provient  leur  grand  nombre,  91. 
Comment  il  faut  le  prévenir  ,  g5  ,  g 7. 
Le  trop  grand  froid  les  flétrit  ,  t.  1  , 
p.  296.  Pourquoi  souvent  elles  n’ont 
pas  paru  dans  les  enfans  ,  1. 11,  p.  109. 

Pustules  des  petites-véroles  confluen¬ 
tes  irrégulières  et  noires  de  1670  , 
difficiles  à  distinguer  au  commence¬ 
ment  ,  t.  1  ,  p.  247.  S’augmentaient 
par  l'usage  des  remèdes  chauds  ,  t.  11 , 
p.  121.  Matière  qu’elles  contenaient, 
1. 1  ,  p.  246.  Celles  de  1674  étaient 
noires  comme  de  la  suie  ,  2g5. 

Pustules  des  petites-véroles  discrètes 
régulières  et  noires  de  1670 ,  com¬ 
ment  se  distinguaient  de  celles  des 
petites-véroles  discrètes  régulières  , 
246.  Devenaient  noires  les  derniers 
jours.,  ibid. ,  247.  Celles  de  1674, 
comment  étaient,  2g5  ,  296. 

Pustules  des  petites-véroles  régu¬ 
lières  ,  quelle  est  leur  couleur  natu¬ 
relle  ,  i52.  Ont  été  quelquefois  noires 
à  leur  pointe  ,  ibid. 

Pustules  des  petites-véroles  confluen¬ 
tes  régulières  de  1667,  quelles  étaient 
naturellement,  148.  Leur  grand  nom¬ 
bre  ,  mauvais  signe,  t.  11  ,  p.  go.  Sont 
plus  grosses  aux  pieds  et  aux  mains 
•ju’ailleurs ,  t.  1,  p.  149.  Ne  laissent 
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point  de  cicatrice  si  on  les  traite  par 
un  régime  tempéré ,  177.  Fnvoyent 
dans  le  sang  des  vapeurs  putrides  , 
173.  S’affaiblissent  naturellement  , 
sans  que  cela  soit  un  mauvais  signe  , 
18 r.  Fausse  crainte  que  les  ignorans 
en  ont ,  i83.  Comment  il  faut  remé¬ 
dier  à  l’affaissement  des  pustules 
causé  par  le  froid  ,  ou  par  des  éva¬ 
cuations  mal  placées,  t.  1  ,  p.  i8r. 

Pustules  des  petites-véroles  discrè¬ 
tes  régulières  de  1667,  de  quelle  gros¬ 
seur  étaient  ,  i44-  Leurs  différens 
états  ,  ibid.  Leur  manière  de  s’en  aller, 
146.  Quand  est-ce  qu’elles  restent 
élevées  et  rouges  après  la  mort  du 
malade,  i5o ,  i5i.  Quand  elles  ont 
été  répercutées  par  le  froid  ou  par 
des  évacuations  hors  de  saison  ,  ce 
qu’il  faut  faire ,  1S1. 

Q 

Quartes  ,  Voyez  fièvres  quartes. 

Question  sur  la  possibilité  de  gué¬ 
rir  les  maladies  dont  on  igflore  la 
cause;  on  y  répond,  112. 

Quinquina.  Depuis  combien  de 
temps  il  était  connu  à  Londres  du 
temps  de  l’Auteur,  t.  11,  p.  i3.  Ses 
vertus,  12  ,  i5.  C  est  le  seul  spécifi¬ 
que  connu  jusqu’ici  ,  Prèf.  xxxix. 
11  a  fait  voir  l’ignorance  des  Méde¬ 
cins  dogmatiques  dans  les  maladies  , 
t.  11 ,  iÔ4  ,  i5t>.  11  tue  un  Sénateur  de 
Londres  ,  un  Capitaine  et  un  Apothi¬ 
caire  ,  14  11  peut  presque  être  re¬ 
gardé  comme  le  premier  des  remèdes, 
12.  Il  cause  quelquefois  ,  mais  rare¬ 
ment,  une  sorte  de  rhumatisme  scor¬ 
butique,  ibid.  Pourquoi  fut  condamné 
peu  de  temps  après  qu'il  fut  célèbre, 
i3  ,  14.  Pourquoi  fut  décrédité  ,  14. 
N'est  pas  dangereux  de  sa  nature; 
quand  doit  être  donné  ,  ibid.  Selon 
quelle  méthode,  i5  Utilité  de  la 
méthode  de  l’Auteur  ,  ibid.  26,  26. 

Quinquina  est  un  excellent  confêPf- 
tatif  ,  176.  S’il  guérit  la  fièvre  par  sa 
qualité  astringente  ,  i5.  Il  la  guérit 
quelquefois  en  purgeant  ,  ibid,  x 7. 
Pourquoi  et  comment  il  faut  alors 
joindre  le  laudanum  au  quinquina  , 
17.  Quand  est-ce  qu’il  convient  pour 
les  aphthes  et  le  hocquet  dans  la  nou¬ 
velle  fièvre  épidémique,  307  ,  5o8. 
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Convient  pour  l’apoplexie  qui  sur¬ 
vient  à  la  fièvre  intermittente,  23. 
34.  Quel  régime  il  demande  ,  34,  262. 
La  chaleur  du  lit  lui  est  nuisible, 
362.  Elle  affaiblit  sa  vertu ,  n5.  Il  ne 
doit  être  précédé  ni  de  la  purgation , 
ni  de  la  saignée,  et  pourquoi  ,  t.  1,  87. 
Quand  il  a  guéri  la  fièvre,  les  éva- 
euans  ne  peuvent  être  employés  sans 
crainte  de  rechute,  1. 11,  21, 22.  Il  n’a  be¬ 
soin  que  d’un  simple  véhicule  ,  25.  Ce 
qu’il  faut  faire  si  le  malade  le  revomit, 
20.  11  ne  doit  pas  être  donné  peu  de 
temps  avant  l’accès,  87.  Mauvais  ef¬ 
fet  de  cette  méthode,  1. 1,  88.  Comment 
il  doit  être  réitéré  dans  les  intervalles 
des  accès ,  ibid,  ;  1. 11,  26.  Son  effet  dans 
les  jours  d’iutermission ,  17.  Il  doit  être 
donné  dans  ce  temps-là  ,  et  ensuite 
réitéré  dans  la  convalescence  ,  afin  de 
prévenir  la  rechute  ,  25 ,  26.  Pour¬ 
quoi  cela ,  16 ,  17.  Combien  de  fois  il 
doit  être  réitéré ,  17.  Il  ne  faut  pas  le 
donner  trop  opiniâtrement  lorsque 
les  rechutes  sont  fréquentes  ,  mais  en 
sa  place  une  décoction  amère  ,21. 

Quinquina  est  un  véritable  spécifi¬ 
que  dans  les  fièvres  intermittentes  , 
262.  Il  l'emporte  sur  tous  les  autres 
remèdes ,  26  II  opère ,  pour  ainsi 
dire,  des  miracles,  176.  C’était  un 
remède  sûr  en  1678,  p.  12, i3.  On  peut 
s’y  confier  ,  s’il  est  donné  à  propos , 
j5.  Soulagement  qu’il  procure  dans 
les  fièvres  quartes, 1. 1,  87.  Il  remédie  à 
la  mauvaise  disposition  que  produi¬ 
sent  les  accès  de  fièvre,  1. 11,  21. 

11  doit  être  donné  dans  les  fièvres 
intermittentes  qui  tendent  à  devenir 
continues,  18.  Mais  en  plus  grande 
dose  ,  20.  Régime  chaud  trouble  son 
opération  ,  20  ,  n5  ,  262.  L’Auteur 
ignore  s’il  convient  dans  toute  sorte 
de  constitutions  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  58.  Comment  il  faut  le  don¬ 
ner  dans  les  fièvres  intermittentes 
d'automne,  t.  1,  87  ,  88.  Mauvais  effet 
qu’il  produit  quand  on  le  donne  trop 
tôt ,  85.  Quand  est-ce  qu’il  faut  com¬ 
mencer  ,  87. 

Sou  usage  dans  la  nouvelle  fièvre 
épidémique,  t.  11,  p.  027.  Pourquoi 
certains  Médecins  l’y  ont  employé  , 
517.  Us  Tout  fait  le  plus  souvent  sans 
succès ,  ibid.  On  peut  le  donner  dans 
les  fièvres  tierces  de  printemps  et 
d’automne ,  de  même  que  dans  les 


fièvres  quartes,  t.l,  89.  Comment  il  faut 
le  donner  dans  la  fièvre  quarte  ,  go* 
Quelle  quantité  de  ce  remède  est 
nécessaire  dans  les  différentes  sortes 
de  fièvres,  t.  11, 17.  Pourquoi,  dans  les 
fièvres  quotidiennes  et  tierces ,  il  ne 
prévient  pas  d’ordinaire  le  premier 
accès  ,  20  ,  2r. 

Quinquina  est  excellent  dans  les 
maladies  de  la  matrice  et  du  ventre  , 
12.  Très-utile  dans  l’affection  hypo¬ 
condriaque  et  hystérique,  176.  Pas  si 
sûr  néanmoins  que  dans  les  fièvres 
intermittentes,  t.l,  p.  114.  Comment 
il  faut  le  donner  aux  enfans,  t.  11 ,  p. 
20 , 327 , 078.  Il  est  nuisible  dans  les 
maladies  inflammatoires  ,  38.  C’est  le 
meilleur  digestif  dans  la  goutte  ,  227. 

R 

Rachitis  vrai,  t.  1,  p.  97.  Sa  cu¬ 
ration,  t.  11  ,  p.  441.  Il  est  rare  à 
moins  que  les  fièvres  intermittentes 
d’automne  dominent ,  t.  1 ,  p.  g5  ,  96. 
Comment  il  faut  traiter  celui  qui  suc¬ 
cède  à  ces  sortes  de  fièvres ,  t.  11,  16 5. 

Rafraichissans.  Ce  qu’ils  pro¬ 
duisent  de  bon  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  ,  t.  11 ,  p.  3ii  ,  5i2.  Conviennent 
proprement  dans  les  fièvres  malignes, 
33o.  Conviennent  dans  la  frénésie 
causée  par  des  remèdes  chauds  ,  327. 
Pourquoi  doivent  être  évités  dans  la 
goutte  ,  23g.  Sont  dangereux  étant 
appliqués  extérieurement  dans  cette 
maladie  ,  256. 

Rate.  L'enflure  de  la  région  de  la 
rate  dans  les  fièvres  intermittentes  des 
enfans,  ce  qu’elle  annonce,  t.  1  ,  p. 
97.  Description  de  cette  euflure ,  ibid. 

Rechute  dans  la  dyssenterie  de¬ 
mande  qu’on  réitère  la  méthode  de 
l’Auteur ,  224. 

Rechute  dans  la  fièvre  après  l’usage 
des  lavemens  et  des  purgatifs  est  re¬ 
marquable ,  41.  Ce  qu’il  faut  fair# 
alors ,  ibid. 

Rechute  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  guéries  par  le  quinquina,  par 
quoi  produite,  t.  Il,  p.  21.  Est  plus 
rare  dans  les  fièvres  quartes  que  dans 
les  tierces  et  les  quotidiennes  ,  ibid. 

Rechute  dans  la  gonorrhée  viru¬ 
lente  vient  souvent  de  la  décoction 
des  bois,  67. 
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Régime.  Description  de  celui  qu’a 
suivi  l’Auteur  étant  attaqué  de  la 
goutte  et  d’un  pissement  de  sang ,  355. 

Régime  daus  l’apoplexie  ,  après 
l’attaque  ,  quel  doit  être  ,  4°9’  Pour¬ 
quoi  doit  être  observé  dans  les  mala- 
ladies  chroniques ,  235.  Régime  dans 
la  colique  bilieuse,  t.  1,  263.  Doit 
être  continué  long-temps ,  ibid.  Ré¬ 
gime  dans  le  diabètes,  t.  11,  p.  22. 
Dans  la  diarrhée  ,  t.  1 ,  p  224.  Dans 
la  dyssenterie  ,  219.  Dans  l'esquinan- 
cie,  376.  Dans  la  fièvre  dyssentéri- 
que,  252.  Dans  la  fièvre  épidémique, 
281  ,  282. 

Régime  qui  prévenait  la  fièvre  dans 
la  toux  épidémique  de  1675 , 3o5.  Ré¬ 
gime  dans  la  fièvre  érysipélateuse  , 
56ç). 

Régime  fortifiant ,  quand  et  pour¬ 
quoi  nécessaire  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  d'automne  ,  90,  91.  Régime 
daus  la  fièvre  d’hiver  ,  t.  11 ,  p.  299. 
Dans  la  fièvre  de  petite-vérole,  1. 1 ,  p. 
190.  Dans  les  fièvres  continues ,  46, 
Daus  la  gonorrhée  virulente  ,  t.  11 ,  p. 
65.  Pourquoi  doit  être  rafraîchissant, 

61.  R.égime  dans  l’hémorragie  du  nez  , 
t.  1  ,  p.  575.  Dans  la  passion  iliaque, 

62.  Dans  la  vérole,  quand  on  donne 
la  salivation  ,  t.  11,  p.  81.  Daus  le  flux 
immodéré  des  règles ,  196.  Dans  le 
pissement  de  sang  causé  par  le  calcul, 
549-  Dans  la  rougeole  ,  t.  1 ,  p.  209. 
Dans  les  rougeoles  irrégulières  de 
1674  ,  p.  292.  Daus  les  intervalles  de 
la  goutte,  t.  11 ,  p.  255,  252.  Pourquoi 
daus  cette  occasion ,  il  faut  avoir 
égard  au  goût,  t.  11,  p.  256.  Régime 
doit  être  exactement  observé  dans  la 
goutte  ,  256  ,  252.  Ne  saurait  néan¬ 
moins  garantir  de  toute  attaque  ,  246, 
247.  Régime  dans  les  accès  de  goutte, 
249.  Régime  dans  l’usage  du  quin¬ 
quina,  21. 

Régime  tempérant  dans  les  petites- 
véroles  irrégulières  et  noires  de 
1670  ,  1. 1 ,  p.  252.  Régime  dans  celles 
de  1674,  299.  Dans  les  petites-véroles 
irrégulières  noires  et  très-malignes  , 
ibid.  Dans  les  petites-véroles  confluen¬ 
tes  ,  t.  11  ,  p.  123.  Dans  les  petites- 
véroles  régulières  au  commencement 
de  la  maladie,  i65.  Dans  les  petites- 
véroles  discrètes  régulières  ,  16g.  Sur 
la  fin ,  il  doit  être  un  peu  cordial  , 
et  pourquoi ,  ibid.  170. 
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Régime  chaud  est  nuisible  dans  la 
fièvre  de  la  petite-vérole,  191.  Est 
très-dangereux  ,  192.  Cause  la  fréné¬ 
sie  ,  184.  Produit  des  symptômes  que 
l’on  attribue  faussement  à  la  mali¬ 
gnité,  194.  Comment  il  nuit  dans  la 
petite-vérole  ,  t.  11  ,  p.  96.  Quels 
symptômes  fâcheux  il  produisait  dans 
les  petites-véroles  de  1674  ,  296.  Voy. 
Chauds  et  Cordiaux . 

Régime  rafraîchissant  et  tempérant, 
le  meilleur  dans  la  fièvre  de  petite- 
vérole  ,  192.  11  aide  la  salivation  , 
194.  Doit  être  employé  nonobstant  les 
sueurs,  191.  Prévient  le  pissement 
de  sang  et  les  taches  de  pourpre  dans 
la  petite-vérole  confluente  ,  t.  11 
p.  96. 

Régime  des  gens  du  peuple  dans  la 
petite-vérole,  est  cause  qu’il  en  meurt 
moins  de  ceux-ci  que  des  riches  , 
t,  1 ,  p.  170. 

Régime  dans  la  petite-vérole  doit 
être  réglé  sur  les  observations-pra¬ 
tiques  ,  t.  11 ,  p.  96. 

Règle  dans  la  petite-vérole  ,  qu'il 
ne  faut  ni  saigner,  ni  purger,  crainte 
d’attirer  les  humeurs  de  la  circonfé¬ 
rence  au  centre  ,  est  fausse  ,  et  pour¬ 
quoi  ,  t.  1  ,  p.  160  ,  161. 

Règles  des  femmes.  Elles  viennent 
abondamment  à  une  femme  de  5o 
ans  ,  et  hydropique  ,  t.  11 ,  281 ,  282.  A 
quel  âge  elles  cessent  ordinairement 
196.  * 

Règles.  Leur  flux  immodéré  arrive 
souvent  peu  de  temps  avant  qu’elles 
cessent  entièrement  ,  196.  Arrive 

après  un  accouchement  laborieux  , 
ibid. 

Il  peut  causer  des  vapeurs  hystéri¬ 
ques  ,  196.  Ce  qu’il  faut  faire  s’il  sur¬ 
vient  dans  les  couches  ,  228.  Ce  qu’il 
faut  faire  s’il  survient  dans  un  autre 

temps,  196.  Pourquoi  est  dangereux 
dans  les  petites-véroles  irrégulières  , 
t,  1  ,  p.  248  ,  249*  Remedes  chauds 
sont  souvent  mortels  en  pareil  cas, 
ibid.  Remèdes  tempérans  sont  né¬ 
cessaires  ,  25l. 

Règles  supprimées  ;  comment  se 
guérissent  ,  t.  11,  p.  171  ,  172. 

Reins;  quelle  douleur  on  y  ressent 
à  la  naissance  du  calcul ,  322. 

Remèdes.  Les  plus  excellens  tirent 
leurs  principales  vertus  de  la  nature; 
exemples  de  cela  ,  i5g ,  i6q, 
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Remèdes  spécifiques;  quels  sont-ils 
selon  l’Auteur  ,  Préf.  xxxv  ,  xxxvj. 
On  n’en  connaît  aucun  ,  excepté  le 
quinquina  Préf.  xxxix.  Remèdes  les 
plus  simples  sont  les  meilleurs,  225. 
Ils  naissent  vraisemblablement  dans 
chaque  pays,  Préf.  xxxv.  Ceux  qui 
sont  tirés  des  plantes  l’emportent  sur 
ceux  des  autres  règnes  ,  ibid.  Ceux- 
ci  ont  néanmoins  leur  utilité,  ibid. 

L’Auteur  en  donne  de  très-simples, 
Préf.  xliv  Les  plus  simples  étant 
appliqués  à  propos  peuvent  opérer 
de  grandes  guérisons;  exemples  de 
cela  ,  t  1  ,  p.  4°  î  4i.  La  chimie 
affaiblit  souvent  lés  meilleurs  ,  t.  11 , 
p.  i5q. 

Remèdes  chauds  dans  les  fièvres 
continues  quand  doivent  être  em¬ 
ployés  ,  t.  I  ,  p.  07.  L’auteur  ne 
comprend  pas  ce  que  veulent  dire  les 
Médecins  par  leurs  remèdes  qui  aident 
la  coction  de  la  matière  fébrile ,  ibid. 
Remèdes  rafraichissaus  empêchent 
quelquefois  la  despumation  des  fièvres, 
7g.  Ils  prolongent  la  fièvre  continue  , 
t.  1  ,  p.  5q ,  48. 

Remèdes  hystériques  fortifians  , 
t.  11,  p.  i5q;  hystériques  piïans  , 
160,  i83.  Iis  doivent  être,  employés 
«n  même  temps  que  les  fortifians  , 
16S.  Remèdes  hystériques  sout  natu¬ 
rels  ou  artificiels ,  i83.  Il  faut  s’en 
abstenir  dans  les  femmes  qui  y  ont 
trop  de  répugnance  ,  169.  Ils  agissent 
plus  long-temps,  étant  donnés  en 
forme  solide,  166,  168. 

Remèdes  fortifians  dans  l’hydro- 
pisie ,  quand  sont  nécessaires,  285. 
Remèdes  digestifs  dans  les  maladies 
chroniques ,  quels  sont-ils  ,  223  , 

202 ,  235.  Sont  d’une  très-grande 
utilité,  232.  Sont  les  mêmes  que 
pour  la  goutte ,  ibid.  Pourquoi  dans 
la  plupart  des  maladies  chroniques  , 
les  remèdes  chauds  et  un  peu  amers 
sont  utiles  ,  225.  Remèdes  propre¬ 
ment  dits  ne  guérissent  pas  seuls  les 
maladies  chroniques  ,  235. 

Remèdes  digestifs  dans  la  goutte  , 
223.  Avec  quelle  précaution  il  faut 
les  employer  ,  ibid.  Quand  est-ce 
qu’il  faut  les  employer  ,  255.  Pour¬ 
quoi  il  faut  les  continuer  loug- 
#emps  *  a52,  233. 

Remèdes  externes  contre  la  goutte  , 
«e  sottî  jamais  utiles  T  2-56,  Les  reper- 


cussifs  sont  dangereux,  ibid.  Quel  est 
le  seul  que  l’Auteur  a  trouvé  de 
quelque  utilité  dans  l’accès  de  goutte  , 
25  7. 

Respiration  difficile  ,  Voyez  Diffi¬ 
culté  de  respirer. 

Rhubarbe ,  pourquoi  ne  convient 
pas  dans  la  dyssenterie  sans  un  autre 
doux  purgatif,  216,  218.  C’est  un 
excellent  purgatif  pour  les  enfansdans 
de  la  bière  ,  325.  Comment  elle  se 
prépare  ,  ibid. 

Rhumatisme  ;  quand  survient,  et 
quelles  sortes  de  personnes  attaque 
principalement,  352.  Pourquoi  les 
Auteurs  n’en  ont  pas  parlé  ,  353  T, 
est  néanmoins  très-fréquent  et  c’est 
une  maladie  considérable,  553.  Sa  cause 
est  inflammatoire,  354.  D’où  il  provient 
le  plus  souvent  ,  ibid.  Qu’est-ce  qui 
l’augmente  ,  ibid  Comment  il  com¬ 
mence,  t.  1  ,  p.  552  ;  t.  11 ,  p.  087.  La 
fièvre  est  la  maladie  principale  ,  t.  1, 
322  II  attaque  plus  faiblement  après 
que  la  fièvre  est  passée  ,  1. 1 ,  p.  553. 
t.  11 ,  p.  387.  Pourquoi  ne  doit  pas 
être  méprisé  alors  ,  t.  1 ,  p  555  ;  1. 11 , 
p.  387.  Ses  effets  dans  les  doigts  et 
dans  les  membres,  1. 1  ,  p.  352.  Il 
cesse  souvent  de  lui-même  ,  554.  Res¬ 
semble  quelquefois  a  la  goutte  dans 
certaines  femmes,  t  11,  p.  55i. 

Rhumatisme  véritable,  comment 
doit  être  traité  ,  t.  1,  p.  556  ;  t.  11 , 
p.  587.  Indications  curatives  ,  1. 1  , 
p.  354.  Saignée  du  bras  nécessaire  , 
556.  Combien  de  fois ,  et  quand  doit 
être  réitérée,  5 5y.  Remèdes  chauds 
peuvent  être  cause  de  la  saignée  fré¬ 
quente  ,  357.  Lavemens  de  lait  sucré 
les  jours  exempts  de  saignée  ,  t.  1  , 
p.  357  ;  t.  11  ,  p.  388.  Quelles  sortes 
de  remèdes  et  de  régime  l’Auteur  or¬ 
donnait  ,  556.  Il  voit  les  inconvéniens 
de  la  saignée  fréquente,  4°*  B  suit 
une  autre  méthode  ;  explication  de 
cette  méthode  ,  4°  >  4r* 

Conduite  que  l’Auteur  tenait  au¬ 
paravant  à  l’égard  de  l’usage  des  caï¬ 
mans  dans  le  rhumatisme  ,  4r  »  45. 
Conduite  qu’il  tient  ensuite,  4T- 

Douleurs  de  rhumatisme  peuvent 
quelquefois  venir  de  ce  qu’on  demeure 
trop  levé  ;  ce  qu’il  faut  faire  alors  , 
t.  1 ,  p,  357.  Certaines  douleurs  de 
rhumatisme  prises  mal  à  propos  pour 
des  symptômes  du  scorbut,  358.  Effets 
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delà  saignée  sur  les  douleurs  de  rhu- 
matisme  ,  56o. 

Rhumatisme  invétéré  ,  comment 
doit  etre  traité,  56o.  Rhumatisme 
scorbutique  ,  ce  que  c’est ,  et  sa  des¬ 
cription,  ibid.  ,  061  II  attaque  sur¬ 
tout  les  femmes  et  les  hommes  faibles  , 
56i.  H  ne  cède  pas  aux  xemèdes  hys¬ 
tériques,  ibid.  Il  vient  souvent  d’un 
trop  long  usage  du  quinquina  ,  ibid. 
Dure  quelquefois  long-temps,  ibid. 
Comment  doit  être  traité  ,  ibid. 

Rhumatisme  des  lombes ,  sa  des¬ 
cription  ,  554.  Son  traitement  ,  ibid. 
Il  ressemble  quelquefois  à  la  néphré¬ 
tique  ,  excepté  le  vomissement ,  ibid. 
Sa  douleur  en  impose  aux  Médecins, 
comme  s’il  y  avait  du  gravier ,  ou  une 
■pierre  dans  les  reins,  ibid.  Par  quelle 
cause  il  est  produit ,  ibid. 

Riches.  Pourquoi  meurent  plutôt 
de  la  petite-vérole  ,  que  les  pauvres, 
171. 

Ris  sans  sujet  dans  l’affection  hys¬ 
térique  ,  t.  II  ,  p,  144 , 154. 

Rots  nidoreux  dans  les  intervalles 
des  accès  de  la  goutte  irrégulière,  208. 

Rougeole.  Quand  est-ce  qu’elle 
commence  et  qu’elle  finit ,  t  1,  p  xo  ; 
t.  Il,  p.  7.  Elle  attaque  le  plus  sou¬ 
vent  les  enfanst.  1,  p.  256  ,  t.  11,  p. 
f>?4*  Elle  est  sans  danger  si  elle  est 
bien  traitée,  t.  I,  p.  256,  257.  Elle  peut 
se  distinguer  de  la  petite-vérole  par 
le  jour  de  l’éruption ,  246.  Quels 
sont  ses  symptômes  dans  le  commen¬ 
cement  ,  t.  1 ,  p.  236  ;  t.  11  ,  p.  394. 
Quels  le  second  jour,  ibid.  Larmoie¬ 
ment  et  taches  rouges  sur  la  poitrine, 
deux  signes  cei tains  de  la  rougeole’ 
ibid.  Eternuement  précède  l’éruption’, 
ibid.  Diarrhée  verdâtre  dans  les  en- 
fans  qui  font  des  dents  ,  ibid.  Erup¬ 
tion  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour  ,  ibid.  Continuation  des  symptô¬ 
mes,  257.  Ce  qui  arrive  le  sixième 
jour,  ibid.  Le  neuvième,  ibid.  Le 
huhième,  ibid.  Symptômes  produits 
par  le  régime  chaud  ,  139. 

Rougeole  ;  comment  se  traite  ,  ioq 
t.  H  ,  p.  5q5. 

^Rougeoies  de  1670,  t.  1,  p.  197  , 
256.  Elles  amenèrent  des  petites-véro¬ 
les  irrégulières  ,  198  ,  242. 

Rougeole  de  1674  ;  leur  description, 
290,  291.  Elles  étaient  plus  irréguliè¬ 
re»  que  celles  de  1670,  p.  271,  29r. 
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Elles  amenèrent  des  petites-vérole* 

*??‘r,es  ’  271  ’  272'  P^us*eups  autres 
diiferencesqui  les  distinguaient  decel- 
es  de  1670,  291.  Leur  traitement,  le 
meme ,  ibid. 

Rougeoles  de  1676 ,  t.  11 ,  p.  7.  Se 
traitaient  comme  les  autres  ,  ibid. 

Symptômes  de  la  rougeole  qui  pro¬ 
viennent  des  remèdes  chauds,  com¬ 
ment  doivent  se  traiter,  241.  Symp¬ 
tômes  qui  surviennent  aux  eufans  par 
la  même  cause  ,  comment  doivent  se 
traiter  259,  242  ;  1. 11 ,  p.  595.  Noir¬ 
ceur  des  pustules  par  un  régime 
échauffant ,  très-dangereuse  ,  et  com¬ 
ment  il  faut  y  remédier  ,  241  ;  t.  11  p 
394- 

Rougeur  dans  les  intervalles  des 
pustules  de  la  petite-vérole,  ce  qu’ella 
indique,  t.  1,  p.  145 , 146 ,  i5x 


Safran  des  métaux  ;  comment  agit 
dans  l’hydropisie,  t.  11,  p.  282  Com¬ 
ment  et  combien  de  fois  doit  être 
pris,  281.  Quand  et  de  quelle  manière 
doit  0i,re  pris  dans  la  petite-vérole  ré¬ 
gulière,  t.  1,  p.  312. 

Saignée.  Elle  est  quelquefois  aussi 
nécessaire  dans  les  eufans  que  dans  les 
adultes,  242.  On  la  supporte  mieux, 
couché  que  levé  349. 

Saignée  dans  l’apoplexie ,  t.  Il ,  p. 
407.  Dans  la  colique  bilieuse,  t.  1 ,  p. 
255;  t.  11,  p.  4x7.  Dans  la  colique 
hystérique,  quand,  t.  1, 267.  Dans  les 
convulsions  des  enfanu  qui  font  des 
dents,  t.  1,  p.  242.  Dans  la  danse  fie 
S.t-Guy  ,  t.  11  ,  p.  3i2  ,  3i5  ,  406. 
Quand  et  combien  de  fois  doit  être 
réitérée  ,  3r3 ,  3i4 ,  406.  IN’est  pas 
necessaire  dans  la  diarrhée  simple  ,  t. 
1,  p.  221  ;  mais  dans  la  diarrhée  qui 
vient  d’une  fièvre  de  petite-vérole  * 
ibid.  Au  commencement  de  la  dyssen- 
terie,  217  ,  222.  Doit  être  réitérée  dans 
la  dyssenterie  invétérée,  227.  Dans 
i  esquinancie  ,  375,  576. 

Saignée  doit  toujours  précéder  la 
purgation  dans  les  fièvres,  t.  11,  p. 
027.  Est  nuisible  dans  certaines  fiè¬ 
vres  ,  t.  1,  p.  27.  Saignée  dans  une 
fievre  aiguë  avec  pissement  de  sang  et 
taches  de  pourpre,  377,  ad.  ,  p.  579. 
Quelquefois  n’est  pas  utile  dans  les 
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fièvres  continues ,  3/  ,  ï83.  Est  nuisi¬ 
ble  dans  celles  qui  viennent  des  inter¬ 
mittentes  d’automne,  07.  Quelquefois 
n’est  pas  nécessaire,  27.  Sa  mesure, 
28.  Quand  et  dans  quels  sujets  elle 
doit  être  réitérée,  67.  Elle  doit  précé¬ 
der  l’émétique  ,  28.  Saignée  dans  la 
fièvre  dyssentérique  ,  235.  Daus  celle 
de  1661 ,  etc.  28.  Dans  la  nouvelle 
fièvre  épidémique,  seulement  quand 
il  y  avait  des  signes  de  fausse  périp¬ 
neumonie  ,  t.  11  ,  p.  5o6.  Pourquoi 
«lie  était  alors  nécessaire  ,  2 97.  Dans 
les  enfaas  ,  comment  elle  doit  être  , 
324 ,  525.  Saignée  dans  la  fièvre  éry¬ 
sipélateuse  ,  et  quand  doit  être  réité¬ 
rée  ,  t.  1 ,  566.  Elle  est  nuisible  dans 
les  fièvres  intermittentes  d’automne  , 
83;  t.  11,  p.  71.  Prolonge  celles  de 
printemps,  t,  1,  p.  75,  76.  Rend  ces 
fièvres  plus  mauvaises  dans  les  enfans  , 
et  met  les  vieillards  en  danger,  27, 
28.  Etait  nuisible  dans  la  fièvre  de 
rougeole  ,  2gi  ,  et  dans  la  fièvre  pes¬ 
tilentielle  en  certain  cas  ,  137.  N’é¬ 
tait  utile  que  qand  elle  était  copieuse, 
128,  129.  L'Auteur  change  néanmoins 
de  méthode  ,  i3r.  A  qui  elle  nuit  dans 
la  fièvre  quarte  ,  83.  Pourquoi  est 
rejetée  dans  la  fièvre  rouge,  327.  Ce 
qu’elle  fait  dans  la  fièvre  tierce,  20. 
Saignée  dans  la  fièvre  qui  vient  d'une 
toux  mal  conduite,  t.  11,  p.  57.  Quand 
doit  être  employée  dans  la  fièvre  de 
petite-vérole  ,  190.  Quand  doit  être 
évitée  ,  191. 

Saignée  dans  la  gonorrhée  viru¬ 
lente,  en  quel  cas  ,  t.  11,  p.  66.  Dans 
l’hémorragie  du  nez,t.  l,p.58o.  Dans 
l’affection  hystérique ,  pourquoi  et 
quand  au  commencement ,  t.  11 ,  p. 
369  .  169.  Quand  doit  être  omise, 
371.  Quand  doit  précéder  la  purga¬ 
tion  et  le  laudanum  ,  i83  ,  184.  Elle 
attire  souvent  la  passion  hystérique  , 
348  ,  149.  Ne  doit  pas  précéder  la  sali¬ 
vation  dans  le  mal  vénérien,  70.  Est 
quelquefois  cause  de  la  manie  ,  t.  1,  p. 
S12,  11 3.  Produit  la  démence  ,  si  elle 
est  trop  réitérée,  100.  Saignée  dans  le 
flux  immodéré  des  règles  hors  des 
couches,  1. 11, 196.  Dans  le  pissement  de 
sang  par  un  calcul ,  349-  Ear  une 
fièvre  aiguë  ,  128.  Par  une  petite-vé¬ 
role  confluente  ,  346.  Dans  la  rou¬ 
geole  pourquoi  et  quand  doit  être 
réitérée,  ï38,  139.  Dans  les  mala¬ 


dies  chroniques  doit  souvent  précé¬ 
der  les  autres  remèdes,  t.  11,  p.  25 1. 
Dans  toutes  les  maladies  épidémiques, 
pourquoi  doit  précéder  la  purgation  , 
32.  Dans  la  néphrétique  qui  vient 
du  calcul ,  quand  convient  ou  non  , 
367  ,  187  Doit  être  omise  dans  celle 
qui  vient  de  l'affection  hystérique, 
187  ,  t.  1 ,  266.  Convient  souvent  dans 
les  maladies  des  nerfs,  3n  ,  3 12. 

Saignée  ,  quand  doit  être  réitérée 
ou  non  dans  la  fausse  péripneumo¬ 
nie,  t  1,  p.  55o.  Quand  et  où  doit 
être  faite  dans  la  peste  et  la  fièvre 
pestilentielle,  i5i.  Son  utilité  dans 
la  peste  ,  suivant  l'Auteur  ,  121. 

Exemple  de  cela  ,  124.  Ce  qui  la  rend 
nuisible  dans  la  poste,  121,  Quand  con¬ 
vient  dans  la  frénésie  ,  5o.  C’est  le 
principal  remede  dans  la  pleurésie 
essentielFe  ,  5o8  ,  009,  53g,  55 1.  Elle 
ne  nuit  pas  quoique  copieuse ,  340. 
Quelle  quantité  de  sang  il  faut  tirer , 
et  combien  de  fois  il  faut  réitérer  la 
saignée  dans  les  adultes  et  dans  les 
enfans ,  55g  ;  t.  11 ,  p.  386.  Souvent 
elle  ne  convient  pas  dans  la  pleuré¬ 
sie  symptomatique  ,  5o8. 

Comment  elle  nuit  dans  la  goutte, 
216  ,  217.  Quand  est-ce  qu'on  peut 
l’employer  ,  216.  Quand  est-ce  qu’elle 
convient  daus  la  démangeaison  vio¬ 
lente  ,  t.  1 ,  p.  56g  ;  t.  11 ,  p.  558. 
Doit  être  faite  avant  la  purgation  dans 
le  rhumatisme ,  356 ,  557;  1. 11 ,  p.  55y. 
Doit  être  réitérée  ,  surtout  dans  les 
jeunes  gens  ,  ibid.  Troisième  saignée 
suffit  ,  44.  Petit-lait  supplée  à  la  sai¬ 
gnée  dans  quelques  sujets  ,  4°>  Com¬ 
ment  doit  être  réitérée  ,  et  ce  qu’elle 
opère  daus  le  rhumatisme  invétéré , 
36o.  Saignée  dans  la  tumeur  véné¬ 
rienne  du  scrotum  ,  66  ,  455.  Dans  le 
crachement  de  sang  des  petites-véroles 
confluentes  de  1679,  t.  11  ,  p.  28. 

Saignée  au  commencement  des 
petites-véroles  qui  paraissent  devoir 
être  confluentes  ,  t.  1  ,  p.  160,  161  , 
5oo  ;  t.  11,  p.  110  ,  401.  Et  quand  il 
y  a  frénésie  ,  52.  Elle  est  moins  ca¬ 
pable  qu’un  air  tempéré  de  modérer 
la  violence  de  la  maladie ,  97.  Ce 
qu'elle  opère  sur-tout ,  étant  faite  au 
commencement,  t.  1,  p.  169,  170, 
3oo.  L’Auteur  la  néglige  mal-à-propos 
dans  un  certain  cas ,  ibid.  Comment 
elle  peut  nuire  au  coauaeaceoieat  de 
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ïa  maladie  ,  et  s’il  faut  l'éviter,  160, 
i6t.  Accidens  qu’elle  peut  causer  , 
étant  faite  mal-à-propos,  164.  Elle 
favorise  quelquefois  la  sortie  des  pus¬ 
tules  quand  elle  est  faite  à  propos  , 
160,  161.  Elle  est  plutôt  nuisible  daus 
ia  petite-vérole  discrète,  169,  170. 
Quaud  est-ce  qu’elle  y  convient  néan¬ 
moins  ,  170.  Pourquoi  doit  être  mise 
en  usage  à  la  chute  des  pustules  dans 
la  petite-vérole  régulière  ,  si  la  ma¬ 
ladie  a  été  violente,  i85.  Pourquoi, 
après  la  guérison  de  la  petite- vérole 
confluente  et  très-maligne,  t.  11  , 

P*  xVm  , 

Saignée;  son  utilité  dans  les  contu¬ 
sions  258  ,  4^0.  Ses  effets  dans  les 

fièvres  ,  quand  elle  est  faite  hors  de 
propos  ,  3o6. 

Saison.  Quelle  est  la  plus  propre  à 
causer  les  maladies  inflammatoires  , 
t.  1  ,  p.  107  ,  xo8. 

Saison  chaude  ;  ce  qu’elle  pro¬ 
duisit  en  167S  ,  271,  272. 

Saison  froide  ,  souvent  salutaire 
dans  la  petite-vérole  discrète,  169  , 
170. 

Saisons  de  l’année  ont  des  maladies 
qui  leur  sont  propres  ,  Préf  xxv.  En 
quoi  cette  connaissance  est  utile  au 
Médecin,  xxvj.  Pourquoi  il  faut  avoir 
*  attention  aux  saisons  ,  xxv.  Négli¬ 
gence  des  Médecins  sur  cet  article, 
ibid.  ,  xxvj. 

Salivation  dans  l’affection  hystéri¬ 
que  ,  1. 11,  p.  i5 7.  Elle  était  rarement 
utile  dans  la  fièvre  dyssentérique  , 
t.  1  ,  p.  228.  Terminait  doucement 
la  fi  èvre  de  la  petite-vérole  ,  de 
môme  que  la  petite-vérole ,  194  , 
195.  Faisait  disparaître  les  ta¬ 
ches  d.e  pourpre,  ig5.  Comment  elle 
Arrive  sur  la  fin  de  la  maladie,  184. 
C’est  une  évacuation  critique  ,  ibid. 
Toujours  salutaire  ,  pourvu  qu'on 
ne  l’arrête  pas  ,  195.  Se  tournait 

quelquefois  d’elle-même  en  diarrhée 
Ou  en  sueurs  ,  184. 

Salivation  dans  les  petites-véroles 
confluentes  irrégulières  de  1670  ,  plus 
abondante  que  dans  les  autres  ,  248  , 
249.  Survient  aussi  daus  les  discrètes 
irrégulières  de  la  même  année  ,  245. 
Ce  qu’il  en  faut  conclure  ,  ibid.  Sali¬ 
vation  salutaire  dans  les  petites- 
véroles  irrégulières  et  noires  de  1674  , 
5qq.  Comment  elle  pouvait  s’arrêter 
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sans  danger  avant  le  onzième  jour  s 
2gq  ,  5oo. 

Salivation  dans  les  petites-véroles 
confluentes  régulières,  symptôme  na¬ 
turel  et  très  nécessaire,  149.  Pourquoi, 
t.  11  ,  p.  92  ,  93  ,  400.  Arrive  plus 
sûrement  aux  adultes  que  la  diarrhée 
aux  enfans  ,  t.  1  ,  p.  14g  ,  172  ;  t.  11, 
p.  400 ,  401.  Doit  être  abandonnée 
a  la  nature  ,  t.  1,  p.  172  ,  173.  Sert  à 
évacuer  la  matière  morbifique  ,  173. 
Est  une  des  principales  évacuations  , 
172.  Met  ordinairement  le  malade 
hors  de  danger  ,  i5i  ,  i52.  Quand 
est-ce  qu’elle  commence  ,  149  ,  172  ; 
t.  11  ,  p.  400.  Quand  ces§e  ou  dimi¬ 
nue,  t.l,  p.  i5i  ,  173,120,  400. 
Par  quoi  est  compensée ,  1. 1 ,  p.  i5r  , 
273  ;  t.  11  ,  p,  120  ,  400.  Ce  qui 

arrive  ,  quand  elle  cesse  entièrement  a 
t.  1  ,  p.  149.  Revient  quelquefois  en¬ 
suite,  i5i.  Ne  doit  pas  être  arrêtée 
avant  le  onzième  jour,  ibid..  T72.  Mort 
du  malade  ,  si  elle  cesse  d’elle-même, 
sans  que  le  visage  ou  les  mains  s’en¬ 
flent  ,  ibid.  Avec  quels  symptômes  il 
meurt  ,  i52.  Salivation  ,  par  quoi 
doit  être  aidée  ,  172  ,  i73.  Utilité 
des  narcotiques  pour  cela  ,  t.  11 , 
p.  117  ,  118.  Par  quoi  est  supprimée  , 
172  ,  246  ,  248.  Comm  ut  doit  être 
rappelée  ,  si  elle  se  supprime  trop  tôt , 
175,  174-  En  quel  cas  un  émétique 
convient  pour  cela  ,  t.  1 ,  p.  179,  iS0. 
Besoin  d’un  meilleur  moyen  ,  ibid . 

Salivation  mercurielle  ;  son  impor¬ 
tance  dans  la  vérole  ,  t.  11  ,  p.  7 G.  Ne 
guérit  pas  la  gonorrhée ,  79.  Com¬ 
ment  doit  être  excitée  ,  71  et  suiv. 
Inutilité  des  préparations  ordinaires  , 
70.  Quel  onguent  il  faut  employer  , 
et  sur  quelles  parties  ,  71.  Comment 
et  quand  elle  commence  par  les 
frictions ,  455.  Comment  il  faut  la 
provoquer,  si  elle  ne  vient  pas,  76, 
435.  Nécessité  d’arrêter  la  diarrhée  , 
73.  Salivation  ne  vient  pas  aisément  à 
ceux  qui  sont  difficiles  à  purger,  76. 
Ne  doit  pas  être  poussé  trop  obstiné¬ 
ment,  et  pourquoi,  ibid.  Ce  qu’il 
faut  faire  alors,  78,  7 g. 

Salivation  doit  être  contenue  dans 
certaines^  bornes  ,  71  ,  455.  Quel* 

doivent  être  les  draps  de  lit,  quand 
il  en  faudra  changer,  73.  Ce  qu’il 
faut  faire  quand  la  salivation  est  trop 
violente ,  74 ,  435.  Quand  dip  s’affai- 

46  . 
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i>Ut  trop  tôt  ,  ibid.  Quanti  elle  cesse 
par  uue  diarrhée  ,  73,  435.  Quel  ré¬ 
gime  elle  exige,  81.  Ne  doit  pas  être 
arrêtée  tout  d’un  coup  daus  la  conva¬ 
lescence  ,  73.  Ulcération  de  la  bouche 
qui  la  suit ,  doit  être  abandonnée  à 
la  nature  ,  ibid.  Voyez  Ulcères  de  la 
bouche. 

Salivation  mercurielle ,  suivant  la 
méthode  de  l’Auteur  ;  ses  avantages  , 
82.  Pourquoi  les  gens  épuisés  par  la 
salivation  mercurielle  sont  souvent 
obligés  d’aller  en  France,  81. 

Saijpe  dans  la  petite-vérole  confluente 
est  visqueuse  le  onzième  jour,  t.  1, 
p.  149  *  i5o.  Ce  qu’il  faut  faire  alors, 
180,  25g.  Mauvais  effet  des  cordiaux, 

t.  li ,  p.  104. 

Salsparelle  ;  Comment  elle  agit 
dans  la  guérison  de  la  vérole ,  Préf 
xxxix,  117 

Salut àzns  la  petite-vérole,  dépend 
du  petit  nombre  des  pustules,  90. 
Raison  de  cela  ,  ibid. 

Sang.  Il  est  la  source  des  esprits 
animaux,  157.  Il  est  faible  dans  les 
enfans  ,  24  »  25.  Destitué  d’esprit 

dans  les  vieillards  ,  et  dans  les  jeunes 
gens  épuisés  par  une  lougue  maladie, 
27. 

Quand  est-ce  qu’il  vient  tout  pur 
dans  la  dyssenterie  ,  212.  Comment 
il  est  dans  la  pleurésie  vraie  ,  334  » 
671.  N’est  pas  coëneux,  quand  il  vient 
par  une  trop  petite  ouverture,  534* 
Autre  moyen  d  empêcher  la  formation 
de  la  coëne,  ibid. 

Sang  coëneux  dans  la  dyssenterie  , 
227.  Dans  la  fièvre  épidémique  de 
1673,  275,  280.  Dans  la  fièvre  érv- 
sipélateuse  ,  presque  toujours  ,  563. 
Dans  la  nouvelle  fièvre  d’hiver, t.  11,3o2, 
5o3.  Dans  la  fièvre  pestilentielle,  t.  1, 
124,  125.  Dans  l’hémorragie  du  nez, 
378.  Dans  la  fausse  péripneumonie  , 
548.  Daus  les  pestiférés  ,  129.  Dans 
la  goutte,  t.  11  ,  p.  23g,  343  ,  254. 
Daus  le  rhumatisme ,  1. 1,  267.  Dans  la 
petite-vérole  confluente,  avantl’érup- 
tion  ,  t.  Il  ,  225.  Après  la  petite-vérole 
confluente  ,  126,  Après  une  petite- 
vérole  violente  ,  t  !  ,  p.  i83.  N’était 
pas  de  même  dans  la  fièvre  continue 
épidémique  de  i665 ,  io5. 

Sangsues  doivent  être  appliquées 
aux  eufans  dans  la  nouvelle  fièvre 
épidémique,  1. 11,  p,  324. 


Santé.  Quand  est-ce  qu’elle  vient 
par  le  moyen  de  la  fièvre  ,  t.  1 ,  p.  2. 

Scorbut  n’est  pas  si  fréquent  qu’on 
le  croit  d'ordinaire  ,  558.  On  donne 
ce  nom  à  des  maladies  qui  sont  toute 
autre  chose  ,  ibid.  Longueur  des  ma¬ 
ladies  attribuée  souvent  mal-à-propos 
à  un  vice  scorbutique,  45,  46.  Symp¬ 
tômes  du  scorbut,  1. 11, 457.  Sa  curation, 
458.  Comment  doit  s’entendre  cet 
axiome  commun  ,  que  l’hydropisie 
commence  où  finit  le  scorbut,  t.  1,  55S, 
56o.  Scorbut  est  quelquefois  un  symp¬ 
tôme  delà  fièvre  quarte  ,  73  ,  74. 

Scrotum.  Sa  tumeur  et  son  inflam¬ 
mation  dans  la  gonorrhée  virulente  ; 
par  quoi  est  produite,  t.  11,  p.  55, 
56  ,  66  ,  67.  Comment  se  guérit,  67. 

Sécheresse  et  sueur  servent  à  dis¬ 
tinguer  1  s  espèces  des  fièvres  ,  t.  1 ,  p. 
5i8,  3tg.  Exemples  de  cela  ,  5ig. 

Sécheresse  des  parties  extérieures 
dans  la  fièvre  continue  de  1661  ,  21. 

Sécheresse  en  1681  ,  t.  11 ,  p.  88. 
Elie  rendit  très-violentes  les  petites- 
véroles  ,  8g. 

Sel  d’ absinthe  avec  le  suc  de  li¬ 
mon  contre  le  vomissement,  t.  1  ,  p. 
63. 

Sels  lixivieis  sont  les  meilleurs 
diurétiques  dans  l’hydropisie  ,  t.  11, 

p.  284. 

Sirop  diacode  ,  lequel  doit  être 
préféré  aux  autres  ,  ii3.  L’Auteur  le 
préfère  même  a  son  laudanum  ,  ibid. 
A  quelle  dose  doit  être  donné  ,  ibid. 
Uue  once  de  ce  sirop  à  quoi  équivaut, 
irq.  Ce  qu’il  faut  faire  quand  le  ma¬ 
lade  ne  peut  le  soutenir,  197.  A  quelle 
dose  il  doit  être  donné  quelquefois 
dans  la  petite  vérole ,  ng.  A  quelle 
dose  l’Auteuf  l’a  donné  a  un  enfant  , 
ii5  ,  117.  A  quelle  dose  à  un  jeune 
homme  en  différens  jours  de  la  pe¬ 
tite-vérole  ,  126. 

Sirop  de  mars  ;  comment  se  fait  , 

160.  Voyez  Mars. 

Sirop  de  nerprun  ,  voyez  Nerprun.' 

Soif  ardente  dans  les  hydropiques  , 
d’où  provient  ,  265.  Comment  doit 
être  appaisée  ,  288. 

Sommeil  ,  précède  ordinairement 
l’éruption  de  la  petite-vérole  discrète 
régulière  dans  les  enfans,  t.  1 ,  p.  145. 
Comment  on  peut  en  procurer  aux 
goutteux  dans  le  temps  de  l’accès r 
t.  11,  p.  249. 


DES  MATIERES* 


555 


Spasmes  semblables  à  l’épilepsie, 
et  causés  par  l’affection  hystérique  ,  à 
quelles  femmes  arrivent  ,  t3g. 

Spasmes  par  la  suppression  des 
vidauges  après  la  frénésie  sont  mor¬ 
tels  ,  ,187. 

Spasmes  desenfans,  voyez  Epilepsie. 

Spécifiques  ,  vantés  par  les  Charla¬ 
tans  dans  toutes  les  maladies ,  25g. 
Nous  n’en  avons  point  ni  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës,  ni  dans  les  chroniques  , 
285.  Excepté  le  quinquina  dans  les 
dernières  ,  26.  Ni  dans  les  contusions  , 
25g.  Sont  à  désirer  dans  les  maladies 
aiguës  et  chroniques  ;  et  pourquoi  , 
285.  L’Auteur  n’en  connaît  aucun 
dans  la  goutte,  25g.  Comment  devrait 
agir  un  spécifique  dans  la  vérole,  5g. 

Sporadiques ,  voyez  Maladies  in¬ 
termittentes  ou  Sporadiques . 

Stationnaires ,  voyez  Fièvres  sta¬ 
tionnaires. 

Stérilité  des  femmes  par  l’hydropi- 
sie  des  ovaires  en  conséquence  de  l’af¬ 
fection  hystérique  ,  i5y. 

Structure  du  corps  humain  ,  jus¬ 
qu’à  quel  point  on  peut  la  connaître, 
277. 

Styp tique.  Liqueur  styptique  pour 
l'hémorragie  du  nez  et  des  parties  ex¬ 
térieures  ,  t.  1,  p.'  58o. 

Suc  de  limon  avec  le  sel  d’absin¬ 
the  contre  le  vomissement ,  65. 

Suc  de  plantain  et  d’ortie  dans  le 
flux  immodéré  des  règles ,  t.  11  ,  p. 
*9  7- 

Sudorifiques  donnés  tous  les  jours 
mal-à-propos  nuisent  à  beaucoup  de 
gens  ,  32g.  Combien  sont  dangereux 
dans  le  traitement  des  fièvres  ,  3ag, 
353.  Dans  quelles  fièvres  sont  utiles 
ou  nuisibles  ,  t.  1 ,  p.  74.  385  ;  1. 11,  p, 
11 ,  45  ,  32g  ,  353. 

Sudorifiques  mêlés  avec  les  purga¬ 
tifs  et  donnés  avant  l’accès ,  sont  re¬ 
commandés  dans  la  fièvre  tierce  d’au¬ 
tomne  ,  t.  1,  p.  85  ,  86.  Doivent  être 
donnés  sans  purgatifs  dans  la  double 
tierce  ,  86  ;  et  pourquoi  ,  ibid. 

Tous  sont  aussi  bons  dans  le  mal 
vénérien  que  les  bois  étrangers,  t.  11 , 
p.  5g. 

Sudorifiques  sont  très-pernicieux 
dans  certaines  maladies  malignes  ,  et 
bons  dans  la  peste  ,  t.  1  ,  p.  3i2. 
Moyen  de  remédier  à  leurs  inconvé- 
aiens  dans  la  peste,  125,  126.  Sont 


nuisibles  dans  la  frénésie  causée  par 
des  remèdes  chauds,  t.  11,  p.  3i2. 
N’évacuent  point  la  matière  de  la, 
goutte,  t.  11 ,  p  216,  2x8,  21g.  SonÇ 
cependant  moins  nuisibles  que  la  sai¬ 
gnée  ,  ou  les  purgatifs  ,  218. 

Sueur  ou  Sécheresse  ;  ce  qu’elle 
marque  dans  les  fièvres.  Voyez  Séche¬ 
resse. 

Sueur;  moyen  dont  se  sert  la  na¬ 
ture  pour  expulser  la  matière  fébrile; 
pourquoi  l’art  ne  peut  l’imiter  ,  218  , 
21g,  02g. 

Sueur  artificielle  dangereuse  dans 
les  contusions  ,  258.  On  peut  l’exciter 
dans  certaines  fièvres  ,  et  en  d’autres 
non  ,  t.  1 ,  p,  104. 

Sueur  artificielle  ou  naturelle,  quel 
effet  produit  dans  les  maladies  ;  et 
comment  doit  être  provoquée  dans  la, 
nouvelle  fièvre  épidémique,  1. 11. 2g7, 
5o4  ,  5o8  ,  oog.  Dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  11.  Dans  la  fièvre  pesti¬ 
lentielle  ,  t.  1 ,  p.  125  ,  i32  ,  i54  ,  3x8» 
3ig.  Dans  la  fièvre  de  petite-vérole  , 
i85 ,  igo,  igr,  5i8 ,  3xg.  Dans  1^ 
goutte ,  t.  11 ,  p.  218 ,  21g  ,  255  ,  254. 

Sueur  spontanée  dans  la  toux  épi¬ 
démique  ,  t.  1 ,  p.  007.  Dans  la  dé¬ 
mangeaison  violente  ,  36g.  Sueur  for¬ 
cée,  quels  effets  produit  dans  les  fiè¬ 
vres  ,  555  ,  334. 

Sueurs  sont  critiques  ou  symptoma¬ 
tiques,  284.  Ne  peuvent  être  excitées 
sans  danger  avant  la  coction  de  la 
matièi’e  morbifique  ,  t. ,  11  ,  p.  32g. 
Quelles  sont  les  sueurs  salutaires  ,  t. 

I ,  p.  284.  Sueurs  irrégulières ,  pour¬ 
quoi  inutiles  ,  3i8. 

Sueurs  qui  ne  viennent  pas  natu¬ 
rellement  dans  les  fièvres  abandonnées 
à  elles-mêmes  ,  ne  peuvent  être  exci¬ 
tées  sans  danger  ,  284.  Sont  difficiles 
à  provoquer  dans  les  jeunes  gens  ,  et 
surtout  les  tempéramens  ardens,  125» 
Ne  conviennent  pas  dans  toute  espèce 
de  malignité  pour  évacuer  la  matièra 
morbifique,  3 12. 

Sueurs  nocturnes  qui  survenaient 
aux  convalescens  dans  la  fièvre  épi¬ 
démique  de  1678,  etc.  comment  on  y 
remédiait,  28g.  D’où  elles  provien¬ 
nent  dans  les  femmes  hystériques  ,  t. 

II,  p.  i53. 

Sueurs  étaient  rares  dans  la  fièvre 
dyssentérique  de  166g,  t.  1,  p.  228. 
Etant  excitées  de  force  elies  jetaient 
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les  jeunes  gens  dans  l’assoupissement, 
234.  Elles  évacuent  presque  toute  la 
matière  morbifique  dans  les  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  t.  11 ,  p  11  ,  12,  i5  ,  17. 
Quand  et  comment  on  les  excite  dans 
les  fièvres  intermittentes  d’automne, 
t.  1,  p.  84, 85.  Pourquoi  elles  guéris¬ 
sent  la  peste  et  les  fièvres  pestilentiel¬ 
les ,  3i2.  Elles  y  arrêtent  aussitôt  le 
vomissement  et  la  diarrhée  ,  i3r  ,  i32. 
Quand  est-ce  qu’elles  y  sont  funes¬ 
tes ,  i5i.  Pourquoi  elles  causent  des 
éruptions  très-malignes  dans  ceux 
qui  suent  difficilement  ,  125.  Mal 
qu’elles  font  si  on  les  arrête  trop  tôt 
dans  ceux  qui  suent  aisément ,  ibid. 
Combien  de  temps  doivent  être  con¬ 
tinuées  pour  qu'elles  évacuent  toute 
la  matière  morbifique  ,  i34  >  i35. 

Quand  sont  nuisibles  dans  la  peti¬ 
te-vérole  ,  lorsqu’elles  sont  produites 
par  un  régime  éehauffant ,  i53.  Em¬ 
pêchent  l'éruption  et  la  maturation 
des  pustules ,  quand  on  les  pousse 
trop  les  premiers  jours,  125  ,  171. 
Sont  pernicieuses  dans  la  petite-vérole 
confluente  régulière ,  quand  on  les 
excite  de  force  ,  i52.  Epuisent  l’hu¬ 
meur  qui  sert  a  détremper  les  pustu¬ 
les  ,  172.  Comment  sont  nuisibles  au 
commencement  et  causent  la  mort  , 
1. 11,  p.  66.  Sont  abondantes  avant  l’é¬ 
ruption  dans  les  petites-véroles  dis¬ 
crètes  régulières  ,  mais  seulement  dans 
les  adultes,  t  1  ,  p.  142,  x52.  Elles 
annoncent  alors  que  la  petite- vérole 
sera  discrète  ,  i45.  Elles  continuent 
quelquefois  jusqu’au  temps  de  la  ma¬ 
turation  ;  ne  doivent  pas  être  exci¬ 
tées  pendant  l'éruption  ,  17 1.  Pour¬ 
quoi  les  malades  les  désirent  si  fort, 
ï52.  Quand  est-ce  qu’elles  causent  la 
frénésie,  177.  Pourquoi  empêchent 
l'enflure  du  visage  et  des  mains  le 
Jhuitième ,  jour,  i52  ,  177.  Pourquoi 
causent  la  mort  ,  si  on  les  pousse 
trop  ,  162.  Comment  on  les  rappelle 
quand  elles  s’arrêtent  le  huitième 
.jour,  t.  1 ,  p,  1 77.  Quelquefois  im¬ 
possible  de  les  rappeler,  i52.  Ne  le 
pouvaient  être  dans  les  petites-véroles 
malignes  de  1661  ,  etc.  io3. 

Sueurs  ;  les  femmes  y  ont  recours 
dans  la  petite-vérole  i  comme  à  la  der¬ 
rière  ressource,  t.  11,  p.  114,  ii5. 

Suffocation  de  matrice.  Elle  mon¬ 
tre  que  l’affection  hystérique  vient  du 


désordre  des  esprits  ,  14S.  Sa  cause  et 
sa  description  ,  ibid.  Par  quoi  elle  est 
excitée ,  ibid. 

Superpurgations.  D’où  elles  vien¬ 
nent ,  268.  Leur  remède,  269.  Su¬ 
perpurgation  incurable  par  des  on- 
guens  purgatifs  appliqués  sur  le  ven¬ 
tre  ,  290. 

Suppuration.  Pourquoi  arrive  dans 
la  pleurésie  essentielle,  t.  1  .  p.  332. 
Ses  conséquences ,  ibid. 

Sureau.  Usage  de  son  écorce  inté¬ 
rieure  dans  l’hydropisie  ascite  ,  et  sa 
manière  d’agir,  t.  11,  p.  283. 

Symptômes.  Quelques-uns  servent 
à  la  nature  pour  expulser  la  matière 
peccante,  t.  1 ,  p.  2.  Doivent  être  soi¬ 
gneusement  remarqués  pour  bien  con¬ 
naître  une  maladie,  Préf.  xxv.  Quel¬ 
ques-uns  sont  plutôt  l’effet  du  traite¬ 
ment  que  de  la  maladie  ,  xxiij. 

Symptômes  irréguliers  ;  comment 
on  doit  s’y  prendre  quand  ils  se  ren¬ 
contrent  dans  une  maladie,  36o  ,  56r. 

Symptômes  particuliers  font  con¬ 
naître  les  indications  curatives  ,  Préf. 
xxiij . 

Symptômes  violens  ,  comment  arri¬ 
vent  dans  les  maladies  ,  2. 

Symptômes  singuliers  de  la  fièvre 
continue  de  166’  ,  etc.  23.  Quels  sont 
ceux  qui  cèdent  à  l’émétique  ,  29. 
Symptômes  très-mauvais  des  longues 
fièvres  intermittentes  d’automue  ; 
quels  sont-ils ,  yo  ,  74-  Symptômes 
des  intermittentes  du  printemps  sont 
en  petit  nombre  dans  le  déclin  ,  g5  , 
94.  Symptômes  ordinaires  dans  l’accès 
des  fièvres  intermittentes  ,  68.  Symp¬ 
tômes  des  fièvres  tierces  de  1661  ,  19. 
Leurs  différences  dans  les  fièvres 
stationnaires  ,  252. 

Symptômes  de  la  vérole  ,  quand 
commencent  à  diminuer  par  la  sali¬ 
vation  mercurielle  ,  t.  11 ,  p.  72  ,  75. 
Symptômes  sur  la  fin  de  la  rougeole, 
et  comment  doivent  être  traités  ,  t.  1, 
p.  237  ,  240. 

Symptômes  de  la  goutte  régulière 
et  irrégulière.  Y.  Goutte. 

Symptômes  naturels  de  la  petite-vé¬ 
role  régulière  ,  tant  confluente  que 
discrète,  142,  i5i  ;  t.  11 ,  p.  596,597. 

Symptômes  de  la  petite-vérole  dans 
le  temps  de  l’invasion  ,  g4-  Quand 
est-ce  qu’ils  cessent  d’eux-mêines  , 
109. 


DES  MATIÈRES. 


Symptômes  funestes  dans  le  temps 
de  l’éruption  des  petites-véroles  régu¬ 
lières  ,  t.  1 , 3o3.  Comment  on  les  pré¬ 
vient  dans  certains  sujets,  t.  Il,  p. 
ïog.  Symptômes  qui  marquent  qu’el¬ 
les  seront  confluentes ,  110.  Ce  qu’il 
faut  faire  alors  ,  112. 

Symptômes  irréguliers  dans  les  pe¬ 
tites-véroles  régulières  ,  communs  à 
tous  les  états  de  la  maladie  ,  t.  1  ,  p. 
i53  ,  164.  D’où  ils  proviennent,  ibid » 
296.  Méritent  beaucoup  d’attention  , 
et  pourquoi,  162,  i53.  D’où  ils  pro¬ 
viennent  dans  la  petite-vérole  dis¬ 
crète  régulière  ,  i52.  Quels  sont-ils  , 
177. 

Symptômes  singuliers  dans  les  pe¬ 
tites-véroles  confluentes  et  discrètes  ^ 
quels  sont- ils,  i52  ,  i53.  Deux  symp¬ 
tômes  considérables  de  la  petite-vé¬ 
role  confluente ,  i49* 

Symptômes  mortels  par  la  cessation 
de  la  salivation,  i52,  i55.  De  quelle 
cause  provient  le  pissement  de  sang 
et  les  taches  de  pourpre ,  166. 

Symptômes  dans  le  commencement 
de  la  petite-vérole  discrète  régulière  , 
142 ,  i43.  Symptômes  funestes  dans 
cette  maladie,  104,  i52  ;  t.  11,  p. 
S97»  399. 

Symptômes  de  petites-véroles  dis¬ 
crètes  et  malignes  de  1661  ,  etc.  t.  1  , 
p.  104. 

Symptômes  dans  les  deux  genres  de 
petite-vérole  par  la  répercussion  de 
la  matière  morbifique,  ou  par  des  éva¬ 
cuations  mal  placées  ,  quels  sont-ils  , 
et  comment  y  remédie-t-on  ,  182 , 
i83. 

Symptômes  par  le  régime  chaud  , 
284.  Symptômes  par  le  régime  trop 
froid  ,  ce  qu’ils  produisent ,  296 , 297. 
Symptômes  provenant  du  trop  grand 
froid ,  ou  d’évacuations  hors  de  pro¬ 
pos  ,  sont  beaucoup  plus  rares  que 
ceux  qui  viennent  d’une  cause  con¬ 
traire,  182,  i85. 

T 

Tabac.  Usage  de  sa  fumée  en  la¬ 
vement  dans  la  passion  iliaque  ,  63. 

Tablettes ,  après  que  l’attaque  d’a¬ 
poplexie,  est  finie  ,  t.  11,  4°7*  Tablet¬ 
tes  dans  la  toux  épidémique  de  167$, 
t,  1 ,  p.  3ir, 
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Taches  dans  la  fièvre  rouge,  et 
leur  différence  d’avec  la  rougeole , 
327. 

Taches  de  pourpre ,  d’où  provien¬ 
nent  ,  t. ,  11 ,  35 1.  Si  elles  sont  des  si¬ 
gnes  de  malignité  ,  55i ,  332. 

Taches  de  pourpre  dans  les  fièvres 
s’augmentent  par  les  remèdes  échauf- 
fans  ,  t.  1 ,  p.  3n ,  5i2. 

Taches  de  pourpre  dans  la  nouvelle 
fièvre  d’hiver,  par  la  même  cause  ,  t. 
11 ,  p.  3o5  ,  5io.  Dans  la  fièvre  rouge  , 
quand  ,  g5 ,  96.  Dans  la  fièvre  de  la 
petite-vérole  ,  disparaissent  par  la  sa¬ 
livation  ,  t.  1  ,  p.  195. 

Taches  de  pourpre  au  commence¬ 
ment  de  la  peste  ,  t.  11 ,  p.  33i  ,  532. 
Ce  qu'elles  annoncent  ,  t.  1,  p.  10g  , 
110.  Quand  est-ce  qu’elles  sont  des  si¬ 
gnes  certains  de  mort ,  ibid.  Pourquoi 
elles  paraissent ,  faute  d’avoir  saigné 
suffisamment  ,  120. 

Taches  de  pourpre  dans  la  petite- 
vérole  ,  ce  qu'elles  annoncent,  i53  ; 
t.  11 ,  p.  go  ,  545.  Accompagnent 
plutôt  les  petites-véroles  confluentes, 
90.  Avec  quels  autres  simptômes  pa¬ 
raissent  ordinairement  ,  54 5.  Parais¬ 
sent  quelquefois  dès  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie  ;  ce  qu’elles  an¬ 
noncent  alors,  go.  Prévenaient  sou- 
souvent  l’éruption  dans  les  petites- 
véroles  confluentes  de  1681 ,  ibid. 

Taches  de  pourpre  dans  la  petite- 
vérole  ,  d’où  proviennent ,  g5 ,  96 
35i  ,  332.  Leurs  différentes  causes  , 
t.  1,  p.  i53  ;  1. 11 ,  p.  90.  Comment  on 
peut  les  prévenir,  t.  1,  p.  182;  t.  11, 
p.104,  332.  Ne  peuvent  être  guéries 
quand  elles  sont  venues  ,  g5. 

Taches  de  pourpre  dans  la  rou¬ 
geole,  quand,  g5 ,96,  104.  Comment 
elles  furent  dissipées  dans  une  rou¬ 
geole  ,  t.  1 ,  p.  243. 

Tamise  extraordinairement  gelée 
en  i683  ,  t.  11 ,  p.  354. 

Temps.  11  y  en  a  trois  dans  un 
accès  de  fièvre  intermittente  ,  1. 1 , 65. 
Manière  dont  cela  arrive  ,  ibid. 

Tendon ,  voyez  Piqûre  du  tendon. 

Tenesme ,  ce  que  c'est,  225,  t.  11, 
p.  412.  Quand  arrive  dans  la  dyssen- 
terie ,  t.  1  ,  p  21 5.  Sa  cause  ,  225.  II, 
est  pernicieux  aux  adultes,  et  non' 
aux  enfans  ,  225.  Topiques  y  sont 
inutiles ,  ibitf,  CoBjifteftt  doj,jj  être 
traité  ?  2 aSj, 
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'Térébenthine' de  Chypre  dans  la 
gonorrhée,  virulente  ,  t.  11,  p.  60  ,  64» 

Terre.  Effets  de  se6  émanations. 
Voyez  Emanations. 

Testicules  ;  ce  qui  leur  arrive  au 
commencement  de  la  gonorrhée  viru¬ 
lente  ,  55.  Leur  tumeur  dans  cette 
maladie  ,  d’où  provient ,  et  comment 
se  guérit.  Voy.  Scrotum. 

Théorie  d’Hippocrate  ;  en  quoi 
consistait,  Préf.  xxviij. 

" Thérapeutique .  Elle  vient  des  an¬ 
ciens  ,  P  ré  h.  xviij. 

Thériacjue  recommandée  dans  l’af¬ 
fection  hystérique  et  dans  plusieurs 
autres  maladies ,  t.  11  ,  p.  226.  Est 
employée  avec  succès  dans  la  fièvre 
pestilentielle,  1. 1,  p.  i5i  ,  i52.  Quand 
est-ce  qu’elle  convient  dans  la  goutte, 
t.  11 ,  p.  176. 

Thomas ,  Médecin  .voit  une  malade 
avec  l’Auteur,  t.  1 ,  p.  100. 

Tisane  dans  la  fausse  péripneumo¬ 
nie  ,  35i.  Tisane  dans  la  pleurésie  es¬ 
sentielle  338. 

Tophacées.  Concrétions  tophacées 
aux  articulations  des  doigts  dans  la 
goutte  irrégulière ,  t.  11  ,  p.  208 ,  244* 

Tophus  dans  la  goutte  ,  de  quelle 
matière  sont  formés  ,  244.  Qu’est-ce 
qui  empêche  leur  accroissement ,  ou 
les  dissout ,  245. 

Topiques  dans  l’hydropisie  :  voyez 
Hydropisie. 

Topiques  pénètrent  aisément  les 
corps  des  enfans,  164,  i65. 

Toux.  Les  toux  ,  quand  survien¬ 
nent  ,  t.  I,  p.  3o4  ;  t.  11  ,  p.  29,  88. 
Toux  dans  la  nouvelle  fièvre  épidé¬ 
mique  ;  quand  cessait  promptement , 
5oi  ,  5o2. 

Toux  ,  plutôt  est  guérie  ,  moins 
fait  craindre  la.  phthisie,  29.  Sa  cura¬ 
tion  ,  45 5. 

Toux  convulsive  des  enfans  ,  n’est 
pas  accompagnée  de  fièvre,  29.  Com¬ 
ment  on  la  guérit  s  5o,  Voyez  Coque* 
luche . 

Toux ,  symptôme  des  fièvres  conti¬ 
nues  ,  d'où  provient  ,  et  comment 
doit  être  appaisée  ,  t.  i  ,  p.  53.  N’est 
pas  si  dangereuse  après  la  fièvre  dans 
les  vieillards  ,  que  l’on  croit  ordinai¬ 
rement,  46. 

Toux  épidémique  de  1675 ,  3o4. 
Etait  dangereuse  ,  ibid.  En  quoi  était 
précédée ,  quand  la  fièvre  et  la  pleu¬ 


résie  s’y  joignaient,  307.  Quelle  était 
sa  cause,  3o4  ,  007,  3o8.  Sa  cura¬ 
tion  ,  3o4,  3io.  Moyen  de  remédier 
à  la  fièvre  ,  307.  S’il  n’y  avait  pas 
de  fièvre  ,  point  de  saignée  ;  danger 
des  remèdes  chauds ,  3o8.  Cette  toux 
voulait  être  traitée  doucement  ,  ibid. 
Purgation  à  la  fin,  5io.  Comment  il 
fallait  s’y  prendre  ,  s’il  paraissait  y 
avoir  une  pleurésie  essentielle ,  3o4  , 
3o5.  Nature  des  pleurésies  et  des  pé- 
ripneumonies  d’alors,  3o4- 

Toux  épidémique  de  1679,  Par 
quelle  cause ,  1. 11  ,  p.  29.  Elle  exci-» 
tait  des  vomissemens  et  des  vertiges  , 
ibid.  En  quoi  différait  de  la  toux 
convulsive  des  enfans ,  ibid.  Ce  qui 
arrivait  si  on  la  traitait  mal ,  36.  Com¬ 
ment  devait  être  traitée  ,  29  ,  5o  , 
36.  Elle  se  guérissait  quelquefois 
d’elle-même  ,  29. 

Toux  dans  la  goutte  ;  ce  qu’elle  pro¬ 
duit,  et  comment  il  faut  alors  se 
conduire,  45g. 

Toux  hystérique  ;  en  quoi  diffère 
de  la  convulsive  ,  i5g. 

Toux  dans  la  pleurésie  essentielle  , 
tourmente  beaucoup  le  malade,  t.  1 , 
p.  329.  Diminue  à  mesure  que  l’ex¬ 
pectoration  devient  plus  libre,  t.  11,  y  5. 
Ce  qui  lui  arrive  quand  on  néglige 
la  saignée,  ibid. 

Toux  dans  la  rougeole  ,  n’est  dan¬ 
gereuse  qu’après  la  maladie  ,  t.  1  , 
p.  241.  Comment  doit  être  traitée 
alors  ,  242.  Comment  devait  être 

traitée  dans  les  rougeoles  irrégulières 
de  1674,  291. 

Tranchées  du  ventre  dans  la  cons¬ 
titution  dyssentérique  de  1669,  etc. 
Comment  étaient  ,  197  ,  208  ;  t.  11  , 
p.  3ip.  Comment  se  guérissaient,  1. 1, 
p.  208  ;  t,  11  ,  p.  5ig.  En  quoi  le 
traitement  de  celles  de  la  première 
année  était  différent  du  traitement  de 
celles  des  dernières  années ,  1. 1  , 

p.  224. 

Tranchées  du  ventre  dans  la  nou¬ 
velle  fievre  épidémique  ;  comment  se 
traitaient,  2o5,  206. 

Tumeurs  aux  coudes,  par  la  goutte 
irrégulière  ,  t.  11 ,  p,  204  ,  2o5. 

Tumeurs  dans  la  peste  ;  quand 
sont  salutaires,  t.  1,  p.  11S.  Quand 
est-ce  qu’elles  n’empêchent  pas  le* 
malades  de  faire  leurs  fonctions  or¬ 
dinaires,  109,  no. 
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Turbith  minéral  est  excellent  dans 
la  gonorrhée  virulente ,  et  comment 
doit  être  donné  ,  t.  11  ,  p.  74.  Quand 
et  comment  doit  être  donné  dans  la 
vérole  pour  procurer  la  salivation  ,  63. 

Y 

Vapeurs.  Elles  font  la  même  chose 
que  l’affection  hystérique  .  ou  les 
convulsions  :  voyez  Affection  hysté¬ 
rique  ,  et  Convulsions. 

Elles  sont  plus  excitées  par  les 
vomitifs  que  par  les  purgatifs  ,  t.  11  , 
p.  280. 

Vapeurs  malignes  ne  sont  pas  la 
cause  de  l’affection  hystérique  ,  i56. 

Vapeurs  putrides  dans  la  petit-; 
vérole  discrète,  d’où  viennent,  et 
par  quoi  sont  repoussées  dans  le  sang, 
35ç)  ,  540. 

Veilles.  Combien  sont  nuisibles 
après  la  saignée  et  la  purgation  , 
243,  244-  Celles  du  soir  plus  nuisi¬ 
bles  que  de  se  lever  de  bon  matin  , 
ibid. 

Veines.  Celles  du  membre  affligé  de 
la  goutte  se  tuméfient  ,  2o3. 

Venin ,  supposé  mal-à-propos  dans 
les  fièvres  malignes  ,  t.  1  ,  p.  104  ; 
t.  11  ,  p.  33o  ,  53i. 

Ventre  constipé  dans  la  petite- 
vérole  discrète  ,  t.  1  ,  p.  146. 

Vendre  dur  après  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  d'automne,  symptôme  très- 
fâcheux  ,  73  ,  74- 

Ventre  enflé  :  voyez  Enflure  et 
Abdomen.  Tranchées  du  ventre  : 
voyez  Tranchées. 

Vents.  Ils  ca;  sent  une  enflure  du 
ventre  quand  l'affection  hystérique 
est  causée  par  des  purgatifs  ,  t.  11  , 
p.  2S2. 

Vents  acides  ou  nidoreux  dans  l’af¬ 
fection  hystérique,  d’où  proviennent, 

143. 

Verge.  Sa  courbure  ,  voyez  Cour¬ 
bure.  Sa  douleur  ,  voyez  Douleur. 
Son  enflure  dans  le  mal  vénérien  , 
comment  doit  être  dissipée  ,  454- 

Vérole  y  voyez  Maladie  vénérienne . 

Vertige  au  commencement  de  la 
petite-vérole,  marque  qu’elle  sera 
confluente,  109. 

Vérulam.  Ce  qu’il  pensait  de  la 
manière  ordinaire  d’écrire  l’histoire 

aaturelle,  Préf  xx. 
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Vésicatoires.  Ils  doivent  être  àp^ 
pliqués  sur  la  nuque  dans  l’appplexie, 
t.  11,  p.  407.  Lèur  usage  dans  les  af¬ 
fections  comateuses  qui  précèdent  la 
petite-vérole,  109.  Nuisent,  dans  le 
coma  fébrile  causé  par  des  remèdes 
chauds  ,  3n.  Vésicatoires  sur.  la 

nuque  dans  la  fièvre  qui  provient 
d’une  toux  mal  traitée ,  36.  Vésica¬ 
toires  dans  la  nouvelle  fièvre  épidé¬ 
mique  ,  ,5ïr.  Tls  causent  aîsément  la 
gangrène  dans  l'hydroplsie  ,  et  pour¬ 
quoi ,  290.  Nuisent  dans  la  frénésie 
qui  est  produite  par  des  remèdes 
échauffans,  5n.  Pourquoi  doivent 
être  appliqués  sur  la  nuque  dans  la 
toux  épidémique,  5o.  Quand  doivent 
être  appliqués  dans  la  petite-vérole 
confluente,  120. 

Vésicules  d’eau  entre  les  pustules 
dans  les  petites- véroles  confluentes  de 
1670  ,  t.  1  ,  p.  24.5. 

Viande  11  faut  s’en  abstenir  ,  s’il 
est  possible  ,  durant  l’accès  de  goutte  „ 
t  11 ,  p.  240.  Elle  est  uûle  aux; 
hommes  hypocondriaques  et  aux 
femmes  hystériques  ,  i55  ,  i56.  I/abs- 
tiimnce  de  viande  leur  attire  souvent 
la  maladie  ,  ibid. 

Vibices  ou  taches  noires  sur  la  peau  , 
comment  sont  produites ,  t.  1 ,  p. 
I25v 

Vieilles  femmes.  Elles  sont  les 
singes  des  Médecins  ,  177  ,  178.  Nui¬ 
sent  souvent  aux  malades  par  les  su¬ 
dorifiques  ,  t.  11,  p.  32Q. 

Vin.  Danger  pour  ceux  qui  y  sont 
accoutumes,  de  boire  de  l’eau  pure 
dans  leur  vieillesse  ,  238  ,  245. 

Vin  pris  avec  excès ,  ses  mauvais 
effets  ,  23p.  Grand  effet  du  vin  pris 
modérément  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes ,  21.  Viu  n'est  pas  un  antitode 
contre  la  peste  ,  t.  1 ,  p.  ii5.  A  quelles 
personnes  il  convient  dans  les  érup¬ 
tions  cutanées  ,  56q  Ne  nuit  pas  étant 
donné  avec  le  quinquina  dans  les 
fièvres  intermittentes  ,  t.  11 ,  p.  2r„ 
Doit  être  évité  dans  la  gonorrhée  viru¬ 
lente  ,  64.  Ne  convient  pas  dans  la 
goutte,  258  ,  20Q.  Mais  ne  doit  pas 
être  interdit  tout  d'un  coup  a  ceux 
qui  y  sont  accoutumés  ,  243.  Quand 
est-ce  qu'il  convient  dans  l’hydro- 
pisie,  287.  Quand,  dans  la  petite- 
vérole  confluente ,  123. 

Vin  de  Cauarie  dans  le  diabètes,  22, 
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Dans  la  dyssenterie ,  3ig.  Dans  la  pe¬ 
tite-vérole ,  quand  convient,  120. 

Vin  d'Espagne  seul  ou  aromatisé,  est' 
excellent  dans  l’affection  hystérique  , 
176.  Vin  d’Espagne  avec  les  herbes 
fortifiantes ,  dans  les  enfans  affaiblis 
par  des  purgatifs  ,  i65.  Quand  est-ce 
qu’il  convient  dans  la  goutte,  240,  255. 

Vin  de  Malaga,  ou  vin  muscat 
dans  la  toux  après  la  fièvre  continue, 
t.  1 ,  p.  46- 

Vin  médicamenteux  et  fortifiant 
dans  la  danse  de  St.-Guy ,  t.  11 ,  p. 
406.  Dans  le  diabète  ,  22.  Dans  la  fiè¬ 
vre  tierce  du  printemps  pour  les  pau¬ 
vres  ,  23.  Dans  les  fleurs  blanches  , 
25.  Dans  l’hydropisie  ,  286.  Pour  les 
riches,  287. 

Visage  enflé ,  voyez  Enflure  du 
visage. 

Visage  flasque  dans  les*  petites-vé¬ 
roles  discrètes  régulières  par  les  re¬ 
mèdes  chauds  ;  comment  on  y  remé¬ 
die  ,  t.  l,p.  1 77.  Ce  qu’il  faut  faire 
dans  la  petite-vérole  pour  que  le  vi¬ 
sage  ne  soit  pas  marqué ,  ibid.  Pour¬ 
quoi  les  derniers  jours  de  la  petite- 
vérole  confluente  ,  on  frotte  le  visage 
avec  de  l’huile  d’amandes  douces  , 
ibid. 

Viscères  affaiblis  et  pourris  dans 
ï’hydropisie  ne  permettent  pas  d’em¬ 
ployer  les  purgatifs,  t.  11,  p.  216. 
Viscères  sont  affectés  dangereusement 
dans  la  goutte  remontée  ,  206  ,  207. 
Sont  tellement  engorgés  dans  la  goutte 
invétérée,  que  le  malade  meurt,  228. 

Vitriol.  Pourquoi  son  esprit  ne  con¬ 
vient  pas  dans  les  maladies  qui  de¬ 
mandent  la  purgation  ,  3o8.  Son 

usage  dans  une  fièvre  aiguë  ,  jointe  à 
un  pissement  de  sang  et  à  des  taches 
de  pourpre,  100  ,  i3i.  Dans  la  fréné¬ 
sie  de  la  fièvre  épidémique  de  1674, 
t.  1 ,  p.  288.  Au  commencement  des 
petites-véroles  que  l'on  prévoit  de¬ 
voir  être  confluentes,  t.  11,  p.  irr, 
401.  En  quels  cas  on  peut  l’omettre, 
ni.  Il  est  fort  utile  dans  les  petites- 
véroles  irrégulières  noires ,  et  très- 
malignes  ,  t.  J  ,  p.  297  ,  298. 

Ulcère  du  gland  dans  la  gonorrhée 
virulente.  Voyez  Chancre.  Ce  qu’il 
faut  faire  quand  il  cause  un  phimosis, 
187. 

Ulcère  de  la  vessie  ;  comment  se 
connaît  et  se  guérit ,  1. 11 7  p.  45 1. 


Ulcères  de  la  bouche,  après  la  sa¬ 
livation  mercurielle  ,  ne  demandent 
aucuns  remèdes  ,  80.  Pourquoi  ,  ibid. 
Comment  se  guérissent,  ibid.  Ce  qu’il 
faut  faire  si  le  malade  ne  peut  en  sup¬ 
porter  l’incommodité,  ibid.  Ils  sont  les 
plus  fâcheux  symptômes  de  la  saliva¬ 
tion  ,  ibid.  Ulcères  phagédéniques , 
dansoîa  vérole,  ce  que  c'est,  58. 

Uhdervood ,  Sénateur  de  Londres  , 
tué  par  le  quinquina  , 

Vomir.  Envies  de  vomir  marquent 
la  nécessité  d’un  émétique,  t.  1,  p.  28. 
127 ,  128. 

Vomisseinens  par  l’affectiou  hys¬ 
térique,  trompent  les  Médecins,  tr 
11 ,  p.  186  ,  187. 

Vomissement  de  matière  verte  , 
d’où  proviennent  quelquefois  ,  t.  1 ,  p. 

267. 

Vomissement  est  aidé  par  le  mou¬ 
vement  de  la  tête  ,  t.  Il ,  p.  184. 

Vomissement  de  matière  verte  par 
l’affection  hystérique ,  quand  arrive  , 
140.  Ce  qu’il  faut  faire  s'il  est  violent, 

184» 

Vomissement  dans  la  peste,  se  gué¬ 
rit  par  les  sueurs,  182.  Vomissement 
par  l’usage  du  quinquiua ,  comment 
doit  être  arrêté,  t.  Il,  p.  20.  Vomis¬ 
sement  violent  au  commencement  de 
la  petite-vérole  ,  annonce  qu’elle  sera 
confluente ,  109. 

Vomitif  fans  l’apoplexie,  407-  Dans 
la  colique  bilieuse,  t.  1,  254.  Vomi¬ 
tif  arrête  la  diarrhée  dans  les  fièvres, 
29.  Excepté  dans  les  fièvres  inflam¬ 
matoires,  5g.  Exemple  arrivé  à  l’Au¬ 
teur  ,  ibid. 

Vomitif  ,  quand  est  nécessaire 
dans  la  fièvre  continue  ,  28.  Quels 
symptômes  il  guérit ,  outre  la  diar¬ 
rhée  ,  29.  Si  l’ayant  négligé  au  com¬ 
mencement  ,  on  peut  le  donner  en¬ 
suite  ,  ibid. ,  3r.  Doit  toujours  suivre 
la  saignée,  3i.  Doit  être  donné  dans 
tous  les  temps  de  la  fièvre ,  si  le  cas 
l’exige  ,  pourvu  que  le  malade  ait  as¬ 
sez  de  forces  ,  29 ,  3i ,  5g.  A  quelle 
heure  du  jour  doit  être  donné,  29, 

Vomitif  dans  les  fièvres  iutermit- 
tentes  du  printemps  ,  quand  doit  être 
donné ,  74. 

Vomitif  dans  la  fièvre  tierce  du 
printemps  de  1671 ,  quel  convenait, 
t.  11 ,  p.  27. 

yomitif ,  s’il  coaTient  au  woaimça- 
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«ement  de  la'  petite-vérole ,  t.  1 ,  p. 
i63.  11  soulage  le  malade  quand  la 
petite-vérole  doit  être  confluente  ,  t. 
11,  p.  no.  Doit  être  ordonné  dans  ce 
cas-là  après  la  saignée  ,  401  >  402- 
Ensuite  le  onzième  jour,  quand  le 
malade  est  comme  étouffé  par  une  sa¬ 
live  épaisse  ,  t.  1,  p.  180. 

Vomitifs  avec  le  safran  des  mé¬ 
taux  ,  ne  conviennent  pas  aux  en- 
fans,  et  doivent  être  donnés  aux  adul¬ 
tes  dans  beaucoup  de  liquide,  29  ,  3i. 
Evacuent  puissamment  les  eaux  des 
hydropiques  ,  t.  11 ,  p.  280.  Surtout 
quand  il  y  en  a  beaucoup  ,  ibid.  Ex¬ 
cite  souvent  les  vapeurs  hystériques  , 
i56.  Evacuent  beaucoup  de  matière 
v.erte  et  bilieuse,  21.  Produisent  le 
même  effet  dans  la  goutte  que  les 
purgatifs,  217 , 218. 

Vomitifs  et  purgatifs  joints  ensem¬ 
ble  dans"  l’hydropisie  ,  273,  274,  282. 

Urine.  Ce  qu'elle  désigne  dans  les 
fièvres  continues  ,  1. 1,  p.  22. 

Urine  épaisse  ou  ténue ,  marque  de 
crudité  ,  5y.  Urine  sanguinolente  par 
le  calcul ,  t.  11 ,  p.  55o.  V.  Pissement 
de  sang.  Urine  comment  est  dans  le 
diabètes  ,  458*  Comment  était  dans  la 
fièvre  continue  de  1661  ,  etc.  t.  1 ,  p. 
22.  Comment  dans  la  fièvre  d’hiver, 
t.  11,  p.  296.  Comment  est  dans  la  fièvre 
intermittente  ,  22.  Dans  la  fièvre  de 
petite-vérole  ,  t.  1 ,  p.  i85.  Dans  les  in¬ 
tervalles  de  la  goutte  irrégulière  ,  t. 
11,  p.  211.  Dans  l’accès  de  la  goutte 
régulière  ,  2o5.  Se  supprime  entière¬ 
ment  dans  une  hydropisie,  après  l’u¬ 
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sage  du  vomitif,  280.  Est  en  petite 
quantité  dans  les  hydropiques  ,  et 
pourquoi,  256.  Est  claire  et  abon¬ 
dante  dans  les  femmes  hystériques  et 
les  hommes  hypocondriaques  ,  i43  , 
146  ,  1 62.  Urine  noire  et  pleine  de  sa¬ 
ble  dans  la  néphrétique  ,  55y.  Urine, 
comment  est  dans  la  fausse  péripneu¬ 
monie  ,  1. 1 ,  p.  348-  Dans  les  petites- 
véroles  malignes  peu  avant  la  mort, 
102.  Dans  les  petites-véroles  discrètes 
régulières,  177.  Dans  le  commence¬ 
ment  des  petites-véroles  régulières,  173. 

Ardeur  d’urines  dans  la  gonorrhée 
virulente ,  t.  11 ,  p.  56.  Suppression 
d’urine  par  l’affection  hystérique,  142. 
Suppression  d’urine  dans  la  petite- 
vérole  confluente  ,  est  ordinaire  aux 
jeunes  gens ,  125. 

Vidange f.  Leur  flux  immodéré , 
comment. doit  être  arrêté  ,  i\2.5. 

Vidanges  se  suppriment  dans  les 
femmes  vaporeuses  et  délicates  qui  se 
lèvent  trop  tôt ,  190.  Symptômes  ter¬ 
ribles  qui  surviennent  alors ,  ibid. 
Comment  il  faut  y  remédier,  ibid. 
Quelles  indications  il  faut  remplir  ; 
ibid.  Eviter  les  remèdes  trop  actifs  , 
291.  Jie  pas  continuer  long-temps  les 
autres  ,  et  abandonner  ensuite  la  ma¬ 
ladie  à  la  nature ,  ibid. 

Y 

YauWS.  Maladie  épidémique  de® 
îles  Caribes,  à  quoi  ressemble,  et  com¬ 
ment  on  la  guérit  ,  t.  11 ,  p.  52. 
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